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LIVRE  IV. 

DES  SUBSTANCES  VÉGÉTALES. 


Ijes  végétaux  nous  sont  trop  bien  connus  pour  qu'il  puisse 
paraître  nécessaire  d'en  donner  aucune  définition.  Ils  forment 
peut-être  la  classe  la  plus  nombreuse  des  corps  qui  appar- 
tiennent à  notre  globe.  On  en  a  déjà  distingué  au  moins 
3oooo  espèces ,  et  il  s'en  découvre  chaque  jour  de  nou- 
velles. Mais  il  ne  peut  entrer  dans  mon  plan  d'en  présen- 
ter ici  l'énumération,  non  plus  que  de  décrire  et  de  classer 
les  plantes.  Cette  tâche  est  celle  du  botaniste  ,  et  elle  a  été 
remplie  avec  le  plus  grand  succès  par  les  soins  ,  la  sagacité 
et  les  travaux  infatigables  de  Linnée,  et  de  ses  disciples. 

Ce  qui ,  dans  la  considération  des  végétaux ,  est  du 
ressort  du  chimiste  ,  c'est  d'en  faire  l'analyse  ,  de  décou- 
vrir les  substances  dont  ils  sont  composés ,  d'examiner  la 
nature  de  ces  substances,  de  rechercher  le  mode  qu'elles 
suivent  dans  leurs  combinaisons  ,  de  reconnaître  les  pro- 
cédés de  leur  formation  ,  et  de  déterminer  les  changemens 
chimiques  que  les  plantes  sont  susceptibles  d'éprouver  après 
qu'elles  ont  cessé  de  végéter.  On  voit  donc  ainsi  qu'un  traité 
chimique  des  plantes  doit  avoir  principalement  pour  objet  ; 
i.°  de  présenter  l'exposé  des  différentes  substances  qui  se 
trouvent  dans  les  végétaux  ;  2.0  de  faire  connaître  la  com- 
position et  les  propriétés  de  leurs  différentes  parties, 
telles  que  les  feuilles,  Pécorce,  la  semeuce,  etc.,  parties  qui 
doivent  être  formées  de  combinaisons  des  diverses  sub- 
stances reconnues  dans  les  végétaux;  3.°  de  tracer  l'histoire 
de  la  végétation  des  plantes ,  autant  qu'elle  peut  être  éclairée 
et  expliquée  par  la  chimie  ;  4°  d'indiquer  les  changemens 
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que  les  plantes  éprouvent  après  que  cet  état  de  végétation 
a  cessé.  C'est  dans  cet  ordre  que  nous  diviserons,  dans  les 
quatre  chapitres  suivans ,  notre  examen  chimique  des  sub- 
stances végétales. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Des  parties  constituantes  des  plantes» 

Les  substances  trouvées  jusqu'à  présent  dans  les  végétaux, 
ou,  toutes  celles  au-moinsqui  ont  été  examinées  avec  quelque 
attention,  peuvent  se  réduire  à  cinq  principales,  savoir  : 
i.°  les  substances  solubles  dans  l'eau  froide  ;  2.0  les  sub- 
stances insolubles  dans  l'eau  froide,  mais  qui  se  dissolvent 
en  partie  dans  l'eau  chaude,  au  moins  lorsqu'elles  se  trouvent 
dans  de  certains  états;  ô.°  les  substances  ,  ou  déjà  fluides, 
ou  qui  se  fondent  à  Taide  de  la  chaleur ,  et  brûlent  à  la  ma- 
nière des  huiles.  Elles  sont  toutes  insolubles  dans  l'eau  , 
mais  elles  se  dissolvent,  pour  la  plupart,  dans  l'alcool;  4-°  les 
substances  qui  ne  sont  solubles  ni  dans  l'eau ,  ni  dans  l'alcool, 
ni  dans  l'éther ,  et  dont  la  contexture  est  fibreuse  ou  li- 
gneuse; 5.°  les  substances  qui  appartiennent  au  règne  mi- 
néral, qui  ne  se  trouvent  qu'en  petites  quantités  dans  les 
végétaux ,  et  qu'on  peut  alors  considérer  comme  extérieures 
ou  étrangères.  C'est  dans  cet  ordre  que  se  trouvent  rangées, 
dans  la  tahle  qui  suit ,  les  différentes  substances  végétales 
découvertes  jusqu'à  présent. 


j.  Acides. 

3.  Sucre. 

3.  Sarcocolle. 

4.  Gomme. 

5.  Mu  queux, 
C.  Gelée. 


Morphine. 
Asparagine* 

Ccrasiiit-. 
Imiline. 


5.  Amidon, 


I. 

8. 

9- 

10. 

1 1. 
12. 

II. 

0. 

8. 
9- 


Ulmine. 

Principes  colorans. 
Principes  amers. 

INicoline. 
Exlractif. 

Emètïne. 


Indigo. 
Gluten. 
Poll'Miine. 
Fibrine, 


ACIDES. 

III. 

1. 

Huile  fixe, 

G.  Résines. 

2, 

Cire. 

7.  Cayac. 

5. 

Huile  volatile. 

8.   Baumes. 

4- 

Camphre. 

9.  Gommes  résines. 

5. 

Glu. 

10.  Caoutchouc. 
IV. 

j. 

Colon. 

4.  Fungine. 

2. 

Liège. 

5.  Ligneux. 

5. 

JUéduiline. 

Y. 

i. 

Acides. 

5.  Terres. 

2. 

Alcalis. 

4.  Métaux. 

Les  propriétés  de  ces  différentes  substances  feront  le 
sujet  des  sections  suivantes. 

SECTION  PREMIÈRE. 

Des  Acides. 
Les  acides  qui  se  trouvent  tout  formés  dans  les  végétaux 
sont  ceux  qui  suivent,  savoir: 

1.  Acétique.  8.  Sorbique. 

2.  Oxalique.  9.  Renzoïque. 

5.  Tartarique.  10.  Hydrocyanique. 

4.  Citrique.  11.  Kinique. 

5.  Moroxylique,  12.  Gallique. 

6.  Bolétique.  10.  Tannin. 

7.  Malique. 

1.  On  reconnaît  aisément  l'acide  acétique  à  son  odeur  parti-  Acetl(ï1J*- 
culière  et  aux  combinaisons  qu'il  forme  avec  les  alcalis  et  les 
terres.  Vauquelin  l'a  trouvé  dans  la  sève  de  différens  arbres 
qu'il  examina, ainsi  que  dans  le  suc  acide  du  cicer  arietinum , 
qui  est  composé  d'acide  oxalique ,  d'acide  malique  et  d'un  peu 
d'acide  acétique1.  Schéele  eu  obtint  du  sambucus  nigra*. 
La  présence  de  l'acide  acétique  a  été  aussi  reconnue  dans 
les  plantes  qui  suivent ,  savoir: 

Pbcenix  dactilifera  3. 

Gallium  verum  4. 

Rhus  tvpbïnus  5. 

■  Journ.  de  Pl.ys.  LU  ,  3C2.  =  Ann.  de  Chim.  VI ,  i3. 

*  Fourcroy,  ciie  par  John,  Chemische  tabellen  der  Pflanzenana- 
lysen  ,  p.  53. 

*  Schrader,  ibid,  {  John,  ibid. 
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oxtiiqui.  2.  L'acide  oxalique  se  découvre  et  se  distingue  aisément  paf 
les  propriétés  qu'il  a  de  décomposer  tous  les  sels  calcaires,  et 
de  former  avec  la  chaux  un  sel  insoluble  dans  l'eau.  II  cris- 
tallise facilement.  Ses  cristaux  sont  des  prismes  quadrila- 
tères. Il  est  entièrement  détruit  par  la  chaleur. 
Plante»  Schéele  est  le  premier  qui  ait  reconnu  la  présence  de  l'a- 

ie coX'jiaent  c,"^e  oxali°jue  dans  les  végétaux.  11  existe  à  l'état  de  binoxa- 
hte  de  potasse  dans  les  feuilles  de  Yoxalis  acetoselIay  de 
Yoxalis  corniculata  et  de  différentes  espèces  de  rumex$  et 
aussi  dans  le  géranium  acidum.  Schéele  trouva  cet  acide 
à  l'état  d'oxalate  de  chaux  dans  la  racine  de  rhubarbe; 
et  Dcyeux ,  Dispan  et  Vauquelin  l'ont  observé ,  non-combiné, 
dans  le  liquide  qui  exsude  du  cicer  arietinum.  Schéele  a  dé- 
couvert la  présence  de  l'oxalate  de  chaux,  non  -  seulement 
dans  la  rhubarbe ,  mais  encore  dans  une  grande  variété  de 
racines  et  écorces.  Après  avoir  réduit  en  poudre  ou  en  tran- 
ches très -minces  les  substances  qu'il  examinait,  il  les 
faisait  digérer  pendant  deux  heures  dans  de  l'acide  hydro- 
chlorique  étendu,  et  versait  ensuite  de  l'ammoniaque  en  excès 
dans  la  dissolution  iiltrée.  S'il  y  avait  présence  d'oxalate,  le 
liquide  devenait  par  degrés  laiteux  ,  et  il  le  déposait. 

On  a  formé  la  table  qui  suit  des  racines  et  des  écorces 
dont  il  obtint  ce  sel  *. 

I.  Racines. 

Alkana.  Mandragora. 

Apium.  Ononis. 

Bistorta.  Iris  florentina. 

Carlina  acaulis.  Iris  nostras. 

Curcuma.  Saponaria. 

Dictamnus  albus.  Scilla. 

Fœnicuhun.  Sigellum  Saîomonis. 

Geutiana  rubra.  Tormentilla. 

Vencetoxicum.  Valeriana. 

Lapathum.  Zedoaria. 

Liquiritia.  Zengiber. 

//.    Ecorces. 

Berberis.  Cinnamomum. 

Cassia  fistuïaris.  Cascarilla. 

Caoellû  alba.  Cassia  carvophillata. 

m- , , ■ 

*  CreU's  Annals,  lll,  a.  En&lish  Trans. 
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China.  Quercus: 

Culilavan/  Simaruba. 

Frangula.  Lignum  sanctum. 

Fraxinus.  Ulums. 
Quassia. 

L'acide  oxalique  a  été  également  trouvé  à  l'état  d'union 
avec  la  potasse  ,  la  chaux  ou  la  magnésie  ,  dans  les 

Spinacea  oleracea  f. 
Lichnis  dioica  F; 

Atropa  beltadonna  *. 

3.  Le  caractère  principal  de  l'acide  tartarique  est  de  former  T»rtariquei 
du  tartre  commun  (  tartiate  acide  de  potasse  )  qui  se  pré- 
cipite au  fond  du  vase,  quand  on  verse  avec  précaution  un 
peu  de  potasse  dans  une  liqueur  qui  contient  cet  acide.  L'a- 
cide tartarique  ne  décompose  ni  le  sulfate  ,  ni  le  nitrate,  ni 
l'hvdrochlorate  de  chaux.  Le  tartrate  de  chaux  est  inso- 
luble dans  l'eau.  L'acide  tartarique  cristallise.  Ses  cristaux 
sont  des  prismes  loties  déliés.  Il  est  détruit  par  la  chaleur.  Bantei 

On  a  trouvé  l'acide  tartarique  dans  les  substances  végétales  ie  continuent.- 
suivantes,  savoir: 


Pulpe  du  tamarin  3. 
Le  jus  de  raisins. 
Rhus  typhiuum  ♦. 
Vaccinium  oxvccos  5. 
Rheum  raponticum  *. 
Morus  alba  7. 
Rhus  corearia8. 
Pinus  sylvestris  8. 
Pinus  abies  8. 
Pinus  larix8. 
Sium  sisarum  s. 
Triticum  repens  ,(>. 
Leontodon  taraxicum  ". 

[\.  Les  propriétés  qui  distinguent  l'acide  citrique  sont  collas   citrique 

•  Braconnot,  John,  Chemische  labcllen  der  Pflanzenanaljsen,  p.  5a. 

»  Mclandre,  John,  ibid.  p.  54- 

3  Vavujuelin  ,  Ami.  de  Chim.  V,  gî.        <  John,  ibid.  ,  p.  5o. 

s  Bindhcim,  Crell'a  Aunalcn  ,  1787,  p.  537.      6  Ibid.  1788,  II,  fyt. 

7  Hermbstadt.       8  John  ,  p.  5o.       3  ÎMargraff,  Johu  ;  ibid.  o    5  \ 

10  Schéele  ,  Crell's  Journ.  II,  8,   Eag.  Trans. 
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qui  suivent  :  il  ne  forme  pas  de  tartrate  acide  de  potasse  , 
lorsqu'on  y  ajoute  de  cet  alcali.  Avec  la  chaux  il  produit  un 
sel  insoluble  dans  l'eau ,  que  décomposent  les  acides  sulfu- 
riqwe,  nitrique  et  hydrochlorique.  Il  cristallise  facilement. 
La  chaleur  le  détruit. 
puntes  On  a  trouvé  l'acide  citrique  ,  sans  mélange  avec  d'autres 

ïe  ccXnuent.  acides,  dans  plusieurs  substances  végétales  *,  telles  que 
Le  jus  d'oranges  et  de  citrons. 

Les  baies ,  du  vaccinium  oxycoccos ,  airelle  canneberge* 
Vitis  idœa  ,  airelle  à  fruits  rouges. 
Prunus  padus  ,  merisier  à  grappe. 
Solanum  dulcamara  ,  belle  de  nuit. 
Rosa  canina ,   églantier. 

L'acide  citrique  se  rencontre  à  l'état  de  mélange  avec 
d'autres  acides  dans  un  grand  nombre  d'autres  fruits.  Le 
citrate  de  chaux  existe  aussi  dans  l'oignon. 
Monique.      5.  L'acide  moroxylique  n'a  élé  trouvé  jusqu'à  présent  que 
dans  l'ccorce  du  monts  alba  ,  ou  mûrier  blanc.  On  a  précé- 
demment exposé  les  propriétés  caractéristiques  de  cet  acide, 
vol.  II,  p.  162. 
Belgique.        6.  On  n'a  jusqu'à  présent  reconnu  l'existence  de  l'acide 
holétique  que   dans  le  boletus  pseudo  ignarius.    Cet  acide 
a  été  décrit  vol.  II, p.  i65. 
Manque.        y.Les  propriétés  connues  de  l'acide  malique,sontde  former 
avec  la  chaux  un  sel  soluble  dans  l'eau ,  qui  est  décomposé 
par  l'acide  citrique  ;  de  ne  pas  former  de  tartrate  acide  de 
potasse  avec  cet  alcali,  et  de  n'être  pas  susceptible  de  cristal- 
liser. La  chaleur  le  détruit. 
riantes  Schéele  trouva  l'acide  malique  dans  les  fruits  des  plantes 

îeconueùnenî. dont  rémunération  suit,    qui  ne  contiennent  pas  d'autre 
acide ,  savoir  : 
Dans  les  pommes. 

Berbcris  vulgaris  ,   épine-vinette. 
Prunus  domeslica,  prunier  des  jardins. 

• ■   spinosa ,  prunier  épineux  }  prunelle* 

Samhucus  nigra  ,  sureau. 

Sorbus  aueuparia  ,  sorbier  des  oiseleurs. 

Schéele  reconnut  une  quantité  à-peu-près  égale  d'acMe 


Plantes 
sciri.  i   rilriq    e 

StjT.' 


ScJtrdr,  Grell's  Joum.  II ,  8.  Fus.  Trans. 
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malique  et  d'acide  citrique  dans  les  fruits  qui  suivent x. 
Ribes  grossularia,  groseiller  à  fruits  velus. 

rubruni ,  groseiller  rouge. 

Vaccinium  myrtillus,   airelle  myrtille. 

Crategus  aria,  alisier  commun. 

Prunus  cerasus ,  merisier. 

Fragaria  vesca ,  fraisier. 

Rubus  chamseiDorus  5  ronce  sans  épines. 

idaiUS ,  framboisier. 

On  a  aussi  trouvé  de  l'acide  malique  dans  l'agave  d'Amé- 
rique a,  et  dans  la  pulpe  des  tamarins  3.  Dans  la  première  de 
ces  plantes  ,  il  est  mêlé  avec  de  l'acide  tartarique ,  dans  la 
seconde  avec  des  acides  tartarique  et  citrique.  Vauquclin  l'a 
dernièrement  découvert ,  combiné  avec  la  chaux  ,  dans  les 
plantes  suivantes  : 

Sempervivum  tectorum. 
Seduin  album  ,  acre  ,  telephium. 
Arum  maculatum. 

Différentes  espèces  de  crassula  et  de  mesembrianthe- 
mum  4. 

L'acide  malique  a  été  aussi  reconnu  dans  les  plantes  dont 
l'éuumération  suit ,  combiné  principalement  avec  la  chaux  ou 
la  potasse  : 

Bromelia  ananas  5.  Rsubia  tinctorum. 

Ruta.  graveolens  6.  Reseda  luteola. 

Delphiuium  elatutn.  Staphylea  pinnata. 

Portulacaoleracea.  Sambucus  ebulus. 
Eupatorium  cannabinura.        Chœrophyllum  sylvestre. 

Nicotiana  rustica.  Actrea  spicata. 

Mirabilis  Jalappa.  Brionia  alba. 

Tropœolum  majus.  Syringa  vulgaris. 

Ricinus  communis.  Valeriana  olïicinalis. 

Trifolium  melilotus.  Spinacea  oleracea. 


«  Schéele,  CrelPs  Joura.  II,  8.  Eag.  Trans. 
*  Hoffman  de  Weimar. 

5  Vauquelin,  Ann.  deChim.  V,  92.        <  lbid.  XXXV,  i53. 
«  Adet,  Anu.  de  CIlim.  XXV,  S2. 

6  Braconnot,  Ann.  de  Chim.  LXV,  277.  C'est  lui  aussi  qui  a  re- 
connu la  préseacs  de  l'acide  malique  dans  toutes  les  plantes  énoncées 
dans  la  table. 
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borbique.  8.  M.  Donovan  découvrit  l'acide  sorbique  dans  les  baies  du 
pyrus  aucuparia;  il  s'y  trouvait  accompagné  d'acide  malique. 
Jl  reconnut  également  la  présence  de  l'acide  sorbique  avec 
l'acide  malique  ,  dans  les  pommes  ,  les  prunes  ,  l'épine-vi- 
nctte  et  les  prunelles.  D'après  les  observations  de  M.  Do- 
novan ,  toutes  les  fois  que  tout  autre  acide  que  l'acide  ma- 
lique est  présent,  on  ne  peut  reconnaître  aucune  trace  d'acide 
sorbique  ;  ainsi  les  framboises  et  les  groseilles  à  maquereau 
ne  contiennent  pas  sensiblement  d'acide  sorbique ,  les  acides 
citrique  et  malique  existant  ensemble  dans  ces  fruits.  Les 
caractères  de  l'acide  sorbique  ont  élé  décrits  vol.  II  de  cet 
ouvrage ,  p.  204. 
Eenzoï^ne.  g  L'acide  benzoïque  se  distingue  par  son  odeur  aroma- 
tique et  par  sa  volatilité  à  une  chaleur  très-modérée.  Jus- 
qu'ici on  ne  l'a  trouvé  que  dans  un  très-petit  nombre  de  sub- 
stances végétales  auxquelles  les  chimistes  français  ont  res- 
treint la  dénomination  de  baume.  Ces  sul>stances  sont  le 
benjoin  ,  le  baume  de  tolu ,  le  storax ,  etc. 

On  a  également  découvert   l'acide    benzoïque  dans   les 
plantes  qui  suivent ,  savoir  : 

Origanum  majorana  r.  Cieer  arietinum  *« 

Salvia  sclarea  2.  Fungi 5. 

Epidendron  vanilla  3. 

HyJruryauiqu  io.  L'odeurde  l'acide  hydrocyanique  et  la  propriété  qu'il 
a  de  former  du  bleu  de  Prusse  avec  ies  sels  oxigénés  de  fer, 
suffisent  pour  le  caractériser.  Depuis  que  Schéele  a  indiqué 
la  méthode  d'obtenir  cet  acide  à  l'état  de  pureté,  on  avait  bien 
remarqué  la  ressemblance  qui  existe  entre  son  odeur  et  celle  des 
amandes amères,  des  fleurs  de  pêcher,  ainsi  que  de  plusieurs 
antres  substances  végétales;  mais  ce  ne  futqueversl'an  1802, 
que  Bohn  observa  de  l'analogie  entre  la  saveur  de  l'acide 
hydrocyanique  et  celle  de  l'eau  distillée  des  amandes  amères , 
et  qu'il  remarqua  qu'en  mêlant  cette  eau  avec  de  la  potasse, 

1  (ïOtiling  ,  cité  par   John,    Tabellen  ,    p.  52.  "Mais  je   pense  que 
GoUling  avait  pris  par  erreur  le  camphre  pour  de  l'acide  benzoïque. 
1  Braoonnot,  Ann.  de  Cliim.  LXV,  a85. 
3  John,  Tabellen  ,  p.  53. 

«  Proust,  A  un.  de  Chim.  XXXVI ..  -?;3;etXLlX.  181. 
»  Ibid. 
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elle  acquérait  la  propriété  de  précipiter  en  Lieu  les  dissolu- 
tions de  fer.  Ces  résultats  furent  confirmés  bientôt  après 
par  Schrœder,  qui  réussit  aussi  à  obtenir,  par  les  mêmes 
moyens ,  du-bleu  de  Prusse  des  eaux  distillées  des  feuilles  du 
laurus  cerasus  et  des  fleurs  de  pocher.  Si  l'on  ajoute  de 
la  chaux  aux  eaux  concentrées  de  ces  substances,  il  s'y  forme 
un  hydrocyanate  de  chaux;  car  si  après  avoir  mêlé  le  liquide 
avec  un  sel  de  fer,  on  y  verse  un  autre  acide,  il  se  préci- 
pite aussitôt  du  bleu  de  Prusse.  Quand  on  distille  ces  eaux 
sur  de  la  potasse  pure,  il  reste  de  1  hydrocyanate  de  potasse, 
et  même  cet  hydrocyanate  cristallise.  L'eau  qui  passe  ne  con- 
tient point  d'acide  hydrocyauique.  Lorsqu'on  distille  avec  de 
l'ammoniaque ,  on  n'obtient  point  de  liqueur  hydrocyanique  '. 

Cette  découverte  fut  bientôt  après  vérifiée  par  les  expé- 
riences de  Gehlen,  de  Bucholz  et  de  Vauquelin.  Bucholz 
trouva  que  l'huile  essentielle  d'amandes  amères  contenait  de 
l'acide  hydrocyanique,  qu'on  pouvait  l'en  séparer  à  l'aide 
des  alcalis  fixes,  mais  non  par  l'ammoniaque  2.  Vauquelin 
obtint  de  l'acide  hydrocyanique  en  distillant  de  l'eau  au  bain- 
marie  sur  des  noyaux  d  abricot.  Lorsqu'aprcs  avoir  mêlé  la 
Jiqueur  avec  du  sulfate  de  fer  ,  on  y  ajoute  un  peu  d'ammo- 
niaque, elle  donne  un  précipité  qui  n'est  soluble  qu'en  partie 
dans  l'acide  sulfurique  :  le  résidu  est  vert  ;  mais  en  le  faisant 
bouillir  il  devient  bleu ,  ce  qui  fait  supposer  à  Vauquelin  que 
l'acide  hydrocyanique  y  est  dans  un  état  particulier  3.  Schi  œ- 
der  a  obtenu  depuis  de  l'acide  hydrocyanique,  des  fleurs  du 
prunier  sauvage  ou  épineux  [prunus  spinosa)  et  des 
feuilles  du  saule  à  feuilles  de  laurier  {salix pentandra  )  *; 
et  il  y  a  lieu  de  croire  que  presque  tous  les  noyaux  amers 
contiennent  cet  acide. 

il.  L'acide  Unique  n'a  été  trouvé  jusqu'à  présent  que    Kinique> 
dans  l'écorce  du  cinchona  officinalis ;  il  y  est  combiné  avec 
la  chaux.  Voyez  vol.  II  de  cet  ouvrage ,  pag.  191. 

12.   On  reconnaît  l'acide  gallique  aux  propriétés  qu'il  a    Gaiiique. 
de  produire    une   couleur  noire  avec  l'oxide  rouge  (pero- 
xide)  de  fer;  il  cristallise,  la  chaleur  le  détruit.  On  a  trouvé 


*  Journ.  de  Phys.   LVI,  22^. 
■  Gehlen's  Journ.  I,  -8. 

3  Ami.  de  Cliim.  XLV,  206. 

4  Gehlen's  Jouin     J,  3q4- 
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cet  acide  dans  un  grand  nombre  de  plantes ,  principalement 
dans  i'écorce. 

La  table  que  nous  joignons  ici  et  qui  a  été  formée  par 
M  Biezin*.  servira  à  indiquer  les  proportions  relatives  de 
cet  acide  dans  différentes  plantes. 

plantes      Orme 7     Frêne  de  montagne 8 

le  coXnnent.  G,lêne  c0.uPé  en  hiver 8     Peuplier S 

Marronnier  d'Inde 6     Noisetier 9 

Hêtre 7     Frêne 10 

Saule  (branches^ 8  Châtaignier  d'Espagne. .   10 

Sureau 4     Chêne  lisse 10 

Prunier 8  Chêne      coupé      au     prin- 

Saule  (  tronc) 9         temps 10 

Sycomore 6  Huntingdon  ,    ou    saule    de 

Bouleau 4         Leicester 10 

Cerisier 8     Sumac i4 

'Espèces  i3.  Le  tannin   semble  être,  ainsi  que  la   plupart    des 

e  tannhi.  autres  substances  végétales ,  susceptible  de  modifications. 
Les  différentes  espèces  de  tannin  qui  ont  été  jusqu'à  présent 
mentionnées  sont  : 
Koix  de  galle.  '■  Le  tannin  des  noix  de  galle.  C'est  l'espèce  ordinaire, 
qui  a  été  décrite  dans  cet  ouvrage, sous  le  nom  de  tannin. 
11  précipite  le  fer  en  noir ,  et  produit  avec  la  colle-forte 
•un  précipité  ayant  de  la  consistance,  insoluble.  L'écorce  du 
chêne,  et  la  plupart  des  autres  arbres  astringens  en  Angleterre, 
sont  actuellement  supposés  contenir  cette  espèce  de  tannin. 
Cachou.  2.  Le  tannin,  qui  constitue  une  si  grande  proportion  du 
cachou,  est  la  seconde  espèce.  Proust  observa  sa  nature  par- 
ticulière, qui  fut  depuis  plus  spécialement  examinée  par 
Davy.  Cette  espèce  de  tannin  produit  avec  le  fer  un  préci- 
pité de  couleur  olive. 
Kino_  3.  Le  tanniu  du  kino  forme  une  troisième  espèce.  Cette 
substance  s'obtient  de  plusieurs  végétaux.  On  suppose  qu'elle 
fut  originairement  importée  d'Afrique  ;  mais  actuellement 
le  kino  commun  du  commerce  se  retire,  suivant  M.  Duncan, 
du  coccoloba  i/rifera  ou  raisin  de  mer,  et  il  est  principale- 
ment apporté  de  la  Jamaïque.  Mais  le  kino  de  la  plus  belle 
qualité  est  le  produit  de  différentes  espèces  d' 'eucalyptus , 
particulièrement  du  résiniferaoxx  arbre  à  gomme  brune  deBo- 

*  Nicholson's  Joura.  III ,  3ç){. 
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tany-Bay'1.  C'est  une  substance  astringente  d'un  rouge  foncé, 
et  très-fragile.  Elle  se  dissout  mieux  dans  l'alcool  que  dans 
l'eau.  La  dissolution ,  dans  ce  dernier  liquide,  est  trouble; 
dans  l'alcool  elle  est  transparente,  et  d'une  belle  couleur  cra- 
moisie si  elle  est  suffisamment  étendue.  Elle  précipite  la  colle- 
forte  en  une  couleur  rosée ,  et  forme  avec  les  sels  de  fer  un 
précipité  vert  qui  ne  s'altère  point  à  l'air.  Ces  propriétés  du 
kino,  reconnues  d'abord  par  M.  Duncan ,  et  depuis  par  Vau- 
quelin,  font  voir  qu'il  consiste,  pour  la  plus  grande  partie,  en 
tannin,  mais  dans  un  état  particulier  \ 

4.  La  quatrième  variété  de  tannin  est  contenue  dans  le  Sumc# 
sumac.  C'est  une  poudre  qu'on  obtient  en  desséchant  et  en 
broyant  les  racines  du  rkus  coriaria^  arbuste  cultivé  dans  le 

midi  de  l'Europe.  Le  tannin,  qu'il  contient  en  abondance, 
produit  avec  la  gélatine  un  précipité  qui  se  dépose  très-len- 
tement, et  qui  reste Ji  l'état  d'un  magma  blanc  sans  consis- 
tance. 

5.  La  cinquième  variété  de  tannin,  suivant  Proust,  se  Fu5tet 
trouve  dans  le  bois  du  morus  tinctoria  ou  vieux  fus te t ,  ainsi 
que  l'appellent  les  teinturiers  anglais.  Ce  bois  donne  avec 
l'alcool  ainsi  qu'avec  l'eau  un  extrait  qui  précipite  avec  la 
gélatine;  il  suffit  d'uue  dissolution  d'hydroehlorate  de  soude 
pour  le  séparer  3. 

Le  tannin  affecte  particulièrement  les  écorces  des  arbres; 
mais  il  existe  aussi  dans  la  sève  et  dans  le  bois  d'un  très-grand 
nombre  d'entre  eux,  et  même  dans  les  feuilles  de  plusieurs. 
Il  est  très-rare  qu'il  exsude  spontanément;  c'est  cependant 
ce  qui  semble  avoir  lieu  dans  une  variété  de  kino  veuant  de 
Botany-Bay  ,  que  j'ai  dernièrement  examinée  4. 

M.  Biggiu 5  s'estassuré  que  la  quantité  de  tannin  varie  dansles 
écorces  d'arbres  dans  des  saisons  différentes.  Cette  quantité  est 
variable  aussi  suivant  l'âge  et  la  grandeur  des  arbres  6.  C'est 
dans  l'écorce  intérieure  que  le  tannin  existe  en  plus  grande 
proportion  7  ;  ordinairement  l'épidermc  n'en  contient  pas. 


*  Nicholson's  Journ.  VI  ,  23J. 
a  Ann.  fie  Chim.  XLVI ,  32  r. 

»  Proust,  Ann.  de  Chim.  XLII ,  g{. 

*  Annals  of  Philosonhy,  I,  iGJ. 
5  Phit    ïrans.  170,8,  p.  299. 

*  Davy,  ibitl.   i8c3. 
1  Davy,  iliil 
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On  a  présenté  ,  dans  la  table  qui  suit ,  la  proportion  Je 
matière  solide  extraite  par  l'eau  de  différentes  substances 
végétales,  et  de  la  quautité  de  tannin  contenu  dans  cette 
matière  solide ,  d'après  les  expériences  de  Davy. 

Matière  solide.  Tannin. 

3i  gram.  (  once  troy  ).  gram.  gram. 

ae  queues  de  Ecorce  blanche  intérieure  de  chêne  vieux.     7  4,66 

'annin  Jeunechêne 7,18  5,« 

dan»  les  plante»  „.   ,  ,,„  en  i 

Lfiene    d  r^spagne.     0,70  4,<f 

Saule  de  Leicesler.     7,57  5, 10 
Écorce  coljrée ,  ou  écorce  du  milieu  de 

chêne 2,78  i,a5 

Chêne  d'Espagne.     2,65  «,91 

Saule  de  Leicester.     2,20  i,« 

Ecorce  entière  de  chêne. 3,g5  1,88 

Chêne   d'Espagne.     2,27  i,36 

Saule  de  Leicester.     4, 60  2,1 4 

Orme —  «,84 

Saule  commun...       —  <S7* 

Sumac  de  Sicile 10,68  5,« 

Sumac  de  Malaga 10, «  5, 11 

Thé  (souchong) - —  5, 1  o 

Thé  verl —  2,65 

Cachou  de  Bombay —  1 6,90 

Cachou  du  Bengale — •  i5,« 

Noix  de  galle 11 ,65  8,22 


SECTION  IL 
Du  Sucre. 


Histoire. 


Le  sucre,  qui  est  aujourd'hui  un  article  si  important  de 
nos  alimens,  paraît  avoir  été  connu  à  une  époque  très- 
reculée  des  habitans  de  l'Inde  et  de  la  Chine  ;  mais  il  est  pro- 
bable qu'il  ne  le  fut  en  Europe  que  par  les  conquêtes 
cl'Mexandre-le-Grand.  Le  mot  saccharon  se  trouve  dans 
Pline  «  et  dans  Dioscoride  \  Ils  désignent  le  sucre  comme  un 
solide  blanc  et  cassant,  qui  exsudait  spontanément  d'une 
espèce  de  jonc.  D'après  cette  description  il  ne  paraît  pas  que 
le  sucre  connu  des  anciens  ressemblât  parfaitement  au  nôtre  ; 

>  Lib.  XII  ,  c.8. 

1  De  Mcdica  matcria ,  lib.  II,  c.  104. 
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mais  le  détail  qu'ils  nous  donnent  sur  cette  substance  est  si 
incomplet  qu'on  ne  peut  en  recueillir  de  notions  certaines  *. 
Pendant  plusieurs  siècles  après  son  introduction  dans  l'Oc- 
cident, on  ne  l'employait  encore  que  comme  médicament; 
mais  la  consommaiion  s'en  augmeutait  cependant  peu-à-peu, 
et  dans  le  temps  des  croisades ,  les  Vénitiens  qui  l'appor- 
tèrent de  l'Orient,  et  le  distribuèrent  aux  parties  septen- 
trionales de  l'Europe,  en  Itrent  un  commerce  très-lucratif. 
Ce  ne  fut  qu'après  la  découverte  de  l'Amérique,  et  la  grande 
extension  qu'on  donna  à  la  culture  de  la  canne  à  sucre  dans 
les  Indes  occidentales ,  que  son  usage  ,  comme  aliment , 
devint  général  en  Europe  *. 

On  fabriquait  autrefois  le  sucre  dans  les  contrées  méri- 
dionales de  i'Europe  ;  mais  actuellement  presque  tout  celui 
que  nous  consommons,  nous  vient  des  Indes  orientales  et  occi- 
dentales. La  plante  d'où  on  le  retire,  est  Xarundo  sacchari- 
fera  ou  canne  à  sucre.  D'autres  plantes  à-la-vérité  le  contien- 
nent aussi,  mais  en  quantité  beaucoup  moindre.  On  l'extrait, 
cependant,  dans  l'Amérique  septentrionale,  de  l'acer saccha- 
rinum  ou  érable  à  sucre,  mais  en  trop  petites  quantités  pour 
fournir  à  l'exportation  3. 

i.  La  méthode  qu'on  suit  dans  l'Indostan  pour  faire  le  Manière 
sucre,  est  extrêmement  simple,  et  n'exige  qu'un  appareil  dantiiudoutn! 
peu  dispendieux.  On  choisit  une  terre  végétale  très-riche, 
dans  une  situation  telle  qu'elle  puisse  être  facilement  abreu- 
vée par  une  rivière.  Vers  la  fin  de  mai ,  quand  le  sol  est 
réduit  à  l'état  de  limon  très-doux,  soit  par  les  pluies,  soit 
par  des  arrosemens  artificiels,  on  plante  en  rangées  des  bou- 
tures de  cannes  contenant  un  ou  deux  nœuds,  en  laissant  entre 
chaque  bouture  dans  les  rangées  un  espace  de  45  centimètres, 
et  on  multiplie  le  nombre  des  rangées  en  les  tenant  écartées 
d'environ  un  mètre.  Q  land  ces  boutures  arrivent  à  la  hau- 

*  Historia  Sacchari .  Beckmann.  Corumentationes  soc.  reg.  Got- 
tingensis  ,  1783,   V,  56. 

*  Fakoner's  Sketch  of  the  history  of  sugar,  Manchester's  Memoirs, 
IV,  291  ;  et  Mozeley's  History  of  "sugar. 

*  On  l'a  extrait  depuis  plusieurs  années,  en  France,  de  la  bette- 
rave ;  et  d'après  les  re'sultals  des  premières  entreprises  ,  dont  le 
succès  a  été'  des  plus  satisfaisans  ,  sous  le  double  rapport  de  la  qua- 
lité et  du  pris  moins  élevé  auquel  ce  sucre  revient,  il  en  a  été  établi 
des  manufactures  en  grand  ,  et  la  culture  de  la  betterave  a  été  con- 
sidérablement augmentée.  (  tfote  du  Traducteur.  ) 
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teur  de  6  à  8  centimètres,  on  remue  la  terre  qui  les  entoure* 
Dans  le  mois  d'août  on  fait  à  travers  les  terres  de  petites 
rigoles  pour  faire  écouler  feau  si  la  saison  est  trop  pluvieuse, 
ou  pour  arroser  les  plantes,  si  elle  est  trop  sèche.  Cha- 
que bouture  produit  de  trois  à  six  cannes.  Lorsqu'elles 
sont  hautes  d'environ  un  mètre,  on  enveloppe  avec  soin 
chaque  canne  avec  les  feuilles  inférieures,  puis  on  attache 
tout  ce  qui  appartient  à  chaque  bouture  à  une  forte  tige  de 
bambou  de  deux  à  trois  mètres  de  hauteur ,  fichée  eu  terre 
au  milieu  d'elles.  On  les  coupe  en  janvier  et  février ,  envi- 
ron neuf  mois  après  leur  plantation,  et  avant  la  floraison,  qui 
diminuerait  considérablement  la  douceur  de  leurs  sucs.  Elles 
ont  à  cette  époque  atteint  la  hauteur  de  deux  à  trois  mètres, 
et  la  canne  nue  a  de  z5  à  3o  millimètres  de  diamètre.  On 
porte  ces  cannes  nouvellement  coupées  au  moulin,  là  on  les 
fait  passer  entre  des  cylindres  pour  eu  exprimer  le  suc ,  qui 
reçu  d'abord  dans  une  espèce  d'auge ,  s'en  écoule  au  moyen 
d'un  canal,  dans  de  grandes  chaudières  de  fer  dans  lesquelles 
on  le  fait  bouillir  rapidement  jusqu'en  consistance  conve- 
nable en  l'écumant  avec  soin.  On  retire  alors  le  fen ,  et  le 
liquide  en  se  refroidissant  s'épaissit-,  on  le  remue  avec  des 
bâtons  jusqu'à  ce  qu'ilcommence  à  prendre  la  forme  de  sucre. 
Alors  on  le  met  dans  des  nattes  faites  avec  des  feuilles  du 
palmier  (  borassus  Jlabelliformis') ,  en  ayant  soin  de  remuer 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  entièrement  refroidi*.  Ce  procédé  four- 
nit un  sucre  brut  ou  e?i  poudre,  moscouade  ;  mais  ce  sucre 
est  visqueux,  et  susceptible  d'attirer  l'humidité  de  l'air,  à 
raison  de  ce  que  le  suc  des  cannes  n'a  pas  été  débarrassé 
des  acides  qui  raccompagnent.  En  ajoutant  de  la  chaux 
•vive,  dans  la  proportion  de  trois  cuillerées  sur  environ  5o 
litres,  le  suc  perd  cette  propriété,  et  dans  cet  état  de  pre- 
mière préparation  il  s'appelle  jagary.  Chaque  quantité  de 
28  décilitres  de  suc,  ou  2,kil7ao,  fournit  environ  4^° 
grammes  de  sucre.  On  obtient  d'un  acre  de  terre  (442^ 
mètres  carrés  )  environ ,  a3oo  kilogrammes  de  sucre  ,  et  par 
conséquent  plus  de  i3ooo  kilogrammes  de  suc. 
auiucSU°î!i      2*  ^a  c^rté  de  la  main-d'œuvre,  ou,  ce  qui  revient  au 


lfides-occideii- 
Ules. 


*  D.r  Roxburgh's  account  oFtlie  Hiudoo  mellind  of  cnllivaling  (lie 
sugar  cane  ,  Rcpertory,  II  ;  /j.i5.  Second  Séries  j  et  Teunaut's  Io- 
dian  1  cci cations,  II ,  3u 
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même,  la  nature  tics  ouvriers ,  et  l'infériorité  du  sol,  ren- 
dent la  culture  de  la  canne  à  sucre  plus  dispendieuse  dans 
les  Indes- Occidentales,  et  le  produit  en  est  beaucoup 
moindre.  Le  suc  extrait  de  la  canne,  en  la  faisant  passer  et 
repasser  entre  des  cylindres  de  fer,  est  reçu  dans  une  auge 
garnie  de  plomb  ,  d'où  il  s'écoule  dans  un  réservoir.  On  ne 
pourrait  l'y  laisser  plus  de  vingt  minutes,  sans  qu'il  com- 
mençât à  fermenter.  C'est  par  cette  raison  que  dès  qu'il  est 
recueilli  en  assez  grande  quantité,  on  en  remplit  une  chau- 
dière à  fond  plat,  qu'on  appelle clarificatoire  ,  pouvant  con- 
tenir idoo  litres  de  suc,  ou  même  davantage.  On  mêle  alors 
avec  ce  suc  une  certaine  quantité  de  chaux.  La  proportion 
est,  au  maximum,  d'environ  un  demi-litre  de  chaux  sur 
4oo  litres  de  suc  ;  mais  ,  en  général ,  on  peut  en  employer 
beaucoup  moins.  On  allume  immédiatement  le  feu,  et  le  suc 
est  chauffé  à  Go°  centigr. ,  après  quoi  on  éteint  le  feu.  Il  se 
forme  à  la  partie  supérieure  de  la  liqueur  une  écume  épaisse 
visqueuse,  qui  s'y  maintient  sans  se  briser;  on  retire  alors, 
au  moyen  d'un  robiuet  ou  d'un  sypbon  ,  le  liquide  clair  au- 
dessous  de  cette  croûte  ,  en  le  faisant  arriver  ainsi  dans  une 
grande  chaudière  de  cuivre.  Là  on  fait  bouillir  vivement  le 
suc  ,  en  enlevant  continuellement  avec  de  larges  écumoires 
l'écume,  à  mesure  qu'elle  se  forme.  Lorsque  le  volume  du 
liquide  est  suffisamment  diminué ,  il  est  introduit  dans  une 
seconde  chaudière,  où  l'on  continue  à  le  faire  bouillir,  et  à 
écuraer  comme  auparavant,  en  ajoutant  par  fois  de  l'eau  de 
chaux ,  si  la  liqueur  ne  paraît  pas  claire.  De  cette  seconde 
chaudière,  le  suc  passe  dans  une  troisième,  et  de  celle-ci 
dans  une  quatrième ,  où  il  est  traité  de  la  même  manière.  On 
appelle  cette  dernière  chaudière  \e  flambeau.  Lorsque  le  suc 
y  est  devenu  suffisamment  concentré  par  une  évaporation 
convenablement  continuée,  ce  qu'on  reconnaît  à  sa  visco- 
sité,  on  retire  le  feu,  et  l'on  introduit  la  liqueur  dans  le 
rafraîchissoir.  C'est  un  vaisseau  de  bois  d'environ  280  milli- 
mètres de  profondeur,  long  de  deux  mètres  sur  1  mètre  et 
demi  à  2.  mètres  de  largeur.  A  mesure  que  le  suc  se  refroi- 
dit, il  cristallise,  ou  se  grène ,  en  formant  ainsi  une  masse 
irrégulière  séparée  de  la  mélasse  ou  sirop  qui  n'a  pu  cris- 
talliser. Du  rafraîchissoir  on  transfère  celte  masse  dans  des 
tonneaux  vides  ,  percés  à  leur  fond  de  trous,  à  travers  cha- 
cun desquels  on  fait  passer  la  queue  d'une  feuille  de  plan: 
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tain,  assez  longue  pour  pouvoir  s'élever  au-dessus  du  ton- 
neau. La  mélasse  s'écoule  par  ces  trous  dans  un  réservoir. 
Au  bout  d'environ  trois  semaines ,  le  sucre  est  passablement 
sec  et  beau,  et  l'opération  est  terminée.  C'est  dans  cet  état 
que  le  sucre  est  envoyé  en  Angleterre,  sous  le  nom  de 
moscouade  ou  sucre  brut l.  sy  décilitres  de  sucre  brut  pro- 
duisent ordinairement  environ  45o  grammes  de  moscouade2. 
Dans  les  îles  françaises  des  Indes  occidentales  le  procédé 
varie  un  peu.  On  verse  le  suc  épaissi,  du  rafraîchissoir  dans 
des  vases  de  terre  cuite  de  forme  conique,  ayant  la  pointe 
renversée  et  percée  d'uu  petit  trou  fermé  avec  une  cbeville. 
Aussitôt  qu'il  a  pris  de  la  consistance,  on  débouche  la  pointe 
du  vase  pour  laisser  couler  la  mélasse.  Quand  il  n'en  dé- 
goutte plus,  on  recouvre  la  surface  de  la  partie  supérieure, 
ou  la  base  du  pain  de  sucre  d'une  couche  d'argile  délayée 
dans  l'eau.  Cette  terre  abandonne  peu-à-peu  l'eau  dont  elle 
est  imbibée ,  laquelle,  en  se  distribuant  également  dans  toute 
la  masse  du  sucre,  en  entraîne  ce  qui  reste  de  mêlasse.  Le 
sucre  traité  ainsi  s'appelle  sucre  terré.  On  prétend  qu'un  acci- 
dent a  donné  lieu  à  ce  procédé.  Une  poule  dont  les  pattes 
étaient  très-sales,  avait  passé  sur  un  de  ces  vases  coniques, 
ou  formes,  garni  de  sucre;  on  trouva  que  partout  où  elle 
avait  piétiné,  le  sucre  était  plus  blanc  que  dans  tout  autre 
endroit.  Le  sucre  perd  par  le  terrage  à-peu-près  les  o,33  de 
son  poids  -,  mais  on  peut  recouvrer  une  portion  considérable 
de  cette  perte  en  faisant  rebouillir  le  suc  écoulé.  Dans  les 
îles  britanniques  on  ne  croit  pas  ce  procédé  aussi  avanta- 
geux que  celui  qui  y  est  généralement  adopté  3. 

3.  Les  cultivateurs  dans  l'Amérique  septentrionale  se  pro- 
t'Amériqoe    curent  le  sucre  pour  leurs  propres  usages,  par  un  procédé  en- 
jeptBatnouae.coi.e  pjus  sjmpje  au  moven  duquel  ils  le  retirent  de  la  sève  de 

V acer  saccharinum  ,o\\  érable  à  sucre,  arbre  qui  abonde  dansles 
bois.  Cet  arbre  parvient  à  sa  maturité  au  bout  d'environ  20  ans. 
Sa  grosseur  est  alors  de  60  à  90  ccntim.de  diamètre.  Dans  les 
mois  de  février,  de  mars  et  ^d'avril ,  on  perce  l'arbre  avec 
une  tarière  à  la  profondeur  d'environ  deux  centimètres  ,  et 
dans  une  direction  ascendante.  On  prolonge  ensuite  l'ouver- 

»  Edward' s  History  of  the  west  Indics  ,  II ,  112. 
1  IliiJ.  p.  224. 
*  Ibid.  p    U22. 
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tiire  jusqu'à  5  centimètres,  et  on  adapte  au  trou  un  tuyau  de 
bois  pour  diriger  l'écoulement  de  la  sève,  qu'on  laisse  conti- 
nuer ainsi  pendant  4  à  6  semaines;  et  quand  l'écoulement  a  cessé 
du  côté  du  midi, on  perce  l'arbre  du  coté  du  nord.  Cette  opé- 
ration, bien  loin  de  nuire  à  l'arbre,  l'améliore.  Unarbre  ordi- 
naire fournit  dans  les  bonnes  saisons  de  70  à  1 1 4  litres  de 
sève,  dont  on  obtient  de  deux  à  trois  kilogrammes  de  sucre  ; 
ou  chaque  quantité  de  18  kilogrammes  de  sève  fournit  à-peu- 
près  4^°  grammes  de  sucre  -,  de  sorte  que  cet  arbre  ne 
produit  pas  le  sixième  de  ce  que  fournit  la  canne  à  sucre  des 
Iodes  orientales. 

On  ne  doit  jamais  garder  la  sève  plus  de  24  heures  après 
qu'on  l'a  obtenue  de  l'arbre  par  écoulement.  On  la  purifie 
eu  la  passant  à  travers  un  linge.  On  la  met  ensuite  dans  de 
grandes  chaudières  plates,  en  y  mêlant  ordinairement  de  la 
chaux  vive,  du  blanc  d'oeuf  et  du  lait  fraîchement  trait. 
Lue  cuillerée  de  chaux  éteinte,  au  blanc  d'oeuf  et  o^J^S 
de  lait  nouveau  suffisent  pour  5y  litres  de  sève.  On  ajoute 
un  peu  de  beurre  pour  empêcher  la  sève  de  monter  pendant 
qu'elle  bout.  Quand  la  cuisson  est  finie,  on  laisse  le  suc  se 
prendre  en  grain  ou  se  former  en  petits  cristaux,  ce  qui 
constitue  le  sucre  brut,  qui  est  ensuite  purifié  à  la  manière 
ordinaire*. 

4.  Le  sucre  brut,  lorsqu'on  l'a  apporté  en  Europe,  y 
subit  encore  une  purification.  On  le  dissout  dans  l'eau,  on  y  du  suc?»! 
mêle  de  la  chaux  ,  et  on  ajoute  à  la  liqueur  du  sang  de  bœuf 
pour  la  clarifier.  On  la  réduit  ensuite  en  consistance  conve- 
nable eu  la  faisant  bouillir,  et  en  ayant  soin  d'écumer  à  me- 
sure que  les  impuretés  s'élèvent  à  la  surface.  On  verse  alors 
le  sirop  dans  des  vases  de  terre  vernissée  de  forme  conique, 
où  on  le  laisse  se  preudre  en  grain.  Les  cônes  sont  renversés 
le  sommet  ou  la  pointe  en  bas,  et  cette  pointe  est  percée  d'un 
trou  pour  que  les  impuretés  puissent  se  séparer.  On  re- 
couvre la  base  du  cône  avec  une  couche  d'argile  humectée 
d'eau;  ce  liquide,  en  ^infiltrant  peu-à-peu  à  travers  le  sucre, 
déplace  et  entraîne  une  certaine  quantité  de  liqueur  impure. 
Dans  cet  état  de  purification  on  le  nomme  sucre  en  pain.  En  le 
redissolvaut ,  et  en  le  traitant  une  seconde  fois  de  la  même 


Raffina» 


D.r  Rush's  Accouut  of  the  sugar  mapple.  Amer.  Trans.  III ,  64, 
IV,  a 
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manière  on  obtient  ce  qu'on  nomme  le  sucre  raffiné.  H  pa- 
raît que  ce  sont  les  Vénitiens  qui  les  premiers  ont  fait  usage 
de  ce  procédé. 
Raffinage         5.  Dans  les  Grandes  Indes,  où  le  sucre  fabriqué  est  très- 

'wa^tas ** Pur j  on  smt  ml  Proce(té  très  simple  et  très-économique, 
niais  extrêmement  long.  M.  Anderson,  chirurgien  de  l'éta- 
blissement de  Madras  ,  nous  a  donné  l'exposé  de  la  manière 
dont  on  le  pratique  dans  les  environs  d'Aska  et  de  Baram- 
pour.  Après  avoir  passé  avec  expression  le  suc  de  la  canne  , 
on  le  fait  bouillir  jusqu'à  consistance  convenable,  pour  qu'il 
se  prenne  en  grain.  On  le  met  ensuite  dans  de  petits  pots  de 
terre,  dont  l'ouverture  est  large  de  i5  centimètres  ;  on  le 
laisse  ainsi  pendant  un  mois  au-moins,  et  quelquefois  même 
pendant  six  à  huit.  On  perce  alors  le  fond  de  ces  vases  pour 
faire  écouler  du  sucre  cristallisé  le  sirop  liquide.  Ou  étend 
le  sucre  sur  un  linge  ,  et  on  l'exprime ,  en  ayant  soin  de  l'ar- 
roser à  différentes  reprises  avec  de  l'eau,  afin  d'enlever 
jusqu'aux  dernières  portions  de  sirop.  On  le  dissout  alors 
dans  de  l'eau,  on  le  fait  bouillir  de  nouveau  jusqu'en  consis- 
tance convenable,  en  ajoutant  de  temps  en  temps  du  lait  et 
<le  l'eau  pour  clarifier,  et  en  enlevant  l'écume  à  mesure  qu'il 
s'en  forme  à  la  surface  de  la  liqueur.  On  la  met  ensuite  à 
cristalliser  dans  de  petits  pots  à  large  ouverture,  dont  on 
perce  le  fond ,  afin  de  laisser  couler  le  sirop  qui  reste.  Pour 
blanchir  le  sucre,  on  recouvre  ces  vases  pendant  cinq  à  six 
jours  ,  avec  des  feuilles  de  vigne  rampante,  et  l'on  a  soin  de 
les  renouveler  chaque  jour.  Lorsqu'on  veut  faire  du  sucre 
i  candi  pur,  on  redissout  dans  l'eau  le  sucre  ainsi  obîenu,  et 

ou  répète  la  même  opération  en  faisant  bouillir  avec  du  lait, 
et  en  enlevant  soigneusement  l'écume  ;  on  met  alors  la 
liqueur  dans  des  pots,  en  y  introduisant  des  lames  minces 
de  bambou ,  afin  d'empêcher  que  le  sucre  ne  se  prenne  en 
masse ,  et  pour  faciliter  sa  formation  en  gros  cristaux  *, 
Théorie         6.  Au  rapport  du  docteur  Higgins  ,  qui  a  été  aux  Indes 

ja  fabrication  occidentales  pour  examiner  la  manière  d'v  fabriquer  le  sucre, 
le  suc  de  la  canne  contient,  outre  le  sucre  et  l'eau,  un  grand 
nombre  de  substances,  dont  les  plus  importantes  sont  celles 
qu'il  appelle  matière  herbacée  et  acide  mélasse.  On  ne  sait 
rien  de   très-précis  sur  la  nature  de  ces  substances  ;  mais  le 

*  Thil.  Mag.  XXI,  1-1. 
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grand  objet  des  manipulations  est  de  les  enlever,  parce  qu'elles 
empêchent  le  sucre  de  cristalliser.  La  matière  herbacée  *  est 
tenue  en  partie  en  dissolution  par  l'eau,  et  en  partie  par  l'acide 
carbonique;  cet  acide  se  dégage  lorsque  le  liquide  est  à  la  tem- 
pérature de  6n°  cent.,  et  la  matière  herbacée  se  sépare  eu 
flocons  de  couleur  vert  olive,  qui  se  rassemblent  sous  forme; 
d'écume.  La  chaux  facilite  cette  séparation,  tant  en  s  emparant 
de  l'acide  carbonique,  qu'en  formant  nue  combinaison  iuso- 
lubie  avec  la  matière  herbacée.  Tel  est  l'objet  de  son  emploi 
dans  la  première  partie  du  procédé,  que  les  fabricans  ap- 
pellent trempe.  Si  pour  cette  opération  de  la  trempe  on  met- 
tait la  chaux  en  trop  grande  quantité,  elle  deviendrait  nuisible; 
elle  redissoudrait  la  matière  herbacée  ou  au-moins  elle  don- 
nerait au  sirop  une  couleur  plus  foncée  a. 

On  ne  connaît  pas  mieux  la  nature  de  l'acide  mélasse  que 
celle  de  la  matière  herbacée;  mais  il  se  combine  avec  le  sucre 
et  forme  un  sirop  qui  n'a  pas  la  propriété  de  cristalliser. 
Dans  la  dernière  partie  du  procédé,  la  chaux  est  nécessaire 
pour  enlever  cet  acide  avec  lequel  elle  forme  une  nouvelle 
combinaison  qui  s'écoule  avec  le  sirop  ,  pendant  que  le 
sucre  se  prend  en  grain  3.  Cet  acide  est  sans  doute  le  même 
que  celui  qui  existe  dans  les  cannes  à  sucre  qui  ne  sont  pas 
à  maturité,  et  par  conséquent  la  quantité  en  diminue  à  me- 
sure que  la  canne  devient  de  meilleure  qualité.  J'ai  ap- 
pris de  mon  ami,  le  docteur  Clarke  de  la  Dominique,  qu  il 
tant  beaucoup  moins  de  chaux  quand  les  cannes  sont  riches 
et  raùres  que  lorsqu'elles  sont  vertes  ou  couchées,  ou  qu'elles 
ont  été  coupées  quelque  temps  avant  d'être  exprimées  au 
moulin;  il  était  même  à  sa  connaissance  qu'on  avait  obtenu,  du 
suc  de  riches  cannes  de  Raltoon,  des  cristaux  permanens  de 
sucre,  en  faisant  simplement  bouillir  le  suc  sans  aucune  addi- 
tion de  chaux.  Il  substitua  la  potasse  à  la  chaux:  mais  il  trouva 
que  le  sucre  obtenu  par  ce  moyen  était  déliquescent.  La  soude 
rendait  le  grain  plus  ferme,  mais  plus  petit  qu'à  l'ordinaire. 
Ces  laits  nous  portent  à  croire  que  1 acide  mélasse  est  le 


'  Cette  substance  diffère  probablement  de  toute  autre  jusqu'à- 
présent  connue;  elle  paraît  participer  beaucoup  des  propriétés  du 
gluten.  Le  docteur  Hi»gins  dit  qu'elle  ressemble  par  ses  propriété.* 
au  sédiment  de  l'indigo  raffiné. 

*  Higghft  Observations,  Pbil.  Mag.  XXIV,  3o8. 

!  Ibid. 
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même  que  Yacide  acétique  ou  que  l'acide  citrique.  D'après 
les  -expériences  du  docteur  Clarke,  il  n'y  aurait  aucune  in- 
dication <le  la  présence  des  acides  oxalique,  ta.tarique  et 
malique. 

Ces  observations  du.  docteur  Clarke  s'accordent  très-Lien 
avec  l'exposé  de  Dutrone,  qui  fit  un  très-grand  nombre  d'ex- 
périences sur  le  suc  de  la  canne  à  sucre,  et  qui  en  reconnut 
parfaitement  les  propriétés.  Ce  suc  consiste  principalement  , 
suivant  lui,  en  sucre,  en  extrait,  et  dans  deux  espèces  diffé- 
rentes de  fécule  qui  sont  précipitées  par  la  chaux.  H  cherche  à 
prouver  que  le  suc  non  altéré  ne  contient  point  d'acide ,  et 
ses  expériences  suffisent  pour  nous  convaincre,  qu'au-moins 
ïa  quantité  en  est  très-petite  ?.. 

Lorsque  Dutrone  lit  ses  expériences,  la  chimie  végétale 
n'était  pas  encore  au  point  où  ses  progrès  l'ont  amenée  au- 
jourd'hui. 11  en  résulte  qu'il  est  difficile  de  reconnaître,  d'après 
sa  description,  les  substances  qu'il  trouva  dans  le  suc  de  la 
canne  à  sucre;  mais  Proust  y  a  suppléé  depuis.  Vivant  en 
Espagne  où  la  canne  à  sucre  est  cultivée,  il  avait  toute  fa- 
cilité pour  en  examiner  le  suc.  Il  trouva  qu'il  contient  du 
gluten  ou  fécule  verte,  de  la  gomme,  de  l'extrait,  de  l'acide 
malique,  du  sulfate  de  chaux,  et  deux  espèces  de  sucre,  savoir: 
le  sucre  ordinaire,  et  une  espèce  de  sucre  incristallisable  , 
qui  ne  se  présente  qu'à  l'état  de  sirop,  et  que,  par  cette  rai- 
son ,  Proust  appelle  sucre  liquide.  La  quantité  d'acide  était 
très-peu  considérable,  et  dans  un  climat  plus  chaud  que 
l'Espagne,  cette  quantité  serait  encore  probablement  plus 
petite*. 

Suivant  Dutrone,  les  cannes  à  sucre  donnent  la  moitié  de 
leur  poids  de  suc,  d'une  pesanteur  spécilique  qui  varie  de 
a,o33  à  1,1  o(3.  Ce  suc  est  d'abord  opaque ,  mais  lorsque  la 
matière  féculente  en  a  été  précipitée,  il  devient  transparent 
et  d'une  couleur  verte.  Lorsqu'on  l'a  laissé  en  repos  pendant 
quelque  temps,  il  tourne  à  l'acidité;  mais  si  la  matière  fécu- 
lente en  a  été  séparée ,  il  éprouve  la  fermentation  vineuse. 
Propriétés.  7.  Le  sucre  pur,  obtenu  par  les  méthodes  qui  précèdent, 
a  une  saveur  très -sucrée,  mais  il  est  entièrement  inodore. 
Sa  couleur  est  blanche;  et  lorsqu'il  est  cristallisé,  il  est  un 

'  Histoite  de  la  Canne ,  première  partie,  chap.  Yl  et  VII. 
».  Ann.  de  (Jliim.  LMI,  '.  18. 
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peu  transparent.  II  acquiert  souvent  un  degré  de  dureté  con- 
sidérable-, mais  comme  il  est  toujours  très-cassant,  on  peut 
le  réduire  facilement  en  poudre  très  -  line.  Lorsqu'on  frotte 
l'un  contre  l'autre  deux  morceaux  de  sucre  dans  l'obscurité  , 
il  se  manifeste  une  phosphorescence  très-sensible. 

Le  sucre  est  inaltérable  à  l'air ,  à  moins  quel'atmosphèrene 
soit  chargée  d'humidi  té,  et  alors  seulement  il  en  absorbe  un  peu. 

8.  Le  sucre  est  très-soluble  dans  l'eau.  Selon  Wenzel,  ce  Diuokbmié 
liquide  le  dissout  en  quantité  égale  à  celle  de  son  propre  poids,    diDt  le*.u/ 
à  la  température  de  90  centig.  '.  La  faculté  dissolvante  de 
l'eau  augmente  avec  sa  température;  et  au  degré  voisin  de 
celui  de  l'ébullition ,  elle  peut  s'en  charger  en  toute  propor- 
tion. L'eau  ainsi  saturée  porte  le  nom  de  sirop. 

Le  sirop  est  épais,  filant  et  visqueux.  Lorsqu'on  l'étend  sirop(: 
sur  du  papier,  il  se  dessèche  promptement,  et  forme  une 
espèce  de  vernis ,  qu'on  peut  enlever  facilement  avec  de 
l'eau.  Son  calorique  spécifique  ,  d'après  les  expériences  du 
docteur  Crawford,  est  de  1,086.  Lorsque  le  sirop  est  suffi- 
samment concentré,  on  peut  obtenir  en  cristaux  le  sucre  qu'il 
contient;  pour  cela  on  épaissit  fortement  le  sirop,  on  le  verse 
immédiatement  dans  des  terrines  qu'on  place  dans  une  étuve, 
ou  dans  une  chambre,  dont  la  température  est  telle  que 
les  animaux  ne  pourraient  la  supporter  pendant  loug-temps. 

Les  cristaux  se  forment  sur  de  petits  bâtons  qu'on  a  eu  cnv™*' 
soin  de  placer  à  cet  effet  dans  les-  vases  -.  La  forme  primi- 
tive de  ces  cristaux  est  un  prisme  tétraèdre,  ayant  pour  base 
un  rhombe ,  dont  la  longueur  est  à  la  largeur  *  *  10  *  7 ,  et 
dont  la  hauteur  est  une  moyenne  proportionnelle  entre  la  lon- 
gueur et  la  largeur  de  la  base.  Les  cristaux  sont  en  général 
des  prismes  tétraèdres  ou  hexaèdres  terminés  par  des  som- 
mets dièdres  et  quelquefois  trièdres 3. 

Ces  cristaux  sont  composés,  d'après  les  expériences  de 
Berzelius,  de 

Sucre  réel' 1 00 

Eau 5,6 

io5,(j* 


•  Verwandschaft ,  p.  3o8. 

*  Lewis,  Bfeiunan's  Clieuiistry,  p.  3'2q. 
3  GHlot,  Ann.  doCiy.ni.  XVJII  ,   3î;. 

*  Annals  of  Pl)ilosoj)liya  V;  26 [» 
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Pesanteur         9-  La  pesanteur  spécifique  du  sucre  très-blanc  est,  suivant 
spécifique.    Fahrenheit,  de  i,6o65  '  et  de  i,4o45  seulement"  suivant 
liassenfratz. 

10.  Le  gaz  oxigène,  autant  qu'on  a  pu  en  juger  jusqu'à 
présent,  ne  paraît  pas  avoir  d'action  sur  le  sucre.  On  n'a  pas 
encore  essayé  l'effet  des  corps  combustibles  simples  sur  cetre 
substauce  Mais  il  ne  semble  pas  devoir  être  très-grand.  Le 
gaz  azote  et  les  métaux  n'agissent  que  très-faiblement  sur 
elle. 

1 1.  D'après  les  expériences  récentes  de  chimistes!,  il  pa- 
raît que  le  sucre  peut  se  combiner  et  avec  les  acides  et  avec 
les  alcalis,  et  qu'il  neutralise  ces  corps. 

Actir-D  Les  acides  sulfuriqwe  et  hydrochlorique  agissent  avec  une 

à*  acides.  très-grande  énergie  sur  le  sucre;  il  se  développe  du  charbon -, 
ii  y  a  une  grande  quantité  du  sucre  détruite;  ce  qui  reste  a 
perdu  la  faculté  de  cristalliser3. 

L'acide  nitrique  dissout. le  sucre  avec  effervescence,  qu'oc- 
casionne le  dégagement  de  deutoxide  d'azote ,  et  il  le  con- 
vertit eu  acides  muliqsic  et  oxalique.  3i  grammes  de  sucre 
traités  avec  186  grammes  d'acide  nitrique,  étendu  d'une 
quantité  d'eau  égale  à  son  propre  poids,  en  chauffant  avec 
précaution,  et  en  enlevant  les  cristaux  à  mesure  qu'ils  se  for- 
maient, donnèrent  18  grammes  d'acide  oxalique;  de  sorte 
que  ioo  parties  de  sucre,  en  les  traitant  ainsi,  fournissent 
&S  parties  d'acide  oxalique  *.  Lorsqu'on  verse  du  chlore  li- 
qaide  sur  ou  sucre  en  poudre,  le  sucre  est  dissous  et  trans- 
formé immédiatement  en  acide  malique;  et  le  chlore  est  con- 
verti en  acide  hydrochlorique  ordinaire  5.  Les  acides  oxalique, 
acétique  et  tartarique,  privent  le  sucre  de  sa  faculté  de  cris- 
talliser, ou  an-moins  les  cristaux  sont  mous,  et  sans  forme 
déterminée6. 
Deiaciiaux.  12.  Lorsqu'après  avoir  ajouté  de  la  chaux  à  une  dissolu- 
tion de  sucre  dans  l'eau,  on  fait  bouillir  pendant  quelque 
temps  le  mélange  ,  il  se  produit  une  combinaison.  Le  liquide 
conserve  encore,  à-la-vérité  ,  une  saveur  sucrée,  mais  il  en 

'   Vl.il.  Trnns.  T7ij  ,  vol.  XXXIII,  p.  Vtip 

•  Ann.  de  Chili..   \\\  M. ,   fi, 

l  Vogcl,  Arm.  de  Chim.  I,XXI  .  o>. 

*  Cniickshanks  ,  Rollo  nn  Biatoctcs:  p.    jfio. 
'  '  henevix,  A  un.  de  U.iin.  XX  VIII .   rcj.'i. 

8  Vogel,  Ann.  de  Chim    l.XXl ,  g5;  ' 
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a  aussi  acquis  une  amère  et  astringente.  Un  peu  d'alcool , 
ajouté  à  la  dissolution,  y  produit  un  précipité  floconneux, 
qui  parait  être  un  composé  de  sucre  et  de  chaux.  L'acide 
sulfurique  précipite  la  cbaux  à  l'état  de  sulfate,  et  rétablit 
la  saveur  originale  du  sucre.  En  évaporant  à  siccitéle  com- 
posé de  sucre  et  de  chaux,  il  reste  un  sirop  visqueuxdemi- 
transparent,  ayant  une  saveur  âpre  araère,  avec  un  certain 
degré  de  douceur'. 

11  paraît,  d'après  les  expériences  de  M.  William  Ramsay,  De 
que  le  sucre  facilite  et  augmente  la  solubilité  de  la  chaux  et  ,truntun 
de  la  strontiane,  en  formant  une  combinaison  avec  ces  terres. 
Mais  faction  de  la  barite  semble  être  plus  énergique,  et  occa- 
sionner une  décomposition  partielle  du  sucre.  Car  si  l'on 
essaye  de  dissoudre  de  cette  terre  dans  du  sirop,  elle  est  con- 
stamment convertie  en  carbonate,  et,  en  conséquence,  il  ne 
s'en  dissout  que  très-peu  2. 

i3.  Les  alcalis  fixes  se  combinent  avec  le  sucre  ,  et  for-  Des  aîcai.\ 
ment  des  composés  semblables  à  ceux  que  nous  venons  de 
décrire.  La  potasse  détruit  la  saveur  sucrée  du  sirop  plus 
complètement  que  la  chaux  -,  mais  lorsque  cet  alcali  est  neu- 
tralisé par  l'acide  sulfurique,  et  que  le  sulfate  de  potasse  est 
précipité  par  l'alcool ,  la  saveur  sucrée  est  entièrement  réta- 
blie. Lorsqu'on  agite  de  l'alcool  avec  la  combinaison  de  sucre 
et  de  potasse  dissoute  dans  l'eau,  il  refuse  de  s'y  unir  et  nage 
à  la  surface ,  à  létal  de  pureté  3. 

Lorsqu'on  met  une  dissolution  de  sucre  en  digestion  sur 
de  l'oxide  de  plomb,  l'oxide  est  peu-à-peu  dissous,  mais  après 
un  certain  intervalle  de  temps  il  se  manifeste  une  poudre 
blanche  légère.  Cette  poudre  est  un  composé  de  sucre  et 
d'oxide  de  plomb.  Elle  est  blanche,  légère,  sans  saveur,  et 
insoluble  dans  Peau. 

Les  parties  constituantes  de  ce  composé  sont,  suivant  Ber- 
zelius ,  qui  nous  l'a  fait  connaître  4  ,  de 

Sucre 4i.74 


100 


Oxide  de  plomb.     53, 26  139,6 

100,00 


'  Cruick-ihanks,  Rollo  on  Diabètes,  p.  460. 

*  Nicholson's  Journ.  XVIII ,  q. 

3  Ouickslianks,  Rol!o  on  Diabètes,  p.  4G0. 

*  Anuals  of  Philosophy,  V,  2ÛJ. 
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De  l'aicooi.  i^.  Le  sucre  est  soluble  dans  l'alcool ,  niais  en  moindre 
proportion  que  dans  l'eau.  Selon  Wenzel ,  quatre  parties 
d'alcool  bouillant  dissolvent  une  partie  de  sucre1 ,  mais  cette 
proportion  est  certainement  trop  considérable.  Lewis  ne 
put  dissoudre  qu'une  partie  de  sucre  dans  12  parties  d'es- 
prits rectifies  bouillans,  et  Margiaff  ne  parvint  à  opérer 
cette  dissolution  que  dans  16  parties.  Après  quelques  jours 
de  repos,  le  sucre  se  sépare  de  la  dissolution  en  très-beaux 
cristaux2.  Le  sucre  s'unit  facilement  avec  les  huiles,  et  il 
)es  rend  miscibles  à  l'eau.  En  quantité  médiocre,  il  em- 
pêche, ou  du-moins  il  retarde  la  coagulation  du  lait  ;  mais 
Schéele  a  reconnu  qu'étant  employé  en  très-grande  propor- 
tion ,  il  le  fait  coaguler  3. 

Dessuifure».  i5.  Les  hydro-sulfates,  les  sulfures  et  les  phosphures 
d'alcalis  et  de  terres  alcalines,  paraissent  avoir  la  propriété  de 
décomposer  le  sucre,  et  de  le  réduire  à  un  état  qui  ne  diffère 
pas  beaucoup  de  celui  de  la  gomme.  Cruickshanks  introduisit 
une  certaine  quantité  de  sirop  dans  une  cloche  placée  sur  le 
mercure ,  puis  il  y  ajouta  une  quantité  à-peu-près  égale  de 
phosphure  de  chaux  -,  il  se  dégagea  sur-le-champ  du  gaz 
hydrogène  phosphore.  On  retira  le  sirop  au  bout  de  huit 
jours  :  il  avait  perdu  sa  saveur  sucrée ,  et  en  avait  acquis 
une  qui  était  ainère  et  astringente  *:  L'alcool  précipita  de 
cette  dissolution  des  flocons  blancs  qui  ressemblaient  beau- 
coup à  ceux  de  mucilage  qu'on  sépare  de  l'eau  par  le  même 
liquide5.  On  versa  du  phosphure  de  chaux  dans  une  dis- 
solution d'un  peu  de  sucre  dans  l'alcool ,  il  n'y  eut  point 
d'effet  sensible.  Après  avoir  laissé  pendant  quelques  jours  le 
mélange  exposé  à  l'air,  on  fit  évaporer,  et  on  y  ajouta  de 
l'eau.  Il  ne  s'en  dégagea  aucun  gaz ,  le  phosphure  ayant  été 
converti  en  phosphate.  Lorsqu'on  eut  filtré  et  évaporé  la 
liqueur  ,  on  obtint  pour  résidu  une  substance  visqueuse  qui 
avait  beaucoup  de  ressemblance  avec  la  gomme  arabique.  Sa 
saveur  était  amèreet,  en  même-temps,  légèrement  sucrée, 
elle  ne  paraissait  pas  soluble  dans  l'alcool  ;  elle  brûlait  à  la 
manière  de  la  gomme  6. 

,   *  Ver-wandtschaft ,  p.  3o5. 
1  Lewis,  Neumaivs  Chcmistry,  p.  oiç).  Margraff,  Opusc.  I,  217. 
s  Scliecle  ,  II ,  3a.  Dijjnn  Traris. 
1  C'est  la  saveur  du  phosphure  do  ônaUS. 
4  Rollo  on  Diabètes,  p.  {Sa.  c  Cruick.shartks  ,  ibiê. 
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Des  expériences  semblables  furent  faites  par  ce  même 
chimiste  avec  des  sulfures.  La  saveur  sucrée  du  sucre  se 
trouva  détruite;  mais  à  raison  delà  solubilité  des  différens 
produits,  il  aurait  élé  impossible  de  Rassurer  de  la  nature  du 
changement  qui  dut  avoir  lieu. 

16.  Lorsqu'on  chauffe  le  sucre,  il  fond,  se  boursouffle  , De  a  chaleur. 
devient  d'un  noir  brunâtre,  dégage  des  bulles  d'air,  et  exhale 
une  odeur  particulière ,  connue  en  France  sous  le  nom  de 
caramel.  A  une  chaleur  rouge  ,  il  brûle  instantanément  avec 
une  sorte  d'explosion.  La  couleur  de  la  flamme  est  blanche 
avec  une  teinte  de  bleu  sur  ses  bords. 

En  distillant  du  sucre  dans  une  cornue  ,  il  passe  d'ahord 
un  fluide  qui  diffère  à  peine  de  l'eau  pure  ;  il  s'y  mêle  peu- 
à-peu  de  ce  qu'on  appelait  autrefois  acide  pyromuqueux  ,  et 
qu'on  sait  être  maintenant  une  combinaison  d'huile  et  d'acide 
acétique1.  On  voit  passer  ensuite  de  l'huile  empyreuma- 
tique,  et  il  reste  dans  la  cornue  un  charbon  volumineux.  Ce 
charbon  contient  très-fréquemment  de  la  chaux,  parce  qu'on 
fait  usage  de  cette  substance  pour  raffiner  le  sucre.  Mais  si, 
avant  de  soumettre  le  sucre  à  la  distillation,  on  le  dissout 
dans  l'eau,  et  qu'on  le  fasse  cristalliser  en  l'évaporant  à  une 
température  supérieure  de  très-peu  à  celle  de  l'atmosphère, 
on  ne  trouve  ni  quantité  quelconque  de  chaux  daus  la 
cornue ,  ni  rien  autre  chose  que  du  charbon  très-pur.  Ten- 
dant la  distillation  ,  il  passe  une  quantité  considérable  d'acide 
carbonique  et  de  gaz  hydrogène  carboné2.  Le  sucre  est  donc 
décomposé  par  la  chaleur,  et  il  en  résulte  les  nouveaux  com- 
posés suivans  :  de  l'eau,  de  l'acide  acétique  ,  de  l'huile  ,  du 
charbon,  de  l'acide  carbonique,  du  gaz  hydrogène  carboné. 
La  quantité  d'huile  qu'on  obtient  à  l'état  de  séparation  est 
peu  considérable  ;  le  produit  le  plus  abondant  est  l'acide 
acétique  -,  et  en  effet  le  sucre  se  convertit  très-facilement 
dans  cet  acide  ;  car  sa  présence  se  manifeste  toutes  les  fois 
que  le  sirop  est  porté  au  degré  de  1  ebullition. 

Nous  sommes  redevables  à  Cruickshanks  delà  suite  d'ex- 


»  Schrickel ,  dans  sa  dissertation  de  Salibus  saccharinis ,  publiée 
en  1776,  s'efforça  de  faire  voir  que  l'acide  pyromuqueux  était  un 
mélange  de  vinaigre  et  des  acides  oxalique  et  tartarique.  Fourcroy 
1 1  Yauquelin  ont  prouvé  depuis  que  c'est  purement  de  l'acide  acé- 
î.i:jue  uni  à  un  peu  d'huile. 

a  Scopoii  et  Morvcau,  Encycl,  niélb.  chim,  1,269. 
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f)ériences  les  plus  précises  sur  la  décomposition  du  sucre  par 
a  chaleur.  Il  introduisit  3 1  grammes  de  sucre  pur  dans  une 
cornue  lutc'e,  et  il  chauffa  par  degrés  jusqu'au  rouge.  11  eut 
pour  produits  : 

Acide  pyromuqueux  avec  une  ou  deux 

gouttes  d'huile  (acide  acétique)....        »7,45 

Charbon 7,75 

Gaz  hydrogène   carboné ,  et  gaz  acide 

carbonique 5, 80 


01,00 


consli  lunles. 


Il  lui  fallut  environ  4^9  d'une  dissolution  de  potasse  pour 
saturer  l'acide  pyromuqueux;  et  lorsque  cet  acide  fut  aiusi 
neutralisé ,  il  ue  se  dégagea  point  d'ammoniaque  :  d'où  l'on 
peut  conclure  que  le  sucre  ne  contient  point  d'azote  ,  à 
moins  qu'on  n'en  suppose  la  présence  d'une  très-petite  por- 
tion dans  l'acide  pyromuqueux,  ce  qui  même  n'est  pas  vrai- 
semhlable.  Le  charbon  se  consume  sans  laisser  de  résidu , 
d'où  il  suit  que  le  sucre  ne  contient  ni  terre,  ni  alcali  fixe. 
La  proportion  des  produits  gazeux  fut  d'environ  4  déci- 
mètres cubes  d'hydrogène  carboné,  et  de  i^y5  centimètres 
cubes  de  gaz  acide  carbonique  *. 
Parties  Qes  expériences  suffisent  pour  nous  faire  voir  que  le 

sucre  est  compose  entièrement  doxigene,  de  carbone  et 
d'hydrogène,  et  que  c'est  par  conséquent  un  oxide  végétal. 
Lavoisier  essaya  de  déterminer,  par  expériences,  la  pro- 
portion de  ces  parties  constituantes  ;  mais  à  cette  époque  la 
chimie  pneumatique  avait  fait  trop  peu  de  progrès  pour 
qu'elle  put  fournir  les  moyens  d'approcher  de  très-près  de 
la  vérité.  Plus  récemment  Gay-Lussac  et  Thénard  ont  fait 
l'analyse  du  sucre  en  brûlant  une  quantité  déterminée  de 
cette  substance  avec  du  chlorate  de  potasse,  et  en  s'assu- 
rant  de  la  proportion  du  gaz  acide  carbonique  formé  *. 
Bcrzelius  a  répété  cette  analyse  avec  quelques  modifica- 
tions, et  en  y   procédant  avec  sa  précision  accoutumée  3  ; 


i  Rollr»  on  Diabètes  ,  p.  ^5a. 

*  Recherches  physico-chiraiqu«s,  II ,  28S.. 

•'•  Auual»  of  Philosophy,  V,  iGz. 
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la  table  qui  suit  présente  les  résultats-  de  ces  expériences. 

Gay-Lu>sac  Berzeliui.  

et   i'Iicnard.      s         "nam^,..  1  ^*"**> 

Oxigène  . . .  5o,G3  5 1 ,47  4f),oi5  4o,o83 
Carbone...  h-,^7  4', 48  44, 200  44, n5 
Hydrogène.       6, go         7,0a         6,7^5         0,802 

100,00     100,00     100,000     100,000 

Si  nous  considérons  le  composé  de  sucre  et  d'oxide  de 
plomb,  formé  par  Berzelius,  comme  consistant  dans  1  atome 
de  sucre  et  1  atome  d'oxide  de  plomb  ,  alors  le  poids  de  1 
atome  de  sucre  sera  io,o3  ;  car  189,6  *  100  *  *  i4  l  io,o3. 
Les  proportions  des  parties  constituâmes  qui  s'accordent  le 
mieux  avec  ce  poids  et  avec  les  analyses  précédentes, 
sont  : 

5  atomes  oxigène 5 49,4 

6  alômes  carbone 4,5 44,5 

5  alômes  hydrogène 0,620...        6,1 

Atome  de  sucre ■=.  10,1 25...    100,0 

Si  le  saccharate  de  plomb  de  Berzelius  est  un  composé  de 
">.  atomes  de  sucre  et  1  atome  oxide  de  plomb ,  alors  le  poids 
de  1  atome  de  sucre  ne  sera  que  de  5  ;  mais  comme  ce  poids 
ne  se  rapprocherait  pas  d'aussi  près  des  analyses  ci-dessus, 
je  suis  disposé  à  considérer  le  saccharate  de  plomb  comme 
un  composé  de  1  atome  sucre  et  1  atome  oxide  de  plomb. 
Dans  cette  supposition ,  le  poids  de  1  atome  de  sucre  doit 
être  de  io,t25. 

1 7.  D'après  les  expériences  de  plusieurs  chimistes ,  et  E*pèces: 
spécialement  d'après  celles  de  Proust  et  de  Goettling  ,  il 
paraît  qu'il  y  a  différentes  espèces  de  sucre  qui  se  trouvent 
toutes  formées  dans  les  substances  végétales,  et  qui  se  dis- 
tinguent entre  elles  par  la  forme  de  leurs  cristaux,  ainsi  que 
par  d  autres  variations  dans  leurs  propriétés.  Les  espèces 
examinées  jusqu'à  présent  sont  au  nombre  de  six  ,  savoir  : 
le  sucre  ordinaire  ,  le  sucre  liquide  ,  le  sucre  de  figues  ,  le 
sucre  de  raisins  et  d'amidon,  le  sure  de  Botany  Bay,  et  la 
manne. 

Le  sucre  ordinaire  est  la  substance  que  nous  venons  desncreor&aaire 
décrire  dans  la  première  partie  de  cette  sectiou.  On  l'obtient 
de  la  canne  à  sucre.  Autant  qu'on  a  pu  le  reconnaître  jus- 
qu'à présent ,  il  n'y  a  pas  de  différence  entre  le  sucre  de 
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I  érable  et  le  sucre  ordinaire.  Le  sucre  de  betterave  est 
aussi  le  même  que  le  sucre  ordinaire  ou  sucre  de  canne. 

ti<pide.       ï8-  Ce  fut  Proust  qui  fit  connaître  le  premier  le  sucre  liquide. 

II  a  fait  voir  que  ce  sucre  existe  dans  une  grande  variété  *  e 
fruits  et  de  sucs  végétaux.  Il  se  distingue  de  toute  autre  es- 
pèce de  sucre  en  ce  qu'il  n'est  pas  susceptible  de  cristalliser.  Il 
ne  peut  exister  qu'à  l'état  liquide.  Il  est  transparent  et  incolore 
lorsqu'il  est  pur,  et  il  se  dissout  en  plus  grande  proportion 
dans  l'alcool  que  le  sucre  ordinaire.  C'est  par  le  moyen  de 
l'alcool  qu'on  peut  séparer  le  sucre  liquide  du  sucre  ordi- 
naire, lorsqu'il  arrive  qu'ils  sont  mêlés  ensemble.  Le  sucre 
liquide  existe  dans  le  suc  de  la  canne  à  sucre  .et  il  constitue , 
suivant  Proust,  une  portion  considérable  des  mélasses.  Il 
existe  aussi  dans  les  raisins,  les  pêches,  les  pommes  et  autres 
fruits  \  Il  paraît ,  d'après  les  expériences  d'Auarie ,  qu'on 
peut  aussi  obtenir  un  sucre  liquide  des  tiges  du  zea  rnays 
ou  blé  de  Turquie  ;  mais  on  ne  put  réussir  par  aucun  des 
moyens  qu'on  essaya  à  le  faire  cristalliser  *.  Les  expériences 
de  Vogel  et  de  Bouillon-Lagrange  porteraient  à  soupçonner 
que  le  sucre  liquide  peut  n'être  simplement  que  le  sucre 
ordinaire  privé  de  la  faculté  de  cristalliser,  parce  qu'il  est  à 
l'état  de  combinaison  avec  un  acide. 

sacre  de  ligues;  f9*  ^e  sucre  de  figues  peut  être  vu  à  l'état  concret  sur  la 
surface  de  ce  fruit ,  tel  qu'il  se  vend  ordinairement  en  An- 
gleterre. Si  après  l'avoir  dissous  dans  de  l'alcool  bouillant 
on  abandonne  la  liqueur  à  elle-même,  on  peut  obtenir  aisé- 
ment le  sucre  en  cristaux.  Ces  cristaux  ont  une  forme  dif- 
férente de  celle  du  sucre  ordinaire,  et  ils  ne  m'ont  pas  paru 
avoir  une  saveur  tout-à-fait  aussi  sucrée  ;  d'où  il  suit  que  ce 
sucre  doit  former  une  espèce  distincte. 
Sucre  20.  On  sait  depuis  long-temps  que  les  raisins  contiennent 

du  sucre  en  abondance.  Le  duc  de  Bouillon  fut  le  premier 
qui  le  retira  du  suc  des  raisins;  et  Proust  fit  voir  la  diffé- 
rence quj.  existe  entre  ce  sucre  et  le  sucre  ordinaire.  Suivant 
lui ,  le  suc  des  raisins  fournit  des  o,3o  aux  o,4o  de  ce  sucre 3. 
Le  sucre  des  raisins  n'est  pas  aussi  blanc  que  le  sucre  or- 
dinaire ,  mais  il  cristallise  beaucoup  plus  facilement 4.  Il  a 

«  Proust,  Ann.  «IcChim.  LV1I,  i3r. 
3   Ann.   Ai  Cliim.  LX.Gi. 
s  Journ.  ,1e  Phys.  XXIX,  5;  et  LVI-  Il3. 
«  NicholçQn's  Joùru.  XIV,  178. 
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été  publié  par  Proust  une  longue  dissertation  sur  les  pro- 
priétés de  ce  sucre,  et  sur  la  manière  de  l'extraire  des  raisins. 
11  devint  d'une  grande  importance  sur  le  continent  pendant 
la  dernière  guerre  ,  à  raison  de  la  difficulté  qu'il  y  avait  de 
se  procurer  celui  des  Indes-Occidentales. 

Le  verjus,  ou  le  liquide  que  donnent  les  raisins  qui  ne  sont  Verjus 
pas  murs  ,  contient  du  tartrate  acide  de  potasse,  du  sulfate 
de  potasse  ,  du  sulfate  de  chaux,  beaucoup  d'acide  citrique, 
un  peu  d'acide  malique ,  de  l'extrait  et  de  l'eau;  imis  il  ne 
s'y  trouve  ni  gomme  ni  sucre.  A  mesure  que  les  raisins 
avancent  en  maturité ,  l'acide  citrique  disparait  par  degrés , 
et  la  gomme  et  le  sucre  le  remplacent. 

Le  suc  des  raisins  murs  contient  aussi  du  gluten  et  de  la  suc 
matière  fibreuse,  mais  simplement  à  l'état  de  mélange  ,  et  esra"1Bsmars 
pouvant ,  par  conséquent ,  être  séparé  par  le  filtre ,  ou  mieux 
encore  en  faisant  bouillir  le  suc ,  et  en  lecumant.  Les  sub- 
stances tenues  en  dissolution  sont  principalement  du  sucre, 
du  sirop  ,  du  gluten ,  de  la  gomme  et  de  l'extrait.  En  évapo- 
rant ce  suc  à  siccité ,  il  reste  du  tiers  au  cinquième  d'une 
matière  solide,  suivant  l'espèce  de  raisins  employée ,  et  la 
saison  de  l'année. 

Pour  extraire  le  sucre  de  ce  suc  de  raisins  murs,  Proust Sacre<ie raisins 
saturait  les  acides  qu'il  contient  avec  de  la  potasse  ;  et 
après  l'avoir  réduit  à  moitié  en  le  faisant  bouillir ,  il  l'aban- 
donnait à  lui-même.  Il  se  déposait,  par  le  repos  de  la  liqueur, 
plusieurs  des  sels.  Sa  pesanteur  spécifique  était  de  1,21 5. 
On  la  mêlait  alors  avec  du  sans;  de  bœuf;  et  après  avoir 
chauffé  ,  écuiné,  ?  filtré ,  on  faisait  bouillir  le  tout  jusqu'à 
consistance  de  sirop.  Cette  liqueur,  traitée  ainsi,  prend  par 
degrés  la  forme  cristalline,  et  ressemble  à  la  moscouade  du 
sucre  des  Indes-Occidentales.  Dans  cet  état,  sa  pesanteur 
spécifique  est  d'environ  i,5oo.  Ce  sucre  brut  est  composé, 
suivant  Proust,  de 

Sucre  cristallisable 70,00 

Sirop  ,  ou  sucre  non-cristallisable. .  .  24,-44 

Gomme o,5 1 

Malate  de  chaux o,25 

100,00 

Il  s'y  trouve  en  outre  de  l'extrait,  dont  la  proportionne 
^eut  pas  être  bien  déterminée.  Le  sirop  tient  en  dissolution 
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une  quantilé  considérable,  probablement  plus  de  la  moitié 
de  son  poids,  de  sucre  cristallisable:  mais  il  est  difficile  de 
l'en  séparer. 

Le  sucre  brut,  ainsi  obtenu,  n'est  pas  aussi  sucré  que 
celui  provenant  de  la  canne,  puisque  quatre  parties  de  ce 
dernier  sucrent  autant  que  cinq  parties  du  premier.  Mais 
on  peut  le  substituer  au  sucre  brut  ordinaire  dans  tous  les 
cas  où  l'on  doit  faire  usage  de  celui-ci. 

Ce  sucre  brut  peut  être  raffiné  absolument  de  la  même 
manière  que  le  sucre  de  canne.  Il  est  alors  blanc  ,  mais  ayant 
moins  de  consistance  que  ce  sucre.  11  n'est  pas  aussi  sucré, 
et  il  ressemble  beaucoup  au  sucre  de  miel.  Il  ne  cristallise 
point,  mais  il  prend  la  forme  de  globules.  Ce  sucre  n'est  pas 
aussi  soluble  que  celui  de  canne, et,  par  conséquent,  il  est 
plus  aisément  séparé  des  autres  substances  dans  le  suc  de 
raisins. 

Proust  nous  apprend  que  le  sucre  brut  obtenu  des  raisins, 
lorsqu'il  est  suffisamment  étendu  d'eau?  fermente  et  se  con- 
vertit en  vin. 
Sucre  On  peut  convertir  l'amidon  en  un  sucre  ayant  exacte- 

ment  les  mêmes  propriétés  que  le  sucre  de  raisins  ,  en  opé- 
rant ainsi  qu'il  suit.  Après  avoir  mêlé  de  l'amidon  avec  quatre 
fois  son  poids  d'eau,  et  environ  un  centième  de  son  poids 
d'acide  sulfurique ,  on  fait  bouillir  le  mélange  pendant  trente- 
six  heures,  en  remplaçant  l'eau  à  mesure  qu'elle  s'évapore. 
Ou  sature  alors  l'acide  avec  de  la  chaux;  et  après  avoir 
séparé  le  sulfate  de  chaux  formé  ?  on  concentre  suffisam- 
ment la  liqueur  par  évaporation. 

Ce  fait  curieux  fut  accidentellement  découvert  par  Kir- 
choff ,  chimiste  russe ,  lorsqu'il  s'occupait  d'une  suite  d'expé- 
riences, ayant  pour  objet  de  convertir  l'amidon  en  gomme. 
Il  s  imagina  que  l'amidon  serait  rendu  plus  soluble  dans  l'eau 
en  le  faisant  bouillir  avec  un  peu  d'acide  sulfurique  étendu  ; 
et  en  prolongeant  l'ébullition  ,  il  observa  que  l'amidon  se 
convertissait  en  sucre.  Vogel  s'est  assuré  que  pendant  cette 
conversion  de  l'amidon  en  sucre  ,  il  n'y  a  aucun  dégagement 
de  gaz.  MM.  Moore'  et  de  Saussure2  reconnurent  que  la 
quantité  de  l'acide  sulfurique  n'avait  point  éprouvé  de  di- 

'  Phil.  Meg.  xl;  ÏZL 

»  Annals  oi'  riulosophy,  VI,  4'J- 
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mmution  dans  l'opération.  Saussure  trouva  que  100  parties 
d'amidon  deviennent,  étant  converties  en  sucre,  110,14 
parties.  Il  en  conclut  que  le  sucre  d'amidon  est  simplement 
un  composé  d'amidon  et  d'eau  à  l'état  solide*.  D'après  son 
analyse,  les  parties  constituantes  du  sucre  d'amidon  sont: 
savoir  : 

Oxi^ène 55,87 

o  — 

Cachons ô7->29 

Hydrogène 6,84 

100,00 
Comme  nous  manquons  de  données  pour  déterminer  le 
nombre  équivalent  du  sucre  d'amidon  ,  il  ne  nous  est  pas 
possible  de  connaître  de  combien  d'atomes  d  oxigène ,  de 
carbone  et  d'hydrogène  il  est  formé.  Si  nous  le  considérions 
comme  un  composé  de  cinq  atomes  de  chacun  de  ces  prin- 
cipes, sa  constitution  et  son  poids  seraient: 

5  atomes  oxigène =     5 53,33 

5  atomes  carbone =     3,75....        4o,oo 

5  atomes  hydrogène ±3     o,6a5...  6,67 

Atomes  de  sucre  d'ami  don.     =     9,575...      100,00 

Ces  proportions  s'accordent  assez  avec  le  résultat  de 
l'analyse  de  Saussure.  Si  ce  résultat  était  exact,  le  sucre 
d'amidon  ne  différerait  du  sucre  ordinaire  que  comme  con- 
tenant un  atome  de  moins  de  carbone. 

L'analyse  du  sucre  de  raisins,  par  Saussure,  se  rapproche 
de  très  près  de  celle  qui  précède.  Il  trouva  que  la  compo- 
sition de  ce  sucre  était  de 

Oxigène 56,5 1 

Carbone 06,7  1 

Hydrogène 6,78 


1 00,00 


Cette  espèce  de  sucre  fond  à  la  température  de  l'eau  boni!» 
ianie.  Lorsqu'il  est  dissous  dans  l'eau,  et  suffisamment  étendu, 
il  éprouve  les  fermentations  vineuses,  sans  qu'aucune  addi- 
tion de  levure  soit  nécessaire.  Ses  cristaux  sont  de  petites 
sphères,  exactement  semblables  aux  cristaux  de  miel.  Je 
crois  que  ces  sphères  sont  formées  d'une  réunion  de  petites 
aiguilles  ,  quoiqu'il  ne  soit  pas  toujours  facile  de  distinguer 
cette  structure. 

*  Annals  of  Philosophy,  VI,  fo6. 
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Sa-re  2  r .  Il  y  a  environ  un  an  qu'il  fut  envoyé  de  Botany-Bay 

*e  tuaoy-Bay  jes  échantillons  d'une  substance  sucrée:  ils  étaient  d'un 
blanc  de  neige,  sous  la  forme  de  larmes,  et  ils  s'étaient  évi- 
demment écoulés  en  gouttes,  à  l'état  liquide,  de  quelque  vé- 
gétal. Je  fus  informé  que  ces  larmes  avaient  été  recueillies 
dans  une  plaine  couverte  de  bois,  mais  dont  je  ne  pouvais 
connaître  l'espèce.  Ou  en  avait  pu  rassembler  quelques  dé- 
calitres. Ces  larmes  avaient  une  saveur  sucrée  et  agréable. 
Elles  se  dissolvaient  en  beaucoup  plus  grande  quantité  dans 
l'alcool  que  le  sucre  ordinaire  ;  et  par  le  refroidissement  de 
ce  liquide ,  le  sucre  se  déposait  en  abondance  ,  sous  la 
forme  de  cristaux  aiguillés.  Celte  forme  les  rapprochait  de 
ceux  de  la  manne ,  mais  ils  n'étaient  pas  tout-à-fait  les  mêmes, 
et  ils  ne  produisaient  pas  une  impression  de  froid  aussi 
marquée  sur  la  langue  :  c'était  donc  une  espèce  particulière 
de  sucre ,  quoique  se  rapprochant  beaucoup  plus  de  la  manne 
que  toute  autre  des  espèces  précédentes.  11  serait  bien  à 
désirer  qu'on  put  se  procurer  de  plus  amples  renseignemens 
sur  cette  espèce  de  sucre,  et  qu'il  en  fût  envoyé  en  quan- 
tités suffisantes  pour  le  soumettre  à  une  suite  d'expériences  : 
je  n'en  avais  que  quelques  centigrammes. 
Sucre  32.  Braconnot  obtint  de  Xagaricus  volvacevs,  par  évapo- 

-/e champignon ra,;on^  une  espèce  de  sucre,  qui  diffère  de  toute  autre  con- 
nue jusqu'à  présent  :  11  cristallise  en  prismes  quadrilatères  à 
bases  carrées.  Il  a  une  telle  disposition  à  cristalliser,  qu'il 
suffit  de  répandre  sur  la  surface  d'un  vase,  une  très-faible 
dissolution  de  cette  substance  dans  l'eau,  pour  que  la  surface 
du  vase  soit  immédiatement  tapissée  de  petits  cristaux  acicu- 
laires.  Exposé  an  feu,  ce  sucre  fond  ,  se  boursouffle  et  s'en- 
flunme,  en  exhalant  une  odeur  de  caramel  :  il  reste  un  peu 
de  charbon,  qui  n'est  point  alcalin.  Les  acides  ne  privent 
point  cette  substance  de  la  faculté  de  cristalliser ,  comme 
cola  a  lien,  avec  le  sucre  ordinaire.  Mise  en  digestion  avec 
de  l'acide  nitrique,  elle  produit  de  l'acide  oxalique  en  abon- 
dance ,  mais  elle  ne  donne  point  de  jaune  amer  -,  elle  peut 
éprouver  la  fermentation  spiritueuse  *. 
Manne.  23.  On  a  cru ,  pendant  long-temps,  que  la  manne  était 
une  substance  qui  tombait  des  deux  ;  et  cette  opinion  s'est 
maintenue  jusqu'à  ce  que,  par  des  expériences  incontestables 


*  A  un.  de  Chiin.  LXXIX,  q;8. 
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il  eût  été  démontré  qu'elle  provenait  par  exsudation  de  cer- 
tains arbres. 

La  manne  est  sous  la  forme  de  globules  oblongs  ou  mas- 
ses, d'un  blanc  jaunâtre,  avec  un  certain  degré  de  trans- 
parence. Plusieurs  arbres  en  fournissent  ;  mais  on  l'obtient 
principalement  du  freux  inus  ornus ,  espèce  de  frêne  qui  croît 
abondamment  en  Sicile  et  dans  la  Calabre.  Elle  exsude  en 
partie  spontanément  pendant  les  mois  d'été,  et  on  l'obtient 
en  partie  par  incisions.  Le  suc  s'épaissit  peu-à-peu  en  une 
masse  solide  ,  ou  bien  ou  le  fait  sécher  au  soleil  ou  dans  des 
étuves  '. 

La  manne  pure  est  très-légère ,  et  paraît  consister  dans 
une  réunion  de  cristaux  capillaires  très-fins.  Sa  saveur  est 
sucrée  ,  mais  elle  laisse  sur  la  langue  une  impression  uauséa- 
bonde;  elle  agit  comme  purgatif  doux.  Lorsqu'on  l'a  dissoute 
dans  l'eau,  on  peut  l'obtenir  de  nouveau  sans  altération,  par 
une  évaporation  ménagée.  L'alcool  la  dissout  à  l'aide  de  la 
chaleur  ;  et  cette  dissolution  abandonnée  à  elle-même ,  dépose 
peu-à-peu  environ  les  0,620  de  la  manne,  à  l'état  d'une  masse 
cristalline ,  d'un  beau  blanc  ,  légère  et  spongieuse ,  ayant 
quelque  ressemblance  avec  le  camphre.  Ce  dépôt  a  une 
saveur  sucrée,  agréable,  et  se  fond  instantanément  sur  la 
langue ,  comme  de  la  neige  dans  de  l'eau  tiède.  On  peut  le 
considérer  comme  la  manne  pure.  Cette  substance  diffère 
du  sucre  par  la  nature  de  ses  cristaux ,  et  par  la  propriété 
qu'elle  a  de  se  dissoudre  plus  rapidement  :  si  après  avoir 
évaporé  la  dissolution  ,  on  l'abandonne  de  nouveau  à  elle- 
même  ,  il  s'y  dépose  encore  une  autre  quantité  des  0,9. 5  de 
la  manne;  mais  sa  couleur  n'est  pas  aussi  belle,  et  sa  saveur 
aussi  marquée, que  celles  de  la  première  portion  précipitée. 
Par  l'évaporation  de  la  dissolution  à  siccité,  on  obtient  les 
0,125  restans  de  la  manne  à  l'état  d'un  extrait  épais  ,  qu'on 
ne  peut  pas  dessécher  aisément.  Cet  extrait  peut  être  con- 
sidéré comme  consistant  principalement  dans  les  substances 
étrangères  auxquelles  la  manne  doit  sa  saveur  nauséabonde*. 

La  manne  diffère  du  sucre  ordinaire  par  plusieurs  pro- 
priétés remarquables.  Elle  se  dissout  très-aisément  et  abon- 


«  Neuroan's  Chemistry,  p.   325,  d'où  ont  été  tirés  tons  les  détail» 
donnrs  dans  les  ouvrages  de  chimie  ,  relativement  à  la  manne. 
»  tbid.  p.  3a6. 
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damment  dans  l'alcool,  et  cristallise  par  refroidissement. 
Mise  eu  digestion  dans  l'acide  nitrique ,  elle  donne  l'un  et 
J'autre  des  acides  oxalique  et  sacchulactique,  tandis  que  le 
sucre  ordinaire  ne  fournit  que  de  l'acide  oxalique  *.  Elle 
n'est  pas  susceptible  de  fermentation  comme  le  sucre,  et 
par  conséquent ,  elle  ne  parait  pas  capable  de  fournir  de 
l'alcool*.  Dans  une  suite  d'expériences  sur  le  suc  de  l'oignon 
ordinaire  (alium  cœpe\  Fourcroy  et  Vauqueiin  reconnurent 
qu'à  une  température  entre  19  et  2.7  degrés  centigrades,  il 
éprouvait,  par  degrés,  la  fermentation  acéteuse  sans  émis- 
sion de  gaz  \  et  que  pendant  qu'elle  s'opérait,  une  certaine 
quantité  d'un  sucre  incristallisable  qui  y  était  contenu  ,  ac- 
quérait la  plupart  des  propriétés  de  la  manne.  Ce  n'était  ce- 
pendant pas  précisément  la  même  substance,  car  elle  ne 
donnait  pas  d'acide  saccholactique,  en  la  traitant  avec  l'acide 
nitrique. 

La  manne  commune  du  commerce  consiste,  suivant  les 
expériences  de  Fourcroy  et  Vauqueiin,  savoir:  i.°  en  manne 
pure,  qui  constitue  au-moins  les  o,y5  du  tout;  2.0  en  un  peu 
de  sucre  ordinaire  ,  qui  la  rend  jusqu'à  un  certain  point 
fermentescible ;  3.°  en  une  matière  jaune  avec  une  odeur 
nauséabonde  ,  à  laquelle  la  qualité  purgative  de  la  manne 
semble  être  due  ;  4-°  en  une  petite  portion  de  mucilage , 
susceptible  de  se  convertir  en  acide  saccholactique.  L'exis- 
tence de  cette  dernière  partie  constituante  ,  semble  être 
hypothétique.  Plusieurs  substances  paraissent  être  trans- 
formées en  manne  par  la  fermentation.  On  a  déjà  cité  le 
sucre  dans  le  suc  de  l'oignon.  Fourcroy  et  Vauqueiin  trou- 
vèrent également  que  le  suc  fermenté  du  melon  contenait  de 
la  manne,  quoiqu'il  n'eût  pas  été  possible  d'y  en  découvrir 
la  présence  avant  la  fermentation.  La  manne  paraît  quel- 
quefois avoir  été  formée  et  déposée  par  des  insectes3. 
(Plantes  2  î-  Les  plantes  qui  contiennent  du  sucre  sont  en  très- 

qu,du°sucre.eDt Sra,Jd  nombre.  Margraff  est  le  premier  qui  ait  indiqué  une 
méthode  pour  l'en  séparer.  On  réduit  en  poudre  ou  en 
pulpe  la  plante  qu'on  suppose  le  contenir,  puis  on  la  fait 
bouillir  avec  de  l'alcool  fort.  Le  liquide  est  filtré  pendant 


»  Proust,  A-nn.  tic  Cliim.  LV1I,  l44- 

»  Dupuytrcn  clïhénard,   Ann.de  CLrim.  LIX,  5l. 

*  Klajirolli,  Gehlen's  Journ.  1VS  3a8. 
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qu'il  est  chaud,  et  misa  part  dans  un  vase  fermé  ;  au  bout 
de  peu  de  jours,  le  sucre  se  sépare  de  l'alcool ,  et  cristallise  '. 
Les  plantes  qui  suivent  sont  les  principales  dont  jusqu'à 
présent  les  chimistes  soient  parvenus  à  extraire  du  sucre*. 

La  fleur  du  rhododendron  ponticum. 

La  sève  de  l'acer  sacchariuum. 

—  betula  alba. 

—  asclepias  syriaca. 

—  heraclium  sphondilium. 

—  cocos  mucifera. 

—  juglans  alba. 

—  agave  americana5. 

—  fucus  saccharinus. 

—  ficus  carica. 

—  ceratonia  siliqua  +. 

Le  suc  de  l'arundo  saccbarifera. 

—  arundo  bambos s. 

—  zea  mays. 

Les  racines  de  pastinaca  sativa  6. 

—  sium  sisarum 7. 

—  beta  vulgaris  et  cicla  7. 

—  daucus  carota 7. 

—  apium  petroselinum. 
La  bulbe  de  l'allium  cœpe. 

Il  convient,  cependant,  de  remarquer  que  Margraff  ne  put 
obtenir  du  daucus  carota  qu'un  sirop  qui  n'avait  point  la 
propriété  de  cristalliser.  Celui  extrait  de  la  sève  de  l'agave 
americana  ressemblait  plus  à  la  manne  qu'au  sucre  8  :  il  est 
très- rare  que  le  sucre  exsude  spontanément  des  végétaux  ;  Exsude  ' 
cela  arrive  néanmoins  quelquefois.  L'on  observa  à  Naples,sP°atafléaientk' 
il  y  a  quelque  temps  ,  des  larmes  d'une  substance  sucrée  sur 
la  ceratonia  siliqua  ou  caroubier.  Klaproth  examina  ces  lar- 
mes ,  et  y  trouva  du  sucre  mêlé  avec  un  peu  de  tannin  et 

1  Margraff,  Opusc.  I,  ai6. 
»  Gren's  Handbuch,  II,  i33. 

*  Margraff,  Opusc.  I,  ai3. 

*  Klaproth  ,  Gehlen's  Journ.  IV,  326. 

*  Tennanl's  Indian  récréations.    II.  jS8 
«  Margraff,  Opusc.  I,  2i3, 

'    ?  Ibid. 

*  lùid,  p.  2{t. 
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d'oxalate  de  potasse  *.  Le  suc  épaissi  du  bambou  (  arundo 
bambos)  est  connu  dans  l'Inde  sous  le  nom  de  sacar  nambuj 
terme  que  l'on  suppose  être  l'origine  de  notre  mot  sucre;  ce 
suc  forme  une  espèce  de  sucre  renommé  comme  médica- 
ment ;  on  n'a  pas  encore  déterminé  jusqu'à  quel  point  il  est 
le  même  que  le  sucre  ordinaire. 

Il  a  été  trouvé  accidentellement  de  petits  cristaux  de 
sucre  dans  la  fleur  de  rhododendron  ponticum  ,  rosage 
politique.  J'ai  reçu  quelques-uns  de  ces  cristaux  de  mou 
ami  le  docteur  Charles  Mackenzie,  mais  en  trop  petite  quan- 
tité pour  qu'ils  pussent  être  soumis  à  un  examen  rigoureux- 
Ces  cristaux  n'ont  pas  de  forme  régulière  ;  mais  sous  d'autres 
rapports,  ils  ne  semblent  pas  différer  dans  leurs  propriétés 
du  sucre  ordinaire.  Fourcroy  et  Vauquelin  ont  fait  mention 
de  ce  sucre  du  rhododendron  ponticum,  qui  fut  également 
observé  depuis  par  Bosc  \ 

Nous  donnerions  une  grande  extension  à  la  liste  des 
plantes  saccharifères,  si  nous  y  insérions  tous  les  fruits  à 
saveur  sucrée ,  tels  que  les  raisins ,  etc. ,  qui  contiennent 
évidemment  du  sucre  ,  quelques  familles  de  mousserons  et 
quelques  espèces  de  la  famille  des  champignons,  dont  Hum- 
boldt  assure  en  avoir  extrait 3. 
Usagei.  2  5.  Le  sucre  est  devenu  aujourd'hui  un  aliment  très- 
essentiel  chez  les  Européens.  Il  contient  peut-être  une  plus 
grande  proportion  de  parties  nutritives  que  toute  autre  sub- 
stance végétale  du  même  volume.  Il  a  l'avantage  sur  la 
plupart  d'autres  objets  d'aliment ,  de  n'être  pas  susceptible 
de  se  gâter  ni  par  le  temps ,  ni  par  les  changemens  de 
l'atmosphère.  Si  nous  en  croyons  le  docteur  Rush,  le  sucre 
est  le  meilleur  préservatif  que  Ton  puisse  employer  contre 
les  maladies  occasionnées  par  les  vers.  On  a  cru  pendant 
long-temps  qu'il  était  nuisible  aux  dents  ,  mais  on  est  revenu 
de  ce  préjugé.  Le  sucre  a  la  propriété  de  préserver  d'autres 
substances  végétales  de  la  putréfaction  ;  aussi  l'emploie-t-on 
souvent  à  cet  effet,  comme  constituant  la  base  des  con- 
serves, etc. 


1  Gelden's  Journ.  IV,  327. 
»  Ann.  tic  Chim.  LXIII ,  102. 

3  Le  lecteur  trouvera    une  liste   de  ces  plante1;,   beaucoup  plu» 
complète  ciue  celle  que  j'ai  donnée,  dans  John's  Xabellcn  ,  p.  11. 
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SECTION  III. 

De  la  Sarcocolle. 

On-  a  confondu  jusqu'ici  cette  substance  avec  les  gommes 
résines,  quoiqu'elle  en  diffère  beaucoup  par  ses  propriétés. 
On  suppose  qu'elle  est  le  produit  du  penœa  mttçronata  y 
arbrisseau  qui ,  suivant  les  auteurs  botanistes,  est  indigène 
dans  les  parties  nord-est  de  l'Afrique  '.  On  ne  sait  rien  de 
précis  sur  la  manière  dont  cette  substance  en  découle. 

La  sarcocolle  est  apportée  en  Angleterre  de  la  Perse  ,  de  Et«. 
la  Turquie  et  de  l'Inde;  elle  se  vend  ordinairement  à  l'état 
de  globules  oblongs ,  depuis  la  grosseur  d'un  pois  jusqu'à 
celle  d'un  grain  de  sable.  Elle  est  communément  d'une 
couleur  jaune  ,  et  ressemble  beaucoup  à  la  gomme  arabique, 
dont  elle  a  la  demi-transparence  ;  mais  quelques-uns  de  ses 
grains  sont  d'un  brun  rougeâlre.  Elle  a  une  odeur  particulière 
et  assez  analogue  à  celle  de  la  graine  d'anis.  En  i'examinaut 
avec  attention,  on  peut  y  découvrir  quatre  substances  diffé- 
rentes :  la  première,  et  la  plus  abondante,  est  la  sarcocolle 
pure;  la  seconde  consiste  dans  de  petites  fibres  ligneuses, 
et  dans  une  substance  molle  d'un  blanc  jaunâtre,  ayant  quel- 
que ressemblance  avec  l'enveloppe  des  graines  de  certaines 
Elantes  cruciformes  ;  la  troisième  est  une  substance  d'un 
ruu  rougeàtre,  ayant  l'apparence  terreuse;  quant  à  la 
quatrième,  on  ne  la  découvre  que  lorsque  la  sarcocolle  est 
dissoute  dans  l'eau  ou  dans  l'alcool.  Elle  se  manifeste  alors 
en  masses  molles  ,  transparentes  et  tremblantes  comme  de 
la  gelée. 

La  quantité  de  sarcocolle  pure  s'élève  aux  0,80  du  tout. 
Eu  dissolvant  cette  substance  dans  l'alcool  ou  dans  l'eau  ,  et 
en  l'obtenant  de  nouveau  par  évaporation,  elle  perd  sou 
odeur.  Elle  prend  alors  la  forme  de  petits  gâteaux  bruns , 
demi-transparens,  faciles  à  casser,  et  ayant  beaucoup  de 
ressemblance  avec  la  gomme.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de 
de  1,2684  », 

'  Dioçcoride  nous  apprend  que  la  sarcocolle  exsude  d'un  arbre 
qui  croît  dans  la  Perse ,  et  Ton  ne  connaît  rien  de  plus  à  -présent  rela- 
tivement à  cet  aibre. 

3  Ërisson. 
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propriété».  Cette  substance  a  une  saveur  sucrée ,  maïs  qui  laisse  après 
elle  une  impression  d'amertume.  Elle  se  dissout  dans  la 
bouche  comme  la  gomme. 

La  sarcocolle  est  presqu'également  soluble  dans  l'eau  et 
dans  l'alcool  :  la  dissolution  est  de  couleur  jauue.  La  disso- 
lution dans  l'eau  a  l'apparence  de  mucilage ,  et  l'on  peut  s'en 
servir  pour  les  mêmes  usages. 

La  sarcocolle  n'est  pas  suceptible  de  cristalliser.  Lorsqu'on 
la  chauffe,  elle  se  ramollit,  mais  elle  ne  fond  pas.  Elle  exhale 
une  légère  odeur  de  caramel.  A  une  haute  température,  elle 
noircit,  prend  la  consistance  du  goudron,  en  répandant  une 
fumée  blanche,  pesante  et  d'une  odeur  acre.  A  un  feu  vio- 
lent ,  elle  brûle  sans  presque  laisser  de  résidu. 

Pour  déterminer  plus  en  détail  les  propriétés  de  la  sar- 
cocolle, j'en  ai  fait  dissoudre  3  grammes  dans  i55  centi- 
mètres cubes  d'eau.  La  dissolution  était  légèrement  colorée 
en  brun,  ayant  une  saveur  semblable  à  celle  d'une  décoction 
de  réglisse.  Cette  dissolution  n'avait  rien  de  glutineux  au 
toucher ,  et  elle  n'aurait  pu  être  employée  comme  gomme 
pour  coller  ensemble  des  morceaux  de  papier,  etc. 

Les  effets  des  réactifs  sur  cette  dissolution  sont ,  savoir  : 

Infusion  de  noix  de  galle. .   Un  léger  précipité. 

ÎUn  précipité  abondant  ,  d'un 
jaune  léger;  la  liqueur  devient 
incolore. 

Acide  gallique Aucun  changement. 

Hydrocyanate  de  potasse. .   Aucun  changement. 

»   -j      ...  $  Précipité  blanc   avec  quelque 

Acide  nitrique  * i     crr  ^      * 

1  (  eflervescence. 

Acide  sulfurique Se  colore  en  noir  foncé. 

Potasse Se  colore  en  vert. 

Carbonate  d'ammoniaque. .  Se  colore  en  vert. 

Eau  de  chaux Se  colore  en  vert. 

Eau  de  stroutiane Se  colore  en  vert. 

Potasse  silicée JSe  co,ore  en  vert  '>  Point  de 

(    précipite. 

Oxalate  d'ammoniaque. . . .    Devient  légèrement  opale. 

Sulfate  d'alumine Aucun  changement. 

Hydrochlorate  de  magnésie.  Aucun  changement. 
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ILa  couleur  devient  pîus  foncée 
et  plus  opaque.  Au  bout  de 
quelques  heures,  il  se  forme 
un  précipité  qui  se  dépose. 

Nitrate  de  plomb Aucun  changement. 

Acétate  de  plomb Devient  laiteuse. 

Sous-acétaie  de  plomb.. . .   Précipité  blauc,  abondant. 
Perchlorure  de  mercure. .  .   Aucun  changement. 

Nitrate  d'argeut Aucun  changement. 

Sulfate  de  zinc Aucun  changement. 

Sulfate  de  cuivre Aucun  changement. 

Hydrochlorate  d'or Un  léger  précipité. 

'La  propriété  la  plus  remarquable  de  la  sarcocolle  dans 
cette  table  ,  est  celle  d'être  précipitée  par  le  tannin  ;  cette 
propriété  la  distingue  de  la  gomme  et  du  mucilage. 

La  réglisse  parait  se  rapprocher  par  sa  nature  de  la  sar-  Ré§t;«ej 
cocolle.  On  retire  cette  substance  de  la  racine  de  la  gly 
cyrrhiza  glabra ,  plante  cultiv  ée  dans  le  midi  de  l'Euroj,c 
et  même  eu  Angleterre1.  Les  racines  en  sont  longue»  > 
déliées  et  fibreuses.  Leur  couleur  est  jaune,  et  elles  octi 
beaucoup  de  suc  quand  elles  sont  fraîches.  On  exprime  le 
suc  de  ces  racines  et  on  l'épaissit  par  la  cuisson.  La  sub- 
stance ainsi  obtenue  s'appelle  réglisse  ou  sucre  noir.  Elle 
est  apportée  d  Espagne  en  Angleterre  en  rouleaux  cylin- 
driques recouverts  de  feuilles  de  laurier.  Ou  la  purifie  en- 
suite par  un  procédé  subséquent,  et  on  la  vend  en  petits 
cylindres  de  la  grosseur  environ  d'uue  plume  d'oie,  sous  le 
nom  de  réglisse  raffinée.  Ce  jus  de  réglisse  est  d'une  belle 
couleur  noire  et  éclatante.  Il  est  fragile  et  sa  cassure  est 
vitreuse. 

Outre  la  partie  sucrée,  il  se  trouve  encore  d'ans  la  réglisse 
les  o,33  environ  de  matière  mucilagineuse*  et  même  du 
charbon.  Lorsqu'on  la  dissout  dans  l'acide  nitrique,  il  se 
forme  une  certaine  quantité  de  tannin,  fourni  probable- 
ment par  ce  charbon;  car  les  substances  saccharine  et  gom- 
meuse,  traitées  par  l'acide  nitrique,  n'en  donnent  point5. 

h —  ■  1  1  '  m 

»  Elle  est  aussi  cultivée  en  France.  C'est  un  «les  principaux  pro- 
duits dw  sol  dans  le  canton  de  Bourgueil,  sur  les  confins  des  de'par- 
temens  d'Indre-et-Loire  et  de  Maine-et-Loire,     ffîole  du  Tiaduct.) 

»  Neumn  ,  p.  4^5. 

»  HalcUett,iZ;{fi. 
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La  réglisse,  traitée  avec  l'acide  sulfurique,  laisse  une 
quantité  de  charbon  qui  s'élève  aux  0,2  5  de  son  poids.  Dans 
les  expériences  de  Hatchett,  cette  substance  ainsi  soumise 
à  l'action  de  l'acide  sulfurique,  ne  donna  aucun  indice  de 
tannin1. 

JSous  devons  à  M.  Robiquet  une  analyse  très-intéressante 
delà  réglisse1.  La  matière  sucrée  qu'elle  contient  se  rap- 
proche de  très  près  de  la  sarcocolle.  Elle  est  de  couleur 
brune,  ne  cristallise  point;  elle  se  dissout  en  petite  quantité 
dans  l'eau  froide  mais  en  très-grande  proportion  dans  l'eau 
bouillante  -,  elle  est  soluble  dans  l'alcool  et  ne  paraît  pas  sus- 
ceptible de  fermentation. 


SECTION  IV. 

De  la  Gomme. 

On  donne  le  nom  <\?  gomme  &  un  fluide  épais,  transparent, 
sans  saveur,  qui  exsude  quelquefois  de  certaines  espèces 
d'arbres.  Ce  suc  est  très-gluant,  et  il  se  durcit  par  degrés 
sans  perdre  sa  transparence;  mais  il  se  ramollit  facilement 
quand  on  l'humecte  avec  de  l'eau.  La  gomme  dont  on  fait  le 
plus  ordinairement  usage,  est  celle  qui  exsude  de  diverses 
espèces  de  mimosa,  particulièrement  du  mimosa  nilotica3^ 
cette  gomme  est  celle  connue  sous  le  nom  de  gomme 
arabique.  La  gomme  exsude  abondamment  aussi  du  prunus 
avi'/m,  cerisier  sauvage. 

Propnêiés.  On  obtient  ordinairement  la  gomme  en  petits  morceaux 
ayant  la  forme  de  larmes  :  elle  est  médiocrement  dure  et  un 
peu  cassante  quand  elle  est  froide;  de  sorte  qu'on  peut  la 
réduire  par  la  trituration  en  une  poudre  fine.  A  l'état  de 
pureté,  elle  est  sans  couleur;  mais  elle  a  communément  une 
teinte  jaunâtre  et  avec  quelque  éclat.  Elle  n'a  ni  odeur  ni  sa- 
veur; sa  pesanteur  spécifique  varie  de  1,3 161  à  I,43l7l 

Mucilage.  !•  ^a  gomme  n'éprouve  aucun  changement  par  son  expo- 
sition à  l'air:  mais  à  la  lumière  du  soleil  elle  prend  une  cou- 
leur blanche.  L'eau  dissout  la  gomme  en  grandes  quantités. 


»  Tliird séries  of  expérimenta  on  artilkial  tannin.  Phîl,  Trans.  1S06. 
*  Ami.  deChim.  LXXIi,  i/,3. 
I  Schousbae,  Phi!.  Mag.  V,  i',i. 
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La  dissolution ,  connue  sous  le  nom  de  mucilage*,  est  épaisse 
et  collante;  on  s'en  sert  souvent  sous  forme  de  pâte,  pour 
donner  de  la  roideur  et  du  lustre  à  la  toile.  Lorsqu'on  l'étend 
en  surface  mince,  elle  se  dessèche  promptemmt  et  prend 
l'apparence  d'un  vernis;  mais  elle  attire  facilement  l'humi- 
dité, et  devient  glutineuse.  L'eau  la  délaie  complet ement.  En 
évaporant  le  mucilage,  on  obtient  la  gomme  sans  aliéiation. 
On  peut  garder  pendant  plusieurs  années  cette  dissolution 
mucilagineuse  sans  qu'elle  éprouve  de  putréfaction  11  existe 
à  peine  aucune  autre  substance  végétale  qui  soit  moins  sus- 
ceptible de  décomposition.  Cependant  à  la  fin,  il  s'y  déve- 
loppe une  odeur  sensible  d'acide  acét.que. 

La  gomme  exposée  à  la  chaleur  se  ramollit,  se  boursonffle, 
mais  ne  se  fond  pas;  elle  dégage  des  bulles  d'air,  elle  noircit, 
et  lorsqu  elle  est  à  la  fin  presqn'entièrement  réduite  en  char- 
bon, elle  donne  une  petite  flamme  bleue.  Cette  flamme  se 
manifeste  plus  tôt  ,  si  l'on  tient  justement  au-dessus  de  la 
gomme  uue  substance  enflammée.  Après  que  la  gomme  est 
consumée  ,  il  reste  une  petite  quantité  de  cendres  blanches , 
consistant  principalement  dans  des  carbonates  de  chaux  et 
dépotasse. 

i.  Il  ne  paraît  pas  que  le  gaz  oxigène  ait  aucune  action 
sur  la  gomme.  Si  on  expose  à  l'air  une  dissolution  de  gomme 
dans  l'eau,  elle  se  moisit  bientôt  à  la  surface,  mais  elle  reste 
long-temps  ainsi  sans  éprouver  d'autre  changement.  L'action 
des  corps  combustibles  simples  sur  la  gomme  a  été  à  peine 
examinée.  Le  gaz  azote  semble  ne  produire  aucun  effet  sur 
cette  substance. 

La  gomme  n'agit  pas  sur  les  métaux;  mais  elle  a  la  propriété  A^'é°"u' 

*  Hermstadt  emploie  ce  mot  dans  un  sens  différent  ;  il  fait  une 
distinction  entre  la  gomme  et  le  mucilage.  La  dissolution  de  la 
gomme  dans  l'eau  est  transparente  et  glutineuse  ,  et  on  peut  la  tirer 
en  fils  \  tandis  que  celle  du  mucilage  est  opaque,  non  glutineuse  au 
toucher,  mais  glissante ,  et  nYtant  pas  susceptible  de  s'allonger  en 
fils.  On  peut  séparer  la  gomme   du  mucilage  par  le  procédé  suivant: 

On  dissout  dans  la  plus  petite  quantité  d'eau  possible  delà  gomme, 
qu'on  soupçonne  être  mêlée  avec  du  mucilage,  ei  qu'on  a  préalable- 
ment réduite  en  une  masse  sèche  ,  et  on  verse  par  intervalles  drus  la 
liqueur  de  l'acide  sulfurique  étendu.  Le  mucilage  se  coagule,  et  la 
gomme  reste  en  dissolution  ;  lorsqu'il  ne  s'opère  plus  de  coagula- 
tion, on  laisse  reposer  le  mélange  pendant  quelque  temps  ;  le  muci- 
lage se  précipite  au  fond  de  la  liqueur,  et  prend  la  consistance  àtr 
gelée.  On  dtcante  le  liquide,  et  on  é\apore  à  siccité  à  une  douce 
chaleur,  jusqu'à  consistance  de  corné.  Journ.  Méd.  et  Pliys.  111,  370. 


5e  sels 
ques. 
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de  se  combiner  avec  plusieurs  des  oxides  métalliques  ,  avec 
lesquels  elle  forme  des  composés;  au-moins  quelques-uns  des 
sels  métalliques  versés  dans  des  dissolutions  de  gomme ,  y 
occasionnent  des  précipités.  L'effet  le  plus  curieux  est  celui 
produit  par  l'hyd;  oclilorate  de  peroxide  de  fer.  Quaud  on 
verse  de  la  dissolution  concentrée  de  ce  sel  dans  une  liqueur 
mucilagineuse  très-forte,  le  mélange  se  forme  en  une  gelée 
brune,  demi-transparente,  qui  se  dissout  difficilement  dans 
l'eau.  Lorsqu'on  fait  sécher  cette  gelée,  elle  devient  d'une 
couleur  plus  claire  et  prend  a-peu-près  l'apparence  de  la 
gomme.  Sa  saveur  est  un  mélange  de  celles  de  gomme  et  de  fer. 
J'ai  présenté ,  dans  la  table  qui  suit ,  les  effets  de  diffé- 
rées sels  métalliques  sur  la  dissolution  de  gomme  dans  l'eau, 
autant  que  mes  expériences  me  les  ont  indiqués.  Le  mucilage 
dont  je  me  servais  était  composé  de  huit  parties  d'eau  sur 
une  partie  de  gomme.  Il  était  transparent  et  parfaitement 
fluide,  quoiqu'un  peu  filant. 


Dissolutions  salines. 


Effets. 


3. 
4- 


i.  Hydrochlorate  d'or Aucun  changement. 

2.  Nitrate  d'argent Ni  précipité  ni  changement. 

Perchlorure  de  mercure.      Aucun  changement. 
Sur-sulfate  de  mercure..      Aucun  changement. 
5.  Nitrate  de  mercure Un  coagulum  blanc.  Il  dis- 
paraît   par    l'agitation  ; 
mais  il  se  reproduit  quand 
la  disssolution    est   très- 
étendue. 
Devient  légèrement  opale, 

mais  sans  précipité. 
Aucun  changement. 


6.  Cyanure  de  mercure. . . . 


7.  Nitrate  de  cuivre. . . . 

8.  Sulfate  de  cuivre Aucun  changement. 

9.  Hydrochlorate  de  cuivre.     Aucun  changement ,  quoi- 

que l'hydrochlorate  soit 
précipité  par  l'eau. 

10.  Ammoniure  de  cuivre. . .     Aucun  changement. 

1 1.  Sulfate  de  fer Aucun  changement 

12.  Hydrochlorate     de     pe       Peudechangement,à  moins 


roxide  de  fer. 


t5.  Nitrate  de  peroxnle  de  fer, 
z.{.  Hydrochlorate  d'étain.. , 


que  le  mucilage  ne  soit 

plus  concentré. 

Aucun  changement. 

Aucun  changement. 
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i5.  Hydrochlorate  de  peroxi- 

de  d'étain* Aucun  changement*. 

î6.  Deutochlorure      d'étain.  Aucun  changement. 

17.  Nitrate  de  plomb Aucun  changement. 

18.  Sous-acétate  de  plomb..  Coagulum  abondant. 

19.  Acétate  de  plomb Aucun  changement. 

30.  Sulfate  de  zinc Aucun  changement. 

21.  Nitrate  de  zinc Aucun  changement. 

32.  Hydrochloratc  d'arsenic.     Aucun  changement. 

33.  Oxide  d'arsenic Aucun  changement. 

24.  Tartrate  an timonié  de  po- 

tasse      Devient  jaune,  mais  sans 

précipité. 

25.  Nitrate  de  bismuth Aucun  précipité,  quoique 

ce  sel  soit  précipité  par 
l'eau  pure. 

Ces  phénomènes  indiquent  qu'il  y  a  de  l'affinité  entre  la 
gomme  et  les  peroxides  de  mercure  et  de  fer.  Cette  sub- 
stance paraît  aussi  avoirde  l'action  sur  le'cuivre,  l'antimoine 
et  le  bismuth,  car  elle  empêche  l'eau  de  précipiter  ces  mé- 
taux à  l'état  de  sous-sels. 

La  table  suivante  contient  le  résultat  de  mes  expériences      Action 
pour  connaître  l'action  des  alcalis  et  des  terres  sur  un  muci-  ^s^rres*' 
lage  de  la  même  force  que  celui  dont  je  m'étais  servi. 

Dissolutions.  Effets. 

Potasse Aucun  précipité. 

Ammoniaque Aucun  précipité. 

Eau  de  chaux Aucun  précipité. 

Eau  de  barite Aucun  précipité. 

Eau  de  strontiane Aucun  précipité. 

Alun Aucun  précipité. 

Sulfate  de  magnésie Aucun  précipité. 

Potasse silicée Précipité   blanc  ,  floconeux 

et  léger.  Le  liquide  con- 
serve sa  transparence. 

Potassse  aluminée Aucun  précipité. 

On  voit,  par  cette  table,  que  la  silice  seule  forme  avec  la 
gomme  un  précipité  insoluble.  C'est  le  réactif  le  plus  délicat 

»  Lorsque  ce  sel  approche  de  l'état  gébiiineux  ,  il  se  manifeste  un 
précipité  floconeux  ;  niais  ce  même  précipité  est  également  produit 
par  Peau  pure. 
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que  j'aie  rencontré  pour  reconnaître   la  présence  de  la 
gomme. 

La  potasse  liquide  convertit  d'abord  la  gomme  en  une 
substance  qui  ressemble  à  du  lait  caillé  •,  et  alors  elle  la 
dissout.  La  dissolution  est  transparente  et  de  couleur  légère- 
ment ambrée.  Si  on  la  garde  pendant  long-temps,  la  gomme 
se  précipite  de  nouveau  à  l'état  de  lait  caillé.  L'alcool  pré- 
cipite la  gomme  en  flocons  blancs  encore  solubles  dans  l'eau  ; 
mais  elle  retient  fortement  la  potasse,  et  devient  beaucoup 
plus  friable  qu'auparavant.  L'eau  de  cbaux  et  l'ammoniaque 
dissolvent  aussi  la  gomme  ;  et  on  peut  l'en  séparer  ensuite  , 
sans  qu'elle  ait  éprouvé  sensiblement  d'altération. 
Vu  charbon.  La  poudre  de  charbon,  lorsqu'elle  est  mêlée  avec  une 
dissolution  aqueuse  de  gomme,  lui  communique  une  couleur 
noire,  qu'on  ne  peut  faire  disparaître  en  filtrant  la  liqueur,  si 
ce  n'est  en  ajoutant  de  cette  poudre  en  très-grande  propor- 
tion. Dans  ce  cas  l'eau  passe  claire  ;  mais  la  gomme  est  rete- 
nue en  totalité  par  le  cbarbon.  M.  Lowitz  trouva  qu'il  fallait 
mêler  au-uioins  n\  kilogrammes  de  poudre  de  charbon  avec 
de  l'eau  contenant  environ  28  grammes  de  gomme  en  dis- 
solution avant  de  parvenir  à  séparer  entièrement  la  gomme 
de  l'eau  x. 
Des  acides.  Les  acides  végétaux  dissolvent  la  gomme  sans  altération  5 
les  acides  forts  la  décomposent. 

En  jetant  de  la  gomme  dans  de  l'acide  sulfurique,  elle  noir- 
cit et  se  résout  bientôt  en  d'autres  substances.  Suivant  les 
expériences  de  Hp.tchett,  il  se  forme  alors  les  0,2c;  de  char- 
bon, et  on  peut  y  découvrir  aussi  quelques  traces  de  tannin 
artificiel 2.  On  assure  qu'il  s'y  forme  également  de  l'eau  et  de 
l'acide  acétique  3. 

Lorsqu'on  dissont  la  gomme  dans  l'acide  hydrochlorique 
concentré,  on  obtient  une  dissolution  brune,  qui  devient 
parfaitement  transparente  quand  elle  est  étendue  d'eau,  et 
en  même  temps  il  se  forme  un  précipité  de  matière  char- 
bonneuse. Si  alors  on  sature  la  dissolution  avec  de  l'ammo- 
niaque, qu'on  l'évaporé  jusqu'à  siccité  ,  et  qu'on  fasse  digé- 
rer le  résidu  dans  l'alcool ,  ce  liquide  prend  une  couleur 

•  Crcll's  Armais,  II,  167.  Engl.  Trnns. 

3  Thircl  séries  of  expenmenls  on  artificial   tannin.  Phil.  Trans. 
i»b6. 

3  Fourcrov. 
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brune  ,  et  dissout  le  tout  à  l'exception  d'une  très-petite  quan- 
tité d'hydrochlorate  d'ammoniaque.  La  gomme,  dans  cet 
état,  a  quelque  ressemblance  dans  ses  propriétés  avec  le 
sucre  ;  du-moins  quand  on  la  chauffe  elle  fond  ,  et  donne 
une  forte  odeur  de  caramel. 

Le  chlore  convertit  la  gomme  en  acide  citrique,  suivant  les 
expériences  de  Vauquelin  :  il  fit  passer  uu  courant  de  vapeur 
de  chloredansune  dissolution  étendue  de  gomme  dansdeleau 
distillée  ;'dans  l'espace  de  quelques  jours,  la  gomme  fut  pres- 
qu'entièrement  convertie  en  acide  ;  et  il  reconnut  facilement 
lacide  citrique  parla  formation  de  sur-citrate  de  chaux,  soluble 
dans  l'eau,  et  décoraposable  par  l'acide  oxalique 1.  En  chauffant 
légèrement  l'acide  nitrique  sur  delà  gomme  jusqu'à  ce  qu'il  fait 
dissoute ,  et  qu'iLse  dégage  un  peu  de  deutoxide  d'azote  ,1a  dis- 
solution dépose  par  refroidissement  de  lacide  saccholactique. 
Il  se  forme  en  même-temps  de  l'acide  malique  ;  et  si  on  cou- 
tinue  de  chauffer,  la  gomme  est  à-la  fin  changée  en  acide  oxa- 
lique. Ainsi  l'action  de  l'acide  nitrique  sur  la  gomme  donne 
lieu  à  la  formation  de  trois  acides  *..  Nous  sommes  redevables 
à  Gruickshanks  des  expériences  les  plus  précises  qui  aient 
été  faites  sur  la  auantité  d'acide  oxalique  qu'on  peut  obtenir 
de  la  gomme  pal  lacide  nitrique.  En  mettant  en  digestion  3i 
grammes  de  gomme  avec  i8t)  grammes  d'acide  nitrique,  il 
obtint  14  grammes  d'acide  oxalique  et  388  milligrammes 
d'oxalate  de  chaux3  ;  il  ne  se  forme  point  de  tannin  artifi- 
ciel dans  ce  procédé  ♦,  D'après  les  expériences  de  Fourcroy 
et  de  Vauquelin,  la  quantité  d'acide  saccholtctique  fournie 
par  la  gomme ,  lorsqu'on  la  traite  avec  l'acide  nitrique  ,  varie 
des  0,1 4  aux  0,26  5. 

La  gomme  est  insoluble  dans  l'alcool.  Lorsqu'on  verse  De  v*icosi; 
de  l'alcool  dans  du  mucilage  ,  la  gomme  se  précipite  immé- 
diatement ,  parce  que  l'affinité  entre  l'eau  et  l'alcool  est  plus 
grande  que  celle  qui  existe  entre  l'eau  et  la  gomme.  Dans  ce 
cas,  la  gomme  esta  l'état  de  flocons  blancs,  mous  et  opa- 
ques. La  gomme  n'est  soluble  ni  dans  l'éther ,  ni  dans  les 


1  Ann.  de  Chim.  VI  ,  178.  Ces  propriétés  seules  ne  suffisaient   pis 
pour  prouver  la  présence  de  l'acide  citrique ,   puisqu'on  les   recon- 
naissait également  l'une  et  l'autre  dans  l'acide  malique. 
*   Fourcroy. 

s  Rollo  ,  on  Diabètes  ,  p.  $5a. 

•  *  Hatchett  ,    Additional   experiments  on   artificial  tannin  ,   Pliil, 
Trans.    i8o5.  *  Fourcroy. 
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huiles;  mais  quand  on  la  triture  avec  un  peu  d'huile,  elle 
rend  cette  substance  miscible  à  l'eau. 

On  n'a  point  encore  examiné  l'action  des  hydrosulfates , 
des  sulfures,  des  phosphures,  et  de  la  plupart  des  sels,  sur  la 
gomme, 
se  combine       La  gomme  et  le  sucre  s'unissent  facilement ,  lorsqu'on 
avec  le  «ucre.  jjssout  ensemble  l'une  et  l'autre  de  ces  substances  dans  l'eau. 
Par  une  évaporation  ménagée  on  obtient  une  substance  so- 
lide ,  parfaitement  transparente  ,  qui  ne  cristallise  point.  En 
la  traitant  avec  l'alcool,  elle  devient  blanche ,  opaque  et  molle. 
Le  sucre  est  dissous  en  plus  grande  partie  ,   et  la  gomme 
reste  unie  à  une  petite  portion.  Cette  substance  a  une  saveur 
douceâtre ,  et  ressemble  beaucoup  en  apparence  à  la  sub- 
stance dont  les  rayons  des  guêpes  sont  formés. 
DMiiiation        3.  Lorsqu'on  distille  la  gomme  dans  une  cornue,  on  a  pour 
destructive,   produits,  de  leau imprégnée  d'une  quantité  considérable  d'a- 
cide pyromuqueux,  acide  acétique,  combiné  avec  de  l'huile, 
un  peu  d'huile  empyreumatique,  du  gaz  acide  carbonique  et 
du  gaz  hydrogène  carboné. 

En  saturant  avec  la  chaux  l'acide  acétique ,  ainsi  obtenu  ,  il 
se  dégage  une  certaine  quantité  d'ammoniaque  avec  laquelle 
cet  acide  était  combiné.  Le  charbon  qui  reste  dans  la  cornue 
laisse,  après  l'incinération,  un  peu  de  chaux  et  de  phosphate 
de  chaux.  Cruickshanks,  à  qui  nous  devons  la  connaissance 
de  ces  faits ,  chauffa  par  degrés  jusqu'au  rouge  3i  grammes 
de  gomme  arabique  dans  une  cornue  de  verre  lutée.  Les 
produits  furent: 

Acide  acétique,   mêlé  avec  de  l'huile. .  i3, 5  21  grammes. 

Charbon 6,2i5 

Chaux  et  un  peu  fie  phosphate  de  chaux .        0,647 
Hydrogène  carboné  et  gaz  acide  car- 
nique  10,617 

3i,ooo 
L'acide  acétique  liquide  était  en  quantité  moindre  que  celle 
que  l'on  obtenait  d'un  poids  égal  de  sucre,  dans  le  rapport 
de  118  a  i5o.  Les  gaz  consistaient  dans  près  de  S  décimè- 
tres cubps  d'acide  carbonique  et  dans  5,6  décimètres  cubes 
d'hydrogène  carboné,  composé  de  cinq  parties  de  charbon 
sur  une  partie  d'hydrogène.  Lorsqu'on  satura  l'acide  acétique 
avec  la  chaux ,  il  se  dégagea  de  l'ammoniaque  *. 

-' 

*  Rollo,  on  Diabètes,  p  453, 
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Il  paraît ,  d'après  les  expériences  de  Vauquelin ,  que  la 
gomme  contient  aussi  des  traces  de  fer.  Cent  parties  de 
gomme  arabique  laissèrent,  après  l'incinération,  trois  parties 
de  ceudres  blancbes  ,  qui  étaient  priucipalement  composées 
de  carbonate  de  chaux  ;  mais  elles  contenaient  aussi  du  phos- 
phate de  chaux  et  du  phosphate  de  fer,  sans  aucun  indice 
d'alcali  ou  de  soufre.  Vauquelin  conjecture  que  la  chaux 
dans  la  gomme  est  ordinairement  combinée  avec  l'acide  acé- 
tique ,  et  peut-être  quelquefois  avec  de  l'acide  malique  \ 

Ce  n'est  qu'en  dernier  lieu  qu'on  a  acquis ,  sur  la  compo-  Composiiio».- 
sition  de  la  gomme ,  des  notions  qui  se  rapprochent  de  la 
précision.  Gay-Lussac  et  Thénard ,  qui  en  ont  fait  l'analyse 
en  la  brûlant  avec  du  chlorate  de  potasse,  l'ont  trouvée  con- 
sister en 

Oxi°ène 5o,84 

Carbone 42,23 

Hydrogène 6,g3 

100,000  '. 
Berzelius,  qui  analysa  la  gomme  par  un  procédé  de  même 
genre ,  mais  un  peu  modifié ,  reconnut  que  sa  constitution 
était  de 

Oxigène 5i,3o6 

Carbone 4  •  1906 

Hydrogène 6,788 

10,000  3. 

Afin  de  pouvoir  déterminer  le  nombre  équivalent  pour  le 

Foids  d'un  atome  de  gomme  , Berzelius,  après  avoir  mêlé  de 
ammoniaque  caustique  avec  une  dissolution  bouillante  de 
gomme  ,  fit  un  mélange  de  ce  liquide  avec  une  dissolution 
également  bouillante  de  sous-nitrate  de  plomb.  11  se  produisit 
un  précipité  qui ,  lavé  et  séché ,  était  un  composé  de  gomme 
et  d'oxide  de  plomb.  Les  parties  constituantes  de  ce  composé, 
analysé  par  Berzelius  ,  étaient  ; 

Gomme 61,75....      100 

Oxide  de  plomb.     58,25....       62,  io5 

100,00  4 


1  Ann.  de  Chim.  L1V,  3 1  -a. 
»  Reche 
•  Annal 
«  Ibid. 


1  Recherches  physico- chimiques  ,  II,  290. 
»  Annats  of  Philosopby,  Y,  ajo. 
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Si  nous  supposons  que  ce  composé  consiste  dans  un  atome 
de  gomme  uni  à  un  atome  d'oxide  de  plomb  ,  le  poids  d'un 
atome  de  gomme  sera  22,542.  Mais  si  le  gommate  contient 
deux  atomes  de  gomme  unis  à  un  atome  d'oxide  de  plomb 
(  ce  qui  peut  être  le  cas  ) ,  alors  un  atome  de  gomme  pèsera 
1 1 ,27 1 .  Je  suis  plus  disposé  à  adopter  ce  dernier  nombre  pour 
le  poids  d'un  atome  de  gomme;  parce  qu'elle  semble  se  rappro- 
cher de  très-près  du  sucre  dans  ses  propriétés,  et  qu'elle  parait 
susceptible  d'être  très-facilement  convertie  en  sucre  par  le  pro- 
cédé delà  végétation  ;  d'après  cela  il  semble  aussi  que  la  compo- 
sition de  la  gomme  et  du  sucre  ne  diffèrent  pas  beaucoup  l'une 
de  l'autre.  Mais  si  le  poids  d'un  atome  de  gomme  est  de  1 1 ,25o 
(  différant  matériellement  du  nombre  précédent  ),  sa  com- 
position j  indiquée  par  l'analyse  ci-dessus,  doit  être  de 

6  Atomes  oxigène. ..  =  6    53,33 

6  Atomes  carbone...   =  4,5 4o,oo 

6  Atomes  hydrogène.  =  0,75  ...     6,67 

11,23       100,000 

Alors  le  sucre  ne  différerait  de  la  gomme  que  par  un 
atome  d'eau  de  moins  ;  d'où  il  suit  qu'un  atome  de  sucre  -è- 
un  atome  d'eau  constituent  un  atome  de  gomme. 
Espaces.         4*  Les  espèces  de  gomme ,  déjà  connues,  sont  en  très-grand 
nombre,  et  il  est  probable  que,  par  des  recherches  encore 
plus  suivies  sur  les  substances  végétales  ,  on  en  découvrira 
de  nouvelles.  Les  plus  remarquables  parmi  ces  espèces  sont: 
la  gomme  arabique  ,  là  gomme  du  Sénégal ,  la  gomme  gutte 
(  kuteera  ). 
Gomme          ^a  gomme  arabique  exsude  du  mimosa  nilotica  et  d'autres 
arabique,     espèces  de  mimosa.  C'est  la  gomme  décrite  dans  la  première 
partie  de  cette  section. 

5.  La  gomme  du  Sénégal,  apportée  de  l'île  de  ce  nom  sur  la 

Gomme  »  i,  xr>-  ■      °.  '    '    ■  T*   ■      ■#  i  I   • 

Ju  séuégai.  cote  d  Afrique,  remplace  communément  la  gomme  arabique 
dans  les  magasins  où  on  l'achète.  C'est  l'espèce  employée 
principalement  par  les  manufacturiers  de  toiles  peintes.  Elle 
est  généralement  en  plus  grandes  masses  que  la  gomme  ara- 
bique, et  sa  couleur  est  plus  foncée*;  mais  sous  d'autres  rap- 
ports ses  propriétés  sont  les  mêmes. 
Gomme  6.  La  gomme  gutte  est  le  produit  du  stertulia-urens ,  arbre 


gatle. 


*  Lewis,  rs'eiimann's  Ghem.  p.  a8a. 
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qui  croît  dans  llndostan  '  ;  et ,  comme  elle  a  beaucoup  de 
ressemblance  avec  la  gomme  adragante  ,  on  l'apporta  en  An- 
gleterre, en  quantités  considérables,  pour  la  substituer  à  celle- 
ci  ;  mais  les  tentatives  à  cet  égard  furent  sans  succès.  La 
seule  descriptiou  de  celte  gomme  ,  que  je  connaisse  ,  est 
celle  donnée  par  M.  Cowie  ,  dans  un  des  volumes  de  la  So- 
ciété des  Arts  *.  Elle  est  en  gouttes  ou  en  petits  morceaux  à 
grosses  rides ,  sans  odeur ,  sans  saveur  ,  et  le  plus  ordi- 
nairement transparens.  Mise  dans  l'eau  ,  elle  se  forme  à  la 
longue  en  une  pulpe  ou  gelée  comme  la  gomme  adragante  ; 
mais  si  on  la  broie  bien  dans  un  mortier,  et  qu'on  la  fasse 
bouillir  dans  l'eau  pendant  i5  minutes  en  agitant  continuelle- 
ment, elle  se  dissout  en  totalité.  Une  cuillerée  à  thé  de  cette 
poudre,  donne  à  l'eau  la  consistance  du  sirop  de  capillaire. 
Dans  l'Inde  on  s'en  sert  pour  la  peinture  des  toiles.  On  la  fait 
aussi  entrer  dans  la  composition  de  certains  vernis  ,  et  c'est 
un  des  ingrédiens  d'un  médicament  renommé  dans  le  pays 
pour  le  traitement  des  cbevaux  3. 

7.  M.  Barrow,   et  d'autres  probablement  aussi ,  ont  ob-      Plantes 
serve  que  toutes  les  plantes  qui  fournissent  de  la  gomme  ont  ^gomme" 
une  écorce  astringente  4.  On  a  cité  dans  la  première  partie 

de  cette  section  presque  tous  les  arbres  connus  qui  fournis- 
sent de  la  gomme. 

8.  La  gomme  est  un  aliment  nutritif,  quoique  d'après  les      Usajei; 
expériences  de  Magendie ,  elle  ne  paraisse  pas  pouvoir  par 

elle  -  même  entretenir  la  vie  -,  mais  on  l'emploie  rarement 
comme  tel ,  excepté  lorsqu'elle  est  à  l'état  de  mucilage.  Oa 
s'en  sert  fréquemment  aussi  comme  d'une  pâte  et  pour  donner 
de  l'apprêt  à  la  toile.  Les  fabricans  de  toiles  peintes  l'em- 
ploient en  grandes  quantités  pour  donner  à  leurs  couleurs  le 
degré  de  consistance  nécessaire.  C'est  par  la  même  raison 
qu'on  la  fait  entrer  dans  la  composition  de  l'encre.  En  mé- 
decine elle  forme  la  base  de  beaucoup  de  mixtions. 


*  Roxburg  ,  TVicholson's  Journ.  VII ,  3oi. 
»  Nicholson's  Journ.  VII  ,  3oi. 

3  Cowie  ,  Nicholson's  ibid. 

*  Travels  in  South  Africa. 
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SECTION  V. 

Du  JMuqueux, 

Les  substances  auxquelles  je  donne  !e  nom  de  muqueux , 
ont  été  considérées  jusqu'à  présent  comme  des  variétés  de 
gomme.  Mais  les  expériences  du  docteur  Bostock  ont  fait 
voir  que  leurs  propriétés  diffèrent  assez  de  celles  de  la  gomme, 
pour  mériter  une  place  séparée  comme  principes  végétaux 
particuliers.  Ces  substances  sont  extrêmement  nombreuses  , 
comme  existant  dans  les  racines,  les  feuilles  et  les  graines 
d'une  grande  variété  de  plantes.  On  ne  les  trouve  jamais,  ou 
que  très-rarement  séparées  spontanément  -,  mais  on  parvient 
à  les  extraire  des  plantes  qui  les  contiennent,  et  on  peut  les 
obtenir  ainsi  assez  pures.  Comme  il  n'en  a  été  encore  exa- 
miné jusqu  à  présent  qu'un  petit  nombre  d'espèces  ,  et  que 
nous  sommes  incertains  jusqu'à  quel  point  leurs  propriétés 
s'accordent ,  nous  les  rapportons  toutes  à  une  seule  ,  par 
aualogie. 
Muqueox  Le  muqueux,  que  fournit  la  graine  de  lin,  est  un  des  plus 
de  u  graine  purs.  Le  docteur  Bostock  l'obtenait  en  faisant  infuser  de  ces 
graines  dans  dix  fois  leur  poids  d'eau.  Cette  infusion  avait 
la  consistance  du  blanc  de  fœuf,  et  les  qualités  visqueuses 
du  mucilage  de  gomme  arabique  ,  et  elle  lui  ressemblait  par 
sa  saveur  et  son  aspect.  Lorsqu'on  la  mêle  avec  de  l'alcool , 
le  muqueux  est  précipité  en  flocons  blancs  •,  mais  le  liquide 
ne  devient  point  opaque  et  laiteux  comme  le  mélange  du 
mucilage  de  gomme  arabique  avec  l'alcool.  L'acétate  de 
plomb  donne  lieu  à  un  précipité  copieux  dense.  Le  suracé- 
tate de  plomb  et  1  hydrochlorate  de  peroxide  d'étain  ,  don- 
nent de  l'opacité  au  liquide  et  le  précipitent  aussi.  Le  nitrate 
de  mercure  occasionne  un  précipité  très-léger,  tandis  que 
l'hydrochloratc  d'or,  le  sulfate  de  peroxide  de  fer  et  la  po- 
tasse silicée  ne  produisent  aucun  effet  sensible  quelconque. 
L'infusion  de  noix  de  galle  ne  fait  épiouver  au  liquide  aucun 
changement  *. 
tnt  Le  docteur  Bostock  obtint  des  graines  de  coing  et  de  la 

taxiius.     racine  de  l'hyacinthe  ,  des  dissolutions  de  muqueux  qui  ma- 

»  Bostock,  IS'ichoUon,s  Journ.  XVIII,  3i. 
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nifesfaient  les  propriétés  ci-dessus  avec  quelques  nuances 
de  différence.  Le  muqueux  des  graines  de  coing  était  coa- 
gulé par  les  acides  et  par  la  plupart  des  sels  métalliques  et 
le  muqueux  provenant  de  l'hyacinthe  ,  était  précipité  par 
l'infusion  de  noix  de  galle.  Ces  différences  étaient  proba- 
blement dues  à  la  présence  de  corps  étrangers  ,  tels  que  l'a- 
midon, le  gluten,  etc. ,  avec  lesquels  il  arrive  que  dans  ces 
cas  le  muqueux  est  mêlé,  et  dont  nous  ne  connaissons  aucun 
moyen  de  le  séparer  complètement. 

Le  muqueux  est  contenu  dans  les  .racines  et  les  feuilles 
d'un  très-grand  nomhre  de  plantes.  Presque  toutes  les  racines 
bulbeuses  et  les  feuilles  charnues  eu  fournissent.  Telles  que  , 

}iar  exemple,  les  racines  de  \hyacinth fus  nonscripius  et  de 
' althca  officinalis  ;  les  feuilles  de  \althea  et  de  la  ma/va- 
sih-estris ,  de  heaucoup  de  fucus,  et  du  plus  grand  nomhre 
deslicheus  :  les  graines  du  lin  ,  du  coing,  du  léungrec,  etc. 

Les  bulbes  de  l'hyacinthe  contiennent  une  assez  grande 
quantité  de  muqueux  pour  qu'étant  desséchées  ,  on  puisse 
les  employer  pour  remplacer  la  gomme  arabique.  Ce  fut 
M.  Thomas  Willis  1  qui  le  premier  fit  connaître  ce  fait.  Il 
trouva,  depuis,  qu'on  pouvait  aussi  substituer  à  la  gomme 
arabique,  pour  tous  les  cas  où  on  en  fait  usage,  les  racines 
de  la  squille  printanuière  ,  du  lis  blanc,  de  la  grande  con- 
solide et  du  salep  a.  On  peut  extraire  de  la  plupart  des 
lichens  fibreux  un  muqueux  qu'on  pourrait  également  em- 
ployer dans  tous  les  cas  où  l'on  a  à  se  servir  d'uue  dissolution 
de  gomme.  Georgi  publia  ce  fait,  qu'il  avait  reconnu  le  pre- 
mier ,  dans  une  dissertation  sur  ce  sujet ,  insérée  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  de  Pétersbourg  ,  pour  17793;  les 
expériences  de  Georgi  furent  répétées,  en  les  variant,  par 
Amoreux,  qui  fit  connaître,  en  1787  ♦,  le  résultat  de  ses 
essais. 


'  Phil.  Mag.  XV,  180.3. 

*  Nicholson's  Journ.  IX  ,  233. 

*  Les  lichens  qu'il  employa  étaient  les  farinaceus,  glaucus,  phf- 
sodés  et  pulmonarius. 

5  L'Académie  de  Lyon  proposa  pour  sujet  de  prix,  en  1786,  une 
dissertation  sur  les  lichens.  Elle  approuva,  et  fit  publier  en  1787,165 
trois  mémoires  de  Willemet ,  Amoreux  et  Hoftniari.  Les  lichens 
examinés  par  Amoreux,  el  qu'il  reconnut  être  susceptibles  de  four- 
nir de  la  gomme,  étaient  1rs  pulmonarius,  prunastri,  islandicus , 
eanius  ,  cape/alus  fiaxincus.  Sou  mémoire  ,  p.  g5. 
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Hoffman  trouva  aussi  de  la  gomme  en  abondance  dans 
beaucoup  de  lichens  '.  Lord  Duudonald  imagina,  le  pre- 
mier, d'appliquer  cette  découverte  à  quelqu'objet  d'utilité. 
Lorsque  durant  la  dernière  guerre,  le  prix  de  la  gomme 
devint  très-élevé ,  ce  lord  suggéra  aux  imprimeurs  anglais 
en  calicots  ,  l'idée  de  substituer  les  lichens  à  la  gomme,  et 
ils  en  firent  un  très-grand  emploi. 

La  qualité  inucilagineuse  des  fucus  ou  varechs,  paraît  être 
encore  supérieure  à  celle  des  lichens ,  quoique  le  mucilage 
qu'on  en  obtient  ne  réussisse  pas  aussi  bien. 


SECTION  VI. 

JDe  la  Gelée. 

préparation.  Si  l'on  exprime  le  suc  des  mures  ,  des  groseilles  et  de 
beaucoup  d'autres  fruits  parvenus  à  leur  état  de  maturité, 
et  qu'on  le  laisse  pendant  quelque  temps  eu  repos ,  il  se 
coagule  ,  en  partie  ,  en  une  substance  molle  et  tremblante 
bien  connue  sous  le  nom  de  gelée.  Si  après  avoir  décanté  la 
partie  qui  n'a  pu  se  coaguler,  on  lave  le  coagulum  avec  une 
petite  quantité  d'eau,  on  obtient  une  gelée  qui  se  rapproche 
de  l'état  de  pureté. 

Propriétés.  Dans  cet  état,  la  gelée  est  presque  sans  couleur  ,  à  moins 
qu'elle  ne  conserve  la  teinte  de  la  matière  colorante  particu- 
lière du  fruit.  Elle  est  d'une  saveur  agréable  et  d'une  con- 
sistance tremblante.  Elle  se  dissout  à  peine  dans  l'eau  froide, 
mais  très-facilement  dans  l'eau  chaude  ;  et  par  le  refroidis- 
sement, celle  dissolution  se  prend  de  nouveau  sous  forme 
de  gelée  ".  Si  l'on  fait  bouillir  pendant  long-temps  la  disso- 
lution ,  elle  perd  la  propriété  de  se  gélatiniser  en  refroidis- 
sant,  et  devient  analogue  au  mucilage3.  C'est  par  cette 
raison  qu'en  faisant  de  la  gelée  de  groseilles ,  ou  toute  autre 
gelée ,  si  la  quantité  de  sucre  qu'on  ajoute  ne  suffit  pas  pour 
absorber  les  parties  aqueuses  du  fruit,  et  que  par  conséquent 
il  devienne  nécessaire  de  faire  bouillir  long-temps  le  liquide 
pour  le  concentrer ,  le  mélange  perd  souvent  la  propriété 


•  HofFman's  Memoirs  ,  p.  9.3  et  suivantes. 
»  Vamiuclin,  Anu.  de  Clmn.    \l.  282. 
»  lbul.  V,  100. 
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de  se  prendre  en  gelée ,  et  en  conséquence  la  gelée  est  man- 
quée  '. 

La  gelée  se  combine  facilement  avec  les  alcalis.  L'acide 
nitrique  la  convertit  en  acide  oxalique,  sans  aucun  dégage- 
ment sensible  de  gaz  azote  *  ;  lorsqu'on  la  dessèche ,  elle 
devient  transparente 3.  A  la  distillation  elle  fournit  beaucoup 
d'acide  acétique,  une  petite  quantité  dhuile  ,  et  à  peine  de 
l'ammoniaque  *. 

La  gelée  existe  dans  tous  les  fruits  acides  ,  tels  que  les 
oranges ,  les  citrons ,  les  groseilles ,  etc.  Si  on  laisse  les 
sucs  de  ces  fruits  se  convertir  en  gelée,  et  qu'on  les  verse 
alors  sur  un  tamis,  l'acide  filtre  peu-à-peu  à  travers,  et  se 
sépare  ainsi.  On  lave  ce  qui  reste  sur  le  tamis  avec  un  peu 
d'eau  froide,  et  on  le  fait  sécher.  Ce  résidu  diminue  peu-à-peu 
de  volume,  eî il  se  durcit  en  une  masse  transparente  et  cas- 
sante ayaut  la  plupart  des  propriétés  de  la  gomme.  Peut-être, 
alors,  la  gelée  n'est-elle  autre  chose  que  de  la  gomme  en  état 
de  combinaison  avec  un  acide  végétal. 

SECTION  VII. 

De  V  Ulmine. 

Ktaprotli  fit  mention  ,  pour  la  première  fois  ,  en  i8o4,  de  Hi»toir« 
cette  substance  qu'il  trouva  dans  une  exsudation  spontanée  de 
forme*.  Elle  fut  observée ,  en  i8io,par  Berzelius  dans  ses 
expériences  sur  l'écorce  du  pin ,  et  le  quinquina 6.  Il  fut  rendu 
compte,  le  10  décembre  1812,  à  la  Société  Ro}rale  de  Lon- 
dres, d'une  suite  d'expériences  sur  l'exsudation  provenant 
de  l'orme,  que  KJaproth  avoit  examinée.  Ces  expériences 
avaient  été  faites  par  Smithson  ,  dont  la  précision  est  hier* 
connue7.  Deux  ou  trois  jours  avant  le  10  décembre  ,  j'a- 
vais fait  insérer  dans  le  premier  numéro  des  Armais  of 
Philosophy ,  une  suite  d'expériences  sur  une  exsudation  de 
l'orme  commun,  recueillie  à  Plymouth  par  M.  Coulson8.  Le 

1  Vaxiquelin,  Aon.  de  Chim.  V,  102. 
»  IbuL   VI,  282. 
3  Ibid.  V,  102. 

*  Ibid.  VI,  286. 

5  Gehlen's  Journ.  IV,  32Q. 
«  Afhandlingar,  IH,  3fr. 
»  PÎiii.  Trnns.   181 3.  p/ô^. 

*  Annuls  of  Philosophy,  I,  23. 
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résultat  de  mes  expériences  se  rapprochait  de  très-près  de  celui 
des  expériences  de  Smithson;  et  ces  résultats  faisaient  voir  que 
Fulmine  ne  jouissait  pas  des  propriétés  extraordinaires  que 
Klaprolh  lui  avait  attribuées.  J'examinai  depuis  des  variétés 
d'ulmine  provenant  du  chêne,  du  charme  et  du  raaronnier 
d'Inde,  et  je  fus  assez  heureux  pour  recevoir  du  docteur 
Leach  un  échantillon  de  cette  subsîance  à  l'état  de  pureté  *. 

De  l'éoorce.  Il  paraît,  d'après  les  observations  de  Berzelins  ,  que  lui— 
mine  forme  une  partie  constituante  de  l'écorce  de  presque  tous 
les  arbres.  Si  l'on  fait  digérer  l'écorce  d'abord  dans  l'alcool ,  et 
ensuite  dans  l'eau  froide,  on  peut  obtenir  fulmine  presque  pure 
en  mettant  en  digestion  l'écorce  ainsi  traitée  ,  dans  de  l'eau 
chaude ,  tenant  en  dissolution  du  carbonate  de  potasse  a. 
Les  propriétés  de  fulmine  sont  les  suivantes  : 

Propriétés.  i.  Sa  couleur  est  le  brun  foncé,  presque  noir.  Elle  est 
presque  insipide  et  inodore. 

2.  Elle  se  dissout  lentement  et  en  petite  quantité  seule- 
ment, dans  l'eau  et  dans  l'alcool.  La  dissolution  est  d'un  brun 
pâle  et  sans  saveur.  La  dissolution  aqueuse  d'ulmine  est  diffici- 
lement précipitée  par  aucun  des  sels  métalliques,  exceptés  le 
nitrate  de  peroxide  de  mercure  et  l'acétate  de  plomb.  Ces  sels 
occasionnent  l'un  et  l'autre,  dans  cette  dissolution,  un  précipité 
en  flocons  bruns.  La  dissolution  d'ulmine,  dans  l'alcool,  est 
précipitée  en  brun  foncé  par  les  sulfates  de  fer  et  de  cuivre, 
o.  Lorsqu'on  verse  une  dissolution  faible  de  carbonate  de 
potasse  sur  de  fulmine  ,  il  se  produit  immédiatement  une  dis- 
solution d'un  brun  foncé.  L'ulmiue  ,  telle  qu'elle  exsude  de 
l'orme ,  est  presque  toujours  accompagnée  d  une  certaine 
quantité  de  carbonate  de  potasse;  c'est  par  cette  raison  qu'elle 
se  dissout  si  facilement  dans  l'eau. 

Cette  dissolution  ,  en  supposant  que  le  carbonate  de  po- 
tasse soit  dans  la  proportion  des  0,20  du  poids  de  fulmine, 
est  de  couleur  brune.  Elle  n'est  pas  du  tout  mucilagineuse  ou 
gluante ,  et  elle  ne  peut  servir,  comme  la  dissolution  de 
gomme  dans  l'eau,  à  coller  ensemble  des  morceaux  de  pa- 

Î)ier.  La  dissolution  aqueuse  d'ulmine  n'est  précipitée  ni  par 
a  gélatine,  ni  par  la  teinture  de  noix  de  galle  on  fhydro- 
cyanate  de  potasse.  Le  sulfate  de  fer  y  occasionne  un  piéci- 

1  AmiMls  of  Philosopby,  II,  11 ,  .'kp,  3g6, 
■  Ibtil.   II,   3i/j. 
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pité  abondant ,  brun  dans  quelques  cas  et  vert  dans  d'autres. 
L'acide  nitrique  duune  lieu  à  un  précipité  brun  rougeàtre 
en  saturant  la  potasse  qui  tient  1  ulinine  en  dissolution.  L'al- 
cool n'y  produit  point  de  précipité  ;  mais  Fulmine  est  préci- 
pitée par  tons  les  acides.  Dans  cet  état  elle  est  de  couleur  de 
buffle  ;  mais  après  qu'elle  a  été  séchée ,  elle  n'est  sensiblement 
soluble  ni  dans  l'eau  ni  dans  l'alcool. 

4-  L'ulinine,  lorsqu'elle  est  chauffée  se  boursouffle,  prend 
feu ,  mais  elle  ne  fond  pas.  L'odeur  qu'elle  exhale  n'a  pas  la 
moindre  ressemblance  avec  celle  de  caramel. 

L'ulmine  semble,  avoir  été  confondue  jusqu'à  présent,  par 
les  chimistes,  avec  Xextractif.  Dans  beaucoup  de  cas,  elle 
a  passé  pour  du  tannin. 


SECTION    VIII. 

Des  Matières  colorantes* 

Les  principes  colorans  des  végétaux  sont  en  si  grand 
nombre,  et  avec  tant  de  propriétés  diverses  ,  qu'ils  forme- 
ront par  la  suite  une  partie  très-étendue  de  la  chimie  végé- 
tale. Mais  jusqu'à  présent  on  en  a  obtenu  si  peu  à  l'état  isolé, 
pour  les  soumettre  à  un  examen  chimique,  qu'on  essaierait  eu 
vain  de  donner  une  description  particulière  de  chacun  des 
principes  colorans  des  végétaux  ;  je  me  bornerai  donc  à  ne 
faire  mention  que  de  ceux  des  principes  suivans ,  dont  les 
propriétés  ont  été  plus  spécialement  recherchées. 

/.  Polychroïte. 

Cette  substance,  qui  constitue  la  matière  colorante  du  crocus 
sativus  ou  safran,  est  celle  qu'Hermsbtaedt  considéra  comme 
de  l'extractif  pur.  Ses  propriétés  furent  examinées,  en  ioi  i, 
par  Bnuillon-Lagrange  et  Vogel*,  qui  lui  donnèrent  le  nom 
de  polychroïte  ,  à  raison  des  différentes  nuances  de  couleurs 
qu'elle  est  susceptible  de  prendre. 

On  obtient  cette  substance  lorsqu'après  avoir  évaporé  ,  Ptf.antie»; 
jusqu'à  consistance  de  miel,  une  infusion  de  safrau  dans  l'eau, 
on  fait  digérer  le  résidu  de  l'évaporation  dans  de  l'alcool 
d'une  pesanteur  spécifique  de  0.800  ;  on  filtre  la  dissolu- 
tion et  on  lévapore  à  siccité.  La  masse  sèche  est  la  polv- 

*  Ann.  de  Chim.  LXXX,  186. 
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chroïte  à  l'état  de  pureté.  Les  propriétés  de  cette  substance 
sont  les  suivantes. 
Pro  riéiés  ^a  couleur  est  d  un  jauDe  intense.  Exposée  à  l'air ,  elle 
attire  l'hum  dite  et  y  devient  un  liquide  visqueux.  Elle  est 
très-snluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool  ;  mais  elle  est  insolu- 
ble, ou  se  dissout  à  peine  dans  l'éther  sulfurique. 

La  dissolution  aqueuse  de  cette  substance,  exposée  aux 
rayons  solaires,  devient  incolore,  et  la  couleur  jaune  ne 
peut  plus  être  rétablie;  d'où  il  suit  que  la  polychroïte  est  dé- 
truite, ou  au -moins  qu'elle  est  altérée,  dans  sa  nature  ,  par 
l'action  dus  rayons  solaires. 

Lorsqu'on  verse  de  l'acide  sulfurique  dans  une  dissolution 
aqueuse  de  polychroïte  ,  la  liqueur  prend  une  couleur  bleu 
indigo  foncé  qui  passe  par  degrés  au  lilas.  Le  même  change- 
ment est  produit  par  l'acide  sulfurique  dans  la  dissolution 
alcoolique  de  cette  substance. 

L'acide  nitrique  donne  une  couleur  verte  aux  dissolutions 
aqueuse  et  alcoolique.  L'addition  d'un  peu  d'eau  fait  dispa- 
raître ces  couleurs  ,  et  lorsque  la  proportion  d'acide  est 
augmentée ,  il  s'y  manifeste  d'autres  nuances. 

Le  chlore  détruit  entièrement  la  couleur  de  ces  liquides. 
Le  sulfate  de  fer  y  produit  un  précipité  d'un  brun  foncé;  l'eau 
de  chaux,  un  précipité  jaune  ;  et  l'eau  de  barite,  un  précipité 
rouge.  Le  sous-acétate  de  plomb  donne  lieu  à  un  précipité  de 
couleur  de  safran.  L'acétate  de  plomb  n'en  produit  aucun  ;  mais 
avec  le  nitrate  de  mercure,  il  se  précipite  une  poudre  rouge. 

La  polychroïte  est  insoluble  dans  les  huiles. 

Cette  matière  colorante  donne  à  la  distillation  une  eau 
acide,  une  huile  d'un  jaune  citron  ,  à  laquelle  succède  une 
huile  plus  colorée,  et  presque  brune.  Il  se  dégage  en  même- 
temps  des  gaz  acide  carbonique  et  hydrogène  carboné.  Lors- 
qu'on calcine  le  charbon  qui  reste,  avec  de  la  potasse,  il 
&e  forme  une  portion  d'acide  hydrocyanique. 

II.  lié  mâtine. 

Cette  substance  est  la  matière  colorante  de  XhoomatoryoTi 
campechianium  ou  bois  de  campèche ,  si  universellement 
connu  comme  substance  tinctoriale.  Les  propriétés  de  cette 
matière  colorante  furent  reconnues,  en  1812,  parChevreul, 
qui  lui  donna  le  nom  sous  lequel  nous  la  désignons  ici*. 

+  Anu.  dcCliim.  LXXXI,  128» 
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On  peut  se  procurer  rhématine  en  procédant  ainsi  qu  II  P^p^at^»- 
suit. 

On  fait  digérer  pendant  quelques  heures  le  bois  de  campèche 
en  poudre,  avec  de  l'eau,  à  la  température  de  5o  demies 
centigrades  ;  on  filtre  alors  la  liqueur  ,  et  après  qu'elle  a  été 
évaporée  à  siccité,  on  met  pendant  un  jour  entier  le  résidu  en 
digestion  dans  de  l'alcool  d'une  pesanteur  spécifique  de  '.,837. 
Après  avoir  filtré  cette  liqueur  alcoolique,  on  la  concentre 
par  évaporation;  on  y  ajoute  alors  un  peu  d'eau  :  et  I  éva- 
poration  étant  poussée  encore  unpeuplusloin,  on  abandonne 
la  liqueur  à  elle-même.  Il  s'y  dépose  en  grande  quantité  des 
cristaux  d'hématine  ,  qui,  étant  lavés  à  l'alcool  et  sèches, 
peuvent  être  considérés  comme  étant  l'hématine  à  l'état  de 
pureté. 

L'hématine ,  ainsi  préparée ,  est  en  petits  cristaux  brillans,    ^t0^letéi- 
de  couleur  d'uu  blanc  rougeàtre,  légèrement  astringente, 
amère  ,  et  d  une  saveur  acre. 

L'eau  bouillante  dissout  facilement  l'hématine ,  et  se  colore 
en  nu  rouge  orangé,  qui  passe  au  jaune  par  le  refroidissement 
delà  dissolution  ,  mais  qu'on  fait  reparaître  en  la  chauffant. 
En  évaporant  cette  dissolution  ,  l'hématine  cristallise.  Si 
ou  y  ajoute  un  acide,  elle  est  rendue  jaune  d'abord,  puis 
rouge.  Cependant  l'acide  sulfureux  détruit,  par  degrés,  en- 
tièrement la  matière  colorante  ,  s'il  reste  pendant  assez  long- 
temps en  contact  avec  elle.  La  potasse  ,  la  soude  et  l'am- 
moniaque font  prendre  à  la  dissolution  d'hématine  ,  une  cou- 
leur d'un  rouge  pourpre ,  qui  devient  d'un  bleu  violet ,  si  l'on 
ajoute  de  ces  alcalis  avec  un  grand  excès;  cette  couleur  passe 
ensuite  aurouge  brun ,  et  à  la  fm ,  au  brun  jaunâtre.  L'héma- 
tine est  alors  décomposée,  et  sa  couleur  ne  peut  plus  être 
rétablie  par  l'addition  d'acides.  Les  eaux  de  barite,  de 
strontiane  et  de  chaux  ,  produisent  les  mêmes  effets  ;  seule- 
ment elles  précipitent  peu- à- peu  l'hématine  de  sa  dissolu- 
tion. 

Si  l'on  fait  passer  un  courant  de  gaz  acide  sulfurique  dans 
une  dissolution  aqueuse  d  hématine  ,  cette  dissolution  prend 
une  couleur  jaune,  qui  disparaît  dans  l'espace  de  peu  de  jours. 
Les  oxides  de  plomb ,  d  étain ,  de  fer,  de  cuivre ,  de  nickel , 
de  ziuc,  d'autimoine  et  de  bismuth,  s'unissent  à  l'hématine 
qu'ils  colorent  en  Lieu  avec  une  nuance  de  violet.  Le  peroxide 
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d'etain  agit  sur  elle  comme  le  font  les  acides  minéraux.  La 
colle  forte  la  précipite  en  flocons  rougeâtres. 
Autres  espèces.  Outre  ces  matières  colorantes  ,  il  y  en  a  plusieurs  autres  , 
telles  que  la  garance,  le  tournesol,  etc.,  qui  mériteraient  une 
description  particulière.  Mais  comme  ces  substances  n'ont 
pas  encore  été  analysées,  et  que  leur  principe  colorant  n'a 
point  été  obtenu  isolé ,  je  pense  qu'il  est  plus  convenable 
d'en  remettre  l'exposé  au  chapitre  suivant. 

L'indigo,  qui  a  été  suffisamment  examiné  pour  que  les  pro- 
priétés qui  lui  sont  propres  aient  été  reconnues ,  semble  ,  à 
raison  de  sa  grande  importance ,  devoir  être  rangé  comme 
un  principe  végétal  particulier. 


SECTION  IX. 
Des  Principes  amers. 
Plantes         Parmi  les  substances  végétales,  il  en  est  beaucoup  dont  la 

Bui  contiennent  A  «  ■      i  ■       -       •  'i 

le  principe  saveur  est  extrêmement  amere ,  et  c  est  par  cette  raison  qu  on 
les  emploie  en  médecine,  qu'on  s'en  sert  dans  les  brasse- 
ries, etc.  On  compte, entre  autres, comme  substances  amères, 
le  bois  du  quassia  amara  et  excelsa,  les  feuilles  de  Vhvmu- 
lus  lupulus  ou  houblon,  les  racines  de  la gentiana  lutea, 
ou  gentiane  commune,  l'écorce  et  le  bois  du  spartium  scopa- 
rium  ou  genêt  commun  à  balais;  les  fleurs  et  les  feuilles  de 
Y  anthémis  nobilis  ou  camomille  ;  et  beaucoup  d'autres  sub- 
stances. Ces  corps  doivent  leur  saveur  amère  à  la  présence 
de  substances  végétales  particulières  qui  diffèrent  de  toute 
autre,  et  qu'on  peut  distinguer  par  le  nom  de  principes  amers. 
Plusieurs  de  ces  substances  particulières  ont  été,  dans  ces 
derniers  temps,  examinées  et  analysées  ;  et  il  n'est  pas  dou- 
teux qu'il  y  en  a  d'autres  qui  ne  nous  sont  pas  encore  connues. 
Je  décrirai  dans  cette  section  les  substances  végétales  à  saveur 
amère,  qui  paraissent  avoir  des  qualités  distinctes,  et  différer 
entr'elles  par  des  propriétés  bien  caractérisées. 

/.   Quassine,  ou  principe  amer  de  la  quassia. 

Expériences       L'eau  mise  en  digestion   pendant  quelque  temps  sur  de 

sur  l'infusion    »  .  °  r  •  *  u  '  » 

4e quassia.  la  quassia ,  acquiert  une  saveur  excessivement  amere,  et 
prend  une  couleur  jaune;  mais  elle  est  inodore.  Si  l'on  éva- 
pore à  siccité  à  une  douce  chaleur  l'eau  ainsi  imprégnée,  ou 
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obtient  une  substance  jaune  brunâtre  qui  conserve  un  certain 
degré  de  transparence.  Elle  continue  pendant  quelque  temps 
d'être  ductile,  mais  elle  finit  par  devenir  cassante.  Je  consi- 
dérerai cette  substance  comme  étant  la  quassine  à  l'état  de 
pureté  :  si  elle  contient  quelqu'autre  principe  étranger,  ce  ne 
doit  être  que  dans  une  très-petite  proportion. 

J'ai  recuijuu  dans  cette  substance  les  propriétés  suivantes: 
i .  Sa  saveur  est  excessivement  amère ,  sa  couleur  est  jaune 
brunâtre. 

2.  Quand  on  la  chauffe,  elle  se  ramollit,  se  boursouffle  et 
noiri  it;  elle  se  consume  alors  sans  beaucoup  de  flamme ,  et 
ne  laisse  qu'une  très-petite  quantité  de  cendres. 

3.  Elle  est  très-soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool. 

4.  Elle  n'altère  pas  la  couleur  de  l'infusion  de  tournesol. 

5.  L'eau  de  chaux,  l'eau  de  barite  et  l'eau  dé  sirontiane 
ne  la  précipitent  point;  la  potasse  silicée,  la  potasse  aiuminée 
et  le  sulfate  de  maguésie  n'y  occasionnent  également  aucun 
précipité. 

6.  Les  alcalis  ne  produisent  aucun  changement  dans  la 
dissolution  étendue  du  principe  amer. 

7.  L'oxalate  d'ammoniaque  n'y  occasionne  aucun  préci- 
pité. 

8.  Le  nitrate  d'argent  rend  la  dissolution  trouble,  et  il  s'y 
forme  lentement  un  précipité  jaune  floconneux,  très-mou. 

9.  Le  percblorure  de  mercure  et  le  nitrate  de  ce  n.étal 
n'y  forment  point  de  précipité. 

10.  Le  nitrate  de  cuivre  et  la  dissolution  ammoniaco-cui- 
vreuse  n'y  produisent  point  de  changement  ;  mais  lhydro- 
chlorate  de  cuivre  donne  un  précipité  blanc  semblable  à 
celui  qui  se  forme,  lorsqu'on  a  versé  de  ce  sel  liquide  dans 
l'eau. 

1 1.  Le  sulfate  et  Phydrochlorate  de  peroxide  de  fer  n'y 
occasionnent  point  de  changement. 

12.  L'hydrochlorate  d'étain  rend  la  dissolution  trouble; 
mais  il  ne  se  forme  point  de  précipité  ,  à  inoins  que  la  disso- 
lution ne  soit  concentrée  :  dans  ce  cas  le  précipité  est  abon- 
dant. 

i3.  L'acétate  de  plomb  donne  un  précipité  blanc  très- 
abondant  -,  mais  le  nitrate  de  plomb  ne  produit  aucun  chan- 
gement. 

14.  L'hydrodilorate  de  zinc  ne  produit  aucun  effet. 
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i5.  Le  nitrate  de  bismuth  n'y  occasionne  pas  de  change- 
ment ,  quoiqu'il  se  manifeste  un  précipité  blanc  abondant , 
lorsque  l'on  verse  de  ce  sel  dans  l'eau  pure. 

16.  Avec  le  tartrate  antimonié  de  potasse,  il  n'y  a  pas  de 
changement  ;  mais  lorsque  c'est  l'hydrochlorate  d'antimoine 
dont  on  se  sert ,  il  s'y  manifeste  le  même  précipité  blanc 
qu'on  aperçoit  toutes  les  fois  qu'on  verse  de  ce  sel  dans  de 
leau  pure. 

17.  L'hydrochlorate  et  Parseniate  de  cobalt  n'occasion- 
nent point  de  changement. 

18.  L'arseniate  de  potasse  ne  produit  aucun  effet. 

19.  Il  en  est  de  même  de  l'infusion  et  de  la  teinture  de 
noix  de  galle ,  et  de  l'acide  gallique. 

Ces  propriétés  suffisent  pour  nous  convaincre  que  le 
principe  amer  est  une  substance  qui  diffère  considérable- 
ment de  tous  les  autres  principes  végétaux.  Le  peu  d'effet 
de  ces  différens  réactifs  est  remarquable.  Le  nitrate  d'ar- 
gent et  l'acétate  de  plomb  sont  les  seuls  corps  qui  le  préci- 
pitent. Cette  précipitation  ne  peut  être  attribuée  à  la  pré- 
sence de  l'acide  hydrochlorique  ;  car,  dans  ce  cas  ,  le  nitrate 
de  plomb  serait  aussi  précipité.  De  plus,  les  flocons  produits 
par  le  nitrate  d'argent  sont  trop  légers,  et  ils  n'ont  en  effet 
aucune  ressemblance  avec  le  chlorure  d'argent.  Le  précipité 
par  l'acétate  de  plomb  est  très  abondant.  Ce  sel  est  donc  le 
meilleur  réactif  qu'on  puisse  employer  pour  découvrir  la 
présence  du  principe  amer ,  lorsqu'on  est  assuré  qu'il  est 
absolument  exempt  de  toute  substance  susceptible  de  pré- 
cipiter le  plomb. 
Existe  Vauquelin  a  dernièrement  examiné  le  principe  amer  dans 

"pianu».™'  le  fru,"t  de  la  coloquinte  (cucumis  colocynthis)  et  dans  la  ra- 
cine de  la  brione  (brionia  alba),  substances  qui  l'une  et 
l'autre  sont  employées  en  médecine,  et  qui  ont  une  grande 
puissance  léthargique.  D'après  ses  expériences,  le  principe 
amer  dans  ces  substances  a  exactement  les  propriétés  du 
principe  amer  du  quassia  *.  Il  est  probable  aussi  que  le  hou- 
blon ,  la  gentiane  et  le  génet  contiennent  le  même  principe 
amer. 

Si  l'on  met  en  digestion  pendant  quelques  mois  de  l'alcool 

*  Vaiiquolin  ,  Essais  analytiques  des  Racines  d'Ellrborc  d'hiver  eft 
de  Diione.  Ann.  du  Mus.  d'IIist.  nat.  N.°  XLIII,  91. 
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sur  de  la  farine  de  froment ,  et  qu'on  distille  alors  ,  il  reste 
dans  la  cornue  une  substance  brune,  qui,  d'après  l'examen 
que  j'en  ai  fait ,  a  toutes  les  propriétés  du  principe  amer  du 
quassia. 

II.   Picrotoxine  ,    ou  principe   amer  du  cocculus  indiens. 

C'est  'a  substance  à  laquelle  le  cocculus  indicus,  le  fruit 
du  menispermum  cocculus ,  doit  ses  qualités  vénéneuses.  Il 
fut  fait ,  en  181 1  ■ ,  des  recherches  sur  sa  nature  et  ses  pro- 
priétés par  Boullay,  qui  lui  donna  le  nom  de  picrotoxine, 
d'après  sa  saveur  amère ,  et  son  action  comme  poison  sur 
l'économie  animale  *. 

On  peut  se  procurer  la  picrotoxine,  en  faisant  bouillir  Commen» 
dans  une  suffisante  quantité  d'eau  les  semences  du  cocculus  °n  lul>tieai* 
menispermum,  mondées  de  leur  péricarpe  ,  et  en  ajoutant  à 
la  décoction  filtrée  de  l'acétate  de  plomb  jusqu'à  cessation  de 
précipité.  On  filtre  une  seconde  fois  la  liqueur ,  et  on  l'éva- 
poré avec  précaution  jusqu'en  consistance  d'extrait.  Cet 
extrait  est  dissous  dans  de  l'alcool  d'une  pesanteur  spéci- 
fique de  0,817,  et  ^a  dissolution  alcoolique  est  évaporée  à 
siccité.  Ces  dissolutions  et  évaporations  aqueuses  et  alcoo- 
liques sont  ainsi  répétées  alternativement ,  jusqu'à  ce  que  le 
résidu  de  l'évaporation  soit  soluble  en  totalité  dans  l'alcool  et 
dans  l'eau.  Dans  cet  état,  c'est  la  picrotoxine  unie  à  une 
matière  colorante  jaune.  On  l'agite  alors  avec  une  petite 
quantité  d'eau.  Ce  liquide  s'empare  de  la  partie  colorante, 
qui  est  très-soluble  ,  et  détermine  la  séparation  d'un  grand 
nombre  de  petits  cristaux  ,  qui  constituent  la  picrotoxine 
presque  pure.  On  les  lave  avec  un  peu  d'eau,  et  ensuite 
avec  de  l'alcool.  La  picrotoxine  ainsi  obtenue  a  les  propriétés 
suivantes  : 

Sa  couleur  est  le  blanc.  Ses  cristaux  sont  des  prismes  Propriété; 
quadrangulaires.  Elle  est  excessivement  amère. 

Elle  est  soluble  dans  vingt-cinq  fois  son  poids  d'eau  ,  et 
elle  ne  peut  être  précipitée  de  cette  dissolution  par  aucun 
réactif.  L'alcool  d'une  pesanteur  spécifique  de  0,810  en  dis- 
sout les  o,33  de  son  poids;  et  l'éther  sulfurique  ,  à  0.700  de 
pesanteur  spécifique  les  0,40.  Cette  substance  est  insoluble 
dans  les  huiles. 


1  Ann.  de  Chim.    LXXX,  309. 
1  De7nxfis,  am«r,  etl^'xsr,  poison> 
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L'acide  sulfurique  concentré  la  dissout;  mais  cet  acide 
étendu  d'eau  n  agit  pas  sur  elle.  L'acide  nitrique  la  dissout , 
et  la  convertit  en  acide  oxalique.  Elle  se  dissout  facilement 
dans  l'acide  acétique,  et  le  carbonate  de  potasse  la  précipite 
de  cette  dissolution.  Les  acides  hydrochlorique  et  sulfureux, 
et  le  chlore  ne  la  dissolvent  point. 

Une  dissolution  de  potasse  ou  de  soude  étendue  de  10 
parties  d'eau  la  dissout.  Lorsqu'on  broyé  cette  substance 
avec  de  la  potasse,  elle  n'exhale  point  d'odeur  d'ammoniaque. 
Elle  brûle  sur  les  charbons  ardens,  sans  se  fondre.  La  picro- 
toxine,  prise  intérieurement,  enivre,  et  agit  comme  poison. 

III.  Scillitine ,   ou  principe  amer  des  Scilles. 

La  scillitine  est  la  substance  particulière  à  laquelle  la  bulbe 
de  la  scilla  maritima  doit  ses  qualités  méd.cinales.  Ses  pro- 
priétés furent  examinées  en  1812  par  Vogel ,  qui  fit  con- 
naître sa  nature  ,  et  lui  donna  le  nom  par  lequel  on  la  dis- 
tingue *.  Il  l'obtint  en  procédant  ainsi  qu'il  suit  : 

Préparation.  Eu  faisant  bouillir  pendant  quelques  minutes  le  suc  exprimé 
delà  bulbe,  il  se  manifestait  et  se  déposait  une  certaine 
quantité  de  citrate  de  chaux.  Après  l'avoir  séparé ,  et  évaporé 
le  suc  à  siccité  ,  il  épuisait  le  résidu  sec  par  de  l'alcool ,  en 
le  laissant  eu  digestion  dans  ce  liquide  pendant  tout  aussi 
long-temps  qu'il  en  pouvait  prendre.  Il  évaporait  ensuite  à 
siccité  cette  dissolution  alcoolique.  Le  résidu,  qui  ne  consis- 
tait que  dans  la  scillitine  et  du  tannin  ,  était  redissous  dans 
l'eau  -,  en  versant  ensuite  de  l'acétate  de  plomb  dans  cette 
dissolution,  le  tannin  était  précipité.  Après  l'avoir  filtrée,  il 
y  faisait  passer  un  courant  de  gaz  acide  hydrosulfurique , 
pour  enlever  l'excès  d'acétate  de  plomb.  La  liqueur  était 
alors  filtrée  de  nouveau,  et  évaporée  à  siccité,  pour  volati- 
liser l'acide  acétique  libre  ,  provenant  de  la  décomposition 
de  l'acétate  de  plomb.  Le  résidu  desséché  était  la  scillitine , 
mêlée  avec  un  peu  de  sucre  ,  que  Vogel  ne  put  parvenir  à 
en  séparer. 

Propriétés.  La  scillitine,  ainsi  obtenue,  est  blanche  et  transparente  ; 
elle  se  rompt  en  présentant  une  cassure  résineuse  ,  et  on 
peut  la  réduire  facilement  en  poudre.  Elle  absorbe  rapide- 
ment l'humidité  de  l'air,  et  y  devient  d'abord  une  matière 

*  Ann.  dcCliim.  LXXXIII  jVfô. 
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visqueuse,  qui  finit  par  être  entièrement  fluide.  Sa  saveur 
est  excessivement  amère ,  cependant  avec  un  arrière  goût 
sucré ,  provenant  du  sucre  avec  lequel  cette  substance  est 
mêlée.  Elle  se  dissout  très  aisément  dans  l'eau,  qu'elle  rend 
d'une  consistance  mucilagineuse  comme  de  la  gomme;  elle 
se  dissout  également  avec  une  grande  facilité  et  à  froid, 
dans  l'alcool  dune  pesanteur  spécifique  de  0,817,  et  en 
proportion  plus  grande  encore  dans  ce  liquide  chaud. 
Etant  chauffée ,  elle  se  boursouffle  prodigieusement,  en  exha- 
lant une  odeur  distincte  de  caramel.  Lorsqu'on  la  traite  avec 
l'acide  nitrique,  il  ne  se  forme  point  d'acide  saccholactique. 

IV.   Caféine }    ou  principe  amer  du   Café. 

Cette  espèce  se  distingue  de  la  précédente,  par  la  pro- 
priété qu'elle  a  de  donner  une  couleur  verte  avec  le  fer,  et 
de  précipiter  ce  métal  de  ses  dissolutions  concentrées.  Chc- 
Devix  sépara  du  café  une  portion  de  ce  principe  amer?  en 
opérant  ainsi  qu'il  suit  : 

Après  avoir  fait  digérer  dans  l'eau  du  café  non  brûlé  ,  et  préparation, 
filtré  la  liqueur,  il  la  traita  avec  de  l'hydrochlorate  d'étain. 
Le  précipité  édulcoré  fut  mêle  avec  de  l'eau;  etl'étain  ayant 
été. précipité  parle  gaz  acide  hydro-sulfurique,  la  substance 
avec  laquelle  il  s'était  combiné  était  restée  en  dissolution  dans 
l'eau.  On  évapora  alors  à  siccité.  La  substance  ainsi  obtenue 
avait  les  propriétés  suivauies,  savoir  : 

1.  Elle  est  demi-trausparenie  comme  de  la  corne,  et  de  „    A&/Sl 
couleur  jaune. 

2.  Exposée  à  l'air,  elle  n'en  attire  pas  l'humidité. 

3.  Elle  se  dissout  dans  l'eau  et  dans  l'alcool.  La  dissolu- 
tion dans  l'eau  est  demi-transparente,  et  avant  une  saveur 
amère  agréable.  En  y  versant  des  dissolutions  alcalines  ,  ella 
prend  une  couleur  rouge  grenat. 

4-  Les  carbonates  alcalins  ne  la  précipitent  point  de  sa 
dissolution  dans  l'eau.  L'action  de  l'acide  sulfurique  n'y  pro- 
duit d'autre  effet  que  de  la  rendre  brune.  Les  acides  bydro- 
chlorique,  phosphorique  et  les  acides  végétaux  ne  donnent 
lieu  à  aucun  changement  dans  cette  dissolution. 

5.  Il  en  est  de  même  des  hydrochlorates  d'or,  de  platine 
et  de  cuivre. 

6.  Avec  les  dissolutions  de  fer,  il  se  forme  une  liqueur 
d'un  beau  vert,  qui ,  lorsqu'elle  est  concentrée,  fournit  un 
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précipité  de  cette  couleur.  Elle  est  en  effet  un  réactif  pres- 
qu'aussi  sensible  que  le  tannin  et  l'acide  gallique  pour  décou- 
vrir la  présence  du  fer. 

7.  L'hydrochlorate  d'étain  occasionne  dans  la  dissolution 
un  précipité  jaune  abondant.  Ce  précipité ,  et  celui  produit 

Î)ar  le  fer,  sont  solubles  dans  tous  les  acides,  mais  ils  perdent 
eur  couleur. 

8.  Les  eaux  de  chaux  et  de  strontiane  ne  donnent  lieu  à 
aucun  précipité  dans  les  dissolutions  aqueuses  de  la  caféine  ; 
mais  l'eau  de  barite  les  précipite  en  brun. 

g.  La  colle-forte  n'occasionne  point  de  précipité  f . 

II  paraît ,  d'après  les  expériences  de  Bouillon  Lagrange, 
qu'une  substance  semblable  à  cette  espèce  de  principe  amer, 
existe  dans  les  fleurs  de  X arnica  montana*  ;  il  y  a  lieu  de 
croire  que  c'est  aussi  à  cette  espèce'qu'appartient  le  principe 
amer  qui  caractérise  les  plantes,  savoir:  l'absinthiumvulgare 
(absinthe),  j 'uniperus  sabinus  (  sabine),  ruta  graveolens 
(  rue  )  ,  anthémis  nobilis  (camomille)  ,  achillea  mille-folium, 
(  mille-feuille  ). 

V.   DapJinine ,  ou  principe  amer  du  daphné alpina. 

Préparation;  Cette  espèce  fut  obteuue  par  Vauquelin ,  de  l'écorce  du 
daphné  alpina.  Après  avoir  fait  digérer  cette  écorce,  coupée 
en  petit  morceaux,  dans  de  l'alcool,  la  liqueur  fut  concentrée 
jusqu'à  ce  qu'il  s'en  séparât  des  parties  de  résine;  le  résidu  li- 
quide ayant  été  alors  étendu  d'eau  et  filtré,  fut  mêlé  avec 
de  l'acétate  de  plomb.  Il  se  produisit  un  précipité  jaune  abon- 
dant. Ce  précipité,  après  avoir  été  séparé  par  lafiltration,  lavé 
à  Peau  chaude,  puis  délayé  dans  ce  liquide,  fut  soumis  à 
l'action  d'un  courant  de  gaz  acide  hydro-sulfurique,  de  manière 
à  en  séparer  tout  le  plomb.  En  filtrant  alors  la  liqueur,  et  en 
la  concentrant  convenablement  par  l'évaporation,  la  daphnine 
Propriété»,  s'en  sépara  eu  petits  cristaux  transparens.  Cette  substance 
est  dure,  d'une  couleur  grise,  et  avec  une  saveur  très-amère. 
Lorsqu'elle  est  chauffée,  elle  s'exhale  rapidement  en  vapeurs 
qui  irritent  les  yeux  et  les  narines.  Elle  se  dissout  en  petite 
quantité  dans  l'eau  froide,  et  en  proportion  beaucoup  plus 
considérable  dans  l'eau  bouillante;  il  s'en  sépare  des  cristaux 
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à  mesure  que  la  dissolution  refroidit.  Sa  dissolution  n'est  pas 
précipitée  par  l'acétade  de  plomb.  Chauffée  dans  une  cornue, 
elle  se  fond,  noircit,  en  émettant  des  vapeurs  acides  *. 

VI.  Principe  amer  artificiel. 

Cette  espèce  a  été  formée  par  l'action  de  l'acide  nitrique  Histoire 
sur  diverses  substances  végétales  et  animales.  Ce  principe 
fut  obtenu  en  premier  lieu  par  Haussman  ,  dans  F  examen 
qu'il  fit  de  l'indigo  ;  mais  il  méconnut  sa  nature.  YVelther 
le  forma  depuis  eu  faisant  digérer  de  la  soie  dans  l'acide 
nitrique;  il  en  établit  les  propriétés  ,  et  lui  do:ina  le  nom  de 
principe  amer  jaune  ».  On  doit  donc  le  considérer  comme 
étant  réellement  celui  qui  en  a  fait  la  découverte.  Bartholdi 
le  produisit  ensuite  en  traitant  le  saule  blanc  avec  l'acide 
nitrique  3.  Hatchett,  dans  ses  expériences  sur  le  tannin  arti- 
ficiel, l'obtint  en  traitant  l'indigo  par  l'acide  nitrique4  :  à-peu- 
près  à  la  même  époque,  Fourcroy  et  Vauquelin  s'en  procu- 
rèrent par  les  mômes  moyens  ,  et  ils  en  examinèrent  dans  le 
plus  grand  détail  les  propriétés  *i  Chevreul  pense  que  c'est 
un  composé  d'acide  nitrique  et  d'une  substance  végétale 
particulière  ,  probablement  de  nature  huileuse6. 

Le  principe  amer  artificiel  est  d'un  jaune  foncé;  sa  saveur  Propr^ié,; 
est  excessivement  amère.  Il  est  soluble  dans  l'eau  et  dans 
l'alcool.  Il  teint  la  soie,  le  drap  et  le  coton  en  une  couleur 
jaune  permanente.  Il  cristallise  en  lames  allongées,  et  a  beau- 
coup des  caractères  d'un  acide ,  se  combinant  facilement 
avec  les  substances  alcalines ,  et  formant  des  sels  cristalîi- 
sabies.  Lorsqu'on  verse  de  la  potasse  dans  une  dissolution 
concentrée  de  cette  substance,  il  se  précipite  peu-à-peu  des 
cristaux  prismatiques  d'une  couleur  jaune,  qui  Sont  une  com- 
binaison du  principe  amer  avec  la  potasse.  Wellher  examina 
le  premier  ces  cristaux  ;  mais  Fourcroy  et  Vauquelin  eu 
reconnurent  !a  composition!  Ils  ont  une  saveur  amère;  ils 
ne  s'altèrent  point  à  l'air,  et  sont  moins  solubles  que  le  prin- 
cipe amer  pur.  Mis  sur  un  charbon  ardent ,  ils  brûlent  à  la 
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manière  de  la  poudre  à  canon ,  et  lorsqu'on  les  frappe  sur  une 
enclume,  ils  produisent  une  violente  détonation,  en  répan- 
dant une  flamme  purpurine  f.  L'ammoniaque  versée  dans  la 
dissolution  du  principe  amer  rend  la  couleur  de  cette  disso- 
lution plus  foncée,  et  y  occasionne  un  dépôt  très-abondant 
de  beaux  cristaux  jaunes  aiguillés,  qui  sont  une  combinaison 
du  principe  amer  et  d'ammoniaque  \  Ce  principe  se  combine 
également  avec  les  terres  alcalines  et  les  oxides  métalliques, 
ainsi  que  les  expériences  de  Chevreul  l'ont  fait  voir. 

VII.    Tannin  artificiel. 

Ce  tannin  lui-même  peut  être  considéré  comme  se  rap- 
prochant du  principe  amer  dans  beaucoup  de  ses  propriétés. 
Sa  saveur  est  toujours  excessivement  amère,  et  la  couleur 
des  précipités  qu'il  occasionne  dans  les  dissolutions  des  mé- 
taux, est  semblable  à  celle  des  précipités  qui  ont  lieu  lorsque 
le  principe  amer  artificiel  est  présent.  Il  est  possible  à-la- 
vérité  que  la  saveur  amère  ne  soit  pas  due  au  tanuin,  mais 
à  une  portion  du  principe  amer  artificiel  qui  peut  toujours 
se  former  en  même-temps  que  le  tannin  ;  mais  on  n'a  pas 
acquis  la  certitude  de  ce  fait.  On  sait  que  la  saveur  amère 
est  si  forte ,  qu'elle  prédomine  et  masque  facilement  toutes 
les  autres. 


SECTION  X. 

De  la  Nicotine. 

Cette  substance  existe  dans  les  feuilles  du  nicotiana  la- 
tifolia  ou  tabac ,  et  c'est  elle  qui  donne  à  cette  plante  ses 
propriétés  particulières.  Elle  fut  obtenue  ,  en  1 809 ,  par 
Vauquelin ,  à  qui  nous  devons  tous  les  faits  jusqu'à  présent 
connus,  qui  la  concernent3.  On  peut  l'extraire  du  suc  des 
feuilles  de  tabac, 
préparation.  Après  avoir  évaporé  le  suc  jusqu'aux  o,s5  de  son  volume, 
on  le  laisse  refroidir.  Il  se  dépose  une  assez  grande  quantité 
de  malate  de  chaux  sous  la  forme  d'une  poudre  graveleuse. 

*  Weltlier,  Fourcrny  et  Vnuquclin. 
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Cette  matière  étant  séparée  ,  on  continue  de  concentrer  le 
liquide  jusqu'à  ce  qu'il  ne  fournisse  plus  aucune  substance 
saline.  Lorsqu'il  est  tellement  épai'si  qu'il  ne  puis;e  plus 
laisser  déposer  de  molécules  salines ,  on  le  fait  digérer  dans 
de  l'alcool,  qui  se  chargera  des  acides  malique  et  acéLquer.on- 
combinés  qu'il  contient,  de  la  nicotine,  et  d'une  portion  d'hydro- 
chlorate  d'ammoniaque.  Alors,  après  avoir  distillé J'alcool  dans 
une  cornue,  on  concentre  presque  jusqu'à  siccité  la  matière 
résidu ,  en  prenant  les  soins  convenables  pour  ne  pas  l'altérer 
par  l'application  d'une  chaleur  trop  forte.  On  traite  une  se- 
condeibis  le  résidu  avec  de  l'alcool  très-défleg  né,  afin  desépa- 
rer  une  portion  de  matière  animale  qui  avait  été  dissoute  dans 
le  premier  traitement  à  l'alcool,  à  la  faveur  d'un  peu  d'eau  pré- 
sente. On  distille  cette  seconde  portion  d'alcool,  et  après  avoir 
dissous  le  résidu  dans  l'eau,  ou  sature  avec  de  la  potasse  les 
acides  malique  et  acétique;  alors  on  distille  la  liqueur  aqueuse 
jusqu'à  siccité.  L'eau  qu'on  obtient,  quoiqu'il  colore ,  con- 
tient une  certaine  quantité  de  nicotine  en  dissolution.  En 
dissolvant  dans  l'eau  le  résidu  de  la  distillation  ,  et  en  dis- 
tillant une  seconde  fois,  on  peut  obtenir  une  nouvelle  quan- 
tité de  nicotine}  et  en  procédant  ainsi  un  nombre  -le  fois 
suffisant  ,  on  peut  avoir  la  totalité  de  la  nicotiue  en  dissolu- 
tion dans  l'eau.  Par  une  évaporation,  conduite  avec  beaucoup 
de  précaution  ,  on  sépare  l'eau ,  et  la  nicotine  s'obtient  à 
l'état  de  pureté. 

Cette  substance  est  incolore.  Elle  a  une  saveur  acre  et 
l'odeur  particulière  qui  distingue  le  tabac  ;  elle  occasionne 
un  violent  éternuement;  elle  est  soluble  dans  l'eau  et  dans 
l'alcool.  Ses  dissolutions,  dans  l'un  et  l'autre  de  ces  liquides, 
sont  incolores,  et  elles  se  distinguent  parla  saveur  parti- 
culière et  l'odeur  de  nicotine. 

La  nicotine  est  précipitée  de  ses  dissolutions  par  la  tein- 
ture de  noix  de  galle.  Elle  est  volatile  et  vénéneuse.  Suivant 
Vauquelin  ,  elle  se  rapproche,  par  ses  propriétés,  des  huiles 
volatiles. 

SECTION   XI. 

De   l'Extractif. 

Le  mot  extrait  fut  d'abord  appliqué  à  toutes  celles  des    Hut-à* 
substances  qu'on  séparait  des  plantes  par  le  moyen  de  l'eau a 
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et  qui,  après  levaporation  de  cette  eau,  restaient  à  letat 
de  masse  sèche  ;  et  par  conséquent  la  signiGcation  de  ce 
terme  comprenait  la  gomme,  la  gelée  et  plusieurs  autres 
corps.  Mais  cette  dénomination  a  été  depuis  restreinte  à  une 
substance  supposée  exister  dans  beaucoup  de  plantes ,  et 
qu'on  peut  obtenir  passablement  pure ,  suivant  les  expé- 
riences de  Schrader,  de  l'écorce  du  cincbona  officinalis.  Mais 
comme  le  mot  extrait  est  employé ,  même  par  les  auteurs 
modernes,  dans  sa  première  acception ,  pour  éviter  toute 
ambiguïté,  je  distinguerai  cette  substance  en  l'appelant  prin- 
cipe extractif. 
incertitude.  La  difQculté  d'obtenir  le  principe  extractif  isolé ,  et  sa 
disposition  à  s'altérer  promptement  dans  sa  nature ,  ont  jus- 
qu'ici empêché  les  chimistes  de  l'examiner  avec  l'attention 
•  que  son  importance  réclame.  Rouelle  est  le  premier  qui  s'en 
soit  particulièrement  occupé  ;  mais  c'est  principalement  à 
Fourcroy  et  à  Vauqueliu  que  nous  devons  la  connaissance 
de  ses  caractères.  La  dissertation  de  Vauquelin,  insérée  dans 
le  Journal  de  Pharmacie,  est  la  meilleure  description  du 
principe  extractif  qui  ait  paru  jusqu'ici.  Schrader  publia,  aussi 
dans  ses  dissertations  sur  Yextractif,  beaucoup  de  faits  in- 
téressans  et  d'observations  curieuses'.  Mais  malheureuse- 
ment les  chimistes  n'ont  pas  toujours  pris  ce  terme  dans  le 
même  sens.  Parmentier  ,  par  exemple  ,  a  publié  une  disser- 
tation sur  les  extraits  des  végétaux  ,  considérés  dans  le  sens 
vague  et  général  du  mot.  Elle  contient  toutefois  beaucoup  de 
faits  importans  \ 

Il  ne  peut  y  avoir,  je  pense,  aucun  doute  que  sous  la 
dénomination  à'cxtractif^  les  chimistes  n'aient  confondu  en- 
semble ,  jusqu'à  présent ,  beaucoup  de  principes  végétaux 
différens.  J'en  ai  distingué  quelques-uns,  tels  que  Vulmine  et 
la  polychroïte,  etc.,  par  des  noms  particuliers;  et  peut- 
être  ce  qu'il  v  aurait  de  mieux  à  faire  ,  serait  d'abandonner 
entièrement  le  terme  extractif.  Mais  dans  l'état  d  obscurité 
où  cette  partie  de  la  chimie  végétale  continue  d'être,  je  ne 
veux  poin'  me  dispenser  de  présenter  les  faits  rassemblés  dans 
cette  section,  parce  que,  quoiqu'imparfaits  ,  et  probable- 
ment en  partie  inexacts  ,  ils  pourront  cependant  être  utiles 

>  Geblcrj'fi  Journ.    Sec>nrt  Séries,  Y1II ,  5{S;    et  Schwcigger's 
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à  ceux  qui  se  livreraient  à  des  recherches  sur   ce  sujet. 
Le  principe  extractifa  les  propriétés  suivantes: 

1.  II  est  soluble  dans  leau  ,  et  la  dissolution  est  toujours  Propriété, 
colorée.    Par  l'évaporation   lente    de  l'eau,    on  obtient  la 
matière  extractive  ,  solide  et  transparente.  Mais  si  l'évapo- 

ralion  est  rapide,  la  matière  est  opaque. 

2.  La  saveur  du  principe  extractif  est  toujours  forte; 
mais  cette  saveur  varie  beaucoup  selon  la  plante  d'où  ou 
l'obtient. 

3.  Le  principe  extractif  est  insoluble  dans  l'alcool  absolu 
et  dans  l'éther  ;  mais  il  se  dissout  dans  1  alcool,  lorsquil 
contient  de  l'eau. 

4-  Far  des  dissolutions  et  des  évapeations  répétées  ,  la 
matière  extractive  acquiert  une  couleur  plus  foncée  et  devient 
insoluble  dans  l'eau.  On  attribue  ce  changement  à  1  oxigène 
pour  lequel  le  principe  extractifa  une  forte  alfinité  et  qu'il 
prend  à  1  atmosphère.  Si  l'on  expose  la  dissolution  à  l'air  , 
et  qu'on  l'abandonne  à  elle-même,  l'extrait  y  éprouve  bientôt 
une  espèce  de  putréfaction  par  l'effet  de  laquelle  il  est  en- 
tièrement détruit. 

5.  Lorsqu'on  verse  du  chlore  clans  une  dissolution  qui 
contient  le  principe  extractif,  il  se  forme  un  précipité  jaune 
foncé  très-abondaut ,  et  le  liquide  conserve  une  couleur  lé- 
gèrement citrine.  Ce  précipité  floconneux  est  considéré 
comme  étant  Y "extractif  o>igéné  :  il  est  alors  insoluble  dans 
l'eau;  mais  l'alcool  chaud  peut  le  dissoudre. 

6.  Le  principe  extractif  s'unit  à  l'alumine  ,  et  forme  avec 
cette  substance  un  composé  insoluble.  Ainsi,  en  mêlant  du 
sullate  ou  de  Thydrochlorate  d'alumine  avec  une  dissolu- 
tion d'extractif,  il  se  manifeste  dans  la  liqueur  un  précipité 
floconneux  insoluble ,  au  -  moins  lorsqu'on  la  fait  bouillir. 
Mais'Sil  y  a  excès  d'acide  ,  le  précipité  ne  paraît  pas  tou- 
jours. 

7.  Le  principe  extractif  est  précipité  de  l'eau  par  l'acide 
sulfurique  concentré,  par  l'acide  hydrochlorique  ,  et  proba- 
blement par  plusieurs  autres  acides.  Si  on  fait  l'expérience 
avec  l'acide  sulfurique,  il  se  dégage  des  vapeurs  de  vinaigre 
qui  généralement  deviennent  sensibles. 

8.  Les  alcalis  s'unissent  facilement  avec  l'extractif ,  et 
cette  uuion  forme~des  combinaisons  insolubles  dans  l'eau. 

Q.  La  plupart  des  oxides  métalliques  forment  avec  l'extrac- 
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fil*  des  combinaisons  insolubles.  C'est  par  cette  raison  que 
beaucoup  de  ces  oxydes,  lorsqu'on  1  s  verse  dans  sa  dissolu- 
tion, peuvent  Jje  séparer  de  l'eau  -,  c'est  par  la  même  raison 
aussi,  que  les  sels  métalliques  précipitent  !e  plus  souvent  le 
principe  extractif.  L'hydrochlorate  d'étain  a  éminemment 
cette  propriété.  îi  précipite  l'extractif  en  une  poudre  brune 
parfaitement  insoluble,  composée  de  i'oxide  détain  et  de  ma- 
tière végétale. 

10.  Si  l'on  imprègne  d'alun  de  la  laine,  du  coton  ou  du 
fil,  et  que,  dans  cet  état,  on  les  plonge  dans  une  dissolu- 
tion d'exti-aclif ,  ces  substances  se  teignent  en  un  brun  fauve 
et  le  liquide  perd  beaucoup  de  sa  matière  extractïve.  Cette 
couleur  est  permanente.  Si  au -lieu  d'alun  on  emploie  l'hy- 
drocblorae  d'étain,  le  même  effet  est  produit;  mais  il  serait 
encore  plus  complet,  si  après  avoir  trempé  le  drap  dans  du 
chlore,  on  le  plongeait  ensuite  dans  l'infusion  d  extractif.  On 
voit  ainsi  que  la  matière  extractive  n'a  besoin  d'aucun  autre 
mordant  quei'oxigène  pour  la  fixer  sur  le  drap. 

il.  L'extractif  fournit  à  la  distillation  un  liquide  acide 
imprégné  d'ammoniaque  *. 

Ou  ne  saurait  douter  qu'il  n'y  ait  plusieurs  espèces  de 
matières  extractives,  quoique  la  difficulté  d'obtenir  cha- 
cune d'elles  isolément,  ait  empêché  les  chimistes  de  recher- 
cher d'une  manière  précise  leur  nature.  On  se  procure  or- 
dinairement des  extraits  en  traitant  avec  l'eau  la  substance 
végétale  dont  on  cherche  à  les  retirer,  et  en  évaporant  en- 
^■exu-*iu!  Slute  ^1UtlT,ent  la  liqueur  jusqu'à  siccité.  Tous  extraits  ainsi 
obtenus,  ont  une  saveur  acide  et  rougissent  l'infusion  de 
tournesol.  En  les  mêlant  avec  l'ammoniaque,  lorsqu'ils  sont 
liquides,  ils  donnent  tous  un  précipité  qui  est  une  combinai- 
son de  chaux  et  d'extractif  insoluble.  La  chaux  leur  fait 
toujours  exhaler  l'odeur  d'ammoniaque.  On  a. reconnu  que  le 
principe  extractif  est  plus  abondant  dans  les  plantes  qui 
sont  parvenues  à  leur  maturité  ,  que  dans  les  jeunes  plantes. 
Les  extraits  de  végétaux  que  les  pharmaciens  préparent 
pour  l'usage  de  la  médecine,  contiennent  toujours,  outre  le 
principe  extractif,  d'autres  corps,  souvent  au  nombre  de 
huit  et  même  davantage.  La  plupart  de  ces  extraits  u'ont  été 
que  très-imparfaitement  examinés.  Aussi   me  bornerai-je  , 

*   Vauquelin. 
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pour  le  moment,  à  désigner  quelques-unes  de  celles  des 
substances  végétales  dans  lesquelles  on  a  reconnu  l'existence 
du  principe  extractif ,  et  à  établir  leurs  parties  constituantes, 
d'après  les  analyses  qui  en  ont  été  faites. 

Le  principe  extractif  est  une  partie  constituante  ordinaire  Extracè,i.^ de  u 
de  la  sève  des  arbres  ;  et  en  effet,  Deyeux  et  Vauquelin  l'ont 
trouvé  dans  presque  toutes  celles  qu'ils  ont  examinées.  Il  se 
dépose  ordinairement  lorsqu'on  mêle  la  sève  avec  du  chlore, 
et  il  se  précipite  en  flocons  bruns  lorsqu'on  évapore  la  sève 
au  bain  de  sable.  \ 

1  2.  Le  principe  extractif  forme  aussi  une  partie  consti-  Dt  i*é«w*% 
tuante  de  l'écorce  de  tous  les  arbres  qui  ont  été  examinés 
jusqu'ici.  Davy  l'a  trouvé  dans  toutes  les  écorces  qu'il  a  sou- 
mises à  l'analyse,  notamment  dans  les  écorces  du  chêne  ,  du 
saule  de  Leicester,  du  châtaigner  d'Espagne,  de  l'orme,  du 
saule  commun,  et  il  existe  sans  doute  dans  toutes  les  écorces 
qui  ont  une  saveur  astringente  ;  car  il  ne  paraît  pas  qu'on 
ait  à  peine  jamais  trouvé  le  tannin  et  l'extractif  séparés  l'un 
de  l'autre. 

j3.  L'infusion  de  cachou  contient  un  principe  extractif  uni  Du  caches, 
principalement  à  du  tannin.  On  peut  l'obtenir  à  l'état  de  pu- 
reté, eu  lavant  à  plusieurs  reprises  le  cachou  en  poudre 
avec  de  l'eau,  jusqu'à  ce  que  les  liquides  obtenus  cessent  de 
précipiter  la  gélatine  ;  car  ce  qui  reste  est  de  l'extractif.  Il 
est  d'un  brun  rougeâtre  pâle,  et  d'une  saveur  légèrement  as- 
tringente, laissant  dans  la  bouche  un  goût  douceâtre;  il  n'a 
pas  d'odeur.  Sa  dissolution  dans  l'eau  est  d'abord  d'un  brun 
jaune-,  mais  par  son  exposition  à  l'air,  elle  acquiert  une 
teinte  de  rouge.  La  dissolution  dans  l'alcool  est  d'un  brun 
sale.  Elle  n'affecte  pas  les  couleurs  bleues  végétales.  Les 
alcalis  éclairassent  sa  couleur;  mais  ni  les  alcalis,  ni  les 
terres  alcalines  ne  précipitent  le  principe  extractif  de  l'eau. 
Le  nitrate  d'alumine  et  dlivdrochlorate  d'étain  rendent  la 
dissolution  légèrement  trouble.  Le  nitrate  de  plomb  y  pro- 
duit un  précipité  dense,  d'un  brun  clair.  Ce  principe  verdit 
le  sulfate  de  peroxide  de  fer ,  et  occasionne  un  précipité 
vert,  qui  devient  noir  par  son  exposition  à  l'air.  La  toile, 
lorsqu'on  la  fait  bouillir  dans  la  dissolution,  enlève  presque 
tout  l'extractif,  et  acquiert  une  couleur  d'un  rouge  brun  clair. 
Lorsqu'on  expose  ce  principe  extractif  à  la  chaleur,  il  se 
ramollit ,  et  sa  couleur  devient  plus  foncée  ;  mais  il  ne  fond 
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pas.  À  la  distillation, il  fournit  du  gaz  acide  carbonique,  du 
gaz  hydrogène  carboné,  de  l'acide  acétique  faible,  et  un 
peu  d'extraetif  sans  altération.  Il  reste  un  charbon  poreux1. 
Duiéné.  i4-  L'infusion  de  séné  contient  une  matière  d'une  nature 
très-particulière,  qui  peut  être  considérée  comme  une  espèce 
ftextractif.  Le  séné  du  commerce  consiste  dans  les  feuilles 
desséchées  du  cassia  serina^  arbrisseau  annuel  qu'on  cultive 
en  Egypte.  L'eau ,  à  la  température  ordinaire  de  l'atmo- 
sphère, dissout  à-peu  près  la  moitié  de  la  substance  de  ces 
feuilles.  L'infusion  qu'on  obtient  a  une  couleur  brune,  une 
saveur  amère ,  et  une  odeur  aromatique  particulière.  Le 
séné  contient  une  proportion  considérable  de  carbonate  de 
chaux,  du  sulfate  de  potasse  et  du  carbonate  de  magnésie,  et 
en  outre  un  peu  de  silice;  mais  la  plus  remarquable  de  ses 
parties  constituantes,  est  l'extractif.  Si  l'on  fait  passer  pen- 
dant quelques  heures  de  l'air  atmosphérique  à  travers  l'infu- 
sion, il  s'y  manifeste  mi  précipité  jaune.  La  même  substance 
est  précipitée  immédiatement  par  l'acide  hydrochlorique  et 
-  par  le  chlore.  Le  précipité  a  également  lieu,  en  faisant  passer 
à  travers  l'infusion  un  courant  de  vapeur  de  chlore.  Cette 
substance  est  l'extractif  altéré  par  sa  combinaison  avec  l'oxi- 
gène.  Il  aune  saveur  légèrement  amère  ;  il  u  est  plus  soluble 
dans  l'eau  ;  l'alcool  le  dissout;  mais  lorsqu'il  est  étendu  d'eau, 
il  le  laisse  précipiter.  Les  alcalis  le  dissolvent,  et  la  dissolu- 
tion est  d'une  couleur  brune  foncée  ;  mis  sur  des  charbons 
ardens,  il  donne  une  fumée  épaisse,  il  exhale  une  odeur 
aromatique,  et  laisse  un  charbon  spongieux.  Ces  propriétés 
indiquent  qu'il  se  ra  proche  beaucoup  de  l'état  résineux2. 
Eu  imnrjuina.  i  5.  L'infusion  d'écorce  du  Pérou  fournit  aussi  une  matière 
extraclive  dune  nature  particulière  ,  qui ,  lorsqu'elle  est  unie 
à  l'oxigène,  prend  nue.  belle  couleur  rouge,  et  acquiert, 
comme  l'extractif  du  séné,  àpeu-près  les  propriétés  d'une 
résine.  Fourcrov  obtint  o,:tte  matière  exlraetive  du  quinquina 
de  St.-i.)omingne.  Il  évapora  lentement  i'e.'îi.;  dans  laquelle  il 
S'avait  fait  bouillir  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  refusé  iVvn  prendre 
davant .i-f,  et  il  fit  dissoudre  dans  l'alcool  l'extrait  ainsi  ob- 
tenu. L'alcool  déposa  par  évaporation  l'extractif  particulier. 
Sa  couleur  était  brune,  et  Sa  saveur  amère;  il  était  insoluble 

•  Tbvy's  wW¥Ing'ctft:V\gètabl'^  p.  &S. 

»   ttouilloi.-Lagiaii^c  ,  Ami.  île  Chim    XXIV,  4- 
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clans  l'eau  froide,  mais  se  dissolvait  très- facilement  dans 
l'eau  chaude.  11  était  soluble  dans  l'alcool.  A  l'jétat  sec,  il  était 
noir  et  fragile  ;  il  pré- entait,  étant  rompu,  une  cassure  polie. 
L'eau  de  chaux  le  précipitait  en  une  poudre  rouge  ;  le  chlore, 
à  l'état  d'une  poudre  d'un  beau  rouge  ,  qui  n'était  soluble  ni 
dans  l'eau,  ni  dans  l'alcool,  tuais  qui  était  susceptible  de 
s'unir  avec  les  alcalis.  Une  plus  forte  dose  de  chlore  le  ren- 
dait jaune'. 

16.  Steinacher  a  f.iit  voir  que  le  vinaigre  distillé  contient 
une  certaine  quantité  d'extracUi'. 

La  ressemblance  qui  existe  entre  les  substances  extrac- 
lives  et  la  matière  colorante  des  plantes  est  assez  frappante. 
11  est  très-probable' que  lorsque  les  chimistes  les  auront  exa- 
minées avec  plus  de  précisiou,  ils  trouveront  qu'elles  appar- 
tiennent à  la  même  classe. 


SECTION  XII. 

De  l'Emétine. 

Cette  substance  remarquable  fut  extraite  de  l'ipécacuanha 
par  MM.  Mageuclie  et  Pelletier,  qui  lui  donnèrent  le  nom 
(XEniétine ,  parce  qu'elle  constitue,  dans  cette  racine,  la 
matière  vomitive. 

Four  l'obtenir,  ils  faisaient  digérer  de  l'ipécacuanha,  d'à-  Préparation 
bord,  d.ms  de  l'éther  sulfurique,  et  ensuite  dans  de  l'alcool.  La 
dissolution  alcoolique  était  évaporée  à  siccité  ;  et  après,  avoir 
redissous  le  résidu  dans  l'eau,  ils  versaient  dans  la  liqueur 
de  l'acétate  de  plomb  :  il  se  produisait  un  précipité  abon- 
dant qui ,  après  avoir  été  édulcoré  et  délayé  avec  de  l'eau  , 
était  soumis  à  l'action  d'un  courant  de  gaz  acide  hydro- 
sulfm ique.  Le  plomb  se  précipitait  à  l'état  de  sulfure,  et 
i  éinétine  restait  en  dissolution  dans  l'eau.  En  filtrant  alors  la 
liqueur,  et  en  l'évaporant  à  siccité  ,  le  résidu  consistait  dans 
lémétine  à  i'état  de  pureté.  Celte  substauce,  ainsi  obtenue  , 
a  les  propriétés  suivantes. 

Elle  est,  sous  la  forme  d'écaillés  transparentes,  d'un  rouge  propriéié$. 
brunâtre  ;  elle  n'a  pas  d'odeur.  Sa  saveur  est  amère  et  un  peu 
acre,  mais  nullement  nauséabonde.  Elle  n'est  point  altérée 

1  Fourcroy,  Ann.  dcCliim,  VIII,    120. 
*  Joute,  de  Pbys.  LXV,  327. 
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par  la  chaleur,  à  une  température  inférieure  à  celle  de  l'eau 
bouillante.  A.  une  chaleur  supérieure  ,  elle  ne  fond  pa> ,  mais 
elle  se  boursouffle ,  noircit  et  se  décompose.  Les  produits  de 
cette  décomposition  sont  de  l'eau  ,  du  gaz  acide  carbonique  , 
un  peu  d'huile  et  de  l'acide  acétique  ;  il  reste  nu  charbon 
très-léger  et  très-spongieux.  On  ne  peut  découvrir  dans  ces 
produits  aucune  trace  d'ammoniaque,  ce  qui  indique  que 
l'azote  n'entre  point  dans  la  composition  de  l'émétine. 

L'émétine  ,  exposée  à  l'air,  n'éprouve  aucun  changement, 
à  moins  que  l'air  ne  soit  très-humide  ;  dans  ce  cas,  elle  s'hu- 
mecte. L'eau  la  dissout  très-facilement,  mais  ou  ne  peut  la 
faire  cristalliser.  Elle  se  dissout  aussi  dans  l'alcool ,  mais  elle 
est  insoluble  dans  l'éther  sulfurique. 

L'acide  sulfurique,  lorsqu'il  est  étendu,  n'exerce  aucune 
action  sur  l'émétine-,  mais  cet  acide  concentré  la  charbonne 
et  la  détruit.  L'acide  nitrique  ,  soit  à  froid  ,  soit  à  chaud  ,  la 
dissout,  et  la  dissolution  est  d'une  belle  couleur  rouge.  Cette 
couleur  passe  par  degrés  au  jaune;  il  se  dégage  en  même- 
temps  des  vapeurs  nitreuscs;  il  se  forme  des  cristaux  d'acide 
oxalique,  mais  il  n'y  a  point  de  principe  amer  jaune  produit. 
Les  acides  hydrochlorique  et  phosphorique  dissolvent  la 
matière  vomitive  sans  l'altérer  :  on  la  sépare  de  ces  acides 
en  les  saturant  avec  un  alcali.  L'acide  acétique  est  un  des 
meilleurs  dissolvans  de  cette  matière.  L'acide  gallique,  au 
contraire  ,  versé  dans  sa  dissolution,  y  produit  un  précipité 
d'un  blanc  sale.  La  matière  vomitive  est  également  précipitée 
par  l'infusion  de  noix  de  galle,  et  l'infusion  de  quinquina 
donne  lieu  à  un  léger  précipité. 

Les  alcalis  dissolvent  le  composé  de  matière  vomitive  et 
d'acide  gallique,  qui  constitue  le  précipite  produit  par  l'infu- 
sion de  noix  de  calle.  L'iode  versé  dans  une  teinture  alcoo- 
lique  de  la  matière  vomitive  y  donne  lieu  à  un  précipité 
rouge  ,  qui  est  une  combinaison  de  cette  matière  et  d'iode. 

L'acétate  de  plomb  forme  un  précipité  abondant  dans  la 
dissolution  de  la  matière  vomitive.  Le  nitrate  de  protoxide 
de  mercure  y  produit  par  degrés  un  léger  précipité.  Le  per- 
chlorure  de  ce  métal  occasionne  un  précipité  plus  abon- 
dant. Le  tartrate  autimonié  de  potasse  n'a  aucune  action 
quelconque  sur  la  matière  vomitive. 

Aucune  des  matières  végétales  et  animales ,  soumises  à 
l'expérience  par  MM.  Magendie  et  Pelletier,  n'a  d'action  sur 
la  matière  vomitive. 
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L'émétine,  donnée  par  MM.  Magcndie  et  Pelletier,  à  la 
dose  de  27  nulligram.,  a  un  chat,  excita  chez  cet  animal  des 
vomisseraens  violens,  qui  furent  suivis  d'assoupissement,  et 
l'animal  se  réveilla  en  état  de  santé- 6.^6,  ou  même  018  mil- 
ligram.  d'émétine  qu'ils  firent  prendre  à  un  chien  ,  produi- 
sireut  de  même  le  vomis>emeat,  puis  l'assoupissement  ;  mais 
au-lieu  d'en  sortir  avec  les  apparences  de  la  santé,  I animal 
mourut.  Ujûç  inflammation  violente  des  poumons  et  du  canal 
intestinal  paraissent  être,  dans  ce  cas,  la  cause  prochaine  de 
la  mort  '. 


SECTION  xnr. 

De  la  Morphine. 

M.  Derosne,  pharmacien  à  Paris,  publia  cd  i8o.3,  une  ana-  H.stoi 
Jyse  de  \npium ,  en  y  annonçant  la  présence  d'une  matière 
particulière  crislailisahle,  à  laquelle  cetle  substance  doit  ses 
propriétés  narcotiques*.  En  i8oô,M.  Serturner,  pharmacien 
à  Huniiech,  dans  le  royaume  de  Hanovre,  fit  connaître  les  ré- 
sultats de  ses  travaux  sur  la  même  substance3;  mais  ces  résul- 
tats différaient  tellementde  ceux  obtenus  par  M. Derosne,  que 
dès-lors  toute  confiance  des  chimistes  dans  les  expériences  de 
l'un  et  de  l'autre  fut  détruite.  Cependant  Serturner,  qui,  loin 
d'avoir  perdu  de  vue  lesujet,  l'avait  examiné  avec  plus  de  soin 
depuis  son  premier  mémoire,  publia  en  1817,  une  nouvelle 
suite  d'expériences  t ,  dans  laquelle  il  expose  le  moyen  de 
séparer  de  l'opium  une  substance  particulière,  à  laquelle  il  a 
donné  le  nom  de  morphine.  C'est  à  cette  substance  que 
l'opium  doit  les  propriétés  qui  le  caractérisent  ;  et  suivant 
Serturner,  le  principe  narcotique  de  Derosne  est  un  composé 
de  morphine,  et  d'un  acide  particulier  contenu  dans»  l'opium. 
MaisRobiquet  a  l'ait  voir  que  cette  opinion  n'est  pas  fondée5. 
Les  expériences  de  Serturner  ont  été  répétées  et  vérifiées  , 


*  Atin.  de  Chim.  et  Phys.  IV,  172. 

*  Ann.  de  Chim.  XLV,  i5~. 

3  Tromsdorf  s  Journ.  XIV,  4?« 

*  Gilbert"  s  Armalen  ,  IV,  67. 

$  Ana.  de  Chim.  etPbjs.  V,  275. 
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tant  en  France  qu'en  Angleterre  :  de  sorte  qu'on  peut  con- 
sidérer l'existence  et  les  propriétés  de  la  morphine  ,  comme 
bien  établies. 

La  morphine,  selon  Serturner,  se  trouve  dans  l'opium, 
à  l'état  de  combinaison  avec  un  acide  particulier,  qu'il  appelle 
acide  méconique* .  Son  procédé  pour  se  procurer  la-  mor- 

Fréparaiion.  phine  est  ainsi  qu'il  suit:  après  avoir  traité  8  parties  d'opium 
pulvérisé  avec  2  ou  3  parties  d'acide  acétique  concentré  et 
un  peu  d'eau ,  de  manière  à  mettre  le  tout  en  consistance  de 
pâte  molle  ou  de  bouillie ,  on  l'étend  avec  un  litre  ou  deux 
d'eau,  et  on  passe  à  travers  un  linge.  Le  résidu  peut  être 
lavé  avec  un  peu  d'eau,  et  passé  une  seconde  fois.  Le  liquide 
ainsi  obtenu  est  peu  coloré  ;  il  contient  de  l'acétate  et  du 
méconate  de  morphine,  un  peu  de  morphine  combinée  avec 
de  l'extractif,  et  de  la  morphine  libre.  En  versant  dans  la 
liqueur  de  l'ammoniaque  caustique  ,  il  s'y  forme  un  précipité 
abondant  de  morphine  ,  et  il  s'en  produit  uue  nouvelle  quan- 
tité par  l'évaporation  du  liquide,  au  quart  ou  au  cinquième 
de  son  volume.  Cette  morphine  n'est  pas  encore  entièrement 
dépouillée  d'extractif.  Après  l'avoir  réduite  en  poudre  fine, 
Serturner  la  faisait  digérer  avec  une  petite  quantité  d'alcool. 
Ce  liquide  acquérait  uue  couleur  foncée,  et  la  morphine  res- 
tait à  peu-près  sans  couleur  à  l'état  de  très  grande  pureté. 
Elle  a  ,  ét:ut  ainsi  préparée,  les  propriétés  suivantes  ,  savoir  : 

Propriété».  Elie  est  incolore ,  soluble  ,  en  petite  quantité  seulement , 
da'is  i  '  viu  bouillante  ;  mais  très-soluble  dans  l'alcool  et  dans 
. .  -es  dissolu! ions  sout  d'une  saveur  très-amère,  et  l'on 
» .,  p  ut  obtenir  la  morphine  en  cristaux.  La  forme  de  ces 
». '.rjalat-x  estune  pyramidecourte  à  quatre  faces,  dont  la  base 
est  un  carré  ou  un  rectangle  ;  quelquefois  deux  de  ces  pyra- 
mides sout  appliquées,  base  à  base,  constituant  un  oc- 
taèdre. La  dissolution  de  morphine  brunit  le  papier  de  cur- 
cuma ,  rétablit  la  couleur  bleue  du  papier  de  tournesol 
rougi  par  du  vinaigre,  et  ces  effets  ne  sout  pas  dûs  à  la  pré- 
sence d'ammoniaque  -,  d'où  il  suit  évidemment  que  la  mor- 
phine agil  à  la  manière  d'un  alcali. 

Cette  substance  se  combine  facilement  avec  les  différens 


*  Serturner  n'a  pas  donné  une  description  suffisamment  déuu'lk'e 
de  cet  acide,  pour  nous  mettre  en  état  rrappr'ê'ciër  sa  nature  et  ses 
propriétés.  Son  nom  dériyc  évidemment  de  ^1,1,  ^avot. 
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acides,  qu'elle  neutralise,  et  ces  combinaisons  forment  une 
nouvelle  sorte  de  sels,  qui  méritent  dètre  particulièrement 
examinés. 

Le  s  nus- carbonate  de  morphine  est  produit  lorsqu'on  Sels  qu'en» 
met  de  la  morphine  en  contact  avec  du  gaz  acide  carbonique, 
ou  en  précipitant  ses  dissolutions  par  un  sous-carbonate 
alcalin,  il  est  plus  soluble  dans  l'eau  que  la  morpbine,  et 
semble  susceptible  de  cristalliser  ;  mais  Serturner  ne  déter- 
mine pas  la  forme  de  ses  cristaux.  Le  carbonate  de  morphine 
cristallise  en  prismes  courts. 

L'acétate  de  morphine  cristallise  en  prismes  mous,  et  il 
est  très-soluble  dans  l'eau. 

Le  sulfate  de  morphine  cristallise  en  ramification  :  il  est 
également  très-soluble. 

\1  hydrochlorate  de  morphine  prend  la  forme  de  plumes. 
Il  est  beaucoup  moins  soluble  dans  l'eau  que  les  autres  sels  de 
morphine  ;  et  si  l'évaporation  de  sa  dissolution  a  été  poussée 
trop  loin,  il  seprend  promptement,  parle  refroidissement  de 
la  liqueur ,  en  une  niasse  saline  en  forme  de  plumes  d'un 
blanc  d'argent  éclatant. 

Le  nitrate  de  morphine  cristallise  en  prismes  qui  sont  grou- 
pés ensemble,  et  qui  paraissent  partir  d'un  centre  commun. 
Le  méconiate  de  morphine  ne  fut  pas  examiné;  mais  le 
sovs-nn-coniate  de  cette  base  cristallise  en  prismes  obliques. 
Cette  substance  est  celle  qui  constitue  le  principe  narcotique 
que  Derosnc  retirade  l'opium.  Il  est  peu  solubie  dans  l'eau. 
Le  tartrate  de  morphine  cristallise  en  prismes,  et  il  a 
beaucoup  de  ressemblance  avec  les  sels  précédens. 

Il  paraîtrait,  d'après  les  expériences  de  Serturner,  que 
la  morphine  a  les  caractères  d'un  nouvel  alcali  combustible, 
et  qu'elle  doit  être  placée,  dans  les  tables  d'affinité,  immédia- 
temeot  au-dessous  de  l'ammoniaque,  comme  substance  qui 
a  la  propriété  de  la  dégager  de  toutes  ses  combinaisons. 

La  morphine  se  fond  à  une  douce  chaleur ,  et  dans  cet 
étal,  elle  a  l'apparence  du  soufre  fondu.  Eu  refroidissant, 
elle  cristallise  de  nouveau.  Elle  brûle  aisément,  et  lors- 
qr.  elle  est  chauffée  dans  des  vaisseaux  fermés,  elle  laisse 
une  masse  solide,  noire  et  résineuse,  d'une  odeur  particulière. 
Elle  se  combine  avec  le  soufre  à  l'aide  de  la  chaleur;  mais 
cette  combinaison  se  détruit  promptement,  et  il  se  dégage 
de  l'acide  hydro-sulfnrique. 

La  pile  galvanique  produit  peu  d'effet  sur  la  morphine 
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Serturner  n'a  pas  déterminé  par  expériences  la  composi- 
tion de  cette  substance  ;  mais  il  la  considère  comme  étant  un 
composé  d'oxigène,  de  carbone  et  d'hydrogène. 

La  morphine  agit  avec  une  grande  énergie  sur  l'économie 
animale.  27  milligram.  de  cette  substance  en  dissolution  daus 
de  l'alcool  ayant  été  pris  par  un  jeune  homme  de  dix-sept  ans, 
sa  figure  se  couvrit  d'une  rougeur  générale ,  et  les  forces 
viialet  semblaient  exaltées.  Lorsqu'il  en  eut  pris  une  demi- 
heure  après  la  même  dose ,  cet  état  augmenta  considérable- 
ment ;  il  éprouvait  un  très-grand  mal  de  tête  avec  étourdis- 
sement,  stupeur  et  envie  de  vomir.  La  prise  d'une  troisième 
dose  aggrava  tellement  les  symptômes,  que  Serturner,  qui 
faisait  aussi  ces  essais  sur  lui-même,  justement  alarmé  de 
cet  état ,  prit  et  fit  avaler  au  jeune  homme  une  certaine  quan- 
tité de  vinaigre  ;  mais  les  symptômes  augmentèrent  plutôt , 
et  ils  continuèrent  toute  la  nuit  :  cependant  le  lendemain 
matin  une  forte  dose  de  carbonate  de  magnésie  les  fit  cesser. 


SECTION  XIV. 

De  l'Asparagine. 

L'asparagine  est  une  substance  particulière  qui  a  été 
découverte  par  Vauquelin  et  Robiquet*,  dans  le  suc  de 
l'asperge. 

réparation.  Après  avoir  extrait  le  suc  d'asperge  à  la  manière  ordi- 
naire ,  on  le  filtre ,  on  l'évaporé  jusqu'à  consistance  de  sirop, 
et  la  liqueur  est  ensuite  abandonnée  à  elle  -  même.  On  voit 
s'y  former  peu-à-peu  des  cristaux  divers,  et  entre  autres  des 
cristaux  d'asparagine,  qu'on  peut  aisément  séparer  du  reste, 
à  raison  de  leur  couleur  et  de  leur  forme.  Cette  substance  a 
les  propriétés  suivantes. 

Propriéiés.  1  •  Les  cristaux  sont  blancs  et  trausparens ,  ayant  la  forme 
de  prismes  rhomboïdaux  ;  le  plus  grand  angle  de  la  base 
rhomboïdale  est  suivant  Haiiy  de  ioo°,  les  bords  de  cette 
base,  et  les  deux  angles  situés  à  l'extrémité  de  la  graude  dia- 
gonale sont  tronqués. 

2.  Elle  est  dure  et  cassante;  sa  saveur  est  fraîche  et  lé- 
gèrement nauséabonde  ,  de  manière  à  exciter  une  sécrétion 
de  salive. 

*  Ann.  de  Chim.  LV,  1G7.  Nicholson's  Journ.XV,  a4a. 
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3.  Elle  est  peu  soluble  dans  l'eau  froide,  mais  beaucoup 
plus  dans  l'eau  chaude.  L'alcool  ne  la  dissout  point. 

4-  Sa  dissolution  aqueuse  n'affecte  point  les  couleurs 
bleues  végétales;  l'infusion  de  noix  de  galle,  l'acétate  de 
plomb ,  l'oxalale  d'ammoniaque  ,  l'iiydrochlorate  de  barite 
et  l'hydro  sulfate  de  potasse  n'y  occasionnent  aucun  chan- 
gement. 

5.  Lorsqu'on  la  triture  avec  de  la  potasse,  il  ne  se  dégage 
point  d'ammoniaque.  La  potasse  semble  la  rendre  plus  soluble 
dans  l'eau. 

6.  Lorsqu'on  la  chauffe  elle  se  boursouffle,  en  émettant  des 
vapeurs  pénétrantes  qui  affectent  les  yeux  et  le  nez  de  la 
même  manière  que  la  fumée  de  bois  -,  elle  fournit  un  charbon 
assez  volumineux  insipide,  qui  brûle  sans  laisser  de  résidu. 

7.  L'acide  nitrique  dissout  l'asparagine  sans  qu'il  se  dégage 
de  deutoxide  d'azote.  La  dissolution,  de  couleur  jaune,  aune 
saveur  amcre,  analogue  à  celle  des  substances  animales  trai- 
tées avec  le  même  acide.  La  chaux  en  dégage  une  quantité 
considérable  d  ammoniaque. 

Telles  sout  les  propriétés  de  l'asparagine,  reconnues  par 
Vauquelin  et  Robiquet  Ces  propriétés  suffisent  pour  la  faire 
distinguer  de  toute  autre  substance  végétale. 


SECTION  XV. 

De  la  Cérasine. 

J'adopte  ce  nom ,  d'après  le  docteur  John ,  pour  désigner 
un  principe  végétal  particulier,  connu  depuis  long  -  temps  , 
mais  qui  a  été  jusqu'à  présent  confondu  avec  la  gomme.  Ce 
principe  végétal  se  distiugue  par  les  caractères  suivans. 

1.  C'est  une  substance  solide,  ayant  l'apparence  de  la   propriété. 
gomme,  et  qui  se  distingue  par  une  saveur  semblable.  Elle  est 
ordinairement  plus  dure  que  la  gomme,  et  il  n'est  pas  aussi 

facile  de  la  réduire  en  poudre;  quoique  ce  ne  soit  pas  tou- 
jours le  cas ,  lorsque  surtout  elle  est  mêlée  avec  de  la 
gomme,  ce  qui  arrive  fréquemment. 

2.  Lorsqu'on  la  met  dans  l'eau,  elle  imbibe  ce  liquide,  se 
gonfle  considérablement,  devient  demi-transparente  et  géla- 
tineuse, mais  sans  qu'il  s'en  dissolve  rien.  Elle  est  soluble 
dans  l'eau  bouillante  :  et  lorsqu'elle  s'en  est  séparée  par  le 
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refroidissement  de  la  liqueur,  elle  reste  à  l'état  d'une  gelée. 

Ou  peut  faire  emploi  de  cette  masse  gélatineuse,  comme 
de  gomme  pour  coller  le  papier. 

3.  La  cérasine  est  insoluble  dans  l'alcool  et  dans  l'élher. 

4-  L'eau  froide,  acidulée  avec  des  acides  nitrique ,  sul- 
furique  ou  hydrochlorique ,  dissout  une  petite  portion  de 
cérasine-,  et  par  l'application  de  la  chaleur,  elle  se  dissout 
en  totalité  dans  ces  liquides.  Lorsqu'on  verse  de  l'alcali  dans 
la  dissolution  nitrique  de  cérasine ,  une  portion  seulement 
de  cette  substance  est  précipitée.  En  évaporant  le  liquide, 
on  obtient  le  surplus  de  la  cérasine  converti  en  une  matière 
particulière,  de  saveur  amère. 
Adragaate.  La  gomme  adragante  peut  être  considérée  comme  étant 
la  cérasine  pure.  C'est  celle  qui  est  depuis  le  plus  long-temps 
connue,  et  qui  est  le  plus  généralement  employée.  Par  cette 
considération,  il  eût  peut-êlre  été  aussi  convenable  de  donner 
à  la  cérasine  le  nom  d'adragante. 

La  gomme  adragante  est  le  produit  de  Xastragalus  traga-> 
cantha ,  arbrisseau  épineux  qui  croît  dans  lîle  de  Candie  et 
dans  d'autres  îles  du  levant.  La  gomme  exsude ,  dit-on  ,  vers 
la  lin  de  juin,  de  la  tige  et  des  plus  grandes  branches,  et  elle 
se  dessèche  aussitôt  au  soleil.  Elle  est  en  morceaux  blan- 
châtres tortillés  en  forme  de  vermisseaux.  Elle  n'est  pas  aussi 
transparente  que  la  gomme  arabique,  et  elle  diffère  extrême- 
ment des  deux  espèces  précédentes  dans  beaucoup  de  ses  pro- 
priétés. Mise  dans  leau,  elle  imbibe  lentement  une  grande  quan- 
tité de  ce  liquide;  elle  se  gonfle  considérablement,  et  forme  un 
mucilage  mou,  mais  qui  n'est  pas  fluide.  Si  la  quantité  d'eau 
excède  celle  que  la  gomme  peut  imbiber  de  ce  liquide,  le 
mucilage  devient  une  masse  irrégulière ,  qui  ne  s'unit  point 
au  surplus  du  liquide.  Il  s'opère,  a-la-vérité  ,  par  l'agitation, 
une  dissolution  apparente,  et  le  tout  prend  un  aspect  séreux; 
mais  en  abandonnant  la  liqueur  à  elle-même ,  le  mucilage 
s'en  sépare  de  nouveau,  comme  auparavant,  et  leau  devient 
transparente1.  Si ,  dans  cttte  dissolution,  on  met  de  la 
gomme  arabique,  la  gomme  adragante  mucila^ineuse  se 
sépare  plus  promptemont  up'k  l'ordinaire,  et  ne  forme  point 
d'union   avec  la  gomme  arabique2.  La  gomme  adi'agaute  , 

■  T.o-vvis  ,  NcumaTi's  Cliem.  p.  liïs. 
»  Ibid. 
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traitée  avec  l'acide  nitrique,  fournit  en  abondance  de  l'acide 
saccholactique,  de  l'acide  malique  et  de  l'acide  oxalique ,  mais 
sans  la  plus  légère  trace  de  tannin  artificiel1. 11  s'en  développe 
par  l'action  de  l'acide  sulfurique  sur  cette  gomme.  En  en  fai- 
sant digérer  dans  cet  acide  ,  la  quantité  de  charbon  qu'elle 
fournit  fut  des  0,22  ,  ou  considérablement  moindre  que  celle 
produite  par  la  gomme  arabique  dans  les  mêmes  circon- 
stances *.  Cruickshanks  obtint  de  3i  grammes  de  gomme 
adragante,  qu'il  distilla  dans  une  cornue  de  verre,  savoir  : 

gram. 

Acide  acétique ,  i5 ,83o 

Charbon 6,» 

Chaux  avec  un  peu  de  phosphate 0,770 

Acide  carbonique  et  gaz  hydrogène  carboné. .  .     8,4oo 

3i,ooo 

Lorsqu'on  saturait  l'acide  acétique  avec  de  la  chaux  ,  il  se 
dégageait  de  l'ammoniaque  en  proportioa-beaucoup  plus  con- 
sidérable que  celle  qui  se  développe  dans  les  mêmes  cir- 
constances avec  de  l'acide  acétique  produit  par  la  distillation 
de  la  gomme  arabique.  On  trouva  que  les  gaz  consistaient 
dans  environ  2,déc4  cubes  de  gaz  acide  carbonique  ,  et 
dans  2;dec8  cubes  de  gaz  hydrogène  carboné  3.  Dans  le^ 
expériences  que  fit  Vauquelin  ,  sur  cette  gomme  ,  il  en 
obtint  les  o,o35  de  cendres.  Ces  cendres  se  dissolvaient 
dans  l'acide  hydrochlorique  avec  effervescence,  en  dévelop- 
pant une  odeur  d'acide  hydrosulfurique.  Elles  consistaient 
principalement  en  carbonate  de  chaux,  avec  une  petite  quan- 
tité de  fer  et  de  phosphate  de  chaux,  et  elles  contenaient 
également  un  peu  de  potasse  4. 

On  voit  par  ces  expériences,  que  la  gomme  adragante 
contient  plus  d'azote  et  de  chaux,  et  peut-être  plus  doxi- 
gène  e*  moins  de  carbone  ,  que  la  gomme  arabique. 

Le  docteur  Bostock  ,  en  faisant  digérer  de  la  gomme  adra- 
gante dans  de  l'eau,  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  devenue  gélati- 
neuse, et  en  la  triturant  alors  dans  un  mortier  avec  de  l'eau 
pure,  formait  un  mucilage  homogène  ,  consistant  dans  100 

»  Hatrhrtt.  Fliil.  Trans.  i8<*5. 

*  Jlul.  Third  Séries  of  Experiments  on  artificial  Tannin  ;  Phil. 
Trans.   i8of>. 

»  Cruickshanks  ,  Rollo  on  Dùbeles,  p.  452. 
<  Ann.deChim.  HV,  3ia. 
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parties  d'eau  et  une  partie  d'adragante.  Le  sous  -  acétate  de 
plomb  produisait  avec  ce  mucilage  un  précipité  abondant.  Celui 
auquel  l'acétate  de  plomb  donnait  lieu  était  léger,  et  s'aug- 
mentait par  le  repos,  quoique  cet  acétate  n'exerçât  aucune 
action  sur  le  mucilage  de  gomme  arabique.  L'hydrochlorate 
de  peroxide  d'étaiu  produit  également  avec  le  mucilage  de 
gomme  adragante  un  coagulum  ayant  de  la  consistance,  quoi- 
qu'il n'altère  pas  le  mucilage  de  gomme  arabique.  Avec  le 
sulfate  de  peroxide  de  fer,  il  n'y  a  aucun  effet  produit.  Le 
nitrate  de  mercure  occasionne  un  précipité  léger  d'une  teinte 
rougeâtre  -,  la  potasse  silicée  n'a  point  d'action*. 

Je  suppose  que  la  gomme  bassora  de  Vauquelin  est  une 
variété  de  gomme  adragante. 

La  césarine  constitue  une  portion  de  la  matière  gommeuse 
qui  exsude  des  prunus  cerasus,  prunus  avium, prunus domes- 
tica  ,  et  du  xanthorea  haslilis.  Ce  fut  par  cette  raison  ,  je  le 
présume  ,  que  le  docteur  John  la  distingua  par  la  dénomi- 
nation de  cérasine.  11  peut  être  utile  de  présenter  ici  le  ré- 
sultat de  mes  expériences  sur  la  gomme  de  cerisier. 
Gomme  Le  prunus  avium  ,  le  cerisier  et  le  prunier  communs,  ainsi 
cerisier.  l'amandier  et  l'abricotier,  fournissent  une  gomme  qui 

exsude  en  grande  abondance  d'ouvertures  naturelles  ou  ar- 
tificielles dans  le  tronc  de  ces  arbres.  Cette  exsudation  est 
d'un  brun  rougeâtre,  en  grandes  masses;  beaucoup  plus 
molle,  d'abord,  que  la  gomme  arabique,  elle  devient ,  en 
la  gardant ,  plus  dure  qu'aucune  autre  espèce  de  gomme  que 
j'aie  examinée,  excepté  l'adragante.  Lorsqu'on  la  met  dans 
l'eau  ,  elle  se  gonfle  par  degrés,  et  se  convertit  en  une  gelée 
demi-transparente  d'un  brun  rougeâtre.  Il  s'en  dissout  une 
portion  dans  l'eau,  mais  il  en  reste  à  l'état  gélatineux  une 
quantilé  considérable,  qui  ne  se  dissout  pas,  même  par  une 
ébullitionde  quelques  heures  dans  une  très-grande  proportion 
d'eau.  Sous  ce  rapport,  la  gomme  de  cerisier  diffère  de  toutes 
les  autres  espèces  de  gomme  que  j'ai  soumises  à  l'expérience. 
La  portion  dissoute  dans  l'eau  a  l'apparence  ordinaire  du 
mucilage  de  gomme  arabique ,  si  ce  n'est  que  sa  couleur  est 
plus  foncée  et  qu'il  est  beaucoup  plus  faible  ,  et  par  consé- 
quent moins  visqueux  et  filant.  L'alcool  n'en  précipite  pas 


*  IS'icholsoiffe  Jouin.  LYIII,  3o. 
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la  gomme ,  et  la  potasse  silicée  ne  produit  aucun  effet.  L'ac- 
tion du  sous-acétate  de  plomb,  sur  cette  dissolution  mucila- 
gineuse ,  n'est  pas  d'abord  sensible  ;  mais  par  le  repos  ,  le 
tout  devient  opaque,  et  à  la  fin  il  se  forme  un  précipité  qui 
se  dépose.  Le  deutochlorure  d  etaiu  fait  gélatiniser  immédia- 
tement le  liquide  ;  l'acétate  de  plomb  et  le  nitrate  de  mer- 
cure ne  produisent  aucun  effet.  Il  en  fut  de  même  avec  tous 
les  autres  sels  métalliques  essayés.  Le  docteur  Bostock  trouva 
que  ce  liquide,  traité  avec  l'acide  nitrique,  fournit  une  por- 
tion d'acide  saccholactique. 

Lors  de  la  dernière  malheureuse  expédition  au  Congo,  un  de  Gomme  con»o. 
ceux  qui  en  faisaient  partie,  ramassa,  en  longeant  les  bords  de  la 
rivière  de  ce  nom  ,  un  gros  morceau  de  gomme  qui  ressem- 
blait beaucoup  à  la  gomme  cerisier  d'Angleterre.  Sa  couleur 
était  également  foncée  ,  et  sa  dureté  aussi  considérable-  Par 
l'examen  que  j'en  fis,  je  trouvai  qu'elle  consistait  entièrement 
dans  de  la  cérasine  épaissie  par  une  matière  colorante  qui 
était  soluble  en  partie  dans  l'eau ,  et  avait  les  caractères  de 
l'extractif  ;  mais  la  cérasine  conservait  encore  sa  couleur 
foncée  ,  même  après  que  tout  l'extractif,  dont  l'eau  pouvait 
se  changer,  en  eut  été  séparé. 

Je  reçus,  il  y  a  quelque  temps,  du  docteur  Clarke  de  Gomme 
la  Dominique,  des  échantillons  de  gomme  différant  beau- 
coup, en  apparence,  de  toute  autre  de  celles  que  j'avais 
vues  jusqu'alors.  Elle  était  en  gros  morceaux  comme  des  sta- 
lactites, de  ioo  à  125  millimètres  de  long,  et  de  plus  de  20 
millimètres  d'épaisseur ,  et  formée  d'un  certain  nombre  de 
masses  irrégulièrement  cylindriques  ;  quelques-unes  étaient 
creuses .  cimentées  ensemble ,  ou  roulant  les  unes  sur  les 
autres.  Je  n'ai  rien  appris  concernant  la  plante  d'où  celte 
gomme  exsude.  Elle  est  assez  cassante ,  d'un  brun  jaunâtre 
clair  et  translucide.  Je  la  trouvai  composée  de  3  parties  envi- 
ron de  cérasine  et  d'une  partie  de  gomme. 


SECTION   XVI. 

De  II  nu  Une. 

Rose  a  découvert  récemment ,  dans  les  racines  de  Xinula 
heli'niitm  (  clécampane  ou  aune'e),  un  principe  végétal  nou- 
veau ,  auquel  je  donne  le  nom  d'inujine. 

G* 
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Lorsqu'on  fait  bouillir  dans  l'eau  les  racines  de  ce  végétal , 
et  que  l'on  abandonne  la  décoction  à  elle-même  pendant  quel- 
ques heures,  Yinuline  se  dépose  sous  la  forme  d'une  poudre 
blanche  semblable  à  de  l'amidon.  Les  propriétés  qu'on  a  re- 
conaues  dans  cette  substance  sont  les  suivantes. 
propriétés.  i.  Elle  est  insoluble  dans  l'eau  froide.  Par  la  trituration  on 
parvient  à  l'étendre  uniformément  dans  ce  liquide ,  au  point  de 
lui  donner  un  aspect  laiteux  ;  mais  elle  se  précipite  bientôt 
en  une  poudre  blanche,  et  l'eau  redevient  complètement 
transparente. 
Action  2.  Elle  se  dissout  facilement  dans  l'eau  chaude.  Le  mé- 

lange d'une  partie  d'inuline  et  de  quatre  parties  d'eau  bouil- 
lante formait  une  dissolution  qui  passait  aisément  à  travers 
le  filtre,  quoique  de  consistance  un  peu  mucilagineuse,  et 
qu'elle  ne  fût  pas  entièrement  transparente.  Au  bout  de  quel- 
ques heures,  la  plus  grande  partie  de  l'inuline  se  précipite 
sous  forme  d'une  poudre  blanche.  Une  dissolution  dégomme 
arabique  également  concentrée  est  beaucoup  plus  épaisse  et 
plus  visqueuse. 
Alcool;  3.  Lorsqu'on  mêle  à  la  dissolution  aqueuse  d'inuline   un 

volume  égal  d'alcool,  il  ne  se  manifeste  pendant  quelque 
temps  aucun  changement,  mais  bientôt  l'inuline  se  sépare, 
et  il  se  produit  un  précipité  blanc  pulvérulent  et  volumineux. 
Une  dissolution  de  gomme  arabique,  traitée  de  la  même  ma- 
nière, conserve  pendant  plusieurs  jours  la  couleur  d'un 
blanc  de  lait  saus  qu'il  s'y  forme  aucun  précipité. 
Action  4-  L'inuline  étant  mise  sur  des  charbons  ardens,  se  fond  aussi 

de  u chaisur.  facj]ement  qUe  le  sucre,  et  répand  une  fumée  blanche  épaisse 
qui,  quoique  piquante,  n'est  pas  désagréable.  Cette  fumée 
ressemble  par  sou  odeur  à  celle  du  sucre  qui  brûle.  Le  résidu, 
qui  est  peu  considérable,  se  réduit  en  charbon.  L'amidon 
/  émet  une  fumée  semblable ,  mais  il  laisse  un  résidu  plus  volu- 

mineux. Si  l'on  chauffe  l'inuline  dans  une  cuiller  de  fer,  elle 
se  fond  et  donne  une  fumée  épaisse  ayant  la  même  odeur  ; 
mais  aussitôt  que  la  cuiller  devient  rouge,  elle  brûle  avec  une 
flamme  vive  et  ne  laisse  qu'un  très-petit  résidu  charbonneux. 
5.  A  la  distillation,  elle  fournit  un  liquide  acide  de  cou- 
leur brune,  ayant  l'odeur  de  l'acide  acétique  ,  mais  sans  au- 
cune trace  d'huile. 
Action  de         G.  Traitée  avec  l'acide  nitrique,  elle  donne  de  l'acide  ma- 

^^•""'^"•lique,  de  l'acide  oxalique,  et  même  de  l'acide  acétique,  si 
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Ton  emploie  une  beaucoup  trop  grande  proportion  d'acide 
nitrique  ;  mais  il  n'y  a  pas  formation  d'acide  saccholactique, 
ainsi  que  cela  a  lieu  avec  les  gommes  :  de  même  qu'il  ne  se 
sépare  point  de  celte  matière  cireuse  qui  se  produit  quand 
on  fait  digérer  l'amidon  avec  le  même  acide. 

Telles  sont  les  propriétés  que  Rose  a  reconnues  dans  l'inu- 
line  *.  En  distillant  la  racine  de  lelécampane,  on  en  obtient 
une  matière  blanche  solide,  qui  par  sa  nature  parait  tenir  le 
milieu  entre  le  camphre  et  l'huile  volatile*.  Ou  ne  connaît 
aucune  autre  substance  végétale  qui  fournisse  un  produit 
semblable.  Quel  peut  être  son  rapport  avec  l'inuline,  c'est  ce 
qui  n'a  pas  encore  été  déterminé? 

Le  docteur  John  a  trouvé  l'inuline  dans  les  racines  de 
beaucoup  d'autres  plantes.  Outre  1'inula  hélenium  dans  la- 
quelle Rose  l'avait  déjà  découverte ,  il  la  reconnut  dans  les 
racines  de  l'anthemis  pyrethrum,  dans  les  noix  de  galle,  et 
dans  l'angélica  archangélica  ;  il  en  soupçonne  également  la 
présence  dans  Xhyacinthus  nonscriptus  et  dans  plusieurs 
autres  plantes3. 


SECTION  XVII. 

De  V Amidon, 

Si  l'on  fait  une  pâle  avec  de  la  farine  de  froment,  et  qu'on      Anaiyse 
la  pétrisse  continuellement  sous  un  petit  filet  d'eau  iusqu'à  de  >a  farine  (,e 

,.       .  j  T  i     •  1  ri      r     •  '  froment. 

ce  que  ce  liquide  en  découle  incolore,  la  larme  se  sépare  en 
deux  parties  constituantes  distinctes. 

L'une  de  ces  parties  est  une  substance  tenace  de  couleur 
d'un  blanc  sale,  appelée  gluten,  qui  adhère  à  la  main  ;  l'autre, 
connue  sous  le  nom  d'amidon ,  donne  d'abord  à  l'eau  un 
aspect  laiteux,  mais  elle  se  dépose  bientôt  sous  forme  de 
poudre  blanche.  11  reste  en  dissolution  dans  l'eau  uue  sub- 
stance mucilagineuse  d'une  saveur  sucrée. 

L'amidon  ainsi  obtenu  n'est  pas  entièrement  dépouillé  de   prêra,mon 
gluten  -,  aussi  n'a-t-il  pas  cette  blancheur  éclatante,  ni  cette  de i,»™i.dt>n- 
belle  apparence  cristalline  qui  distinguent  l'amidon  du  com- 
merce. Les  amidonniers  font  usage  d'un  procédé  moins  dis- 
pendieux et  plus  efficace. 

On  laisse  tremper  de  bon  froment  dans  ,de  l'eau  froide 


«  Gehlen's  Journ.  III,  217.  »  Neuman's  Chem.  p.  \io. 

3  John's  Xabellender  Pûanzen  analysen,  p.  17. 
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jusqu'à  ce  qu'il  se  ramollisse  et  qu'il  donne  par  l'expression 
un  suc  laiteux.  On  le  retire  alors  de  l'eau ,  et  on  l'enferme 
dans  des  sacs  de  grosse  toile  qu'on  soumet  à  la  presse  dans  une 
cuve  remplie  d'eau.  11  en  découle  uu  suc  laiteux  qui  contient 
une  grande  quantité  d'amidon  et  qui  se  mêle  avec  l'eau  de  la 
cuve.  On  répète  l'opération  tant  que  le  froment  continue  de 
fournir  de  ce  suc  laiteux-,  et  lorsqu'il  cesse  d'en  produire,  on 
retire  les  sacs  avec  la  matière  qu'ils  contiennent.  L'amidon 
se  précipite  bientôt  au  fond  de  la  cuve  ;  et  l'eau  qui  le  re- 
couvre ne  tarde  pas  à  entrer  en  fermentation  à  raison  des 
substances  qu'elle  tient  en  dissolution.  Il  s'y  forme  de  l'alcool 
et  du  vinaigre,  en  partie,  sans  doute,  aux  dépens  de  l'ami- 
don. Le  vinaigre,  ainsiformé,  dissout  toutesles  impuretés  et 
ne  laisse  que  l'amidon.  On  le  retire  alors,  on  le  lave  à  grande 
eau ,  on  le  fait  ensuite  sécher  à  une  douce  chaleur.  Pendant 
que  le  séchage  de  l'amidon  s'opère,  il  se  divise  ordinaire- 
ment en  petites  masses  scapiformes  ,  qui  sont  d'une  grande 
régularité.  Vanquelin  a  fait  l'analyse  de  l'eau  qui  repose  sur 
l'amidon,  et  qu'on  appelle  eau  sure;  elle  contient  une  très- 
grande  proportion  d'alcool  et  d'acide  acétique.  L'acide  tient 
en  dissolution  du  gluten  un  peu  altéré,  du  phosphate  de  chaux 
et  de  l'ammoniaque  *. 

L'amidon  était  bien  connu  des  anciens.  Pline  nous  apprend 
que  ce  furent  les  habitans  de  l'île  de  Chio  qui  trouvèrent  les 
premiers  la  manière  de  le  fabriquer  a. 
Propriétés.  i.  L'amidon  est  d'une  belle  couleur  blanche,  et  ordinai- 
rement sous  forme  solide  en  masses  alongées.  Il  est  presque 
sans  odeur  et  il  n'a  que  très-peu  de  saveur.  Si  on  le  conserve 
lorsqu'il  est  sec ,  il  reste  long-temps  sans  éprouver  d'altéra- 
tion quoiqu'exposé  à  l'air. 
Action dei'ean  2.  L'amidon  ne  se  dissout  pas  dans  l'eau  froide;  mais  il 
s'y  réduit  très-promptement  en  poudre  et  forme  avec  ce  li- 
quide une  espèce  d  emulsion.  11  se  combine  avec  l'eau  bouil- 
lante, et  se  réduit  en  une  sorte  de  gelée  qui  peut  s'y  délayer; 
mais  lorqu'on  laisse  pendant  un  temps  suffisant  le  mélange  en 
repos,  l'amidon  se  précipite  peu-à-peu,  et  ce  dépota  lieu  lors 
même  qu'on  emploie  yo  parties  d'eau  pour  dissoudre  une 
partie  d'amidon  ;  mais  alors  il  faut  au  moins  un  mois  pour 

*  Ann.  de  Chim.  XXXVIII,  24^-  Voyez  ia  fabrique  de  l'a mid^u, 
par  Duhamel  du  Monceau;  et  Gmehu's  Hundbucb,  der  icchuisçb^ea 
Chemiee,H,  337.  Phil.  Mag   XXIX  >  iCG, 

î  Lib.XVIIÎ,  cap.  -. 
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que  l'amidon  commence  à  se  précipiter.  Cette  dissolution, 
si  on  peut  lui  donner  ce  nom ,  est  glutineuse  en  raison  de  la 
proportion  d'amidon  qu'elle  contient.  Si  la  quantité  en  est 
considérable,  le  linge  qu'on  y  trempe  et  qu'on  t'ait  sécher  ra- 
pidement ensuite,  acquiert,  comme  cela  est  bien  connu,  de 
la  roideur.  En  évaporant  la  dissolution  à  siccité,  on  obtient 
une  substance  opaque  et  cassante  qui  diffère  en  apparence 
de  l'amidon  ordinaire,  mais  qui  avec  les  réactifs  présente  à- 
peu-près  les  mêmes  propriétés.  Il  est  donc  probable  que  la 
différence  apparente  est  due  à  une  portion  d'eau  qui  reste 
unie  à  l'amidon  qu'on  y  a  fait  bouillir.  Si  on  laisse  exposée  à 
un  air  humide  la  dissolution  d'amidon,  elle  perd  prompte- 
ment  sa  consistance ,  elle  acquiert  une  saveur  acide ,  et  sa  sur- 
face se  couvre  de  moisissure. 

3.  L'amidon,  loin  de  se  dissoudre  dans  l'alcool,  ne  s'y  ré-      Alcooî, 
du't  pas  même  en  poudre  à  l'aide  de  la  chaleur.  Il  ne  se  dis- 
sout pas  non  plus  dans  l'éther. 

4-  On  n'a  pas  examiné  l'action  du  gaz  oxigène  ni  des 
corps  combustibles  simples  et  de  l'azote  sur  l'amidon.  Il  est 
probable  qu'elle  n'est  pas  très-sensible. 

5.  Les  métaux  ne  paraissent  pas  agir  fortement  sur  l'ami-  Dissolution» 
don.  Cette  subtance  ne  se  combine  pas  non  plus  avec  les  meiiUiiu's- 
oxides  métalliques  :  ou  du  moins  aucun  des  sels  métalliques 
que  j'ai  essayés  n'a  la  propriété  de  précipiter  une  dissolution 
aqueuse  d'amidon.  Les  sels  métalliques  sur  lesquels  j'ai  opéré, 
avec  une  décoction  formée  en  faisant  bouillir  ensemble  une 
partie  d'amidon  et  quatre-vingt-dix  parties  d'eau,  sont  les 
suivantes  : 

Les  chlorates  d'or  et  de  platine. 

Les  nitrates  d'argent,  de  mercure  et  de  plomb. 

L'hydrochlorate  d'étain  ;  l'acétate  de  plomb. 

Les  sulfate,  nitrate  et  hydrochlorate  de  cuivre. 

Les  sulfate,  hydrochlorate  et  nitrate  de  fer. 

Les  sulfate,  hydrochlorate  et  nitrate  de  zinc. 

Les  ammoniures  de  nickel  et  de  cobalt. 

Le  docteur  Bostock  trouva  que  le  sous-acétate  de  plomb 
produit  un  précipité  abondant  dans  la  dissolution  aqueuse 
d'amidon.  Il  obtint  également  un  précipité,  en  employaut  l'hy- 
drochlorate de  peroxide  d'étain  *  ;  doù  il  suit  évidemment 

*  NichoUcm's  Journ.  XVIII,  33. 
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que  son  infusion  d'amidon  devait  contenir  une  plus  grande 
proportion  d'amidon  que  la  mienne,   qui  ne  précipitait  pas 
avec  1  hydrochlorate  d'étain. 
Terres  g.  5j  l'on  mêle  de  l'eau  de  chaux  avec  la  même  décoction 

d'amidon  ,  il  ne  se  produit  aucun  changement.  L'eau  de  stron- 
tiane  n'y  occasionne  non  plus  aucune  altération  sensible;  mais 
l'eau  de  barite  donne  lieu  a  un  précipité  blanc,  floconneux  , 
abondant.  Ce  précipité,  qui  est  redissous  par  l'acide  hydro- 
chlorique,  reparaît  par  le  repos  de  la  liqueur,  à  moins  que 
l'acide  n'ait  été  employé  en  très-grand  excès;  cependant  l'hy- 
drochlorate  de  barile  ne  produit  aucun  changement  dans  la 
décoction  d'amidon.  La  potasse  silicée  n'y  occasionne  point 
de  précipité. 

ie  nokd»  7-  Quand  on  triture  l'amidon  avec  une  infusion  chaude  de 
*>*llc-  noix  de  galle ,  la  dissolution  s'opère  complètement.  Cette  dis- 
solution est  transparente ,  et  d'une  couleur  plusclaire  que  l'in- 
fusion de  noix  de  galle  ;  mais  par  le  refroidissement  elle  deJ 
vient  opaque,  et  il  s'y  forme  un  précipité  caillé  abondant.  Ce 
précipité  se  redissout  à  une  chaleur  de  49°  centigrades,  et 
la  dissolution  reprend  sa  transparence  ;  mais  elle  se  trouble 
et  dépose  de  nouveau  en  refroidissant.  Je  considère  cette  pro- 
priété comme  un  caractère  principal  de  l'amidon.  L'infusion 
de  noix  de  galle  le  précipite  de  toute  dissolution  -,  mais  le  pré- 
cipité se  redissout  en  chauffant  le  liquide  à  la  température  de 
49°  centigrades. 

iamidou.  Ce  précipité  est  une  combinaison  de  tannin  et  d'amidon, 
et  ces  constituans  peuvent  s'unir  dans  des  proportions  diffé- 
rentes ;  mais  le  précipité  le  moins  soluble  est  celui  qui  se 
forme  dans  une  dissolution  de  i,kil5  d'amidon  dans  i5  centi- 
mètres cubes  d'une  infusion  de  noix  de  galle,  formée  en  fai- 
sant bouillir  ensemble  deux  parties  d'eau  et  une  partie  de 
noix  de  galle.  Dans  ce  cas,  le  précipité  est  composé  d'environ 
trois  parties  d'amidon  et  de  deux  parties  de  tannin.  Le  tout 
ne  se  précipite  pas;  il  en  reste  environ  les  0,^5  en  dissolu- 
tion, paraissant  contenir  un  excès  de  tannin.  Cette  combinai- 
son d'amidon  et  de  tannin  est  d'un  jaune  brunâtre  clair,  demi- 
transparente  et  facile  à  casser/ Elle  a  beaucoup  de  ressem- 
blance avec  la  sarcocolle  ordinaire.  Sa  saveur  est  astringente. 
Quand  on  la  mâche  elle  adhère  aux  dents  à  la  manière  de  la 
gomme.  Elle  ne  se  dissout  que  très-imparfaitement  dans  l'eau 
froide,  mais  avec  facilité  et  copieusement  dans  l'eau  chaude. 
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L'alcool  mis  en  digestion  sur  cecoraposé acquiert  une  couleur 
brune,  mais  il  ue  peut  séparer  en  totalité  le  tannin  de  l'ami- 
don. Lorsqu'on  cliauffe  ce  composé  il  écume,  se  bnursouffle 
et  se  fond.  11  brûle  alors  avec  une  flamme  vive,  et  laisse  pour 
résidu  une  petite  portion  de  cendres  blanches. 

8.  Si  l'on  triture  de  la  potasse  avec  de  l'amidon  ,  et  qu'on  ,   Ac'ion 

,  r  .  ,  7  '.,  de  la  potassa. 

y  ajoute  un  peu  deau  ,  le  tout  acquiert ,  par  le  repos ,  1  ap- 
parence d'une  gelée  demi-transparente.  En  augmentant  la 
quantité  d'eau,  on  obtient  une  dissolution  de  couleur  opale 
dont  on  peut  facilement  précipiter  l'amidon  par  un  acide.  Si 
c'est  l'acide  hydrochlorique  qu'on  emploie ,  il  s'exhale  une 
odeur  aromatique  particulière.  Lorsqu'on  verse  de  l'infusion 
de  noix  de  galle  dans  la  dissolution  d'amidon  dans  de  la  po- 
tasse ,  il  se  manifeste  un  précipité  blanc  jaunâtre,  mais  qui 
se  redissout  immédiatement.  Le  liquide  reste  opaque ,  et 
prend  une  couleur  brune  foncée.  Si  l'on  y  ajoute  de  l'acide 
hydrochlorique,  on  a  un  précipité  abondant ,  semblable  au 
composé  d'amidon  et  de  tannin  :  mais  l'acide  nitrique  et  l'am- 
moniaque n'y  produisent  aucun  précipité. 

La  décoction  d'amidon  n'est  altérée  ni  par  îa  potasse  ,  ni 
par  le  carbonate  de  potasse,  non  plus  que  par  l'ammoniaque. 

9.  Lorqu'on  met  de  l'amidon  dans  un  quelconque  des 

acides  minéraux ,  il  ne  se  manifeste  d'abord  aucun  change-  !>«  acides. 
ment  sensible  ;  mais  si  l'amidon  étant  dans  un  de  c^s  acides, 
on  essaie  d'en  réduire  en  poudre  les  plus  gros  morceaux,  ils 
résistent,  deviennentextrèmement  tenaces  et  visqueux  au  tou- 
cher. L'amidon  se  dissont  lentement  dans  l'acide  sulfurique  ; 
pendant  que  cette  dissolution  a  lieu,  il  s'exhale  une  odeur 
d'acide  sulfureux,  et  il  se  développe  une  quantité  de  charbon 
telle,  qu'on  peut  renverser  le  vase  qui  contient  le  mélange  sans 
eu  rien  répandre  ;  et  même  ,  si  la  quantité  id'amidon  est 
suffisante  ,  le  tout  devient  parfaitement  solide.  L'acide  sul- 
furique étendu  n'agit  pas  sensiblement  à  froid  sur  l'amidon  ; 
mais  si  l'on  chauffe,  il  le  dissout  complètement  et  sans  dé- 
composition apparente ,  puisqu'on  peut  précipiter  de  nou- 
veau l'amidon  par  l'alcool.  L'acide  sulfureux  n'a  aucune  ac- 
tion sur  l'amidon. 

L'acide  nitrique  étendu  réduit  l'amidon  en  poudre.  11  le 
dissout  alors  lentement  sans  le  secours  de  la  chaleur.  L'acide 
prend  une  couleur  verte ,  et  une  petite  portion  de  matière 
blanche ,  sur  laquelle  l'acide  n'a  point  d'action  ,  surnage  la 
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liqueur.  L'alcool  précipite  l'amidon  de  cette  dissolution'. 
L'acide  nitrique  concentré  dissout  l'amidon  assez  rapidement: 
la  dissolution  prend  une  couleur  verte ,  et  dégage  du  deu- 
toxide  d'azote.  La  dissolution  ne  s'opère  jamais  complète- 
ment -,  on  n'y  aperçoit  pas  non  plus  de  cristaux  d'acide  oxa- 
lique, si  ce  n'esta  l'aide  delà  chaleur.  Sous  ce  rapport, 
l'amidon  diffère  du  sucre ,  qui ,  lorsqu'il  est  traité  par  l'acide 
nitrique ,  fournit  de  l'acide  oxalique ,  même  à  la  température 
de  l'atmosphère.  En  chauffant  la  dissolution  d'amidon  dans 
l'acide  nitrique,  il  se  forme  à-la-fois  de  l'acide  oxalique  et  de 
l'acide  malique  ;  mais  on  y  retrouve  toujours  la  substance 
non  dissoute ,  sur  laquelle  l'acide  n'agit  point.  Cette  sub- 
stance ,  séparée  par  la  filtration ,  et  ensuite  édulcorée ,  a 
l'apparence  d'une  huile  épaisse  analogue  au  suif;  mais  elle 
se  dissout  facilement  dans  l'alcool.  A  la  distillation,  elle 
donne  de  l'acide  acétique,  et  une  huile  qui  a  l'odeur  et  la 
consistance  du  suif  a. 

L'amidon  se  dissout  lentement  et  sans  effervescence  dans 
l'acide  hydrochlorique  concentré.  Lorsque  la  proportion  de 
l'amidon  n'excède  pas  celle  des  o,o5  de  l'acide,  la  dissolution 
est  sans  couleur  et  transparente  ;  mais  si  l'on  continue  à 
ajouter  de  l'amidon  ,  elle  prend  bientôt  une  couleur  brune , 
et  l'acide  perd  en  partie  sa  liquidité.  Son  odeur  particulière 
est  détruite ,  et  elle  est  remplacée  par  l'odeur  qui  se  fait 
ordinairement  sentir  dans  les  moulins  à  blé. 

L'acide  acétique  ne  dissout  pas  l'amidon.  Je  n'ai  pas 
essayé  l'action  des  autres  acides  sur  cette  substance. 
Alcool.  10-  L'alcool  sépare  en  partie  l'amidon  de  sa  décoction. 

Une  dissolution  de  potasse  dans  l'alcool  produit  un  précipité 
blanc  abondant,  qui  se  redissout  par  l'addition  d'une  quantité 
suffisante  d'eau.  Une  dissolution  de  sulfure  de  potasse  dans 
l'alcool ,  donne  lieu  à  un  précipité  floconneux  dans  la  dé- 
coction d'amidon.  La  couleur  de  ce  précipité  est  quelquefois 
l'orangé. 
De  ia  chaleur.  1 1 .  Lorsqu'on  met  de  l'amidon  sur  un  fer  rouge ,  il  se  fond , 
noircit,  écume,  se  boursouffle,  et  brûle  comme  le  sucre  avec 

1  Vauquelin  a  profité  de  celte  propriété  de  l'acide  nitrique  pour 
découvrir  l'amidon  dans  quelques  végétaux.  Il  faisait  digérer  pen- 
dant deux  jours  dans  de  l'acide  nitrique  étendu  la  substance  qu'il 
examinait;  il  versait  de  l'alcool  dans  la  dissolution,  et  l'auiidou  se 
précipitait.  Voyez  Ann.  de  Chini.  LV,  28. 

»  beheele,  Crell's  Armais,  II,  i\-  Engl,  Trans. 
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une  flamme  vive,  en  répandant  en  même  temps  beaucoup 
de  fumée;  mais  il  n'y  a  ni  explosion,  ni  dégagement  de  l'odeur 
de  caramel  qui  distiugue  le  sucre  brûlant.  L'amidon  fournit 
à  la  distillation  de  l'eau  imprégnée  d'un  acide,  qu'on  sup- 
pose être  l'acide  acétique,  un  peu  d'huile  empyreumatique, 
et  beaucoup  de  gaz  acide  carbonique  et  hydrogène  carboné. 
Le  charbon  qui  reste  dans  la  cornue  disparaît  aisément  lors- 
qu'on le  brûle  en  plein  air;  ce  qui  prouve  qu'il  contient 
très-peu  de  terre.  Lorsqu'on  torréfie  l'amidon  dans  un  vais- 
seau plat  jusqu'à  ce  qu'il  prenne  une  couleur  grise,  il  devient 
soluble  en  partie  dans  l'eau  ;  et  si  la  torréfaction  a  été  pro- 
longée assez  long-temps  pour  que  l'amidon  ait  pris  une  cou- 
leur brune  ,  il  peut  alors  se  dissoudre  en  totalité  dans  l'eau 
froide.  La  dissolution  est  glutinense,  et  peut  être  employée 
dans  la  plupart  des  cas  où  l'on  fait  usage  de  gomme.  Mais 
le  tannin  continue  encore  de  la  précipiter,  ce  qui  prouve 
qu'elle  n'a  pas  été  convertie  en  gomme  ,  mais  qu'elle  a  sim- 
plement éprouvé  une  altération,  qui  la  rend  soluble  dans  l'eau. 

i-2.  11  a  été  fait  trois  suites  d'expériences,  ayant  pour  < '•-' 
objet  de  déterminer  les  parties  constituantes  de  1  amidon. 
Gay-Lussac  et  Thénard  brûlèrent  de  l'amidon  de  froment 
mis  à  l'état  de  pâte  avec  du  chlorate  de  potasse ,  et  ils 
reconnurent  les  substances  dont  il  était  formé.  D'après  leurs 
expériences,  100  parties  d'amidon  de  froment  sont  com- 
posées de 

Hydrogène 6,77 

Carbone 43,55 

Oxigène 4o,°8 

100,00  *. 

Théodore  de  Saussure  fit  l'analyse  de  l'amidon  de  fro- 
ment eu  faisant  brûler  de  cet  amidon  dans  du  gaz  oxigène, 
en  reconnaissant  la  proportion  d'oxigène  consumé  et  la 
quantité  de  gaz  acide  carbonique  produit.  Suivaut  lui,  ioo 
parties  d'amidon  consistent  en 

Azote o,4o 

Hydrogène, 5,90 

Carbone 45,  jo, 

Oxigène 4$,3i 


100,00 


Recherches  physico-chimiques  .  Il ,  201. 
Aimais  of plulosophy,  Vl;   \i~. 


92  PARTIES    CONSTITUANTES    DES    PLANTES. 

Le  professeur  Berzelius  analysa  de  l'amidon  de  pomme  de 
terre  en  brûlant  de  cet  amidon  avec  du  chlorate  de  potasse, 
et  en  prenant  toutes  les  précautions  nécessaires  pour  avoir 
un  résultat  exact.  Ses  expériences  lui  donnèrent,  pour  ioo 
parties  d'amidon  de  pomme  de  terre  : 

Hydrogène 7,066 

Carbone 45,48i 

Oxigène 4g,  453 

100,000  '. 

Pour  pouvoir  déterminer  d'après  ces  expériences  la  con- 
stitution de  l'amidon ,  ils  est  nécessaire  de  connaître  le  nombre 
équivalent ,  indiquant  le  poids  qui  en  entre  dans  des  combi- 
naisons. Berzelius  forma  l'union  de  l'amidon  avec  de  l'oxide 
de  plomb  en  faisant  digérer  du  sous-nitrate  de  plomb  en  excès 
dans  une  dissolution  bouillante  d'amidon  dans  l'eau.  Le  pré- 
cipité fut  lavé  à  plusieurs  reprises  dans  l'eau  bouillante  ,  afin 
de  le  dépouiller  de  tout  excès  de  sous-nitrate  de  plomb  qu'il 
pouvait  retenir.  L'amylate  de  plomb,  ainsi  formé,  se  com- 
posait de 

Amidon 72....     100......     56 

Oxide  de  plomb. .     28....       08,89...      lz* 

Si  ce  composé  consistait  dans  1  atome  d'amidon  uni  à 
j  atome  d'oxide  de  plomb,  le  poids  d'un  atome  d'amidon  sera 
.'56  ;  mais  il  est  plus  probable,  d'après  le  procédé  employé 
pour  le  former,  que  c'est  un  biuamylate  de  plomb,  ou  une 
combinaison  de  2  atomes  d'amidon  et  de  1  atome  protoxide 
de  plomb.  Dans  cette  supposition,  1  atome  d'amidon  doit 
peser  18.  Le  nombre  qui  se  rapproche  le  plus  près  de  celui-ci, 
dans  la  proportion  requise  d'atomes  pour  correspondre  aux 
analyses  précédentes,  est  17,75.  Si  nous  considérons  ce 
nombre  comme  étant  le  poids  de  1  atome  d'amidon,  ses 
parties  constituantes  seront  : 

10  atomes  hydrogène. ... .     =     i,î5  7,04 

10  atomes  carbone =     7,5o  42,25 

9  atomes  oxigène =     9,00  5o,7i 

17,75  100,00 

pianu  qui        i3.  On  trouve    de  l'amidon  dans   un  [grand  nombre  de 
substances  végétales ,1e  plus  ordinairement  dans  leurs  graines 

*  Anuals  of  Philosopliy,  V,  273. 
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ou  dans  leurs  racines  bulbeuses,  mais  quelquefois  aussi  dans 
d'autres  parties.  Pannentier,  dont  les  expériences  ont  singu- 
lièrement contribué  à  nous  donner  une  connaissance  exacte 
de  l'amidon ,  nous  a  indiqué  les  plantes  des  racines  des- 
quelles ou  peut  l'extraire.  Ces  plantes  sont  les  suivantes , 
savoir  : 


Imperatoria  ostrutheum. 
Hvoscyarnus  niger. 
Rumex  obtusifolius. 

acutus. 

aquaticus. 


Arum  inaculatum. 
Orchis  mascula. 
Iris  pseudacorus. 

faetidis.sima. 

Orobus  tnberosus. 
Bunium  bulbo-castanum. 


Le  maron  d'Inde. 
Les  pois. 
Les  fèves. 
Le  gland. 


Arctium  ^appa. 
Attropa  bella  donna. 
Polygonum  bistorta. 
Bryonia  alba. 
Colebicum  autumnale. 
Spiroa  filipenduia. 
Ranunculus  bulbusus. 
Scrophularia  nodosa. 
Sambucds  ebulus. 

nigra. 

Orchis  morio. 

On  le  trouve  aussi  dans 

L'avoine. 
Le  riz. 
Le  maïs. 
Le  millet. 
La  châtaigne. 

Le  plus  grand  nombre,  si  ce  n'est  la  totalité  des  graines 
végétales  dont  on  fait  usage  comme  aliment  sont  bien  en 
effet  principalement  composées  d'amidon  ;  mais  il  y  est 
toujours  combiné  avec  queiqu'autre  substance  qui  masque 
ses  propriétés,  telles  que  le  sucre ,  l'huile,  l'extractif,  etc. 
Ce  n'est  que  par  des  procédés  semblables  à  ceux  décrits  au 
commencement  de  cette  section  qu'on  peut  l'en  extraire  dans 
un  état  passable  de  pureté.  Les  substances  suivantes  ,  qu'on 
peut  regarder  comme  étant  des  variétés  d'amidon,  méritent 
une  attention  particulière. 

I.  Amidon  de  pomme  de  terre. 

Si  l'on  verse  de  l'eau  sur  la  pomme  de  terre  réduite  en 
pulpe  par  la  râpe  ,  et  mise  ainsi  sur  un  tamis  très  -  fin ,  il 
passe  de  l'amidon  en  grande  quantité  à  travers  le  tamis  ,  et 
il  peut  être  recueilli  dans  des  vaisseaux,  convenables.  Si  on 


Amidon 
de  p  3mme  de 

terre. 
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lave  cette  substance  avec  de  l'eau ,  et  qu'on  la  fasse  sécher, 
elle  prend  une  belle  couleur  blanche  et  a  toutes  les  pro- 
priétés essentielles  de  l'amidon.  Il  faut  même  une  quantité 
moindre  de  cet  amidon  que  de  celui  de  froment  pour  former 
avec  l'eau  une  pâte  assez  consistante.  Cet  amidon  a  une 
apparence  cristalline  très-sensible ,  et  il  paraît  être  beaucoup 
plus  pesant  que  l'amidon  ordinaire.  Il  est  donc  vraisemblable 
qu'on  ne  pourrait  pas  s'en  servir  avec  le  même  avantage 
pour  poudrer  les  cheveux. 

2.  Sagou. 

sagou.  On  extrait  cette  substance  de  la  moelle  de  plusieurs  es- 
pèces de  palmiers  qui  croissent  dans  les  Moluques,  les  îles 
Philippines ,  et  dans  d'autres  îles  des  Indes  orientales.  On 
coupe  le  palmiec  en  morceaux  longs  de  i,5  à  2  mètres; 
on  en  enlève  d'un  côté  la  partie  ligueuse  en  mettant ,  pour 
ainsi  dire  ,  la  moelle  à  nu  comme  dans  le  creux  d'un  canot  ; 
ou  y  verse  de  l'eau  froide,  en  ayant  soin  de  bien  remuer  la 
moelle.  Par  ce  moyen  l'amidon  se  sépare  de  la  partie 
fibreuse  ,  et  passe  à  travers  l'eau  lorsqu'on  jette  le  tout  sur 
un  tamis.  On  laisse  déposer  le  sagou  ainsi  séparé;  on  décante 
l'eau,  et  lorsqu'il  est  à  moitié  desséché  on  le  forme  en  grains 
en  le  forçant  de  passer  à  travers  une  espèce  d'entonnoir.  On 
dit  que  c'est  en  le  desséchant  à  une  chaleur  artificielle  qu'il 
acquiert  sa  couleur  grise.  On  emploie  cette  substance  comme 
aliment  ;  ses  qualités  nutritives  sont  bien  connues  '. 

3.  Salep. 

Cette  substance  nous  vient  de  la  Perse  ;  mais  on  prétend 
qu'on  la  prépare  aussi  en  Europe.  On  suppose  qu'elle  s'ex- 
trait des  racines  de  différentes  espèces  iïorchis,  telles  que  les 
morio  ,  mascula,  bifolia ,  pyramidalis.  Après  avoir  enlevé, 
suivaut  Moult ,  aux  racines  bulbeuses  de  ces  plantes  leur 
épiderme ,  on  les  fait  cuire  au  four  pendant  iu  ou  12  mi- 
nutes, ce  qui  leur  donne  leur  demi-transparence,  et  on  les 
fait  ensuite  sécher  complètement  à  une  douce  chaleur  '.  Ainsi 
que  le  sagou,  le  salep  n'est  employé  que  comme  aliment.  Le 
docteur  Percival  prétend  qu'il  a  la  propriété  de  masquer  la 
saveur  de  l'eau  salée  3. 

'  Forcsi's  Voyage,  p.  ?>q. 

*  riiil-  Transe  )A\.  p.  3.  3  Phîfc  Mag.  XVIII,  161. 
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4»  Cassave  ou  Tapioca. 

On  extrait  la  cassave  ,  ainsi  qu'on  l'appelle ,  des  racines  Casme. 
du  jatropha  manihot ,  plante  originaire  d'Amérique.  Après 
avoir  pelé  ces  racines ,  on  les  soumet  à  la  presse  dans  un 
sac  fait  en  jonc.  Le  suc  qui  en  découle  est  un  poison  mortel 
dans  lequel  les  Indiens  trempent  leurs  flèches  pour  les  empoi- 
sonner ;  mais  ce  suc  dépose  peu-à-peu  un  amidon  blanc  qui , 
lorsqu'il  a  été  convenablement  lavé,  n'est  nullement  malfai- 
sant. Ce  qui  reste  dans  le  sac  consiste  principalement  dans 
ce  même  amidon.  On  le  sècbe  à  la  fumée ,  et  ensuite  on  le 
passe  à  travers  une  espèce  de  tamis.  C'est  avec  cette  sub- 
stance qu'on  fait  le  pain  de  cassave. 

5.  Amidon  d'avoine. 

On  retire  en  Angleterre  cette  substance  très-nutritive  de  Am;don 
la  balle  de  l'avoine  par  un  procédé  analogue  à  celui  employé  ^avoine. 
pour  la  préparation  de  l'amidon  ordinaire.  On  sépare,  au 
moyen  d'un  tamis ,  la  balle  de  l'avoine  de  sa  farine  ou  du 
gruau.  Cette  balle  retient  encore  une  proportion  considérable 
de  matière  farineuse.  On  la  mêle  avec  de  l'eau ,  et  on  la  laisse 
ainsi  pendant  quelques  jours,  jusqu'à  ce  que  l'eau  devienne 
légèrement;  sure.  On  jette  alors  le  tout  sur  un  tamis.  Il  passe  à 
travers  une  eau  laiteuse,  et  toute  la  balle  reste.  L'eau,  ainsi 
obtenue  ?  est  chargée  d'une  matière  amilacée  qui  se  dépose 
promptement.  On  décante  la  liqueur  sure,  et  l'on  ajoute  en- 
viron quantité  égale  d'eau  fraîche.  Ce  mélange,  lorsqu'on  le 
fait  bouillir,  forme  un  objet  d'aliment  très  -  nourrissant ,  et 
la  portion  d'eau  sure  qui  reste  encore  unie  à  l'amidon  donne 
à  toute  la  masse  une  acidité  agréable. 

C'est  une  chose  remarquable  que  l'avidité  avec  laquelle  les 
cochons  avalent  leau  des  amidonniers,  malgré  la  grande 
quantité  d'acide  qu'elle  contient ,  de  même  que  l'eau  encore 
plus  sure  de  l'amidon  d'avoine.  Ces  eaux  les  engraissent. 

SECTION    XVIII. 

De    V Indigo. 

Ox  retire  cette  substance  ,  précieuse  par  sa  matière  colo- 
rante, l'un  des  objets  capitaux  de  manufactures  d'Amérique, 
des  feuilles  de  différentes  espèces  de  plantes.  Cette  matière 
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colorante  la  plus  belle  est,  dit-on,  celle  fournie,  mais  en  plus 
pelite  quantité,  par  Xindignfera  argentea  ,  OU  indigo  sau- 
vage. On  l'obtient  aussi  de  ï  indigofera  disperma  ou  indigo 
gitatimala  ,  ainsi  que  de  ï  indigofera  tinctoria  ou  indigo 
franc  :  et  quoique  l'indigo,  dans  cette  dernière  plante  ,  soit 
inférieur  en  qualité  à  celui  qu'on  peut  extraire  des  autres 
espèces,  les  Colons  la  préfèrent ,  parce  que  c'est  elle  qui  en 
fournit  en  plus  grande  quantité  '.. 
Préparation;  C'est  à  Labat  qu'on  doit  la  première  description  exacte  dii 
mode  de  préparation  de  l'indigo  provenant  de  ces  plantes  *; 
et  quoiqu'il  ait  été  fait,  depuis,  quelques  améliorations  dans 
sa  fabrication ,  la  manière  de  les  cultiver  est  encore  la  même. 
Dans  les  Indes  occidentales  on  sème  les  graines  au  mois  de 
mars  dans  des  tranchées  distantes  d'environ  3o  centimètres 
l'une  de  l'autre.  La  plante  ne  tarde  pas  à  entrer  en  fleur,  et 
elle  est  bonne  à  couper  au  mois  de  mai.  On  y  fait  souvent 
quatre  coupes  de  la  même  plante  dans  l'année,  tandis  que 
dans  l'Amérique  méridionale  ,  on  n'en  obtient  jamais  plus  de 
deux,  et  même  assez  ordinairement  qu'une  seule,  la  plante 
n'y  étant  bonne  à  couper  pour  la  première  fois  qu'au  bout 
de  six  mois.  Le  produit  diminue  continuellement  après  la 
première  coupe  ,  de  sorte  qu'il  est  nécessaire  de  renouveler 
les  plantes,  de  graine,  tous  les  ans. 

Ou  coupe  les  plantes  avec  des  faucilles  ,  et  on  les  dispose 
par  couches  dans  une  grande  cuve  d'environ  i4&  décimètres 
carrés,  faite  en  maçonnerie  ou  en  bois,  et  appelée  trempoire. 
On  remplit  cette  cuve  avec  les  plantes,  jusqu'aux  0.^5  de  sa 
capacité;  on  y  ajoute  de  l'eau,  jusqu'à  ce  qu'il  y  en  ait  de 
100  à  125  millimètres  au-dessus  des  couches  :  les  plantes 
sont  maintenues  dans  cette  position  au  moyen  de  planches 
chargées  de  poids  qui  les  recouvrent  et  les  pressent ,  alin 
d'éviter  qu'elles  ne  flottent.  Les  plantes  ainsi  disposées  dans 
la  cuve ,  y  entrent  en  fermentation  ,  et  ce  procédé  exige  la 
plus  grande  attention  ;  car  si  ou  les  laisse  fermenter  trop 
long-temps ,  la  matière  colorante  s'altère ,  et  si  on  retire 
l'eau  trop  tôt ,  on  perd  beaucoup  d'indigo.  La  température 
la   plus  convenable  pour  cette  fermentation  est ,   suivant 

1  KdwarcTs  llistory  of  the  westlndies,  II,    2;5  ;  et  Berthollet , 
Elém.  de  la  Teint.  II,  3^. 

2  His  account   detailed  by  D.r  Levris  .  in  ]NTeuuv.in's  Chemistry, 
p.  435. 
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Leblond  ,  celle  d'environ  iy°  centigr.  L'eau  devient  bientôt 
opaque,  et  prend  une  couleur  verte;  il  s'exhale  une  odeur 
qui  ressemble  à  celle  de  l'ammoniaque,  et  il  se  dégage  des 
bulles  d'acide  carbonique  *.  Lorsque  la  fermentation  a  con- 
tinué d'avoir  lieu  pendant  assez  long-temps,  on  l'ait  couler  la 
liqueur  dans  une  seconde  cuve  placée  au-dessous  de  la  pre- 
mière. La  capacité  de  cette  cuve,  appelée  batterie,  est  ordi- 
nairement d'environ  in  décimètres  carrés  sur  4i  de  pro- 
fondeur. On  y  agite  la  liqueur  pendant  i5  ou  20  minutes, 
au  moyen  de  leviers,  barres  ou  traverses,  mus  par  une  ma- 
chine, jusqu'à  ce  qu'il  commence  à  s'en  séparer  de  légers 
flocons  qui  donnent  à  la  liqueur  un  aspect  caillé.  On  ajoute 
alors  une  certaine  quantité  d'eau  de  chaux,  et  on  laisse  dé- 
poser les  flocons  bleus.  L'emploi  de  l'eau  de  chaux  paraît 
nécessaire  pour  prévenir  la  putréfaction  ,  qui  autrement 
pourrait  nuire  à  la  matière  colorante;  et,  suivant  Leblond  , 
cette  eau  de  chaux  absorbe  l'acide  carbonique  qui  existait 
dans  le  liquide,  et  qui  s'opposait  à  la  séparation  de  1  indigo. 
On  décante  l'eau ,  et  l'on  met  la  matière  colorante  dans  de? 
petits  sacs  de  toile  serrée,  où  on  la  laisse  égoùter;  après 
quoi  on  vide  ces  sacs  dans  de  petits  caissons  carrés  ,  dans 
lesquels  ou  la  fait  sécher  à  l'ombre  \ 

Les  Indes  occidentales  et  l'Amérique  ont  pendant  long- 
temps approvisionné  1  Europe  d'indigo;  mais  dans  ces  der- 
niers temps  on  en  a  introduit  la  fabrication  dans  1  Indostan  , 
et  elle  y  a  été  dirigée  avec  tant  de  succès  ,  que  désormais  ce 
pays  pourra  en  fournir  à  tous  les  marchés  de  l'Europe  3. 

Les  feuilles  de  \ indigofera  donnent  avec  leau  chaude  une 
infusion  verdàtre,  dont  on  peut  précipiter  une  poudre  verte; 
mais  cette  poudre ,  à  moins  qu'on  ne  la  fasse  fermenter,  n'a 
ni  la  couleur,  ni  les  propriétés  de  l'indigo  ,  et  ne  ressemble 
eu  rien  à  cette  substance.  Leblond  assure  que  le  contact  de 
l'air  est  nécessaire  à  la  fermentation  de  l'indigo  ;  cependant 
les  preuves  qu'il  donne  à  l'appui  de  cette  assertion  ne  sont 
pas  suifîsanf es.  La  séparation  d'acide  carbonique  démontre 
assez  que  des  décompositions  chimiques  ont  lieu  pendant  la 
fermentation;  mais  nous  ignorons  de  quelle  nature  elles  sont. 


■  Journ.  .le  Phvs   XXXVIII,  i',r. 

a  Eil-ward's  History  of  t!ic  west  Indt'es.  ÏI ,  ->;8. 

3  Tennanl'ç  Indian  récréations.  II,  i  ^ 2 . 
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\J indigofera.  n'est  pas  le  seul  genre  de  plantes  qui  donne 
l'indigo.  Le  docteur  Roxburg  attira  le  premier  l'attention 
des  fabricans  sur  le  nerium  tinctoram ,  arbre  très-commun 
dans  l'Indostan  ,  dont  les  feuilles  peuvent  fournir  de  l'indigo 
en  grande  quantité.  Son  procédé,  pour  l'en  extraire,  est 
plus  expéditif.  Il  consiste  à  faire  macérer  les  feuilles  dans 
une  chaudière  de  cuivre  pleine  d'eau,  maintenue  à  la  tem- 
pérature de  y i°  centigrades,  jusqu'à  ce  qu'elles  prennent 
une  teinte  jaunâtre ,  et  que  la  liqueur  devienne  d'une  couleur 
verte  foncée.  On  décante  alors  le  liquide,  on  l'agite  à  la 
manière  ordinaire ,  et  l'on  précipite  l'indigo  par  l'eau  de 
chaux  '. 

On  peut  aussi  obtenir  l'indigo  de  Y  isatis  tinctoria ,  pastel 
ouguède  et  vou ède,  plante  cultivée  assez  communément  dans 
plusieurs  parties  de  la  France,  et  qui  se  trouve  dans  les  bois  en 
Angleterre2.  Aussitôt  qu'elle  est  parvenue  à  sa  maturité,  on  la 
coupe ,  on  la  lave,  et  on  la  fait  promptement  sécher  au  soleil; 
on  la  broie  ensuite  au  moulin,  on  en  forme  des  tas,  et  on  la 
laisse  fermenter  pendant  une  quinzaine  de  jours;  alors  on  la 
mélange  bien ,  et  on  la  met  en  boules  qu'on  entasse  en  piles, 
et  qu'on  expose  au  vent  et  au  soleil.  Dans  cet  état, ces  boules 
s'échauffent  et  exhalent  une  odeur  putride  ammoniacale.  On 
excite,  si  cela  est  nécessaire,  la  fermentation,  en  arrosant 
les  boules  avec  de  l'eau.  Quand  elle  a  été  suffisamment  con- 
tinuée, on  laisse  tomber  le  pastel  en  une  poudre  grossière, 
et  c'est  dans  cet  élat  qu'on  le  vend  dans  le  commerce  pour 
la  teinture.  Plusieurs  chimistes  ont  extrait  de  l'indigo  du 
pastel ,  en  le  traitant  à-peu-près  de  la  même  manière  que 
l'indigofera.  Justi  fut  un  de  ceux  qui  en  obtint  le  premier3. 
Borth  publia  un  mémoire  sur  ce  sujet,  en  1 7  54  4-  Kulen- 
camp  en  donna  un  autre  en  iy55s ,  et  il  en  parut  un  troi- 
sième d'Edel,  en  17066.  11  a  été  publié  en  Allemagne  plu- 
sieurs expériences  sur  ce  sujet7. 

Chevreul ,  en  faisant  digérer  du  pastel  dans  de  l'alcool , 

*  r.ancroft  on  permanent  colours,  p.  4>3. 

1  On  croit   que  c'est  avec  celte  plante   nue  les  anciens  Prêtons  se 
teignaient  le  corps  pour  se  rendre  formidables  à  leurs  ennemis. 
»  Sclirelrer's  Sanimlurrgen.   I  ,  68. 
i  lti  tbe  Halle  Newspaper. 

*  Schreber's Sattrml.  VIII,  44&     6  Be  Indo  Geimanico  e\  Glnsto. 
i  Saltzer,  Schweigger's  Joiun;  Hl  .  ^"Gchleu  ,  ibid.  V,  19»  j  VI  y 

ïj  cl  VIII,  t36> 
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et  en  évaporant  la  dissolution,  obtint  des  grains  cristallins 
blancs,  qui  devenaient  bleus  p;»r  degrés,  lorsqu ils  étaient 
exposés  a  l'air,  et  y  prenaient  l'aspect  Ordinaire  d'indigo.  Il 
considère  ces  grains  blancs  comme  de  l'indigo  privé  d'oxi- 
gène.  Leur  état  cristallisé  est  remarquable1. 

Il  paraît  que  la  préparation  de  l'indigo,  et  son  emploi  pour  Kfctoïw.- 
la  teinture,  avaient  été  très-anciennement  connus  dans  l'Inde  ; 
mais  en  Europe,  on  ignora  son  importance,  sous  ce  rapport,, 
jusqu'au  milieu  du  seizième  siècle,  quoiqu'on  en  cùtà  l'occasion- 
fait  usage  pour  la  teinture  *.  Il  n'est  pas  même  fait  mention 
de  cette  substance  dans  le  Plictbo,  ouvrage  très-célèbre  sur 
la  teinture,  qui  fut  publié  en  Italie  en  1048.  Les  Hollandais 
sont  le  premier  peuple  qui  ait  apporté  l'indigo  de  l'Inde,  et 
qui  en  ait  fait  connaître  aux  Européens  tous  les  avantages. 
Et  même  jusque  vers  le  milieu  du  dix- septième  siècle, 
l'usage  en  était  restreint  dans  différens  pays.  II  fut  prohibé 
en  Angleterre  sous  le  règne  d'Elisabeth  ;  et  cette  prohibition 
fut  maintenue  jusqu'au  règne  de  Charles  II.  Il  fut  aussi 
défendu  en  Saxe.  Dans  l'édit  on  en  parle  comme  d'une  sub- 
stance corrosiveet  onl'appelle  nourriture  du  diable.  Colbert 
assujetit  les  teinturiers  français  à  n'en  employer  qu'une  cer* 
taine  quantité  déterminée  3.  Dès  qu'on  eut  commencé  à  en 
reconnaître  généralement  l'importance  ,  on  le  cultiva  au 
Mexique  et  aux  Indes  occidentales  avec  tant  de  succès 
qu'on  préférait  à  tout  autre  l'indigo  de  ces  pays.  Mais  on  a 
vu  depuis  un  petit  nombre  d'années  l'indigo  des  Indes  orien- 
tales recouvrer,  par  suite  des  recherches  éclairées  de  quel- 
ques Anglais,  toute  sa  réputation ,  et  on  en  apporte  actuelle» 
ment  dans  la  Grande-Bretagne  des  quantités  immenses. 

L'indigo  est  une  substance  fine,  légère,  friable  ,  d'une  Propriété. 
couleur  bleue  foncée.  Cette  substance  est  très-compacte,  et 
sa  surface  varie  dans  ses  nuances  ,  suivant  la  manière  dont 
elle  a  été  préparée.  Ses  teintes  principales  sont  cuivrées, 
violettes  et  bleues.  L'indigo  le  plus  léger  est  celui  qu'on  pré- 
fère ;  mais  il  est  toujours  plus  ou  moins  mélangé  avec  des 
substances  étrangères,  ce  qui  est  dû  sans  doute  en  partie  au 
peu  de  soin  apporté  dans  sa  préparation ,  et  eu  partie  aux 


'  Journ.  <1e  Pl.ys.  LXVI,  3;3. 
■  Pline,  lib.  35,  c.  6. 
*  Baacroft  on  permanent  colours  ;  et  Dertliollet ,  <wr  ta  teinture. 
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corps  que  la  plante  qui  contient  l'indigo  abandonne  à  l'eatf. 
D'après  l'analyse  qu'en  a  faite  Bergman ,  à  qui  nous  devons 
un  des  traités  les  plus  complets  qui  aient  encore  paru  sui- 
tes propriétés  de  cette  substance,  l'indigo  le  plus  pur  qu'il 
ait  pu  se  procurer,  était  composé  de 

47  Indigo  pur. 
1  2  Gomme. 
6  Résine. 
22  Terre. 
1 3  Oxide  de  fer. 
100  ' 

La  terre  consistait  en 

10,2  Barite. 

10,0  Ciianx. 

1,8  Silice. 

22,0  * 

Mais  il  est  très-probable  que  la  terre  varie  dans  différent 
échantillons  -,  car  Proust  a  trouvé  une  quantité  considérable 
de  magnésie  dans  ceux  qu'il  a  examinés  3.  Il  n'y  a  que  les 
/  47  parties  de  matière  colorante  bleue  qui  méritent  le  nom 

d'indigo  ;  et  c'est  sur  cette  portion  de  matière  colorante  que 
nous  allons  fixer  notre  attention  dans  cette  section. 

Chevreul  a  publié,  depuis,  le  résultat  de  ses  expériences 
sur  l'indigo  de  guatimala  ;  et  elles  font  voir  que  l'indigo  du 
commerce  est  une  substance  encore  plus  compliquée  que  ne 
l'avait  reconnu  Bergman. 
Parties  De  l'eau  chaude  mise  en  digestion  sur  de  l'indigo  devint 

dri'n.'digo'or-i3"116,  Ce  liquide  donna  à  la  distillation  de  l'ammoniaque,  et 
dînaire.  laissa  précipiter  une  matière  de  couleur  verdàtre,  qui  passait 
au  bleu  par  son  exposition  à  l'air,  et  qui  avait  les  propriétés  de 
l'indigo.  Après  la  séparation  de  cette  matière,  il  se  précipitait 
des  flocons  verts,  que  Chevreul  a  appelés  matière  verte.  Cette 
matière  est  à  peine  soluble  dans  l'eau,  mais  elle  se  dissout 
dans  des  lessives  alcalines,  qui  la  rendent  rougràtre  ;  et  lors- 
que l'alcali  est  saturé  par  un  acide,  elle  reprend  sa  couleur 
Verte;  et  par  la  concentration  de  la  liqueur,  la  matière  verte 

"   Bergman,  V,  3fl. 

»   tbid.  V,  33. 

3  I\ icholson's  Journ.  III,  325. 
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se  précipite  en  flocons.  L'alcool  dissout  cette  substance,  et 
prend  une  couleur  rougeâtre  ,  mais  qui  contiuue  de  pa- 
raître verte  lorsque  cette  dissolution  est  étendue  sur  qnel- 
qu'autre  corps  en  couche  mince.  Eu  versant  de  l'alcool  dans 
l'eau  d'où  la  matière  verte  avait  été  précipitée,  il  se  dépo- 
sait une  substance  d'un  jaune  brunâtre1,  d'une  saveur  amère 
et  astringente  qui  brûle  sur  les  charbons,  en  exhalant  l'odeur 
de  vinaigre  emp}  reumatique. 

L'indigo  ,  ainsi  traité,  ayant  été  mis  en  digestion  dans  de 
l'alcool,  il  fut  dissous  par  ce  liquide,  l.°  de  la  matière 
'verte  ;  ».°  de  la  matière  rouge  ;  3.°  de  V indigo.  La  matière 
rouge  se  rapporte  avec  la  matière  verte  dans  toutes  ses 
propriétés,  et  n'en  diffère  que  par  la  couleur.  Cette  couleur 
ne  change  point  par  sa  dissolution  dans  les  alcalis  et  dans 
l'alcool. 

L'indigo  fut  traité  en  troisième  lieu  avec  de  l'acide  liydro- 
chlorique  faible,  qui  lui  enleva,  i.°  au  fer;  i.°  du  carbonate 
de  chaux  ;  3  °  de  la  matière  rouge. 

Ou  a  présenté  dans  la  table  qui  suit  les  substances  obte- 
nues de  l'indigo  guatimala  soumis  à  ces  opérations,  et  eu  con- 
séquence sa  composition  est  : 

Ammoniaque 

désoxidé 1 2 


Par  l'eau. 

"  lere  verte 


{Amraoi 
Indigo 
Matièrt 
Matière 


lere  amere. 

(    Matière  verte 3o 

Par  l'alcool.  <   Matière  rouge. 

(    Indigo. 

Par  l'aride  bydro-C    Matière  rouge 6 

chlorique.           (    Carbonate  de  chaux 2 

Oxide  de  fer  et  alumine 2 

Silice 3 

Indigo    pur 45 

100 

Toutes  les  espèces  d'indigo  ne  fournissent  pas  les  mêmes 
substances  ni  dans  les  mêmes  proportions.  Dans  quelques- 
unes  la  matière  verte  était  de  couleur  brune*. 

L'indigo  est  une  poudre  douce  au  toucher,  d'une  couleur  Aciiondeiea-.. 
bleue  foncée,  inclinant  au  pourpre.  Cette  substance  est  insi- 
pide ,  inodore,  inaltérable  à  l'air  et  insoluble  dans  l'eau,  qui 

*  Chevreul,  fourn.  de  Phys.  LXV,  309. 
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ne  lui  fait  éprouver  aucun  changement.  Bergman  observa 
cependant  que  de  l'indigo  gardé  pendant  long-temps  sousPeau 
éprouvait  une  espèce. de  putréfaction, ou  du  moins  qu'il  exha- 
lait une  odeur  fétide  *.  Lorsqu'on  chauffe  l'indigo,  il  répand 
une  fumée  rouge  bleuâtre,  et  à-la- fin  il  se  consume  avec  une 
flamme  blanche  très-faible,  hissant  pour  résidu  les  parties 
terreuses  à  l'état  de  cendre3.  La  fumée  pourpre,  ainsi  que 
Chevreul  l'a  reconnu,  cristallisée  en  aiguilles,  est  l'indigo 
volatilisé  sans  décomposition  par  la  chaleur  ;  d'où  il  suit  que 
le  moyen  le  plus  facile  pour  obtenir  l'indigo  à  l'état  de  pureté, 
consisterait  à  le  sublimer  dans  un  creuset  de  platine. 

L'oxigène ,  ni  les  corps  combustibles  simples  ne  pro- 
duisent aucun  effet  sur  l'indigo  ,  à  moins  qu'il  ne  soit  à  l'état 
de  dissolution;  et  la  même  remarque  s'applique  aux  corps 
métalliques. 
/îieaiis.  Les  dissolutions  d'alcalis  fixes  n'ont  point  d'action  sur  l'in- 
digo, si  ce  n'est  lorsqu'il  est  nouvellement  précipité  de  son 
état  de  dissolution.  Dans  ce  cas,  il  se  dissout  facilement  dans 
ces  liqueurs  alcalines.  La  dissolution  a  d'abord  une  couleur 
verte,  qui  disparaît  peu-à-peu,  et  la  couleur  naturelle  de 
l'indigo  ne  peut  plus  être  rétablie.  C'est  par  cette  raison  que 
Jes  alcalis,  lorqu'ils  sont  concentrés,  décomposent  l'indigo  3. 
L'ammoniaque  liquide  pure  produit  le  même  effet.  Le  car- 
bonate d'ammoniaque  même  dissout  l'indigo  précipité,  et  dé- 
truit sa  couleur.  Mais  les  autres  carbonates  alcalins  n'agis- 
sent pas  ainsi  sur  cette  substance  ♦. 
Aet;m,  L'eau  de  chaux  n'a  pas  d'action  sensible  sur  l'indigo  dans 

«je»  ten-es.  SQn  ^^  ordinaire,  mais  elle  le  dissout  avec  facilité  lorsqu'il 
est  récemment  précipité.  La  dissolution  est  d'abord  verte , 
mais  elle  devient  jaune  par  degrés.  Lorqu'on  l'expose  à  l'air 
elle  y  reprend  une  couleur  d'un  vert  clair  comme  cela  arrive 
à  l'égard  de  la  dissolution  de  l'indigo  par  l'ammoniaque;  mais 
elle  disparaît  bientôt5.  On  n'a  pas  essayé  jusqu'ici  l'effet  des 
autres  terres  alcalines  sur  l'indigo.  Il  n'est  pas  douteux  qu'elles 
agiraient  à-peu  près  comme  l'eau  de  chaux,  mais  avec  plus 
d'énergie.  Les  autres  terres  paraissent  n'avoir  que  très^peu 
d'action  sur  l'indigo,  dans  quelqu'état  qu'il  soit. 

•  Opiiso    V,  59. 

•  Ibid,  p.  3l. 
3  Ibid,  p.  azf. 
i  lbul. 

•  Jfiid.  p.  ?'  , 
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L'aclîon  des  acides  sur  l'indigo  a  été  examinée  avec  le  plus  Acide». 
grand  soin,  et  l'on  s'est  assuré  qu'elle  présente  les  phénomènes 
les  plus  iuiportans. 

Quand  on  met  de  l'indigo  en  digestion  avec  de  l'acide  sul-  Acide 
furique  étendu,  il  n'en  résulte  d'autre  effet  que  celui  de  la  iall"*Hu; 
dissolution  des  impuretés  qui  accompagnent  l'indigo  -,  mais 
l'acide  sulfurique  concentré  dissout  aisément  cette  substance. 
En  mêlant  ensemble  huit  parties  d'acide  sulfurique  et  une 
partie  d'indigo  ,  il  se  produit  de  la  chaleur,  et  l'indigo  est  dis- 
sous dans  l'espace  d'environ  24  heures.  On  connaît  en  An- 
gleterre la  dissolution  d'indigo  sous  le  nom  de  bleu  liquide  .• 
Bancroft  l'appelle  sulfate  d'indigo.  Lorsque  cette  dissolution 
est  concentrée,  elle  est  opaque  et  noire  ;  mais  étendue  d'eau, 
elle  prend  une  belle  couleur  bleue  foncée.  L'intensité  de  cette 
couleur  est  telle  qu'une  seule  goutte  du  sulfate  concentré  suffit 
pour  communiquer  une  couleur  bleue  à  plusieurs  litres  d'eau*. 

Bergman  rechercha  avec  une  grande  précision  l'effet 
de  différens  réactifs  sur  cette  dissolution.  Ses  expériences 
ont  répandu  beaucoup  de  lumière,  non-seulement  sur  les  pro- 
priétés de  l'indigo ,  mais  aussi  sur  les  phénomènes  qui  ont  lieu 
dans  son  emploi  pour  la  teinture.  Il  obtint  de  ses  expériences 
sur  la  dissolution  d'indigo  les  résultats  suivans. 

1.  Versé  par  gouttes  dans  une  grande  quantité  d'eau,  il       jffer 
n'éprouve  aucun  changement.  deuTd&»!,U 

2.  Dans  l'acide  sulfureux;  la  couleur,  bleue  d'abord,  de- 
vient verte  et  elle  est  très-proraptement  détruite. 

3.  Dans  l'acide  nitrique  faible,  il  ne  subit  aucun  change- 
ment. 

4-  Dans  l'acide  bydrochlorique,  aucun  changement. 

5.  Dans  l'acide  tartarique  faible,  il  passe  par  degrés  à  la 
couleur  verte,  et  au  bout  de  1 44  heures,  il  avait  acquis  une 
couleur  jaune  très-pâle.  Sa  couleur  n'est  pas  rétablie  par  les 
alcalis. 

6.  Dans  le  vinaigre,  il  devient  vert;  et  dans  l'espace  de 
quatre  semaines,  la  couleur  avait  disparu. 

7.  Dans  la  potasse  faible,  il  devient  vert  et  perd  ensuite 
sa  couleur. 

8.  Dans  le  carbonate  dépotasse  affaibli,  les  mêmes  change- 
*  Bergman,  V,  rr 
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mens  ont  lieu,  mais  plus  lentement.  Si  la  dissolution  est  très- 
faible  ,  la  couleur  de  l'indigo  n'est  pas  détruite. 

g.  Ou  obtient  avec  la  soude  les  mêmes  effets  qu'avec  la 
potasse. 

i  o.  Dansl'ammoniaque  et  dans  le  carbonate  d'ammoniaque, 
la  couleur  devient  verte  et  disparaît  ensuite. 

ii.  Dans  une  dissolution  faible  de  sulfate  de  soude,  la 
couleur,  au  bout  de  quelques  semaines,  devient  verte. 

1 2.  Dans  le  nitrate  de  potasse,  l'hydrochlorate  de  soude, 
et  l'hydrochlorate  d'ammoniaque,  il  n'éprouve  aucun  chan- 
gement. 

i3.  Dansletartrate  de  potasse,  il  devenait  vert  et  ensuite 
incolore. 

i4  Dans  une  dissolution  de  sucre,  il  devenait  vert,  et  fi- 
nissait par  passer  au  jaunâtre. 

1 5.  Dans  l'alun ,  aucun  changement. 

16.  Dans  le  sulfate  de  cuivre,  aucun  changement. 

17.  Dans  le  sulfate  de  fer,  la  couleur  devenait  verte,  et 
disparaissait  au  bout  de  trois  semaines. 

18.  Dans  les  sulfures,  la  couleur  était  détruite  en  quelques 
heures. 

19.  Les  sulfures  rouge  et  jaune  d'arsenic,  et  le  peroxide  de 
ce  métal  n'y  produisaient  aucun  changement. 

20.  Le  peroxide  de  manganèse  détruisait  complètement  la 
couleur. 

21.  Dans  l'infusion  de  garance ,  la  couleur  devint  verte 
et  passa  ensuite  au  jaune. 

22.  Dans  l'infusion  de  gaude,  les  mêmes  changemens  ont. 
lieu,  mais  beaucoup  plus  promptement  *. 

L'imii^odoit  D'après  ces  expériences,  il  est  évident  que  toutes  les 
■"Tlcurbleue  substances  qui  ont  une  très -forte  affinité  pour  l'oxigène 
d  Minent  a  1  indigo  une  couleur  verte,  et  finissent  par  la  dé- 
truire. 11  est  doue  très-probable  que  l'indigo  devient  vert  en 
cédant  de  son  oxigène ,  et  que  c'est  par  conséquent  à  ce 
principe  qu'il  doit  sa  couleur  bleue.  Cette  théorie ,  suggérée 
d'abord  par  M.  Haussman  ,  fut  pleinement  confirmée  depuis 
par  Berthollet3.  Or,  ce  n'est  que  lorsqu'il  est  vert,  que  l'iu- 

»  Bergman.  V,  8. 

?  Voy.  J.uirn.  de  Pliys.    17885  et  les  Notes  de  Rerlhollet  sur  Poer- 
r.er  sur  l'Ait  de  la  Teinture,  p.  170;  et  Berthollet  sur  la  Teinture. 
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digo  peut  être  tenu  en  dissolution  parla  chaux,  les  alcalis, 
etc.  ;  et  c'est  dans  cet  état  qu'on  l'emploie  pour  teindre  le 
drap.  Le  drap  trempé  dans  une  cuve  qui  contient  l'indigo 
ainsi  dissous,  se  combine  avec  lui ,  et  la  couleur  bleue  se 
rétablit  par  l'exposition  du  drapa  1  air.  On  peut  la  fdire  re- 
paraître également  en  plongeant  le  drap  dans  une  dissolution 
aqueuse  de  chlore.  On  ne  peut  donc  attribuer  ce  rétablis- 
sement de  couleur  qu'a  l'oxigène.  C'est  alors  pour  cette  raison 
que  l'acide  sulfureux,  les  acides  végétaux  et  le  sulfate  de  fer, 
donnent  au  sulfate  d  indigo  une  couleur  verte. 

Nous  voyons  aussi,  d'après  ces  expériences,  que  la  couleur 
de  1  indigo  est  détruite  par  l'addition  de  celles  des  substances 
qui  cèdent  très-facilement  l'oxigène  ,  comme  le  peroxide  de 
manganèse.  Dans  ce  cas,  l'indigo  est  détruit,  car  on  ne  peut 
rétablir  sa  couleur.  Lorsqu'on  verse  le  sulfate  d  indigo  dans 
l'eau  bouillante  ,  il  en  résulte  une  dissolution  de  couleur 
verte  ;  mais  avec  l'eau  froide  ,  la  dissolution  est  d'un  bleu 
foncé.  L'acide  sulfurique,  qu'on  désigne  par  la  dénomination 
d'acide  sulfurique  fumant,  dissout  l'indigo  beaucoup  plus 
facilement  que  l'acide  sulfurique  pur,  et  il  se  produit  beau- 
coup plus  de  chaleur  pendant  la  dissolution.  Bucholz  a 
reconnu  qu'en  faisant  bouillir  du  soufre  dans  de  l'acide  sul- 
furique pur ,  cet  acide  acquiert  la  propriété  de  dissoudre 
l'indigo  aussi  facilement  que  l'acide  sulfurique  fumant  '. 

L'acide  nitrique  agit  très-fortement  sur  l'indigo.  Il  v  a  dé-      Action 
gagement  abondant  de  calorique  et  de  deutoxided'azote  ;  et,  r 
même,  quand  cet  acide  est  de  i,b2  de  pesanteur  spécifique, 
il  enflamme  l'indigo.  Ce  fait  fut  découvert  par  YVoulfc.  11  en 
fit  part  à  Rouelle  qui  le  présenta  dans  ses  leçons ,  et  Sage  fut 
le  premier  qui  en  publia  l'exposé  2.  Lorsque  l'acide  nitrique 
est  étendu  d'eau,  l'action-est  encore  violente,  à  moins  que 
la  proportion  d'eau  ne  soit  très-considérable,  fiatchett,  avant 
versé  sur  6*5  d'indigo,  3i  grammes  d'acide  nitrique  étendu 
d'uue  quantité  égale  d'eau,  l'action  fut  si  rapide  qu'il  crut 
nécessaire  d'y  ajouter  une  nouvelle  quantité  de  3i  grammes 
d'eau.  Lorsque  l'eflervescence  eut  à-peu-près  cessé  d'avoir 
lieu  ,  il  mit  la  liqueur  sur  un  bain  de  sable  pendant  quel-      Forme 
ques  jours,  et  il  lévapora  à  siccité.  Eu  versant  de  l'eau  sur    : 

1  Gelilen's  .Tourn.  lit,  t. 

»  Proust,  Nichol  oa's  Joarn.  III,  3a8. 
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le  résidu,  il  parvint  a  en  dissoudre  une  portion  considérable, 
et  il  obtint  une  dissolution  d'un  très-beau  jaune  foncé,  d'une 
saveur  extrêmement  amère.  Cette  dissolution  ne  contient 
qu'une  très-petite  portion  d'acide  oxalique  ;  mais  avec  une 
dissolution  de  colle  de  poisson,  elle  donne  un  précipité  jaune 
iusoluble  très  abondant ,  et  contient  par  conséquent  une  por- 
tion de  tannin  artificiel.  Avec  l'ammoniaque,  il  se  précipite 
des  cristaux,  consistant  dans  la  combinaison  du  principe 
amer  avec  cet  alcali  '. 
Principe  amen  Lorsqu'on  fait  bouillir  quatre  parties  d'acide  nitrique  sur 
une  partie  d'indigo,  cette  substance  perd  bientôt  sa  couleur, 
et  se  dissout.  La  dissolution  devient  jaune ,  et  il  se  forme  à 
sa  surface  une  coucbe  légère  de  matière  résineuse.  Si  alors 
on  arrête  l'opération,  la  matière  résineuse  devient  ferme  en 
se  refroidissant.  Si,  après  avoir  enlevé  cette  matière,  on 
évapore  la  dissolution  en  consistance  de  miel,  et  qu'après 
avoir  fait  redissoudre  dans  l'eau  chaude  ,  et  filtré  ,  on  ajoute 
de  la  potasse  à  la  liqueur ,  elle  précipite  des  cristaux  jaunes 
aiguillés,  qui  sont  une  combinaison  du  principe  amer  avec 
cet  alcali.  Ces  cristaux  ont  la  propriété  remarquable  de 
détoner,  avec  émission  d'une  lumière  pourpre,  lorsqu'après 
les  avoir  enveloppés  dans  du  papier,  on  les  frappe  avec  un 
marteau.  On  peut  convertir  la  résine  dans  le  même  principe 
amer  en  la  traitant  avec  de  l'acide  nitrique  nouvellement 
préparé.  Si  l'on  arrête  l'opération  avant  qu'elle  soit  amenée 
au  point  ci-dessus  indiqué ,  on  obtient  des  cristaux  jaunes 
qui  sont  plus  solubles  dans  l'eau,  et  qui  se  subliment  en 
aiguilles  blanches ,  ayant  toutes  les  propriétés  de  l'acide 
benzoïque.  Ces  faits  très-intéressans  ont  été  constatés  par 
Fourcroy  et  Vauquelin  *. 

Il  paraît  donc  que  l'indigo,  traité  par  l'acide  nitrique,  se 
convertit  en  tannin  ,  en  acide  oxalique  ,  en  acide  benzoïque 
et  en  principe  amer. 
Action  L'acide  hydrochlorique  n'a  point  d'action  sur  l'indigo  dans 

è  autres  acides.  t  t        •  *       «i    Ai  1     • 

son  état  ordinaire,  mais  il  dissout. promptement  celui  qui  a 
été  précipité  du  sulfate ,  et  la  dissolution  est  de  couleur 
bleue.  Les  mêmes  phénomènes  se  manifestent  avec  les  acides 


«  Hatchctt's  Additionnai  exneritnents   on  artiûcial   Tannin.  Phiî. 
Trans.   i8<>5. 

'Phil.  Mag.  XXIII,  256. 
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pbospborique ,  acétique  et  tartarique ,  et  probablement  aussi 
avec  tous  autres  acides  à  l'exception  des  acides  soutiens '. 

Le  cblore  détruit  la  couleur  de  1  indigo  aussi  promptemeot 
que  l'acide  nitrique,  et  évidemment  par  la  même  raison*. 

L'alcool  dissout  une  petite  proportion  d'indigo  ;  mais  il  se      Action 
précipite  de  nouveau  peu-à-peu  ,  à  moins  qu'il  n'y  ait  pré-   tlelalcao- 
sence  de  matière  rouge  ;  car  alors  la  dissolution  est  perma- 
nente 3. 

L'étber  et  les  huiles  n'ont  aucune  action  sur  l'indigo  ,  au 
moins  si  les  expériences  de  Bergman  sont  exactes4. 

Lorsqu'on  mêle  de  l'indigo  avec  du  son  ,  de  la  gaude  et  Fermentation. 
autres  substances  semblables  susceptibles  de  fermenter 
promptement ,  il  prend  une  couleur  verte  pendant  la  fer- 
mentation ,  et  alors  il  est  facilement  dissous  par  la  chaux  ou 
la  potasse.  C'est  par  ce  procédé  qu'on  le  rend  ordinaire- 
ment propre  à  la  teinture. 

L'indigo  fournit  à  la  distillation  des  produits  différens  de      Action 
ceux  d'aucune  autre  substance  végétale,  si  l'on  s'en  rapporte 
à  l'exactitude  de  Bergman.  Il  distilla  5j6  parties  d'indigo  dans 
une  petite   cornue  à  laquelle  il  avait  adapté  un  appareil 
pneumatique,  et  il  obtint  : 

Gaz  acide  carbonique 19  parties. 

Acide  liquide  jaune  contenant  de 

l'ammoniaque 173 

Huile 53 

Charbon 35 1 

576  5 

Il  n'observa  d'autre  gaz  que  celui  acide  carbonique.  Cette 
expérience  mérite  d'être  répétée;  si  elle  se  trouve  confirmée 
dans  ses  résultats,  il  n'y  a  aucune  substance  végétale  autre 
que  l'acide  gallique  qui  ressemble  à  l'indigo  sous  ce  rapport. 
L'huile  était  noire  et  avait  l'odeur  de  tabac.  Elle  se  dissolvait 
facilement  dans  l'alcool.  La  quantité  de  charbon  paraît  énorme: 
mais  l'expérience  de  Bergman  fut  faite  avec  l'indigo  ordi- 
naire, et  par  conséquent  des  5j6  parties,  il  en  faut  déduire 

*  Bergman.  V,  23. 
»  lbid. 

9  Chevreul ,  Jonrn.  de  Phys.  LXV,  309. 

*  Opusc.  V,  35. 

'  Bergman,  V,  35. 
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ï58  parties  de  terre  et  de  fer.  Cette  décomposition  indique 
daos  l'indigo  la  présence  de  l'ox-gène,  du  carbone,  de  l'hy- 
drogène et  de  l'azote.  Les  deux  premiers  de  ces  constituans 
y  sont  rarement  en  grande  proportion. 

Chevreul  ayant  soumis  de  l'indigo  ordinaire  à  la  distilla- 
tion, les  produits  qu'il  obtnt  furent:  i.  de  l'eau  ammonia- 
cale; 2  du  soufre,  uni  probablement  à  de  l'hydrogène  hui- 
leux; o.  une  huile  brune  épaisse,  mêlée  de  carbonate  et 
d'acétate  d'ammoniaque;  4-  de  lhydrocyanate  et  du  sulfure 
hydrogéné  d'ammoniaque;  5.  une  matière  pourpre,  cristal- 
lisée en  houpes  soyeuses  dans  le  dôme  de  la  cornue  :  c'était 
de  l'indigo  pur;  6.  un  charbon  volumineux  donnant  de  l'acide 
hydrocyanique  lorsqu'il  fut  calciné  avec  de  la  potasse  ;  y.  des 
gaz ,  qui  n'ont  point  été  examinés. 

Telles  sont  les  propriétés  de  l'indigo ,  autant  qu'elles  ont 
été  reconnues.  11  est  inutile  d'insister  sur  son  importance. 
C'est  peut-être  le  plus  précieux  de  tous  les  iugrédiens  dont 
on  fait  usage  pour  la  teinture,  et  certainement  c'est  le  plus 
permanent. 


SECTION  XIX. 

Du    Gluten. 

Ex'racticn.  Lorsqu'on  met  à  l'état  de  pâte  de  la  farine  de  froment 
avec  un  peu  d'eau,  on  a  une  masse  visqueuse,  élastique, 
molle  et  ductile.  Si  on  lave  cette  masse  avec  précaution,  en 
la  pétrissant  sous  un  petit  filet  d'eau ,  jusqu'à  ce  que  ce 
liquide  ne  puisse  plus  rien  lui  enlever ,  et  en  découle  inco- 
lore ,  ce  qui  reste  est  ce  qu'on  appelle  gluten.  Cette  décou- 
verte fut  faite  par  Beccaria,  savant  italien  à  qui  nous  devons 
la  première  analyse  delà  farine  de  froment*. 

Propriété».  i  •  Le  gluten  ainsi  obtenu  est  d'une  couleur  grise  ;  il  est 
extrêmement  visqueux,  élastique,  ductile,  et  il  s'étend  si 
facilement  qu'on  peut  l'alonger  jusqu'à  vingt  fois  sa  longueur 
première.  Lorsqu'il  est  très-mince,  il  a  une  couleur  blan- 
châtre ,  et  ressemble  beaucoup  à  un  tendon  animal  ou  à  une 
membrane.  Dans  cet  état  il  adhère  très-fortement  à  d'autres 
corps  ,  aussi  l'a-t-on  souvent  employé  pour  réunir  des  frag- 

*  Collect.  Acadcm.  XIV,  !._, 


dans  l'eauj 


GLUTEN',  1  og 

mens  de  porcelaine.  Il  aune  odeur  particulière.  Il  est  presque 
saus  saveur,  et  il  ne  perd  rien  de  sa  ténacité  dans  la  bouche. 
Il  prend  à  Pair  une  couleur  brune,  et  y  devient  comme  s'il 
était  recouvert  d'une  couche  huileuse. 

Par  une  exposition  plus  longue  à  l'air,  il  se  dessèche  peu- 
à-peu  ;  et  quand  il  est  complètement  sec,  il  est  assez  dur  , 
cassant,  légèrement  transparent,  d'une  couleur  brune  foncée, 
ayant  assez  de  ressemblance  avec  la  colle-forte.  Il  se  brise 
comme  un  morceau  de  verre;  et  les  bords  de  la  cassure  sont 
lisses  comme  ceux  du  verre  rompu  ;  c'est-à-dire  qu'il  a  une 
cassure  vitreuse. 

Le  gluten  nouvellement  préparé  s'imbibe  d'eau ,  et  il  en     SoiuW 
retient  une  certaine  quantité  avec  beaucoup  de  force.  C'est 
à  cette  eau  qu'il  doit  son  élasticité  et  sa  ténacité.  Mais  si  on 
le  fait  bouillir  dans  ce  liquide ,  il  perd  l'une  et  l'autre  de  ces 
propriétés. 

2.  Si  l'on  fait  macérer  pendant  très-long-temps  dans  l'eau 
froide  du  gluten  nouvellement  préparé ,  le  liquide  devient 
opaque,  et  tient  en  suspension  de  petites  pellicules  qui  ne  se 
déposent  que  très-lentement.  Par  des  filtrations  réitérées,  la 
liqueur  devient  transparente  ;  mais  elle  retient  un  peu  de 
gluten  en  dissolution ,  ce  qui  la  rend  écumeuse ,  et  lui  donne 
la  propriété  de  précipiter  lorsqu'on  la  mêle  avec  du  chlore 
ou  l'infusion  de  noix  de  galle.  Ainsi  le  gluten  est ,  jusqu'à  un 
certain  point ,  soluble  dans  l'eau  froide.  Quand  on  chauffe 
l'eau,  le  gluten  se  sépare  en  flocons  jaunes  *. 

Lorsque  du  gluten  humide  est  abandonné  à  lui-même  ,  il 
se  décompose  trèspromptement ,  et  éprouve  une  espèce  de 
fermentation.  Il  se  gonfle,  et  il  s'en  dégage  des  bulles  d'air, 
que  Proust  a  reconnues  être  du  gaz  hydrogène  et  du  gaz  acide 
carbonique2.  11  répand  aussi  une  odeur  très-malfaisante, 
analogue  à  celle  qu'exhalent  les  matières  animales  en  putré- 
faction. Cadei-gsf4â- ^pendant  huit  jours  du  gluten  dans  un 
vaisseau  placé  dans  une  chambre  humide.  Sa  surface  se  re- 
couvrit de  byssus,  la  fermentation  était  commencée,  et 
l'odeur  d'acide  se  manifestait  sensiblement.  La  croûte  supé- 
rieure ayant  été  enlevée  au  bout  de  vingt-quatre  jours,  il 
trouva  le  gluten  converti  en  une  espèce  de  pâte  d'une  cou- 

»  Fourcroy  et  Vauquclin,  Ann.  du  Mus-  d'Hist.  nat.  XXXVII,  î, 
»  Joura.  de  Phys.  LVI ,  108. 
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leur  Manche  grisâtre,  qui  ressemblait  à  de  la  glu.  II  lui 
donna  dans  cet  état  le  noua  de  gluten  fermenté  *.  Si  on  aban- 
donne encore  le  gluten  à  lui-même,  il  acquiert  peu-à-peu 
l'odeur  et  la  saveur  du  fromage.  Ce  fait  remarquable  fut 
observé  par  Rouelle  le  jeuue.  Dans  cet  état,  le  gluteu  est 
rempli  de  trous,  et  contient  les  mêmes  sucs  qui  distinguent 
certaines  espèces  de  fromage.  Proust  y  reconnut  la  pré- 
sence de  l'ammoniaque  et  du  vinaigre,  substances  que  Vau- 
quelin  a  découvertes  dans  le  fromage  ;  et  l'ammoniaqne  en- 
lève également  et  au  gluten  et  au  fromage  leur  odeur  et  leur 
goût 2. 

Fourcroy  et  Vauquelin  ont  examiné  les  changemens  qu'é- 
prouve le  gluten  ,  lorsqu'on  le  laisse  putréfier  pendant  quel- 
ques mois  sous  l'eau.  Abandonné  dans  ce  liquide  à  la  tempé- 
rature de  12  à   i3°  centigrades ,  il  se  boursouffle,  devient 
aigre  et  fétide,  et  il  s'élève  à  la  surface  en  dégageant  de  l'acide 
carbonique.  L'eau  acquiert  la  propriété  de  rougir  le  papier  de 
tournesol.  Les  alcalis  fixes  en  dégagent  de  l'ammoniaque  ;  le 
chlore  et  l'infusion  de  noix  de  galle  y  forment  un  précipité 
qui  indique  la  présence  du  gluten  dans  la  dissolution.  Lors- 
qu'on dissout  du  sucre  dans  cette  liqueur ,  elle  acquiert  les 
propriétés  du  vinaigre  ,  sans  fermentation  ou  sans  le  contact 
de  l'air.  Si  l'on  remet  le  gluten  dans  l'eau  à  la  même  tempé- 
rature, la  fermentation  a  lieu,  il  se  dégage  de  l'acide  car- 
bonique, et  la  liqueur  rougit  légèrement  le  papier  de  tourne- 
sol. Les  réactifs  indiquent  la  présence  du  gluten  et  de  l'am- 
moniaque.  Le  gluten,   qui  forme  pellicule  à  la  surface  du 
liquide,  devient  d'abord  d'une  couleur  pourpre  ,  et  ensuite 
d'un  gris  noirâtre.  Il  exhale  l'odeur  fétide  de  membranes 
muqueuses  en  putréfaction.   L'eau  est  alors  noirâtre  ;  elle 
donne  une  couleur  brune  au  nitrate  d'argent  ;  elle  noircit 
le  nitrate  de  mercure,  devient  laiteuse,  et  perd  son  odeur 
lorsqu'elle  est  mêlée  avec  du  chlore  :  l'infusion  de  noix  de 
galle  n'y  produit  aucun  précipité.  Le  gluten,  après  trois  mois 
de  putréfaction ,  était  considérablement  diminué  de  volume  j 
il  avait  acquis  une  couleur  brune,  et  n'exhalait  qu'une  odeur 
faible.  Lorsqu'on  l'eut  desséché ,  il  se  forma   en  morceaux 
qui  répandaient  l'odeur  du  terreau  des  cimetières.  Ces  mor- 


«  Ann.  de  China'.  XLI ,  3-i5. 

a  Proust,  Jouru   dcpliys.  LVIj  to». 
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ceaux  se  ramollissaient  sous  les  doigts,  et  brûlaient  d'une 
manière  analogue  à  la  graisse.  Dans  l'alcool  il  fut  en  partie 
dissous,  et  laissa  une  substance  ressemblant,  par  ses  pro- 
priétés, à  la  fibre  ligneuse '.  Ainsi,  par  la  putréfaction,  le 
gluten  se  convertit  en  acide  carbonique  ,  en  ammoniaque ? 
en  matière  adipeuse ,  et  dans  une  substance  analogue  à  la 
Jibre  ligneuse. 

5.  Le  gluten  nouvellement  préparé  ne  se  dissont  pas  sen-  Artrou 
siblement  dans  l'alcool ,  qui  même  dans  cet  état  le  précipite 
de  l'eau.  Dans  certain  cas,  cependant.  1  alcool  forme  une 
dissolution  du  gluten  en  très-petite  proportion.  Je  versai  sur 
environ  6,gr  5  d'orge  perlé  réduit  en  poudre  grossière, (>2gr. 
d'alcool  a  o,83y  de  pesanteur  spécifique.  J'abandonnai  le 
mélangea  lui-même  pendant  deux  ans,  sans  y  toucher.  En 
évaporant  le  liquide,  j'eus  pour  résidu  une  matière  jaune, 
qui  ressemblait  en  partie  à  de  l'huile.  L'alcool  mis  en  digestion 
sur  cette  substance,  enleva  la  matière  jaune,  et  laissa  le  glu- 
ten facilement  reconnaissable  par  ses  propriétés.  En  essayant 
la  même  expérience  avec  de  la  farine  de  froment ,  il  n'y  eut 
point  de  gluten  enlevé,  mais  seulement  une  matière  jaune  qui 
avait  les  propriétés  du  principe  amer. 

Lorsqu'on  triture  avec  un  peu  d'alcool  le  gluten  fermenté 
de  Cadet,  de  manière  à  en  former  une  sorte  de  mucilage, 
qu'on  délaie  ensuite  dans  une  suffisante  quantité  de  ce  liquide, 
il  se  dissout  une  portion  du  gluten,  et  cette  dissolution  forme 
un  vernis  excellent,  qui  jouit  d'une  grande  élasticité.  Ou  peut 
l'étendre  sur  le  papier  ou  sur  le  bois.  Quand  il  est  sec,  il 
résiste  à  d'autres  corps  tout  aussi  bien  que  la  plupart  des 
vernis.  Dans  cet  état  aussi  on  peut  l'employer  pour  joindre 
ensemble  des  morceaux  de  porcelaiue;  et  broyé  avec  les 
couleurs,  surtout  avec  les  couleurs  végétales,  il  forme  un 
très-bon  fond.  Cette  dissolution  ,  mêlée  avec  une  suffisante 
quantité  de  chaux  ,  fait  un  excellent  lut,  et  les  morceaux  de 
linge  qu'on  y  trempe  ont  la  propriété  d  adhérer  très-forte- 
ment aux  corps  sur  lesquels  on  les  applique2. 

4-  L'éther  ne  diisout  pas  sensiblement  le  gluten. 

5.  Les  acides  agissent  sur  le  gluten  d'une  manière  diffé-      Action 
rente,  suivant  les  propriétés  particulières  de  chacun  d'eux. 

«  Ann.  du  Mus.  dllist.  nat.  TV.»  XXXVII,  4- 
*  Cadet,  Atia,  de  (Jima.  XL1,  3i6. 


des  ac.des»' 


ÏI3  PARTIES    CONSTITUANTES   DES    PLANTES. 

L'acide  acétique  concentré  le  dissout  facilement,  et  en 
quantité  considérable  ,  sans  en  altérer  la  nature.  La  disso- 
lution est  trouble  ,  mais  permanente  ;  on  peut  en  précipiter 
le  gluten  par  le  moyen  des  alcalis.  Cet  acide  dissout  le  gluten 
fermenté  de  Cadet  ;  et  la  dissolution  peut  être  substituée 
comme  vernis  à  la  dissolution  dans  l'alcool;  mais  le  vernis 
de  la  dissolution  acétique  ne  se  mêle  pas  bien  avec  les  cou- 
leurs1. 

L'acide  sulfurique  concentré  donne  au  gluten  une  couleur 
d'abord  violette  ,  et  qui  finit  par  être  noire.  Il  se  dégage  de 
l'air  inflammable,  et  il  se  forme  du  charbon,  defeau  et  une 
portion  d'ammoniaque*.  L'acide  nitrique  en  dégage,  à  l'aide 
de  la  chaleur,  une  grande  quantité  de  gaz  azote,  ainsi  que 
Berthollet  l'a  découvert-,  et  si  l'on  continue  de  chauffer,  il  y 
a  formation  dune  petite  quantité  d'acide  oxalique,  et  égale- 
ment aussi  d'acide  malique.  On  aperçoit  en  même-temps  dans 
la  liqueur  un  grand  nombre  de  flocons  jaunâtres,  huileux. 

L'acide  hydrochlorique  dissout  le  gluten  avec  facilité , 
lorsque  son  action  est  aidée  par  la  chaleur.  Dans  le  chlore , 
le  gluten  se  ramollit  et  paraît  se  dissoudre;  niais  il  se  coa- 
gule bientôt  de  nouveau  en  flocons  jaunâtres ,  qui ,  en  se  des- 
séchant, deviennent  transparens  et  d'une  couleur  verdàtre. 
Si  on  les  chauffe,  il  s'en  exhale  delà  vapeur  de  chlore,  et 
ils  prennent  l'apparence  du  gluten  ordinaire3.  Le  chlore  a  la 
propriété  de  précipiter  de  l'eau  le  gluten  à  l'état  de  flocons 
blancs  jaunâtres. 

Alcalis.  6.  Les  alcalis  dissolvent  le  gluten  à  l'aide  de  la  chaleur. 
La  dissolution  n'est  jamais  parfaitement  transparente.  Les 
acides  précipitent  le  gluten  des  alcalis;  mais  il  n'a  plus  alors 
son  élasticité4.  Les  alcalis,  lorsqu'ils  sont  très-concentrés, 
forment  avec  le  gluten  une  sorte  de  savon ,  en  le  convertis- 
sant en  huile  et  en  ammoniaque.  Cette  dernière  substance  se 
dissipe  pendant  la  trituration. 

Action  7.  L'infusion  des  noix  de  galle  précipite  le  gluten  de  l'ean 

deSga«ë!    e  et  de  quelques  autres  de  ses  dissolutions.  La  couleur  du  pré- 

«  Cadet,  Ann.  de  Chim.  XLI ,  3i6. 
a  Fonrcroy,  VII,  3o4- 

3   Fonrcroy  et  Vf.uquelin  ,   Ann.  du  MriSt'c  d'Histoire  cature'lr . 
N.?  XXXVII,  3. 
*  Fourcxoy, 


GLl'TEN'.  t  I  3 

cipité  est  ordinairement  d'un  brun  jaunâtre,  et  il  est  insoluble 
lors  même  que  la  dissolution  est  chauffée. 

8.  On  ira  pas  encore  examiné  l'action  des  oxides  métal- 
liques ,  non  plus  que  celle  de  leurs  sels  ,  sur  le  gluten. 

Il  a  une  forte  affinité  pour  la  matière  colorante  des  végé- 
taux, et  également  pour  les  corps  résineux. 

g.  Si  l'on  dessèche  subitement  du  gluten  humide  ,  il  se  ,  Ac:  ■ 
boursouffle  considérablement.  Le  gluten  sec ,  exposé  à  la 
chaleur,  pétille ,  se  boursouffle,  se  fond,  noircit ,  exhale  une 
odeur  fétide,  et  brûle  précisément  comme  des  plumes  ou  de 
la  corne,  A  la  distillation ,  il  donne  de  l'eau  imprégnée  d'am- 
moniaque et  une  huile  empyreumatique  :  le  charbon  qu'il 
laisse  pour  résidu  est  difficile  à  réduire  en  cendres. 

10.  Les  propriétés  de  celte  substance  prouvent  claire- 
ment qu'elle  a  une  grande  ressemblance  avec  la  matière 
animale:  et  les  phénomènes  de  sa  fermentation  et  de  sa  dé- 
composition par  distillation ,  nous  font  voir  que  ses  parties 
constituantes  sont  l'oxigène  ,  l'hydrogène ,  le  carbone  et 
l'azote.  Proust  observa  le  premier  que  la  vapeur  qui  se  dé- 
gage pendant  qu'elle  est  en  fermentation ,  noircit  1  argent  et 
le  plomb,  et  que  par  conséquent  elle  contient  du  soufre. 

ii.  Le  gluten,  comme  tous  autres  principes  végétaux, 
présente  beaucoup  de  modifications  diverses  dans  ses  pro- 
priétés, ce  qui  en  constitue  ainsi  beaucoup  d'espèces.  C'est  L 
dans  la  farine  de  froment  qu'il  est  le  plus  abondant,  et  c'est 
d'elle  qu'on  peut  l'extraire  le  plus  facilement.  Mais  Rouelle  et 
Proust  ont,  avec  leur  sagacité  ordinaire,  découvert  sa  présence 
dans  beaucoup  d'autres  substances  végétales.  Rouelle  le  trouva 
dans  les  feuilles  de  tous  les  végétaux  qu'il  examina.  Fourcroy 
mit  en  question  l'exactitude  de  cette  assertion  de  Rouelle;  mais 
elle  a  été  confirmée  par  des  expériences  très-décisives  deProust. 

Le  suc  retiré  par  expression  des  feuilles  du  chou,  du 
cresson  ,  du  cochléaria  et  autres  plantes  semblables  ,  passé  <4'*  "' 
à  travers  un  linge,  est  encore  loin  d'être  transparent.  Son  e,uUa" 
état  trouble  est  dû  à  une  poudre  verte  fine  et  soyeuse  qui 
y  reste  en  suspension,  et  qui  se  dépose  avec  tant  de  lenteur, 
qu'il  lui  faut  au- moins  une  semaine  pour  être  entièrement 
précipitée.  On  donne  à  cette  poudre  le  nom  de  fécule  verte 
des  plantes.  Rouelle  qui  l'examina  le  premier  avec  attention  , 
en  reconnut  les  propriétés.  Cet  objet  de  recherches  a  été 
suivi  avec  encore  plus  d'étendue  par  Proust,  La  lenteur  avec 
IV.  8 
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laquelle  cette  poudre  se  dépose  ,  prouve  que  sa  }  esanleur 
spécifique  ne  diffère  pas  beaucoup  de  celle  de  l'eau.  Une 
fois  que  le  précipité  s'est  formé  ,  il  est  insoluble.  Celte  sub- 
stance est  composée  principalement  des  trois  principes  sui- 
vans  :  i.°  d'une  matière  verte  qui  lui  donne  sa  couleur,  qui 
se  sépare  par  digestion  dans  l'alcool,  et  qui  a  les  propriétés 
d'une  résine  ;  \t.°  d'une  substance,  qui  ne  consiste  en  grande 
partie  que  dans  àes/ibres  ligneuses,  et  qu'on  a  pour  résidu 
lorsqu'on  fait  digérer  la  fécule  avec  delà  potasse  ;  3.°  d'une 
espèce  de  gluten,  qui  en  constitue  la  plus  grande  partie,  et 
à  laquelle  la  fécule  doit  ses  propriétés  caractéristiques. 

Lorsqu'on  expose  le  suc  des  plantes  à  une  température 
d'environ  55*  centigrades  ,  la  fécule  verte  éprouve  une  es- 
pèce de  coagulation.  Elle  devient  concrète,  eu  gros  flocons, 
qui  se  déposent  t:  ès-promptement.  A  cette  température, 
l'albumine  n'est  point  altérée  par  la  chaleur.  Cette  méthode 
est  celle  qu'on  emploie  ordinairement  pour  clarifier  ces  sucs. 
On  voit  ainsi  que  la  fécule  était  unieà  l'eau  par  une  très-petite 
force  que  l'addition  de  la  chaleur  affaiblit  assez  pour  rendre 
le  gluten  capable  de  cohésion.  Cette  coagulation  parla  cha- 
leur a  lieu  quelle  que  soit  la  quautité  d'eau  dont  les  sucs  sont 
étendus  -,  c'est  ce  qui  n'arrive  jamais  avec  l'albumine.  On 
précipite  aussi  la  fécule  par  l'addition  d Un  peu  d'alcool,  par 
tous  les  acides  ,  par  l'ammoniaque  ,  par  l'acide  hydro-sulfu- 
rique ,  ou  en  introduisant  dans  le  liquide  des  cristaux  de 
carbonate  de  potasse  ,  de  la  magnésie,  de  lhydrochîorate  de 
soude,  de  l'hydrochlorate  de  potasse,  du  nitrate  de  po- 
tasse ,   de  l'hydrochlorate  d'ammoniaque ,  etc. 

Lorsque  la  fécule  est  séparée   de  l'eau  ,  elle  se  dessèche 

Fromptement,  devient  élastique,  et  prend,  à  un  certainpoint, 
appamicede  lacorne-,  dans  cet  état  on  peut  à  peine  la  ramol- 
lir par  l'eau  chaude  Si  on  la  traite  comme  le  gluten,  elle  acquieit 
peu-à-peu  la  saveur  et  l'odeur  du  fromage.  Gardée  sous 
l'eau,  elle  ne  tarde  pas  à  entrer  en  putréfaction,  et  à  exhaler 
nu  gaz  qui  noircit  l'argent  et  les  dissolutions  de  plomb.  Celle 

fmtréfaetion  rapide  dans  l'eau  stagnante  a  lieu  quand  on  rouit 
e  lin  et  le  chanvre.  Ces  substances  contiennent  delà  fécule 
verte,  et  la  putréfaction  en  opère  complètement  la  sépara- 
tion, ce  qui  autrement  ne  pourrait  avoir  lieu.  L'eau  que  l'on 
a  laissé  séjourner  pendant  toute  une  année  sur  de  la  fécule 
verte,  contient  de  l'acide  hydro-sulfurique  7   du   carbpnalc 


î>0LLENÏN'£,  II  j 

d  ammoniaque,  et  du  gluten ,  qui  paraît  être  tenu  en  dissolu- 
tion par  l'ammoniaque.  La  mauvaise  odeur  de  la  putréfac- 
tion dure  même  après  qu'on  a  fait  bouillir  l'eau    . 

12.  Le  nombre  des  plantes  qui  contiennent  du  gluten  est      pi-ntes 
très-considérable.  Proust  en  a  trouvé  dans  les  glands,  les quu°^Tèn^X 
châtaignes,  les  marrons  d'Inde,  dans  la  rue,  l'orge,  le  seigle, 

les  pois,  les  fèves,  et  aussi  dans  les  pommes  et  les  coings. 
Il  en  a  également  reconnu  la  présence  dans  les  feuilles  de 
chou,  les  sedums,  le  cresson,  la  ciguë,  la  bourrache,  le 
safran,  etc. ,  dans  les  baies  du  sureau,  dans  le  raisin,  etc. , 
dans  les  pétales  de  la  rose*,  etc.  Il  existe  aussi  dans  plusieurs 
racines  ;  Proust  n'eu  put  pas  obtenir  dts  pommes  de  terre. 

13.  On  doit  considérer  le  gluten  comme  l'un  des  prin- 
cipes végétaux  les  plus  utiles.  Cette  substance  constitue  une 
partie  essentielle  du  froment ,  et  c'est  elle  qui  rend  la  farine 
de  froment  si  propre  à  faire  le  pain.  Le  gluten  parait  former 
aussi  la  partie  principale  de  la  levure.  Son  emploi  comme 
vernis  et  dans  les  couleurs,  etc.,  indiqué  par  Cadet,  mérite 
également  aussi  de  fixer  l'attention. 

Link  a  fait  voir  que  X albumine  et  le  gluten  se  ressemblent 
tellement ,  qu'on  ne  peut  les  considérer  comme  des  prin- 
cipes distincts3. 

SECTION  XX. 

De  la  Pollenine. 

C'est  le  nom  donné  par  le  docteur  John  à  une  substance 
particulière  trouvée  dans  le  pollen  dupinus  abies,  ànpinus 
silvestris,  du  lycopodîum  clavatum ,  et  qu'il  suppose  former 
la  partie  constituante  caractéristique  de  toute  espèce  de 
pollen.  Cette  substance  paraît  avoir  été  reconnue  la  pre- 
mière fois  en  1806,  par  Bucbolz  ,  dans  le  pollen  dulyço» 
podium  4.  Et  d'après  les  expériences  de  Fourcroj  et  Vau- 
quelin  ,  elle  semble  aussi  constituer  une  portion  du  polien  du 
phœnix  dactiiifera.  On  trouve  dans  le  quatrième  volume  des 
Chemical  Researchcs ,  par  John,  le  détail  de  son  analyse 
dupinus  silvestris,  et  la  description  des  caractères  de  la 

1  Proust ,  Journ.  de  Piivs.  L\  I ,  n-. 

'  fbid. 

3  Annal*  of  Philosnpliy,  VII,  $55 

<  G-  ni'.-u's  Journ.  VI,  jqq. 
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pollenine ,  tels  qu'ils  avaient  été  reconnus  précédemment  par 
Bucholz. 
Fropriétés.        La  pollenine  est  jaune,  insipide,  inodore ,  et  ne  s'altérant 
point  à  l'air. 

Elle  est  insoluble  dans  l'eau,  l'alcool,  Péther,  les  huiles 
grasses  et  volatiles,  et  également  dans  le  pétrole. 

Suivant  John  ,  cette  substance  se  dissout  dans  les  lessives 
alcalines ,  et  la  dissolution  est  brune  ;  mais  dans  les  essais  de 
Bucholz,  cette  dissolution  n'eut  pas  lieu. 

Exposée  à  la  chaleur  d'une  bougie,  la  pollenine  brûle  ra- 
pidement et  avec  flamme,  comme  c'est  le  cas  avec  le  pollen 
du  lycopodium  clavatum. 

A  l'air,  cette  substance  prend  promptement  l'odeur  et  la 
saveur  du  fromage;  elle  entre  aussitôt  en  fermentation  pu- 
tride, contenant  une  quantité  considérable  d'ammoniaque. 
A  la  distillation ,  elle  fournit  beaucoup  d'ammoniaque. 

Les  autres  propriétés  de  cette  substance  n'ont  pas  été 
examinées.  Il  est  néanmoins  évident,  d'après  les  faits  ci- 
dessus  exposés,  que  la  pollenine  se  rapproche  de  très-près 
du  gluten. 


SECTION  XXI. 

De  la  Fibrine. 

Cette  substance  particulière  qui  constituela  partie  fibreuse 
des  muscles  des  animaux,  a  reçu  des  chimistes  le  nom  de 


dar 


fibrine.  Vauquelin  a  découvert  dans  le  suc  du  papayer  une 
matière  absolument  semblable  à  la  fibrine  du  sang.  Il  faut, 
par  conséquent ,  ranger  cette  substance  parmi  les  produits 
végétaux, 
'rowvée  hepapayery  carlca papaya  des  botanistes,  croît  au  Pérou  , 

jîapaycr.  etc.,  et  àl'Isle-de-France, où  le  suc  qui  en  exsude  est,  dit-on, 
employé  avec  succès  contre  le  ver  solitaire.  Deux  échan- 
tillons de  ce  suc  furent  apportés  de  l'Isle-de-France  à  Paris  , 
par  Charpentier  de  Cossigny.  L'un  de  ces  échantillons  con- 
sistait dans  le  suc  qui  avait  été  évaporé  à  siccité ,  et  se  trou- 
vait sous  forme  d'extrait;  l'autre  était  le  suc  qui  avait  été 
conservé  en  le  mêlant  avec  un  volume  égal  de  rum.  Vauque- 
lin soumit  l'un  et  l'autre  de  ces  échantillons  à  l'analyse.  Le 
premier  avait  une  couleur  blanche  jaunâtre,  une  demi-trans- 
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parcnce  et  une  saveur  légèrement  sucrée.  Il  était  inodore 
et  d'une  consistance  assez  solide;  mais  il  s'humectait  lorsqu'il 
était  placé  dans  un  lieu  humide.  L'autre  échantillon  était 
d'un  brun  rougeàtre ,  ayant  l'odeur  et  la  saveur  de  bœuf 
bouilli.  Le  premier  échantillon  ayant  été  mis  en  macération 
dans  de  l'eau  froide  ,  il  fut  dissous  en  plus  grande  partie  par 
ce  liquide.  La  dissolution  moussait  par  l'agitation  comme  une 
eau  de  savon.  Une  addition  d'acide  nitrique  la  coagulait  et  la 
rendait  blanche.  En  faisant  alors  bouillir  la  liqueur,  elle  pré- 
cipitait en  abondance  des  flocons  blancs1. 

Lorsqu'on  traite  par  l'eau  le  sue  du  papayer,  il  s'y  dissout 
en  plus  grande  partie  -,  mais  il  reste  une  substance  insoluble 
aj'ant  un  aspect  graisseux.  Cette  matière,  exposée  à  l'air,  se 
ramollit,  devient  visqueuse,  brune  et  demi-transparente. 
Mise  sur  des  charbons  ardens,  elle  se  fondait  en  laissant 
suinter  de  sa  surface  des  gouttes  de  graisse;  elle  faisait  en- 
tendre un  bruit  semblable  à  celui  de  la  viande  qui  rôtit;  elle 
répandait  une  fumée  d'une  odeur  analogue  à  celle  de  la 
graisse  volatilisée,  et  elle  ne  laissa  point  de  résidu  sensible. 
Cette  substance  était  la  fibrine.  La  ressemblance  qui  existe 
entre  le  suc  de  papayer  et  la  matière  animale  est  si  grande  , 
qu'on  serait  tenté  de  soupçonner  quelque  fraude,  si  l'on 
n'avait  pas  la  certitude  que  c'est  bien  en  effet  le  suc  d'un 
arbre2. 

Les  propriétés  de  la  fibrine  sont  celles  qui  suivent.  Propriété* 

i.°  Elle  est  insipide,  fibreuse,  élastique,  ayant  de  la 
ressemblance  avec  le  gluten. 

2.°  Elle  est  insoluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool. 

3.o  Elle  ne  se  dissout  pas  dans  les  alcalis  étendus  d'eau. 

4-0  Les  acides  la  dissolvent  facilement. 

5.°  Avec  l'acide  nitrique  elle  dégage  beaucoup  de  gaz 
azote. 

6.0  A  la  distillation  elle  fournit  beaucoup  de  carbonate 
d'ammoniaque  et  d'huile. 

j.°  A  l'air  humide  elle  entre  promptement  en  putréfaction 
et  devient  verte ,  mais  sans  jamais  acquérir  aucune  ressem- 
blance avec  le  fromage. 

Nous  renvoyons  au  livre  suivant  une  description  plus 
complète  de  la  fibrine  ,  comme  appartenant  plutôt  aux  sub- 
stances animales  qu'aux  substances  végétales. 

«   Ann.  de  Chimie,  XLIII,  267.         »   Ihid. 
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SECTION  XXII. 

Des  huiles. 

Il  y  a  deux  espèces  d'huiles.  Les  huiles  fixes  et  les  huiles 
volatiles.  Elles  se  trouvent  l'une  et  l'autre  en  abondance 
dans  certaines  plantes. 

i .  L'huile  fixe  n'existe  que  dans  les  graines  des  plantes , 
et  même  presque  toujours  seulement  dans  celles  à  deux 
cotylédons-,  telles  que  la  graine  de  lin  ,  les  amandes,  la  faîne, 
les  graines  de  pavots,  de  navette,  etc.;  quelquefois,  mais 
rarement,  on  en  trouve  dans  la  pulpe  qui  entoure  le  noyau 
de  certains  fruits.  C'est  le  cas  de  l'olive  qui  fournit  l'espèce 
d'huile  fixe  la  plus  abondante  et  la  plus  précieuse.  Outre 
l'huile  ,  les  graines  dicotylédones  contiennent  aussi  une  sub- 
stance mi;cilagineuse  ;  et  toutes  elles  ont  la  propriété  de  for- 
mer ,  lorsqu'elles  sont  écrasées  dans  de  l'eau,  un  liquide  lai- 
teux ,    connu  sous  le  nom  à'émulsion. 

Les  plantes  qui  fournissent  les  huiles  fixes  qu'on  rencontre 
le  plus  communément  dans  le  commerce,  sont  les  suivantes  ; 
savoir  *  : 

Plantes.  Huiles. 

Lisie  iLinnm  usitatissimum  et  perenne.    De  lin. 

de^Ludcs  fixes.  rt  i  11  .'  A 

2  Lorylus    avellana   )  r» 

7  T     ■/  .  } De  noisette. 

o  Juglans   regia  ) 

4  Papaver  somniferum De  pavot. 

5  Cannabis  sativa De  chenevis. 

6  Sesatnum  orientale De  sésame. 

7  Olea  europea D'olive. 

8  Amygdalus  communis D'amande. 

9  Guilandina  mohringa    De  ben. 

10  Cucurbita  pepo  et  melapepo. , . .   De  concombre. 

1 1  Fagus  sylvatica De  faine. 

s  2  Sinapisnigra  et  arvensis De  moutarde. 

i5  Hèlîantîius  annuus  el  perennis. .  .    De  soleil. 

i4  Brassica  napus  et  campestris De  navette. 

j5  Rieinus  communis De  castor. 

jfi  Ni'otiana  tabacum  et  rustiea. ..  .   De  graine  de  tabac. 

1 7  Prunus  domestica De  noyaux  de  prunes. 

j8  Vil is  viniJera De  graines  de   raisin. 

19  Tlieobroma  cacao Beurre  de  cacao, 

ao  Laurus  n>l>ilis ,:.   De  laurier. 

>-I  Àracliishypogte De  la  noix  de  terre  \ 

?  Grça'silundbtich,  1J;  i6ti.  »  Nictio!so»?s  Juuip    Vi',  V&4 
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2.  On  peut  obtenir  les  huiles  volatiles  de  toutes  les  parties 
des  plantes,  excepté  des  cotylédons  des  graines,  où  il  ne  s'en 
trouve  jamais.  La  racine,  la  tige,  les  feuilles  les  fleurs  , 
l'écorce  ou  la  pulpe  du  fruit  d'un  très- grand  nombre  de 
plantes  sont  chargés  d'huiles  volatiles  qu'on  en  peut  extraire 
par  expression  ou  par  distillation.  Le  nombre  de  ces  huiles 
est  si  grand  qu'il  exclut  toute  description.  Presque  toutes  les 
plantes  qui  se  distinguent  par  une  odeur  particulière  con- 
tiennent une  huile  volatile,  à  laquelle  elles  doivent  cette 
odeur. 

On  a  présenté,  dans  la  table  qui  suit ,  une  liste  assez  nom- 
breuse des  plantes  qui  fournissent  des  huiles  volatiles.  Ou 
y  a  ajouté,  dans  des  colonnes  séparées,  l'indication  de  la 
partie  de  la  plante  d'où  on  les  extrait,  et  le  nom  qu'on  donne 
dans  le  commerce  à  chacune  de  ces  huiles  *. 


sle  des  huiles 
volatiles. 
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PLANTES. 

PARTIES 

HUILES  DE 

cour. 

EUR. 

i 

i    Arthemisia   absvnthium 

3  Myi'tus  pimenta 

4  Anelhuni  graveolens... 

5  Angelica  archangelica .  . 

io  Meloleuca  leucodendia. 
il   Eugenia  caryophillala.  . 

Verte 
Jaune. 
Idem. 
Idem. 

Blanche. 
Brune. 

Jaune. 

\  crte. 

Jaune. 

Idem. 

Idem. 

Blan  he. 

Jaune  de  soufre. 

Cloue. 

Jaune. 

Idem. 

Idem. 

Blanche. 

Idem. 

Jaune. 

! 

: 

Roseau  odorant.. 
A  net 

Anis  étoile  ou  La- 

Ecorce  du  fruit. 

Ecorcc  

Ecorce  du  fruit 

Pistils 

i3  Aniomum  cardamoniuui 

iô  Scandix  chaerefoliiim  .  . 
iG   Maliitaiid  chamomilla.  . 
17   Laurus  cinuamomum. . . 

19  Cochléaria  ofScinalis.  .  . 

20  Copait'era  officinal is.  ..  . 

21  Coriandrum  salir um.  .  . 

Les  huiles  marquées  du  s:gue  | 

sont  plus  pesautes  t 

[ue  l'eau. 

Gren's  Ilanbuch,  II,  20}. 
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PLANTES. 

PARTIES. 

HUILES   DE 

if 

COULEUR. 

23 

a4 

Laurier  culilaban. 

Jaune  brunâtre. 

25 
36 
27 

Curxtinura  cyminum..  .  . 
Anelhum  foeniculum.  .  . 

Jaune. 

Blanche. 

Idem. 

Aunôe 

28 

Jaune. 

29 

3o 

Hyssopus  officinalis.  .  .  . 

Idem. 
Idem. 

3i 

Juniperus  communis.  .  . 

Genièvre.  .  .  . 

Verte. 

32 

Jaune- 

33 

34 

Prunus  laurocerasus. .  . 

Laurier 

Laurier  cerise  S. . 

Brunâtre. 

135 

Levisticum  ligusticum.  . 

Jaune. 

36 

Semences  * .  .  .  . 

Idem. 

37 

Origamim   majorana.  .  . 

Idem. 

38 

Idem. 

3q 

Matricaria  partlieuiuni.. 

Bleie. 

4o 

Manche. 

4' 
42 

Menthe  crépue.  . 
Menthe  poivrée.. 

Idem. 

Jaune. 

43 

Achil  ea  millefolium. .  .  . 

Mille-feuille .... 

Bleue  et  verte. 

44 

45 

Origamim  crelicum.  .  .  . 

Néroli 

Orange. 
Brune. 

46 

Api    ai  petroselinum .  ; . 

Racines 

Aclie 

Jaune. 

47 

iu    sjlvèStris  et  abies. 

Bois  et  résine.  . 

Térébenthine  .  .  . 

Sans  couleur. 

48 

49 
5o 

Jaune. 

Rosmarinus  officinalis.  . 

Jaune. 

5i 

52 
53 

Genista  canariensis.  .  .  . 
Rosa  centifolia 

hhm. 

■Sans  couleur. 

Jaune. 

Rue 

1  54 

55 
56 

Idem. 

Verte. 
Jaune. 

Santal  blanc  §.  .  . 

Bois 

'•7 

Racine 

Idem. 

•28 

V.ilcriana  officinalis.  .  . . 

^0 

Verte. 

6l 

Kccmpferia  rotunda.  .  .  . 

Bleue  verdàtre. 

62 

Jaune. 

63 

Àndropogon    schœnan- 

Brune. 

1 

sont  plus  pesantes  c 

ue  l'eau. 

es  huiles  marquées  du  signe  § 

Elles  fournissent  aussi  des  hu 

iles  fixes. 

I 

Plusieurs  des  gommes  résines,  telles  que  la  myrre  et  le 
ga[banum  ?  et  aussi  des  baumes  comme  le  benjoin  ,  etc., 
fournissent  également  une  huile  essentielle. 
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SECTION  XXIII. 

De  la  Cire. 

La  surface  supérieure  des  feuilles  de  beaucoup  d'arbres 
est  recouverte  d'un  vernis  qu'on  peut  séparer  et  obtenir  à 
J'état  de  pureté  parle  procédé  suivant. 

On  fait  digérer  dans  l'eau  d'abord,  et  ensuite  dans  l'ai-      r 

cool ,  les  feuilles  écrasées,  jusqu'à  ce  que  toutes  les  parties  on  ^7 
qui  sont  solubles  dans  ces  liquides  en  soient  extraites.  On 
mêle  alors  le  résidu  avec  six  fois  son  poids  d  ammoniaque 
pure  liquide.  Après  un  temps  suffisant  de  macération ,  on 
décante  la  dissolution ,  on  la  filtre,  et  on  y  verse,  en  la  re- 
muant sans  discontinuer,  de  l'acide  sulfuiique  étendu,  jus- 
qu'à ce  qu'on  en  ait  ajouté  assez  pour  saturer  l'alcali.  Le 
vernis  se  précipite  sous  la  forme  d'une  poudre  jaune.  On  le 
lave  bien  avec  de  l'eau ,  et  on  le  fait  fondre  à  une  douce 
chaleur  '. 

M.  Tingry  découvrit  le  premier  que  ce  vernis  avait  toutes 
les  propriétés  de  la  cire  d'abeilles  2.  La  cire  est  par  consé- 
quent un  produit  végétal.  Plusieurs  plantes  la  contiennent 
en  si  grande  quantité  qu'on  peut  l'en  extraire  avec  avantage. 
Mais  occupons-nous  d  abord  des  propriétés  de  la  cire  d'a- 
beilles ,  comme  l'espèce  la  plus  commune  et  la  plus  impor- 
tante. Hubert  a  démontre  ,  en  opposition  à  l'opinion  géné- 
ralement reçue ,  que  les  abeilles  préparent  cette  substance 
avec  le  miel  ou  le  sucre,  et  que  c'est  le  sucre  qui  en  fournit 
le  plus  3. 

i.  La  cire,  lorsqu'elle  est  pure,  est  de  couleur  blan-  Propnv  • 
châtre;  elle  est  insipide,  et  n'a  presque  point  d'odeur.  Ilcir 
est  vrai  que  la  cire  d'abeilles  a  une  odeur  aromatique  assez 
forte;  mais  elle  semble  être  due  en  grande  partie  à  des 
substances  étrangères  qui  s'y  trouvent  mêlées;  car  cette  odeur 
disparaît  presque  complètement  lorsqu'on  expose  pendaut 
quelque  temps  la  cire  à  l'air ,  étendue  en  rubans  minces,  Par 
ce  procédé  ,   qu'on  appelle  blanchiment ,  la  cire  perd  sa 


*  Hevmbstndt.  Med.  etPhys*.    Journ.  III,  3-a. 
■  Encyclop.  mi-tliod.  Foret/*  et  bois.    I,  ioo. 
3   Z\lc;iolson's  Journ    IX  ,  iS~>. 
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couleur  jaune  et  devient  très  blanche.  La  cire,  ainsi  blanchie, 
est  inaltérable  à  l'air  '. 

2.  La  pesanteur  spécifique  de  la  cire  qui  n'a  pas  été  blan- 
chie varie  de  0,9600  a  à  0,9660 3,  et  celle  de  la  cire  blanche 
est  de  o,82<>3  à  0,9662*. 

3.  La  cire  est  insoluble  dans  l'eau,  et  n'éprouve  aucune 
altération  dans  ses  propriétés  ,  lors  même  qu'on  la  gaide 
sous  ce  liquide. 

4- La  cire  se  ramollit  par  la  chaleur  ;  et  à  la  tempéra- 
ture de  6i° centigrades  ,  si  elle  n'a  pas  été  blanchie,  ou  à 
celle  de  68°  centigr.  après  le  blanchiment5,  elle  se  fond  en  un 
fluide  transparent  et  sans  couleur,  qui  reprend  sa  première 
forme  concrète  à  mesure  que  la  température  diminue.  Si 
l'on  pousse  la  chaleur  au-delà  du  terme  de  sa  fusion  ,  la  cire 
bout  et  s'évapore;  et  si  l'on  chauffe  au  ronge  la  vapeur,  elle 
s'enflamme  et  brûle  avec  une  lumière  brillante.  C'est  celte 
propriété  qui  la  rend  si  propre  à  faire  des  bougies. 
Action  5.   L'alcnu!  agit  à-peine  à   froid  sur  la  cire;  mais  ce  li- 

quide bouillant  la  dissout  Ce  fait,  queNeumann6  avait  déjà 
reconnu,  a  été  vérifié  depuis  parle  docteur  Bostock7.  Il  faut 
plus  de  20  parties  d'alcool  pour  dissoudre  1  partie  de  cire  ; 
à  mesure  que  la  dissolution  refroidit ,  la  plus  grande  partie 
de  la  cire  se  dépose,  et  le  reste  peut  être  précipité  par  l'eau  8. 

6.  L'éther  a  peu  d'action  à  froid  sur  la  cire  ,  mais  à  l'aide 
de  la  chaleur  il  en  prend  environ  les  o,o5  de  son  poids,  et 
il  en  abandonne  la  plus  grande  partie  en  se  refroidissant  9. 

Le  docteur  John  s'assura,  qu'en  faisant  digérer  dans  une 
suffisante  quantité  d'alcool  bouillant  de  la  cire  d'abeilles  ou 
de  la  cire  du  myrica  cordifolia,  elle  se  divise  en  deux  sub- 
stances distinctes.  L'alcool  bouillant  se  charge  del'une  de  ces 
substances,  tandis  que  l'autre  y  reste  sans  se  dissoudre.  Il  a 
donné  au  premier  de  ces  corps  le  nom  de  cerinc,  et  il  a 
appelé  l'autre  myricine, 

'  Jonrn.  de  Phys.  XXXVIII,  56:  et  Sennebier.  Ann.  de  Chim. 

XII,  60. 

a  Bosiork,  TVicIiolson's  Journ.  IV,  i3o. 

3  Fnbroni,  Crell's  Ami.  irrn.  Il,  i^5. 

4  lbïd. 

5  Bostnrk  ,  "Niciiolson's  Journ.  I,  71. 
*  Nnunan's  Chemistry,  p.  33r. 
i  Nicholson's  Journ.  IV,  i33. 

!  ibid.  p.  i35.  9  ma. 
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La  cerine  se  distingue  par  les  propriétés  suivantes  :  elle  ccrint. 
est  soluble  dans  les  huiles  fixes  et  volatiles,  elle  est  préci- 
pitée de  la  dernière  de  ces  espèces  d'huile  en  grains  d'un 
aspect  graisseux.  Elle  est  insoluble  dans  l'eau,  dans  l'alcool 
froid,  et  daus  l'éther.  Elle  se  dissout  dans  l'alcool  et  l'éther 
à  chaud,  et  elle  s'en  sépare  à  mesure  que  ces  liquides  refroi- 
dissent. Elle  se  fond  à  une  chaleur  de  5o  à  6o°  centigrades. 
Sa  pesanteur  spécifique  est  de  1,000.  Elle  a  la  consistance 
de  la  cire.  Elle  s'unit  aux  alcalis  caustiques  avec  lesquels  elle 
forme  un  savon. 

Les  caractères  de  la  myricine  sont  d'être  insoluble  dans  Myric"m«: 
l'eau  ,  clans  l'éther  et  dans  l'alcool,  soit  à  chaud,  soit  à  froid. 
Elle  se  d'ssout  dans  les  huiles  fixes  et  volatiles,  et  elle  n'est 
pas  précipitée  des  huiles  de  la  première  espèce.  Elle  fond 
à  une  chaleur  de  4°  à  6o°  centigrades,  lille  est  un  peu  giuti- 
neuse ,  mais  avec  la  consistance  de  la  cire.  Sa  pesanteur  spé- 
cifique est  de  0.900  ' . 

Chevreul  a  donné  le  nom  de  cerine  à  une  substance  qu'il 
a  extraite  du  liège,  et  qui  a  les  propriétés  qui  suivent  :  elle 
est  blanche,  et  en  petites  aiguilles.  Elle  ne  se  fond  pas  dans 
feau  bouillante,  mais  elle  s'y  ramollit  et  tombe  au  fond  de 
ce  liquide  ;  tandis  que  la  cire  fond  à  environ  63°  centigrades, 
et  surnage  à  la  surface  de  l'eau.  Lorsque  cette  substance  est 
chauffée,  ou  distillée,  elle  éprouve  à-peu-près  les  mêmes 
cbangemens  que  la  cire.  Elle  est  plus  soluble  dans  l'alcool 
que  la  cire.  L'acide  nitrique  la  dissout  par  degrés,  et  en 
convertit  une  portion  eu  acide  oxalique.  Elle  ne  se  dissout 
point  dans  la  dissolution  alcoolique  de  potasse  2. 

7.  La  cire  se  combine  facilement,  à  l'aide  delà  chaleur, 
avec  les  huiles  fixes-  elle  forme  avec  ces  huiles  une  substance 
qui  a  plus  ou  moins  de  consistance  selon  la  quantité  d'huile. 
Cette  composition,  connue  sous  le  nom  de  cérat ,  est  d'un 
grand  usage  dans  la  chirurgie. 

La  cire  est  soluble  aussi,  lorsqu'elle  est  chauffée,  dans  les 
huiles  volatiles;  c'est  au-moins  ce  qui  est  bien  connu  à  l'égard 
de  l'huile  de  térébenthine.  Une  partie  de  la  cire  se  précipite 
comme  à  l'ordinaire  à  mesure  que  la  dissolution  refroidit,  mais 
elle  est  d'une  consistance  beaucoup  plus  molle,  et  par  con- 
séquent elle  retient  un  peu  d'huile. 

'  John's  Cbèmische  TaBélleo  lier  Pflauienauaiysen  ,  r>.  gt 
?  Annals  of  Phjlosonby,  IX,  5J. 
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8.  Les  alcalis  fixes  se  combinent  avec  la  cire,  et  forment 
Jes  aicaiis.    avec  cette  substance  un  composé  qui  a  toutes  les  propriétés 

du  savon  ordinaire.  Lorsqu'on  la  fait  bouillir  avec  une  disso- 
lution d'alcalis  fixes  dans  l'eau,  ce  liquide  se  trouble,  et  bien- 
tôt le  savon  s'en  sépare  et  nage  à  la  surface.  Les  acides  la 
précipitent  de  l'alcali  en  flocons,  qui  sont  la  cire  très-peu 
altérée  dans  ses  propriétés  *.  La  cire  punique,  dont  les 
anciens  se  servaient  pour  peindre  à  l'encaustique,  est  un 
savon  composé  de  20  parties  de  cire  et  d'une  partie  de 
soude  *.  Sa  composition  fut  reconnue  par  M.  Lorgna  * 

En  Élisant  bouillir  la  cire  avec  de  l'ammoniaque  liquide, 
elle  forme  une  espèce  d  emulsion  savoneuse.  A  mesure  que  le 
mélange  refroidit,  la  plus  grande  partie  de  la  combinaison 
s'élève  à  la  surface  en  flocons  blancs.  Ce  savon  est  à-peine 
soluble  dans  l'eau  4. 

9.  Les  acides  n'ont  que  peu  d'action  sur  la  cire.  Le  chlore 
lui-même,  qui  agit  avec  tant  de  violence  sur  la  plupart  des 
corps,  ne  produit  sur  cette  substance  d'autre  effet  que  celui 
de  la  blanchir.  Cette  propriété  que  la  cire  a  de  résister  à 
l'action  des  acides,  la  rend  très-propre  à  faire  un  lut  pour  les 
renfermer  convenablement  dans  des  vaisseaux,  on  pour  ga- 
rantir de  leur  action  un  bouchon  de  liège  ordinaire. 

10.  Lavoisier  essaya  de  reconnaître  la  composition  delà 
cire  d'abeilles,  en  brûlant  une  certaine  quantité  de  cette  sub- 
stance dans  du  gaz  oxigène,  et  en  déterminant  les  proportions 
d'acide  carbonique  et  d'eau  formés.  Mais  la  chimie  pneuma- 
tique n'était  pas  à  cette  époque  assez  avancée  pour  qu'il  pût 
donner  à  ses  expériences  le  degré  de  précision  nécessaire. 
Gay-Lussac  et  Thenard  ont  analysé  la  cire  en  brûlant  dans 
un  vaisseau  convenable  une  quantité  déterminée  de  cette 
substance  avec  du  chlorate  de  potasse,  et  en  reconnaissant 
la  quantité  d'acide  carbonique  formé  5  ;  d'après  leurs  expé- 
riences ,  100  parties  de  cire  sont  composées  de 

Composition,  Oxïgène 5,544 

Hydrogène....      12,672 

Carbone 81,784 

100,000 

'  Nicholson's  Journ.  IV,  i3a. 
»  Pline,  lib.  XXI,  c.  14. 

3  .Ton m.  <le  Phys.  Nov.  1785. 
Bostock,  iVii 'uolson's  .Tourn.  IV.  t3{. 

*  Recherches  physico-chimiques)  II,3i6. 
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5,48 

i5 

2,25 

82,19 
12,53 

CIRE.  I2l> 

Comme  nous  ne  connaissons  pas  le  nombre  qui  représente 
îe  poids  d'un  atome  de  cire,  nous  ne  pouvons  pas  déterminer, 
d'après  cette  analyse  ,  le  nombre  d'atomes  de  chacun  de  ces 
corps  qui  entrent  dans  sa  composition.  Mais  le  plus  petil 
nombre  d'atomes  qui  se  rapprocherait  davantage  des  propor- 
tions obtenues  par  Gay-Lussac  et  Tbenard,  est  savoir  : 

1  atome  oxigène = 

20  atomes  carbone.  .    ..   = 
18  atomes  hydrogène. . .   = 

09  lS,2t>       10,00 

D'après  cette  supposition,  la  cire  est  un  composé  de  3 y 
atomes,  et  le  poids  d'une  molécule  intégrante  de  cette  sub- 
stance est  de  i8,^5.  Les  expériences  de  Chevreul  sur  les 
savons,  donnent  lieu  de  croire  que  le  poids  d'un  atome  de 
cire  est  à-peu-prèsle  double  du  nombre  indiqué,  ou  de  36; 
si  ce  nombre  était  exact,  les  parties  constituâmes  de  la  cire 
seraient  : 

2  atomes  oxigène...  =       2 

4o  atomes  carbone. .  .   =     3o 

32  atomes  hydrogène.  s£       4 


36 


11.  On  doit  regarder  la  cire  comme  une  huile  fixe  rendue 
concrète, car  elle  a  toutes  les  propriétés  essentielles  de  l'huile 
fixe.  Or,  les  huiles  de  cette  espèce,  qu'on  distingue  parla  qua- 
lification d'huiles  grasses,  ont  la  propriété  de  devenir  con- 
crètes, et  de  prendre  l'apparence  de  la  cire  par  une  longue 
exposition  à  l'air;  ce  qu'on  attribue  à  l'absorption  de  l'oxi- 
gène.  Il  est  donc  probable  que  la  cire  ne  diffère  des  huiles 
que  par  la  proportion  d'oxigène  qu'elle  contient  comme  partie 
constituante.  La  cire  au  moment  de  sa  formation  était  sans 
doute  à  l'état  d'unebuile  fixe  ;  mais  cette  huile  fixe,  en  absorbant 
l'oxigène,  s'est  solidifiée  par  degrés  à  l'état  de  cire.  Ou  peut 
alors  considérer  la  cire  comme  étant  une  huile  fixe  saturée 
d'oxigène. 

o 

12.  Si   cette  théorie  est  exacte  ,  il  est  tout  naturel  de     variétés 
supposer  que  l'huile  fixe  doit  se  trouver  dans  les  plantes, 
dans  des  états  différens  de  consistance  ,  et  c'est  en  effet 
ce  que   l'expérience  confirme.  Quelquefois  elle  a    la   con- 
sistance du  beurre,  et  c'est  par  cette  dénomination  de  beurre 


dï  cire. 
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qu'on  distingue  cet  état  ;  ainsi  nous  avons  le  beurre  de  cacao, 
le  beurre  de  coco  ,1e  beurre  àegalam.  Quelquefois  sa  consis- 
tance est  encore  plus  grande,  et  elle  porte  alors  le  nom  desi/if; 
ainsi  nous  avons  le  suif  du  croton,  qu'on  extrait  par  l'eau 
bouillante  du  fruit  du  croton  sebifera.  A  son  plus  haut  degré 
possible  de  consistance,  cette  substance  prend  le  nom  de  cire. 
Ainsi  nous  avons  la  cire  de  myrte  d'Amérique,  extraite  des 
graines  du  myrica  cerifera  et  le  pela  des  Chinois.  Il  est  donc 
possible  qu'il  y  ait  autant  d'espèces  de  cire  parmi  les  sub- 
stances végétales  que  d'huiles  fixes.  Nous  allons  considérer 
celles  de  ces  espèces  de  cire  qui  sout  les  plus  remarquables. 
La  cire  d'abeilles  est  celle  dont  nous  avons  décrit  les  pro- 
priétés dans  la  première  partie  de  cette  section. 
Cire  Je  myrte.      i3.  La  cire  de  myrte  de  l'Amérique  septentrionale  est  le 
produit  du  myrica  cerifera.  Nous  sommes  redevables  au  doc- 
teur Bostock  '  et  à  Cadet  *  d'une  description  ti  ès-exacte  de 
ses  propriétés,  ainsi  que  du  mode  de  son  extraction.  Le  my- 
rica cerifera  est  un  arbrisseau  très-abondant  dans  la  Loui- 
siane et  dans  d'autres  parties  de  l'Amérique  septentrionale. 
Il  produit  une  baie  de  la  grosseur  à-peu-près  d'un  grain  de 
poivre.  On  arbrisseau  bien  fertile  peut  en  fournir  jusqu'à  trois 
kilogrammes.  On  cueille  les  baies,  on  les  jette  dans  une  chau- 
dière, puis  on  verse  par-dessus  une  quantité  d'eau  suffisante 
pour  qu'elle  les  recouvre  d'environ  iâta  millimètres.  On  fait 
bouillir  le  tout ,  en  ayant  soin  de  remuer  et  de  froisser  les 
baies  contre  les  parois  cle  la  chaudière.  La  cire  qu'elles  con- 
tiennent se  fond,  et  vient  nager  à  la  surface  de  la  liqueur.  On 
l'enlève  avec  une  écumoire,  on  la  passe  à  travers  un  linge, 
puis  on  la  fait  sécher;  on  la  fond  de  nouveau  ,  et  on  la  coule 
en  forme  de  pains.  La  cire,  d'après  les  observations  de  Cadet, 
constitue  l'enveloppe  extérieure  des  baies.  Cette  substance, 
ainsi  obtenue,  est  d'un  vert  paie.  Sa  pesanteur  spécifique  est 
de  1,0  i5o.  Elle  se  fond  à  la  température  de  /i3°  centigr. 
Lorsqu'elle  est  chauffée  fortement,  elle  brûle  avec  une  flamme 
blanche  en  produisant  peu  de  fumée ,  et  pendant  la  com- 
bustion elle  répand  une  odeur  aromatique  agréable.  L'eau 
n'a  pas  d'action  sur  elle.  L'alcool  lorsqu'il  est  chaud  en  dissout 
les  o,o5  de  son  poids;  mais  il  en  abandonne  la  plus  grande 

,  TNicholson's  Jonrn.  IV,  i3<>. 
1  Ann.  de  Cliim.  XLJ.V/i.{<>. 


C  I  R  E .  I  2.7 

partie  en  refroidissant.  L'éther  chaud  en  dissout  environ  les 
0,20  de  son  poids  :  et  en  laissant  refroidir  lentement  cette 
dissolution ,  la  cire  s'en  sépare  en  Jarmes  cristallines  sem- 
blables au  blanc  de  baleine.  L'éther  acquiert  une  couleur 
verte ,  mais  la  cire  devient  presque  blanche.  L'huile  de 
térébenthine  la  dissout  difficilement,  à  l'aide  de  la  chaleur. 
Les  alcalis ,  ainsi  que  les  acides  agissent  sur  elle  à-peu-près 
de  la  même  manière  que  sur  la  cire  d'abeilles.  L'acide  sulfh- 
rique  eu  dissout  à  chaud  environ  les  0.080  de  son  poids, 
et  se  convertit  en  une  masse  d'un  brun  foncé1.  Hatchett 
a  dernièrement  découvert  dans  la  laque  une  substance  ab- 
solument semblable  à  la  cire  de  myrte*.  Il  est  probable  que 
cette  cire  entre  dans  beaucoup  de  végétaux. 

i4-  M.  Brande  publia  en  1811  ses  recherches  chimiques  Cire  du  Br*a. 
sur  la  cire  du  Brésil,  le  produit  d'un  arbre  inconnu  en  Angle- 
terre. Elle  était  de  couleur  verte,  insoluble  dans  l'eau,  mais 
se  dissolvant  dans  l'alcool ,  l'éther  et  les  huiles.  Sa  pesanteur 
spécifique  était  de  0,980.  Elle  se  fondait  à  la  température  de 
<  .7°  centigrades.  Elle  ne  pouvait  pas  former  un  savon  avec 
les  alcalis  fixes;  mais  elle  était  très-propre  à  être  employée 
pour  faire  des  bougies3. 

i5.  Le  docteur  Macculloch  trouva  une  substance  ana- cire proT^nan, 
logue  à  la  cire  dans  les  huiles  de  rose  et  de  lavande-,  elle  se]>huiledje  rose 
précipitait  de  l'une  et  de  l'autre  de  ces  huiles  par  le  froid ,  et  de  lavande. 
et  aussi  par  l'addition  d'alcool.  Cette  substance  est  blanche, 
onctueuse  an  toucher;  elle  surnage  l'éther  sulfurique,   et 
crisrailise  en  écailles  éclatantes  ;  elle  fond  à  36°  centigrades  ; 
elle  se  dissout  dans  l'alcool  et  dans  l'éther,  et  semble,  par 
ses  propriétés  ^  se  rapprocher  davantage  du  spermacéti  que 
de  la  cire  4. 

16.  Les  Chinois  retirent  de  diverses  plantes  une  cire  dont 
ils  font  des  bougies,  et  dont  ils  forment  beaucoup  de  ces 
orneuiens  délicats  qu'on  apporte  en  Europe5. 

17.  Proust  a  découvert  la  cire  dans  la  fécule  verte  de  Dans  la  fec13Î« 

!  verte 
des  glante», 

1  Bu.stock,  Nicholson's  Journ.  IV,  ^'^^^ 

*  Analytica'  expiriment*  on  lac,  Phil.  Trans.  1804. 
3  Nicholson's  Jouitj.  XXXI,  ij. 

*  Phil.  Ma§.  XXXIX,  ,^3. 

5  Phil-  TranS.  Ij53,  p.  i5!>  ,  où  le  P.  d'Incarville  donne  utie  âe*- 
«ripùoia  de  l'arbre  à  soif ,  et  de  la  manière  d'en  extraire  le  suif  ou  la 
cire. 
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plusieurs  plantes ,  notamment  dans  le  chou.  Il  pense  qu'elle 
forme  une  partie  constituante  du  pollen  de  toutes  les  fleurs, 
et  que  les  abeilles  la  recueillent  avec  le  gluten  du  pollen ,  qui , 
suivant  lui,  leur  sert  de  nourriture'.  On  a  pourtant  des 
preuves  incontestables  que  la  cire  est  véritablement  formée 
par  les  abeilles.  Les  observations  de  M.  John  Hunter  le 
portèrent  à  conclure  qu'elle  provient  des  anneaux  écailleux 
qui  recouvrent  leurs  parties  postérieures. 

Proust  a  aussi  découvert  la  cire  recouvrant  l'écorce  des 
résines,  des  oranges,  sur  l'enveloppe  des  prunes,  et  autres 
fruits  semblables  a.  En  un  mot,  elle  paraît  être  un  des  prin- 
cipes végétaux  les  plus  abondans. 


SECTION  XXIV. 

Du  Camphre. 

Histoire.  La  substance  appelée  camphre ,  paraît  avoir  été  connue 
de  temps  immémorial  dans  l'Orient,  quoique  son  existence 
ait  été  ignorée  des  Grecs  et  des  Romains.  On  ne  sait  rien  de 
précis  sur  l'époque  de  sou  introduction  en  Europe  ;  cepen- 
dant il  semble  qu'elle  y  a  été  apportée  par  les  Arabes. 
jEtius  est  le  premier  qui  en  fasse  mention.  Il  en  est  parlé 
dans  les  écrits  de  Paracelse,  de  manière  à  faire  supposer 
que  cette  substance  était  d'un  usage  commun  dans  son  temps. 
Les  chimistes  la  rangeaient  tantôt  parmi  les  résines  et  tantôt 
parmi  les  huiles  volatiles3,  lorsque  Neumann  publia  en  ij25 
sa  dissertation  sur  cette  substance  4.  Il  y  préso%*..,  dans  le 
plus  grand  détail,  l'examen  de  ses  propriétés  ,  et  démontra 
qu'elle  différait  de  celles  de  toute  autre  substance  ;  il  en 
conclut  qu'on  devait  considérer  le  camphre  comme  étant  un 
principe  végétal  particulier.  C'est  donc  ainsi  à  Neumann  que 
nous  sommes  redevables  des  premières  expériences  exactes 
sur  la  nature  du  camphre. 
Comment  La  plus  grande  partie  du  camphre  nous  vient  en  Europe 
•use  le  procura  ^n  jap0n-  Qn  l'obtient  du  laurus  camphora ,  arbre  très- 
commun  dans  l'Orient.  On  en  distille  le  bois  avec  de  l'eau 

■  Journ.  cîcPhy.  LVI ,  87:  el  III. 

*  ILul. 

3  Hoffoian,  Obs.  prtys.  ehim.  selcct.  n.  t\\+ 

*  Phil.  ïrans.  XXXlft,  3ai. 
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dans  de  grandes  curcnbites  de  fer  surmontées  de  chapeaux 
en  terre,  dout  on  garnit  l'intérieur  de  paille.  Le  camphre  se 
sublime,  et  se  solidifie  sur  la  paille  sous  forme  d'une  poudre 
grise  '.  On  le  raffina  ensuite  en  Europe  par  une  seconde 
sublimation.  Les  vases  sont  de  verre,  ayant  un  peu  la  forme 
d'un  navet,  avec  une  petite  ouverture  vers  le  haut  légère- 
ment recouverte  de  papier.  Selon  Ferber,ou  mêle  avec  le 
camphre  brut  les  0,26  environ  de  chaux  vive  pilée  3  :  mais 
d'autres  assurent  qu'on  n'y  ajoute  rien.  D'après  Lewis,  il 
suffit  de  bien  régler  le  feu3  ;  et  le  professeur  Robison,  qui  a 
suivi  le  procédé  aussi  bien  que  Neumann,  nous  apprend  que 
le  camphre,  dans  le  vase  où  la  sublimation  a  lien,  est  à  l'état 
liquide  ;  ce  qui  ne  pourrait  arriver  si  on  employait  de  la 
chaux  vive,  au-moins  dans  quelque  proportion  considérable4. 

1.  Le  camphre  ainsi  raffiné  est  une  substance  blanche  cas-  Propriété»/ 
santé  ,  ayant   une  odeur  aromatique  particulière ,   et   une 
saveur  brûlante   et  acre.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de 
0,9887  K—  / 

Il  ne  s'altère  point  à  l'air  ;  mais  il  est  si  volatil  qu'il  s'éva- 
pore complètement,  quand  on  le  tient  exposé  à  l'air  dans  des 
vases  ouverts,  dans  un  temps  chaud.  Lorsqu'il  est  sublimé 
dans  des  vases  fermés  ,  il  cristallise  en  lames  hexagonales  ou 
en  pyramides  c. 

ii.  Le  camphre  est  insoluble  dans  l'eau  ;  mais  il  com- 
munique en  partie  à  ce  liquide  l'odeur  qui  lui  est  particu- 
lière. 

3.  Il  se  dissout  facilement  dans  l'alcool ,  et  il  en  est  de  Act;on 
nouveau  précipité  par  l'eau.  Selon  Neumann,  l'alcool  bien  de  I'alc0e!- 
rectifié  en  dissout  les  o,j5  de  son  poids.  A  la  distillation, 
l'alcool  passe  d'abord,  et  laisse  le  camphre  pour  résidu. 
Cette  propriété  offre  une  méthode  facile  pour  le  purifier.  On 
le  dissout  dans  l'alcool ,  qu'on  enlève  ensuite  par  la  distilla- 
tion, et  on  donne  au  camphre  la  forme  d'un  gâteau,  en  le 

*  Neumann's  Chem.  p.  3 19. 

3  Gren's  Handbnch,  II  ,  21g. 
'  Neumann  ,  ibid. 

*  Black's  Lectures.  II,  35 1. 

5  Selon  Brisson.  Le  docteur  Shatv  îa  porte  à  o.çç,6  [ ShaWs  Fnvîf, 
II.  S^fiJ,  et  on  l'a  copiée  ainsi  dans  ].\  plupart  des  ferres  de  chimie  l« 
plus  récemment  publiés.  Il  est  probable  que  celte  substance  varie 
considérablement  dans  sa  densité. 

*  Romieu. 
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fondant  dans  un  vase  de  terre  *.  Si  la  dissolution  alcoolique  cïiî 
camphre  est  étendue  d'eau  autant  que  possible,  sans  occa- 
sionner la  précipitation  du  camphre,  il  se  dépose  peu-à-peu 
en  petits  cristaux  qui  ressemblent  à  des  plumes  -. 
Ha;ies.  4-  ^e  camphre  se  dissout  aussi  dans  les  huiles,  soit  fixes, 
soit  volatiles.  Si  la  dissolution  s'opère  à  l'aide  de  la  chaleur, 
une  partie  du  camphre  se  précipite  par  refroidissement,  et 
cristallise  sous  forme  de  plumes  3. 

5.  Les  alcalis  purs  ,  et  les  carbonates  alcalins  n'agissent 
point  sur  le  camphre.  Il  paraît  à-la-vérité  que  les  alcalis  caus- 
tiques peuvent  en  dissoudre  un  peu ,  mais  c'est  en  si  petite 
quantité,  qu'on  n'en  reconnaîtrait  la  présence  par  aucun 
moyen,  et  qu'elle  n'est  rendue  sensible  que  par  son  odeur4. 
Aucun  des  sels  neutres  essayés  jusqu'à  présent  n'a  d'action 
sur  le  camphre. 
Acides.  6.  Le  camphre  se  dissout  dans  les  acides  sans  efferves- 
cence, et  en  général  il  peut  en  être  précipité  sans  altération, 
lorsque  la  dissolution  est  nouvellement  faite. 
Acide  JNous  sommes  redevables  à  Hatchett  de  recherches  très- 

Mifarkfue.  exactes  relalivement  à  l'action  de  l'acide  sulfuriqne  sur  le 
camphre.  Ce  chimiste,  ayant  versé  sur  cent  parties  de 
camphre  réduit  en  poudre  quatre  cent  quatre-vingt  parties 
d'acide  sulfurique ,  le  camphre  devint  jaune  sur-le-champ ,  et 
la  dissolution  s'en  opéra  peu-à-peu.  L'acide  prit  d'abord  une 
couleur  rouge  brunâtre,  puis  tout-à-fait  brune.  Au  bout  d'en- 
viron une  heure,  la  liqueur  était  d'un  brun  noirâtre  et  com- 
mença à  émettre  en  abondance  du  gaz  acide  sulfureux.  Dans 
l'espace  de  quatre  heures,  le  tout  prit  l'apparence  d'un  li- 
quide noir  épais,  qui  ne  manifestait  d'autre  odeur  sensible, 
que  celle  de  l'acide  sulfureux.  11  se  passa  Jeux  jours  sans 
que  la  liqueur  éprouvât  d'autre  altération.  L'alambic  conte- 
nant la  dissolution, fut  alors  placé  sur  un  bain  de  sable  tenu  à 
une  chaleur  modérée,  et  par  ce  moyen  il  se  dégagea  une 
nouvelle  quantité  de  gaz  acide  sulfureux.  Au  bout  de  deux 
jours,  on  ajouta  peu-à-peu  à  la  liqueur  6  fois  autant  d'eau 

,  Ce  procédé,  proposé  par  Lewis  (Neiimau's  Chem.  p.  32o),  est 
certainement  prêtera!)  le  à  celui  de  Trommsdorf ,  qui  précipite  Iw 
rnruplire  de  l'alcool  par  l'eau  ,  et  le  fond  ensuite  en  gâteau.  CreoV 
Maodbuch,  II,    220. 

»  Romicu  ,  Méra.  Par.  in^ô ,  p.  Ai. 

3  IbUh 

•  U'.Hiillon-Liigrar.gc  1  Ann.  de  Chira.  XXII!,  i5^ 
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que  d'acide  sulfurique  employé  ,  ou  2880  parties.  Elle 
était  alors  d'un  brun  rougeàtre  ,  et  déposa  un  coagulutn 
abondant  de  la  même  couleur.  L'odeur  d'acide  sulfureux 
devint  insensible  et  elle  fut  remplacée  par  une  odeur  semblable 
à  celle  que  produit  un  mélauge  d'huiles  de  lavande  et  de 
menthe  poivrée.  Le  tout  futalors distillé  à  une  douce  chaleur. 
L'eau  qui  patsa  avait  la  même  odeur  que  le  liquide  primitif,  et 
une  couche  légère  d'huile  jaunâtre  la  surnageait.  11  resta 
une  masse  brune  noirâtre ,  sur  laquelle  l'eau  n'avait  aucune 
action  -,  mais  on  en  obtint  une  substance  résineuse,  en  la 
traitant  par  l'alcool,  qui  acquit  ainsi  une  couleur  brune  noi- 
râtre. Le  résidu  n'était  autre  chose  que  du  charbon.  Ainsi. 
par  l'action  de  l'acide  sulfurique,  le  camphre  fut  décomposé 
et  converti  en  huile ,  en  résine  brune  noirâtre  et  en  char- 
bon. La  proportion  de  chacune  de  ces  substances  était  de 

Huile  jaune 3  parties. 

Charbon 55 

Substance  résineuse. .     49 

io5 

Les  cinq  parties  excédantes  provenaient,  ou  de  Teau  que 
la  substance  résineuse  avait  retenue,  ou  de  l'oxigène  avec 
lequel  elle  s'était  combinée. 

La  substance  d'apparence  résineuse,  ainsi  obtenue,  était 
en  réalité  une  espèce  de  tannin  artificiel.  Elle  était  très-cas- 
sante ;  elle  avait  l'odeur  de  caramel  et  une  saveur  astringente, 
Elle  se  dissolvait  dans  l'eau  froide,  et  la  dissolution  précipi- 
tait ,  en  un  brun  foncé  ,  le  fer,  le  plomb,  l'étain  et  la  chaux. 
Elle  précipitait  l'or  à  l'état  métallique,  la  colle  de  poisson 
sous  la  forme  d'une  substance  noirâtre  insoluble,  et  elle 
avait  la  propriété  de  convertir  la  peau  eu  cuir-  Une  petite 
quantité  d'acide  nitrique  changea  cette  substance  dans  le 
tannin  artificiel  qu'on  obtient  du  charbon  parle  même  acide  *. 

Il  parait  résulter  des  recherches  plus  étendues  que  Che- 
vreul  a  faites  ,  sur  ce  sujet ,  que  lorsqu'on  distille  de  l'acide 
sulfurique  sur  du  camphre,  on  obtient,  i.°  une  huile  volatile, 
ayant  l'odeur  du  camphre  ;  2.0  un  résidu  charbonneux,  qui 
est  une  combinaison  d'acide  sulfurique  et  d'un  charbon  très- 

*  Hatcliei's  Additionna]  Expérimente  on  arlifîcial  tannin.  Phi".- 
Trans.   i8o5* 
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b}rdrogéné  ;  3.°  une  substance  astringente,  qui  est  pareille- 
ment une  combinaison  d'acide  sulfurique  et  d'un  charbon 
encore  plus  hydrogéné  que  le  précédent.  Le  résidu  charbon- 
neux n'est  pas  sensiblement  soluble  dans  l'eau.  Il  donne  à  la 
distillation  de  l'acide  hydro-sulfurique,  de  l'acide  sulfureux, 
de  l'acide  carbonique,  et  le  résidu  est  une  combinaison  de 
charbon  et  de  soufre  '. 

Acide  nitrique.  L'acide  nitrique  dissout  facilement  le  camphre,  et  en 
grande  quantité.  La  dissolution  se  sépare  en  deux  portions, 
dont  l'une  qui  contient  le  camphre  et  la  plus  grande  propor- 
tion de  l'acide,  flotte  à  la  partie  supérieure  de  l'autre  sous  la 
forme  d'une  huile  jaune  très-pâle.  On  connaît  cette  dissolu- 
lion  sous  le  nom  à'huile  de  camphre.  L'eau  et  plusieurs 
métaux  précipitent  le  camphre  sans  altération  2.  L'alcool  se 
combine  avec  l'huile  de  camphre.  Lorsqu'on  garde  pendant 
long  temps  la  dissolution  du  camphre  dans  l'acide  nitrique, 
le  camphre  s'en  sépare  en  partie,  et  nage  à  la  surface  sous 
forme  de  cristaux,  et  une  petite  portion  est  convertie  eu 
acide  camphorique  3. 

iuirfs aïïdea.  Les  acides  hydrochlorique,  sulfureux,  et  fluorique,  à 
l'état  de  gaz,  dissolvent  le  camphre.  Lorsqu'on  ajoute  de 
l'eau  à  ces  dissolutions,  le  camphre  paraît  sans  altération, 
sous  la  forme  de  flocons  qui  flottent  à  la  surface  de  l'eau  ♦. 
Le  camphre  se  dissout  aussi  dans  de  l'eau  imprégnée  de  gaz 
acide  carbonique  5 ,  dans  l'acide  acétique  6 ,  et  probablement 
dans  tous  les  acides. 
Aciion  y.  Lorsqu'on  soumet  le  campbre  à  l'action  de  la  chaleur, 

t  r*  il  se  volatilise.  Si  la  chaleur  est  subite  et  forte  ,  le  camphre 
se  fond  avant  de  s'évaporer  ;  la  fusion  a  lieu  ,  suivant  Ven- 
turi ,  à  la  température  de  i/jc)°  centig.  ,  et  selon  Romieu  ,  à 
celle  de  2 1 6°  centig. 7.  Il  s'enflamme  très  -  aisément  ,  et  ré- 
pand en  brûlant  beaucoup  de  flamme  ;  mais  il  ne  laisse  pas 
de  résidu.  11  est  si  inflammable  ,   qu'il  continue  de  brûler , 

«  Ann.  deChim.  LXXUI,  1G7. 
3   Ncuman's  Chemislry,  p.  iiï. 

3  Planche  remarqua  ces  clinngcraens  dans  une  Gole  contenant  de 
l'huile  de  camphre  qu'il  avait  gardée  pendant  quatorze  ans  sans  l'ou- 
vrir. 

4  Fonrcroy. 

5  Journ.  de  Phys.  LH,  67. 

6  Pttfc  Map.  XV,  i56.  Le  vinaigre  aromatique  consiste  principa- 
lement dans  cette  combinaison, 

1  Mtm.  Par.  i;S(i,  p.  \\\. 
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môme  à  la  surface  de  l'eau.  Si  l'on  remplit  de  gaz  oxigène 
un  grand  ballon  de  verre  ,  contenant  un  peu  d'eau ,  et  qu'on 
y  enflamme  le  camphre  ,  il  brûle  avec  une  flamme  très-vive 
et  produit  beaucoup  de  chaleur.  Le  ballon  se  tapisse  aussi- 
tôt, à  l'intérieur,  d'une  poudre  noire  qui  a  toutes  les  pro- 
priétés du  charbon  ;  il  se  produit  du  gaz  acide  carbonique  ; 
l'eau  dans  le  ballon  acquiert  une  odeur  forte;  elle  est  im- 
prégnée d'acide  carbonique  et  d'acide  camphorique  *. 

Si  l'on  met  à  l'état  de  pâte  avec  une  suffisante  quantité 
d'eau  un  mélange  de  deux  parties  d'alumine  et  d'une  partie 
de  camphre ,  et  qu'on  distille  ce  mélange  dans  une  cornue  de 
verre,  en  ayant  soin  de  mettre  dans  le  récipient  un  peu  d'eau , 
et  d'y  adapter  un  appareil  pneumatique,  il  passe  une  huile 
volatile  d'un  jaune  doré,  un  peu  d'acide  camphorique  qui  se 
dissout  dans  l'eau ,  et  des  gaz  acide  carbonique  et  hydrogène 
carboné  ,  qu'on  peut  recueillir  au  moyen  de  l'appareil  pneu- 
matique. Il  reste  dansla  cornue  une  substance  d'un  noir  foncé, 
composée  d'alumine  et  de  charbon.  Par  ce  procédé,  Bouillon- 
Lagrange,  à  qui  nous  sommes  redevables  de  l'analyse  du 
camphre,  obtint  de  122,  284  de  camphre,  45,gr856  d'huile 
volatile  et  3o.gr57i  de  carbone.  La  proportion  des  autrçs 
produits  ne  fut  point  déterminée  *. 

Bouillon-Lagrangc  conclut  de  cette  analyse  ,  que  le  cam- 
phre est  composé  d'huile  volatile  et  de  carbone  en  état  de 
combinaison  ;  et  nous  voyons ,  par  ses  expériences  ,  que  les 
derniers  ingrédiens  du  camphre  sont  le  carbone  et  l'hydro- 
gène ,  et  que  la  proportion  du  carbone  y  est  beaucoup  plus 
grande  que  dans  les  huiles. 

8.  Il  y  a  plusieurs  espèces  de  camphre  ,  qui  ont  été  exa-      EsPèe« 
minées  par  les  chimistes ,   et  qui  diffèrent  beaucoup  entre  de  camPhce 
elles  daus  leurs  propriétés.  Les  plus  remarquables  sont  le 
camphre  ordinaire ,   le  camphre  d'huiles  volatiles ,    et  le 
camphre  obtenu  en  traitant  l'huile  de  térébenthine  avec  Xa- 
cide  hydrcchlorique. 

g.    Le  camphre  ordinaire ,    obtenu  par  distillation   du     Camphre 
laurus  camphora  ,  est  la  substance  décrite  dans  la  première 
partie  de  cette  section.  A  Bornéo  et  à  Sumatra  on  retire  le 
camphre  du  lauras  sumatrensis  ;  mais  comme  on  n'apporte 


ordinaire. 


•  Bouillon-Lagrange,Ann.  de  Chim.  XXIII,  168. 

*  Ibid.  p.  i57° 
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point  de  ce  camphre  en  Europe,  nous  ne  savons  pas  jusqu'à 

quel  point  ses  propriétés  se  rapportent  à  celles  du  camphre 

ordinaire.  Le  /auras  cinnamomum  fournit  aussi  du  camphre. 

*.  camphre        io.  La  seconde  espèce  de  camphre  paraît  exister  dans  un 
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grand  nombre  de  plantes,  et  se  trouve  tenue  en  dissolution 
par  les  huiles  volatiles  qu'on  en  extrait.  Neumann  l'obtint 
des  huiles  de  thim  ,  de  marjolaine  et  de  cardamome  *  ;  et 
Herman,  des  huiles  extraites  de  diverses  espèces  de  menthe*. 
Cartheuser  en  retira  des  racines  du  maranta  galanga  ,  du 
kœmpferia  rotunda ,  de  Xatnomum  zinziber  et  du  laurus 
cassia  3;  et  il  rendit  probable  que  presque  toutes  les  plantes 
de  la  famille  des  labiées  en  contiennent.  On  a  supposé  qu'il 
est  dans  ces  plantes  en  état  de  combinaison  avec  l'huile  vo- 
latile. Proust  a  fait  voir  qu'on  peut  l'extraire  en  grandes 
quantités  de  plusieurs  huiles  volatiles  ♦.  11  suffit  pour  cela 
d'exposer  l'huile  à  l'air  libre ,  à  une  température  entre  —  7  et 
-H I2°centig.  L'huile  s'évapore  peu-à  peu,  et  le  camphre  cris- 
tallise. Par  ce  procédé,  Proust  retira  de  l'huile  de  romarin 
]eso,io  de  son  poids  de  camphre;  de  celle  de  marjolaine, 
les  0,10;  de  l'huile  de  sauge,  les  0,126;  et  de  celle  de  la- 
vande, plus  des  o,a5.  Si  l'on  distille  l'huile  au  bain-marie,  à 
quelques  degrés  au-dessous  de  la  chaleur  de  l'eau  bouillante , 
et  jusqu'à  ce  qu'il  passe  les  o,33  de  l'huile  ,  on  trouve  dans 
l'alambic  une  partie  du  camphre  cristallisé.  Si  ou  l'enlève , 
et  que  l'huile  soit  de  nouveau  distillée  comme  la  première 
fois,  il  cristallise  encore  plus  de  camphre.  En  répétant  trois 
fois  ce  procédé  ,  on  obtient  tout  le  camphre  de  l'huile.  On 
le  purifie  alors  en  y  mêlant  un  peu  de  chaux  desséchée  ,  et 
en  le  sublimant. 

11  y  a  lieu  de  croire  ,  d'après  les  observations  de  M.  John 
Brown,  que  le  camphre  extrait  de  l'huile  de  thim,  diffère 
sous  plusieurs  rapports  du  camphre  ordinaire.  Il  ne  parait 
pas  former  de  dissolution  liquide,  soit  avec  l'acide  nitiique, 
soit  avec  l'acide  sulfurique;  il  n'est  pas  non  plus  précipité  en 
poudre  par  l'acide  nitrique  comme  le  camphre  ordiuaire, 
mais  en  une  masse  glutincuse3. 

1  Phil.  Trans.  T7*5,p.  3-îi. 
''  Jiinker,  <;onspectus  chemise,  II,  ion. 

*■  Degenericis  quibusdatn  pjaiitar>im  princip.  17."  { ,  citrpar  Gren  , 
Jfandbueh,  II,  >->.i. 
*  Auo.  de  Chira.  IV,  179.  5  Phi!   Trans.  1  ji5.  XXXIII,  36c, 
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î  i .  M.  Kind ,  pharmacien  à  Eutin  ,  en  préparant  un  médi-  3.  camph.» 
caraent  appelé  llquor  arthriticus  Pottii,  découvrit  que  l'huile  «'ifi*""' 
de  térébenthine,  saturée  de  gaz  acide  hydrochlorique,  don-  , 
nait  un  camphre  artificiel.  Il  mit  une  certaine  quantité  d'huile 
de  térébenthine  dans  un  flacon  de  Woulf -,  il  fit  passer  à  tra- 
vers ce  liquide  un  courant  de  gaz  acide  hydrochlorique,  sé- 
paré de  l'hvdrochlorate  de  soude  par  l'acide  sulfurique.  Le 
poids  du  sel  employé  était  égal  à  celui  de  l'huile  de  térében- 
thine. L'huile  prit  d'abord  une  couleur  jaune,  qui  passa  en- 
suite au  brun ,  et  à  la  fin  elle  devint  presque  solide ,  par  la  for- 
mation d'un  grand  nombre  de  cristaux  ayant  la  propriété  du 
camphre  '-  Trommsdorf  répéta  cette  expérience  intéres- 
sante, et  il  en  obtint  un  résultat  semblable.  Il  observa  avec 
soin  les  cristaux  camphoriques,  et  il  leur  trouva ,  sous  la 
plupart  des  rapports,  les  mêmes  propriétés  qu'au  camphre 
ordinaire,  quoique  sous  quelques  autres  ils  en  différassent. 
La  Société  des  Pharmaciens  de  Paris,  qui  avait  eu  connais- 
sauce  de  ces  faits  ,  chargea  MM.  Cluzel,  Chomet  et  Boullay, 
de  les  vérifier ,  et  il  lui  fut  rendu  compte  par  M.  Boullay  * 
du  résultat  de  leurs  travaux  à  ce  sujet.  Ces  pharmaciens 
s'assurèrent  de  la  proportion  du  camphre  fourni  par  l'huile 
de  térébenthine ,  et  de  la  quantité  de  gaz  acide  hydrochlo- 
rique la  plus  convenable  à  employer.  Ils  examinèrent 
aussi  les  propriétés  du  produit  camphorique,  et  ils  cher- 
chèrent à  en  expliquer  la  formation.  L'expérience  de  Kind 
fut  répétée  en  1804  par  Kagen  3,  et  depuis  par  Gehlen  , 
S  huster  et  Pesth  ,  qui  firent  des  expériences  sur  le  même 
sujet  ,  dans  la  vue  principalement  de  répandre  quelque  lu- 
mière sur  la  théorie  du  procédé4.  ïhéuard  les  a  aussi  ré- 
pétées dans  la  même  vue  s. 

On  a  trouvé  que  la  proportion  du  gaz  acide  hych-ochlorique 
qui  réussit  le  mieux,  est  la  quantité  de  ce  gaz  qui  peut  être 
séparée  par  l'acide  sulfurique,  et  à  l'aide  de  la  chaleur,  d'une 
quantité  d'hydrochlorate  de  soude  égale  en  poids  à  celle  de 
l'huile  de  térébenthine  employée.  Le  produit  en  camphre 

1  Trommsdorf  s  Journ,  de  Pharm.  XI,  i3î.  Gelilen's  Journ.  VI. 

a  Ann.  de  Chim.  LI ,  270. 
3  Gelilen's  Journ.  II,  23"\ 

*  ibid.  vi,  47o. 

?  Mena.  d'Arcueil,  II,  39. 
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s'élève  presque  aux  o,5o  de  l'huile  de  térébenthine.  Les  phar- 
maciens français  se  servirent  d'un  appareil  de  Woulf,  consis- 
tant dans  une  cornue  tubulée,  et  deux  flacons  munis  de  leurs 
tubes  de  communication  et  de  sûreté:  ils  mirent  dans  la  cornue 
environ  2  kilogrammes  d'hydrochlorate  de  soude  avec  î  kil. 
d'acide  sulfurique  concentré.  Ils  introduisirent  2  kil.  d'huile 
de  térébenthine  dans  le  premier  flacon,  et  1  kil.  d'eau  distillée 
dans  le  second  ;  et  ils  dégagèrent,  à  l'aide  de  la  chaleur  ,  le 
gaz  acide  hydrochJonque.  Il  fut  absorbé  en  totalité  par 
j'huile  qui  s'échauffa  très-fortement,  et  dont  le  volume  aug- 
menta des  0,10  environ.  Sa  couleur  devint  brune-,  sa  trans- 
parence ne  fut  point  altérée;  il  se  rassembla  peu-à-peu  au  fond 
du  flacon  des  gouttes  d'huile ,  et  au  bout  de  vJDgt-quatre 
heures,  il  se  déposa  des  cristaux  irréguliers,  qui,  après  avoir 
été  séparés  du  liquide  brun  avec  lequel  ils  étaient  mêlés  , 
égouttés  et  exprimés  fortement  entre  des  feuilles  de  papier 
brouillard,  pesaient  y34  grammes.  La  liqueur  abandonnée  à 
elle-même  pendant  quelques  jours  dans  une  cave  ,  déposa  de 
nouveau  122  grammes  des  mêmes  cristaux  ;  on  en  obtint 
encore  61  grammes  en  l'exposant  à  un  froid  artificiel  d'en- 
viron 10  à  12°  centigrades  au-dessous  de  zéro  ;  en  sorte  que 
des  2  kilogrammes  d'huile  de  térébenthine,  on  en  eut  en  tota^ 
lité  918  grammes  de  camphre,  ou  4^9  grammes  par  chaque 
kilogramme  d'huile.  En  augmentant  la  quantité  du  gaz,  on 
n'obtenait  pas  plus  de  cristaux  -,  mais  les  chimistes  français 
ne  trouvèrent  pas  que  le  produit  en  camphre  devint  moindre 
par  cette  addition  du  gaz  acide  hydrochlorique,  ainsi  que 
Tromsdorf  l'avait  conclu  d'après  ses  expériences. 
Pcop.-iéiés.  Le  camphre  ainsi  obtenu  était  très-blanc  ;  il  avait  une 
odeur  particulière,  dans  laquelle  on  pouvait  distinguer  celle 
de  l'huile  de  térébenthine.  Lavé  avec  de  l'eau,  il  devint 
du  plus  beau  blanc  ,  et  il  ne  donnait  plus  aucun  indice  d'a- 
cidité -,  mais  il  conservait  encore  l'odeur  d<>  térébenthine. 
Lavé  avec  de  l'eau  aiguisée  de  carbonate  de  potasse,  il  perdit 
en  partie  cette  odeur,  mais  qui  ne  fut  pas  entièrement  détruite; 
en  mêlant  de  ce  camphre  brut ,  à  parties  égales  avec  du 
charbon  réduit  en  poudre,  avec  des  cendres  de  bois  très- 
desséebées,  de  la  chaux  vive,  ou  de  la  terre  à  porcelaine, 
et  en  sublimant  ce  mélange,  on  obtenait  le  camphre  à  l'état 
de  pureté. 
L'odeur  (le  ce  camphre ,  lorsqu'il  est  pur,  ressemble  à  celle 
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du  camphre  ordinaire  ,  mais  elle  est  uu  peu  moins  forte.  Il 
eu  est  de  même  de  sa  saveur.  11  surnage  l'eau,  à  laquelle 
il  communique  sa  saveur ,  et  il  brûle  à  sa  suriace.  Il 
se  dissout  complètement  dans  l'alcool ,  dont  l'eau  le  pré- 
cipite. L'acide  nitrique  d'une  pesanteur  spécifique  de  1.261, 
n'avait  aucune  action  sur  le  camphre  ainsi  purifié,  quoi- 
que cet  acide  dissolve  facilement  le  camphre  ordinaire  ;  mais 
il  se  dissolvait  avec  dégagement  de  deutoxide  d'azote  dans 
l'acide  nitrique  concentré,  et  l'eau  ne  le  précipitait  pas  de 
cette  dissolution,  comme  cela  a  lieu  avec  le  camphre  ordi- 
naire. L'acide  acétique  n'opère  pas  la  dissolution  de  ce 
camphre.  Lorsqu'il  est  chauffé  ,  il  se  sublime  sans  décom- 
position ;  et  quand  on  l'enflamme,  il  brûle  comme  le  camphre 
ordinaire. 

Telles  sont  les  propriétés  de  ce  camphre  artificiel  autant 
qu'on  a  pu  les  reconnaître.  Ou  voit  qu'il  ressemble  an  camphre 
ordinaire,  si  ce  n'est  en  ce  qui  concerne  l'action  des  acides. 
Dans   l'expérience   de  Thénard,  la  liqueur  résidu   n'était  Aciion  tin  Cm 
as  brune ,  mais  incolore.  11  attribue  la  couleur  brune  du  'diforiqne0" 
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iquide,  dans  les  expériences  qui  précèdent,  à  ce  que  l'huile  ^éhenu!!]  à* 


de  térébenthine  qu'on  y  avait  employée,  était  mêlée  avec 
de  la  résine,  tandis  que  celle  dont  il  se  servit  avait  été  puri- 
fiée en  la  distillant.  Suivant  Thénard,  l'huile  de  térében- 
thine n'est  pas  décomposée  par  ce  procédé.  Il  pense  que  le 
résidu  liquide  est  dû  à  la  présence  de  quelqu'huile  étrangère 
dans  l'huile  de  térébenthine.  Lorsque  ce  résidu  liquide 
reste  pendant  quelques  jours  exposé  à  l'air,  il  perd  ses  pro- 
priétés acides,  quoiqu'il  contienne  encore  en  abondance,  un 
acide.  Mais  l'acide  est  neutralisé  par  l'huile. 

Gehlen  s'assura  que  ni  le  gaz  acide  fluorique,  ni  le  gaz  acide 
sulfureux,  ni  le  gaz  ammoniac,  ne  décomposent  l'huile  de 
térébenthine.  L'action  de  la  vapeur  de  chlore  •  ne  produit 
pas  non  plus  de  changement  sur  cette  huile  -,  mais  lorsqu'on 
la  distille  lentement  à  la  température  de  5o°  contig. ,  il  se 
sublime  une  grande  quantité  de  cristaux  de  camphre  *.  Au- 
cune autre  des  huiles  qu'on  a  traitées  ainsi  avec  le  gaz  acide 
hydrochlorique,  n'a  fourni  de  camphre3. 


*  Eoullav,  Ann.  de  Giiim.  LI ,  2S5, 
a  Ibid.   ' 
!  ibUl 
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12.  Le  camphre  est  d'un  graud  usage  dans  la  médecine. 
C'est  un  très-puissant  stimulant.  On  le  regarde  comme  étant 
particulièrement  efficace  dans  les  maladies  des  organes  uri- 
naires  ;  on  l'emploie  souvent  avec  succès  dans  la  manie,  et 
il  procure  le  sommeil  lors-même  que  les  autres  médicamens 
sont  sans  effet. 


SECTION  XXV. 

De   la    Glu. 

Découverte.  Le  principe  végétal  auquel  on  a  donné  le  nom  de  glu , 
fut  d'abord  examiné  par  Vauquelio,  qui  lui  reconnut  des 
propriétés  différentes  de  celles  de  toute  autre  substance 
végétale.  On  trouva  cette  matière  rassemblée  à  la  surface  de 
l'épidémie  d'une  plante  apportée  en  Europe  par  Michaud  , 
et  que  Cels  a  nommée  robinia  viscosa,  à  raison  de  ce  que 
cette  substance  est  visqueuse,  et  que  lorsqu'on  touche  les 
jeunes  rameaux  de  cette  espèce  de  robinia,  les  doigts  y 
adhèrent  ■•  D'après  l'analyse  de  la  glu,  par  Bouillon-La- 
grange ,  il  est  évident  qu'elle  doit  ses  propriétés  particulières 
à  la  présence  d'une  substance  analogue,  qui  entre  en  effet 
comme  partie  essentielle  dans  sa  composition  a.  C'est  par 
cette  raison  que  je  donne  le  nom  de  glu  au  principe  lui- 
même. 
giù naturelle.  *••  La  gm  naturelle  (ou  celle  qui  exsude  spontanément  des 
plantes  )  a  les  propriétés  suivantes  : 

Sa  couleur  est  verte  ;  elle  n'a  pas  de  saveur  ni  d'odeur 
sensibles  ;  elle  est  très-collante  ;  elle  se  ramollit  par  la  cha- 
leur des  doigts,  et  s'y  attache  avec  beaucoup  de  force.  Si  on 
la  chauffe,  elle  fond,  se  boursouffle,  brûle  avec  beaucoup 
de  flamme,  et  laisse  pour  résidu  un  charbon  volumineux. 
Elle  ne  se  dissout  pas  dans  l'eau  -,  l'alcool  n'a  que  peu  d'action 
sur  elle,  spécialement  à  froid.  A  l'aide  de  la  chaleur,  il  en 
dissout  une  certaine  quantité  ;  mais  en  se  refroidissant,  il  en 
dépose  la  plus  grande  partie.  Exposée  à  l'air,  loin  de  deve 
nir  dure  et  cassante,  comme  les  résines,  elle  continue  d'être 
glutincuse. 

■  Ann.  de  Chim.  XXVIII,  3*3. 
3  Wicholson's  Journ.  XIII,  I^j. 
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Cette  substance  se  combine  aisément  avec  les  huiles. 
L'éther  la  dissout  promptement  sans  le  secours  de  la  cha- 
leur; c'est  son  véritable  dissolvant;  la  dissolution  est  d'un 
vert  foncé.  Les  alcalis  ne  se  combinent  pas  avec  elle.  On  n'a 
pas  essayé  1  effet  des  acides l. 

Ces  propriétés  suffisent  pour  faire  distinguer  la  glu  de 
tout  autre  principe  végétal. 

Il  est  assez  probable  que  la  substance  visqueuse  qui  re- 
couvre la  tige  du  lychnis  viscaria ,  du  saxifraga  tridacty- 
lites,  et  d'un  petit  nombre  de  plantes  communes  en  Angle- 
terre, consiste  dans  ce  principe  végétal.  Cette  substance 
visqueuse  n'a  encore  été  examinée,  du-moins  à  ma  connais- 
sance, par  aucun  chimiste. 

2.  On  extrait  la  glu  artificielle  de  diverses  substances,  Giuartificieiie. 
dans  différens  pays.  Ou  prétend  qu'on  se  servait  autrefois, 
à  cet  effet,  des  baies  du  guy.  On  les  écrasait,  on  les  faisait 
bouillir  dans  l'eau,  et  l'on  décantait  cette  eau  pendant  qu'elle 
était  encore  chaude.  Actuellement  on  retire  en  général  la  glu 
de  l'écorce  moyenne  du  houx.  On  procède  en  Angleterre  à 
cette  extraction,  de  la  manière  qui  suit,  telle  qu'elle  a  été  dé- 
crite par  Geoffroi.  On  ramollit  l'écorce  en  la  faisant  bouillir 
dans  l'eau  pendant  sept  à  huit  heures  ;  on  la  met  alors  dans 
la  terre  en  grandes  quantités,  on  la  recouvre  de  pierres,  et 
on  la  laisse  fermenter,  ou  pourrir,  pendant  quinze  jours  ou 
trois  semaines.  Par  cette  fermentation ,  elle  acquiert  une  con- 
sistance mucilagineuse.  On  la  retire  alors  des  fosses  ,  on  la 
broie  en  pâte  dans  des  mortiers,  et  on  la  lave  ensuite  avec 
de  l'eau  de  rivière.  Bouillon-Lagrange  nous  apprend  qu'à 
Nogent  -  le- Rotrou,  on  fait  la  glu,  en  coupaut  l'écorce 
moyenne  du  houx  en  petits  morceaux,  et  les  mettant  à  fer- 
menter dans  un  endroit  frais  pendant  une  quinzaine  de  jours; 
puis  on  les  fait  bouillir  dans  de  l'eau,  qu'on  évapore  ensuite. 
A  Co  m  merci  on  se  sert,  à  cet  effet,  de  diverses  autres 
plantes  2. 

Pour  faire  l'analyse  de  la  glu,  Bouillon-Lagrange  la  pré- 
para par  le  procédé  suivant  :  il  écrasa  une  assez  grande 
quantité  d'écorce  moyenne  de  houx  ,  qu'il  fit  bouillir  dans, 
l'eau  pendant  quatre  ou  cinq  heures  ;  il  la  déposa  ensuite 

•  Vauquclin  ,  Ann.  deChim.  XXVIII,  22^> 
.»  Kicholson's ,  Jouro,  XIII,  ij5. 


*4o  PARTIES    CONSTITUANTES    DES    PLANTES. 

dans  des  terrines  placées  dans  des  fosses,  en  ayant  soin  de 
l'humecter  avec  de  l'eau  de  temps-en-temps  ,  jusqu'à  ce 
qu'elle  fût  devenue  visqueuse  ;  enfin  elle  fut  dépouillée  de 
toutes  substances  hétérogènes  en  la  lavant  avec  de  l'eau 
pure.  Cette  écorce  ainsi  préparée,  ressemblait  très-exacte- 
ment à  la  glu  de  Commerci  *. 
Propriétés.  La  couleur  de  la  glu  est  verdâlre,  sa  saveur  est  aigre,  et 
sa  consistance  visqueuse,  filante  et  tenace.  Son  odeur  res- 
semble à  celle  de  l'huile  de  lin.  Lorsqu'après  l'avoir  étendue 
sur  des  lames  de  verre  ,  on  l'expose  à  l'air  et  à  la  lumière, 
elle  se  dessèche  ,  devient  brune,  perd  sa  viscosité  ,  et  elle 
peut  être  alors  facilement  réduite  en  poudre  ;  mais  si  on  y 
ajoute  de  l'eau,  elle  reprend  sa  propriété  glutineuse.  Elle 
rougit  les  couleurs  bleues  végétales. 

Lorsqu'on  la  chauffe  par  degrés,  elle  fond,  se  boursouffle , 
et  répand  une  odeur  analogue  à  celle  des  huiles  animales. 
Mise  sur  des  charbons  ardens,  elle  brûle  avec  une  flamme 
vive,  en  répandant  beaucoup  de  fumée  ;  elle  laisse  une 
cendre  blanche,  qui  est  un  composé  de  carbonate  de  chaux, 
d'alumine,  de  fer,  de  sulfate  et  d'hydrochlorate  de  potasse. 

La  glu  n'éprouve  que  très-peu  d'action  de  la  part  de  l'eau. 
Lorsqu'on  la  fait  bouillir  dans  l'eau,  elle  devient  plus  liquide; 
mais,  parle  refroidissement  de  la  liqueur,  elle  recouvre  ses 
premières  propriétés.  Par  ce  traitement,  l'eau  devient  sus- 
ceptible de  rougir  les  couleurs  bleues  végétales,  et  lorsqu'on 
l'évaporé,  elle  laisse  une  substance  mucilagineuse,  qu'on  peut 
également  séparer  par  l'alcool. 

Une  dissolution  concentrée  de  potasse  forme,  avec  la  glu, 
un  magma  blanchâtre,  qui  brunit  par  l'évaporation,  tandis 
qu'il  s'en  sépare  de  l'ammoniaque.  Le  composé  ainsi  formé 
est  moins  visqueux  que  la  glu  ;  il  ressemble  par  l'odeur  et  la 
saveur  au  savon.  Il  se  dissout  presque  complètement  dans 
l'eau  et  dans  l'alcool ,  et  il  a  des  propriétés  semblables  à 
celles  du  savon. 

La  glu  se  ramollit  dans  les  acides  affaiblis,  et  s'y  dissout 
en  partie  ;  les  acides  concentrés  agissent  avec  plus  de  force 
sur  cette  substance.  L'acide  sulfurique  la  noircit  -,  et  si  l'on 
ajoute  de  la  chaux  à  la  dissolution,  il  s'en  sépare  de  l'acide 
acétique  et  de  l'ammoniaque.  L'acide  nitrique  a  peu  d'actiou 

t    .*  Bouillon-Lagmnge,  NicholsoiTs  Joum,  XIII,  ifô. 
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a  froid  sur  la  glu;  mais  à  l'aide  de  la  clialeur,  il  la  dissout; 
et  si  l'on  évapore  cette  dissolution ,  elle  laisse  une  masse 
dure,  cassante.  Ce  résidu,  traité  par  l'acide  nitrique,  donne 
une  nouvelle  dissolution,  qui  fournit,  par  l'évaporation,  de 
l'acide  malique ,  de  l'acide  oxalique,  et  une  matière  jaune  qui 
a  plusieurs  des  propriétés  de  la  cire.  L'acide  hydrochlorique 
n'agit  point  à  froid  sur  la  glu;  à  chaud,  il  la  noircit. 

La  glu,  traitée  avec  le  chlore,  devient  blanche,  et  se 
divise  en  masses  dures  compactes,  ayant  à  leur  centre  de  la 
glu  non  altérée.  Cette  substance  blanche  peut  être  réduite  en 
poudre;  elle  est  insoluble  dans  l'eau;  elle  ne  se  fond  pas 
par  la  chaleur;  et  lorsqu'on  la  traite  avec  l'acide  nitrique, 
elle  ne  jaunit,  ni  ne  fournit  de  résine. 

L'acide  acétique  ramollit  la  glu ,  et  en  dissout  une  cer- 
taine portion.  Le  liquide  acquiert  une  couleur  jaune;  il  est 
insipide.  Si  l'on  verse  dans  cette  dissolution  du  carbonate  de 
potasse,  il  ne  s'y  forme  point  de  précipité.  Par  l'évapora- 
tion, elle  fournit  une  substance  analogue  à  la  résine. 

Quelques-uns  des  oxides  métalliques  se  réduisent,  quand 
on  les  chauffe  avec  la  glu.  Le  protoxide  de  plomb  se  com- 
bine avec  elle,  et  forme  une  espèce  d'emplâtre. 

L'alcool  d'une  pesanteur  spécifique  de  0,817  dissout  la 
glu  à  la  chaleur  de  l'eau  bouillante.  La  dissolution,  en  refroi- 
dissant, dépose  une  matière  jaune  qui  ressemble  à  de  la  cire. 
Le  liquide  filtré  a  uue  saveur  amère,  nauséabonde  et  acide. 
L'eau  en  précipite  une  substance  de  nature  résineuse. 

L'éther  sulfurique  dissout  facilement  la  glu,  et  en  grande 
quantité.  La  dissolution  est  verdàtre.  Si  l'on  y  ajoute  de  l'eau , 
il  s'en  sépare  une  substance  huileuse,  qui  a  quelque  ressem- 
blance avec  l'huile  de  lin.  Par  l'évaporation  on  obtient  une 
substance  adipeuse,  de  couleur  jaune,  ayant  la  mollesse  de  la 
cire.  L'huile  de  térébenthine  dissout  aisément  la  glu. 

Telles  sont  les  propriétés  de  la  glu  artificielle ,  que  Bouil- 
lon-Lagrange  a  reconnues  par  ses  recherches  sur  cette  sub- 
stance *.  Il  est  évident  que  l'acide  acétique,  le  mucilage,  les 
corps  alcalins  et  terreux  qu'elle  contenait ,  doivent  être  con- 
sidérés comme  des  substances  qui  lui  sont  étrangères.  En 
l'examinant  après  les  en  avoir  séparées,  l'analogie  entre  la 
glu  naturelle  et  la  glu  artificielle  est  suffisamment  évidente. 

*  Kicholson's  Journ,  XIII,  \$6. 
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SECTION  XXVL 

Des  résines» 

L'opinion  actuelle  des  chimistes,  est  qu'il  y  a  le  même 
rapport  entre  les  résines  et  les  huiles  volatiles ,  qu'entre  la 
cire  et  les  huiles/£re.s.  On  considère  la  cire  comme  une  huile 
fixe  saturée  d'oxigène  ,  et  les  résines  comme  des  huiles  vo- 
latiles saturées  du  même  principe. 

Les  résines  sont  très-nombrenses,  et  constituent  un  des 
genres  les  plus  importans  des  substances  végétales,  à  raison 
de  leurs  propriétés  particulières  et  des  usages  divers  aux- 
quels elles  sont  applicables.  Jusqu'à  ces  derniers  temps  en- 
core les  chimistes  en  avaient  négligé  l'examen-,  ils  se  conten- 
taient des  renseignemens  qui  leur  étaient  fournis  par  les  ar- 
tistes et  les  manufacturiers.  On  avait  en  conséquence  admis 
dans  les  différens  traités  de  chimie  beaucoup  d'opinion?  er- 
ronnées  relativement  à  ces  substances.  Ce  sujet  a  dernière- 
ment fixé  l'attention  de  Hatchett,  que  des  connaisances  pro- 
fondes et  un  talent  heureux  pour  bien  saisir  les  phénomènes 
qui  se  présentent,  rendaient  particulièrement  propre  à  rem- 
plir cette  tâche;  c'est  à  lui  que  je  dois  les  faits  les  plus  im- 
portans que  j'ai  à  énoncer  dans  cette  section. 

origine.  Les  résines  exsudent  souvent  spontanément  des  arbres; 
elles  découlent  fréquemment  aussi  d'incisions  qu'on  y  pra- 
tique à  cet  effet,  et  elles  sont  assez  communément  alors  à 
l'état  de  combinaison  avec  de  l'huile  volatile  dont  on  les  sé- 
pare par  la  distillation.  On  peut  se  faire  une  idée  de  ce  que 
signifie  le  mot  résine ,  en  apprenant  que  la  poix-résine  ordi- 
naire fournit  un  exemple  parfait  d'une  résine,  et  que  c'est 
de  cette  substance  que  tout  le  genre  a  tiré  son  nom;  car  on 
donne  fréquemment  à  la  poix-résine  la  dénomination  de  ré- 
sine. 

1.  Les  résines  se  distinguent  par  les  propriétés  suivantes  : 

Propriétés.  ï'  Ce  sont  des  substances  solides  et  naturellement  cas- 
santes ;  elles  ont  un  certain  degré  de  transparence  ,  et  sont 
d'une  couleur  inclinant  le  plus  ordinairement  au  jaune.  Leur 
saveur  est  plus  ou  moins  acre,  et  elle  ressemble  assez  à 
celle  d'huiles  volatiles;  mais  elles  n'ont  pas  d'odeur,  à  moins 
qu'elles  ne  contiennent  des  corps  étrangers.  Elles  sont  toutes 
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phis  pesantes  que  l'eau-,  toutes  elles  sont  non  conducteurs  de 
l'électricité;  et  par  le  frottement  elles  s'électriseut  négative- 
ment. 

*.   Leur  pesanteur   spécifique  varie  considérablement,    peuntou 
comme  on  peut  le  voir  dans  la  table  suivante  '  :  ip«H». 

Elcmi....< 1,0182 

Animé i,02"'4 

Résine  highgate i,o4^2 

Copal 1,069  3 

Tacamahaca 1 ,0460 

Poix-résine 1 ,0727 

Mastic 1,0742 

Sandaraque 1 ,0920 

Laque M^go 

Labdanum 1,1862 

3.  En  chauffant  les  résines,  elles  se  fondent;  et  si  la  cha-      >c(!on 
leur  est  suffisante,  elles  brûlent  avec  une  flamme  forte  et  de  la  ^ai«»«? 
jaune,  en  répandant  en  même-temps  une  grande  quantité  de 

fumée. 

4.  Elles  sont  toutes  insolubles  dans  l'eau,  soit  froide,  soit      Eao, 
chaude;  mais  si  on  les  fait  fondre  avec  de  l'eau,  ou  qu'après 

les  avoir  mêlées  avec  de  l'huile  volatile,  on  les  distille  avec 
de  l'eau  ,  elles  semblent  s'unir  à  une  portion  de  ce  liquide  : 
car  elles  deviennent  opaques,  et  perdent  beaucoup  de  leur 
fragilité.  C'est  du  moins  ce  qu'on  observe  en  traitant  ainsi  la 
poix-résine  ordinaire. 

5.  Elles  sont  toutes,  à  un  petit  nombre  d'exceptions  près,      Alcool 
solubles  dans  l'alcool,  et  spécialement  à  l'aide  de  la  chaleur.     et  e'Ut:'"' 
La  dissolution  est  ordinairement  transparente;  et  en  évapo- 
rant l'alcool,  on  obtient  la  résine  sans  altération  dans  ses 
propriétés.  L'alcool,  suivant  Tingry,  ne  prend  jamais  plus 

des  o,33  de  son  poids  de  résine.  Lorsqu'on  ajoute  de  l'eau  a 
la  dissolution,  elle  devient  laiteuse,  et  la  résine  se  dépose 
sous  la  forme  d'une  poudre  blanche.  Les  résiues  sont  solubles 
aussi  dans  l'éther  sulfurique. 

6.  Plusieurs  des  résines  sont  solubles  dans  les  huiles  fixes,    maie* 


'  Ces  pesanteurs  spécifiques  furent  déterminées  par  Brisson.  Les 
écrivains  avant  lui  diffèrent  tellement  entr'eux,  qu'il  y  a  tien  der 
soupçonner  que  les  substances  examinées  n'étaient  pas  toujours  celle» 
auxquelles  nous  donnons  à-présent  les  mêmes  noms. 

*  D'aprùs  mes  essais.  *  Ibid, 
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spécialement  dans  les  huiles  siccatives.  Elles  se  dissolvent, 
pour  la  plupart,  dans  les  huiles  volatiles;  au  moins  dans 
l'huile  de  térébenthine ,  qui  est  celle  qu'on  emploie  le  plus 
généralement. 

Alcalis.  y#  Hatchett  est  le  premier  qui  examina  l'action  des  alcalis 
fixes  sur  les  résines,  et  il  s'assura  que  les  lessives  alcalines 
les  dissolvent  avec  facilité,  ce  qui  se  trouvait  en  opposition 
avec  les  opinions  reçues  parmi  les  chimistes.  Il  réduisit  en 
poudre  une  certaine  quantité  de  poix-résine  commune,  et  y 
ajouta  peu-à-peu  une  lessive  bouillante  de  carbonate  de 
potasse  :  il  obtint  une  dissolution  parfaite,  d'un  jaune  clair, 
qui  continua  d'être  permanente,  après  une  longue  exposition 
à  l'air.  L'expérience  réussit  également  avec  le  carbonate  de 
soude,  et  avec  des  dissolutions  de  potasse  ou  de  soude  caus- 
tiques. Chacune  des  autres  résines,  qu'il  a  essayées,  se  dissol- 
vait aussi  bien  que  la  poix-résine.  Rien  ne  prouve  mieux 
que  de  tels  résultats,  la  nécessité  de  répéter  les  expériences 
de  ceux  qui  nous  ont  précédés,  avant  d'ajouter  foi  à  leurs 
assertions.  Il  y  a  lieu  de  déduire  de  la  découverte  de  Hat- 
chett des  conséquences  très-importantes.  On  savait  bien  que 
les  fabricans  de  savon,  en  Angleterre,  étaient  dans  l'usage 
de  mettre  de  la  poix-résine  dans  leurs  cuites ,  et  que  c'est  à 
cette  addition  que  le  savon  doit  sa  couleur  jaune,  son  odeur 
et  sa  facile  dissolubilité  dans  l'eau.  Ce  fait  aurait  dû  suffire 
aux  chimistes,  pour  les  porter  à  soupçonner  que  les  résines 
ont  la  faculté  de  se  dissoudre  dans  les  alcalis  :  mais  quelque 
notoire  qu'il  fût,  on  n'en  avait  pas  tiré  cette  conclusion. 

Ces  dissolutions  alcalines  des  résines  ont  les  propriétés 
du  savon,  et  on  peut  les  employer  comme  détersifs.  Lors- 
qu'on mêle  ces  dissolutions  avec  un  acide,  la  résine  se  sépare 
en  flocons,  qui  sont  ordinairement  de  couleur  jaune,  et  elle 
n'est  que  peu  altérée  dans  sa  nature. 

L'ammoniaque  n'agit  qu'imparfaitement  sur  les  résines  ; 
olîe  ne  forme  de  dissolution  complète  avec  aucune  de  celles 
qu'on  a  essayées  jusqu'ici. 

AcM^s.  8.   Les  chimistes  ont   été  pendant  long-temps  dans  la 

persuasion  que  les  acides  n'agissent  pas  sur  les  résines. 
Ils  se  fondaient ,  à  cet  égard ,  sur  les  effets  connus  de 
l'action  de  l'acide  nitrique  sur  les  huiles,  et  sur  l'ancienne 
théorie  dérivant  de  cette  action  ,  au  moyen  de  laquelle  on 
considérait  les  résines  comme  des  combinaisons  d'une  huile 
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et  d'un  acide1.  Hatchett  reconnut  le  premier  que  cetle  opi- 
nion aussi  était  erronée  ;  et  il  lit  voir  que  la  plupart  des 
acides  dissolvent  les  résines  avec  facilité  ,  en  produisant  des 
phénomènes  différeus  selon  les  circonstances. 

Lorsqu'on  soumet  à  l'action  de  l'acide  sulfurique  une  ré- 
sine quelconque  réduite  en  poudre,  cet  acide  la  dissout  très- 
promptcment.  La  dissolution  est  d'abord  transparente  ,  d'un 
brun  jaunâtre,  et  avant  la  consistance  d'une  huile  visqueuse; 
lorsqu'on  y  ajoute  de  l'eau,  la  résine  se  précipite  presque 
sans  altération.  Si  l'on  met  la  dissolution  sur  un  baiu  de 
sable ,  sa  couleur  devient  plus  foncée  ;  il  se  dégage  du  gaz 
acide  sulfureux ,  la  liqueur  s'épaissit  et  finit  par  prendre 
une  couleur  d'un  noir  intense  *.  Si  l'on  étend  d'eau  la  disso- 
lution, quelque  temps  après  qu'elle  a  été  complètement  opé- 
rée ,  et  avant  qu'elle  ait  acquis  la  couleur  noire  foncée  ;  et 
si ,  après  avoir  fait  digérer  alors  le  résidu  dans  l'alcool ,  on 
en  sépare  ensuite  ce  liquide  par  la  distillation  ,  ce  qui  reste 
est  en  partie  soluble  dans  l'eau  froide  ,  et  la  portion  dissoute 
a  les  propriétés  du  tannin  artificiel  3.  Ainsi  il  paraît  que  l'a- 
cide sulfurique  dissout  non-seulement  les  résines,  mais  qu'il 
continue  d'agir  par  degrés  sur  elle  ,  après  que  la  dissolution 
est  complète  ,  en  les  convertissant  d'abord  en  tannin  artifi- 
ciel ,  et  en  les  réduisant  ensuite  en  charbon  ;  car  le  dernier 
état  noir  de  la  dissolution  est  dû  à  la  production  de  cette 
substance.  Le  charbon  ainsi  formé  est  dense ,  et  brûle  plutôt 
à  la  manière  du  charbon  minéral  que  comme  un  charben 
végétal.  La  quantité  en  est  aussi  très-considérable.  La  table 
ci -jointe  présente  la  proportion  de  charbon  qu'obtint  Hat- 
chett,  en  faisant  digérer  différentes  résines  dans  l'acide  sulfu- 
rique, en  lavant  bien  le  résidu ,  et  en  séparant  le  tannin  par 
l'alcool  et  par  l'eau  4. 

La  quantité  de  résineemployée  était  toujours  de  ioo  parties. 

Copal 67  parties. 

Mastic 66 

Elemi 65 

Tacamahaca 62 

Ambre 56 

Poix-résine 45 

1  Hoffman  ,  Observ.  phys.  cbim.  sélect,  p.  55. 

»  Hatchett  on  an  artificial  tanning  substance.  Phil.  Trans.  180S, 

*  Hatcbett  thinl  séries  of  expcriraenls.  Phil.  Trans.  1S0G. 

*  Hatchett,  iùid. 

IV.  10 


lulfuriqu' 


Chartou 

proi'ait. 
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La  quantité  de  charbon,  formée  par  ce  procédé,  est  très- 
remarquable.  Les  mêmes  substances  ,  charbonnées  à  la  ma- 
nière ordinaire  ,  en  les  chauffant  au  rouge  dans  des  vais- 
seaux fermés  ,  ne  fournissent  que  très-peu  de  charbon  ;  car 
Hatchett  n'en  obtint  de  100  parties  de  plusieurs  d'entre  elles  * 
que  les  quantités  suivantes;  savoir  : 

Mastic 4,5o  parties. 

Ambre 5,5o 

Poix-résine o,65 

Acjje  nitrique.  L'acide  nitrique  dissout  aussi  les  résines  avec  facilité  , 
mais  non  pas  sans  changer  leur  nature.  Hatchett  fut  conduit 
le  premier  à  examiner  l'action  de  cet  acide  sur  les  résines , 
en  observant  qu'elles  sont  séparées  par  les  acides  de  leurs 
dissolutions  dans  les  alcalis  à  l'état  d'un  précipité  caillé;  mais 
que  lorsqu'on  ajoutait  de  l'acide  nitrique  en  excès  ,  tout  le 
précipité  se  redissolvait  au  degré  de  chaleur  de  l'eau  bouil- 
lante. Ce  fait  remarquable,  qui  n'avait  pas  lieu  lorsque  c'étaient 
les  acides  sulfurique  ou  hydrochlorique  qu'on  employait, 
le  détermina  à  essayer  si  les  résines  étaient  solubles  dans  l'a- 
cide nitrique.  Il  versa  de  cet  acide  d'une  pesanteur  spéci- 
fiquedei,38,  sur  de  la  poix-résine  réduite  en  poudre ,  et 
introduite  dans  une  cornue  tubulée  ;  et  au  moyen  de  distil- 
lations plusieurs  fois  répétées,  il  obtint  une  dissolution  com- 
plète ,  d'un  jaune  brunâtre.  La  dissolution  s'opéra  beaucoup 
plus  rapidement  dans  un  matras  ouvert  qu'à  vaisseaux  fer- 
més. Exposée  à  l'air  ,  la  dissolution  continue  d'être  perma- 
nente. Lorsqu'on  y  ajoute  de  l'eau  ,  elle  se  trouble  ;  mais  si 
l'on  fait  bouillir  le  mélange  ,  le  tout  se  dissout  de  nouveau. 
Hatchett  ayant  recueilli  le  précipité,  séparé  de  la  liqueur 
par  la  filtration  ,  il  lui  trouva  encore  plusieurs  des  pro- 
priétés de  la  résine.  La  potasse,  la  soude  et  l'ammoniaque 
précipitent  la  résine  de  sa  dissolution  dans  l'acide  nitrique  ; 
mais  un  excès  de  ces  alcalis  redissout  le  précipité  ,  et  forme 
des  liquides  de  couleur  orangé  brunâtre.  En  dissolvant  la 
résine  dans  l'acide  nitrique  bouillant ,  il  se  dégage  en  abon- 
dance du  deutoxide  d'azote  ;  et  si  l'on  jette  la  résine  pulvé- 
risée dans  de  l'acide  nitrique  froid,  il  se  produit  tout-à- 
coup   une   effervescence  considérable  ,  et  il  se  forme  une 

*  Hatchett  Third  séries  of  cxpeiimeiits.  Phiî.  Traus.  180G. 


hésites.  ]  \y 

masse  poreuse,  ordinairement  de  couleur  orangé  fon<  <■  . 

Lorsqu'on  laisse,  pendant  assez  long-temps  île  l'acide  ni- 
trique en  digestion  siir  une  substance  résineuse,  et  que  l'a- 
cide est  en  quantité  suffisante  ,  la  résine  dissoute  est  compta* 
tement  altérée  dans  sa  nature;  elle  n'est  pas  précipitée  par 
l'eau  ,  et  elle  donne  ,  par  l'évaporation  ,  une  substance  vis- 
queuse ,  d'un  jaune  foncé  ,  également  soluble  dans  l'eau  et 
dans  l'alcool ,  et  qui  paraît  tenir  le  milieu  entre  la  résine  et 
l'extractif1.  Si  l'on  soumet  de  nouveau  cette  substance  à  l'action  Tannin  formé. 
de  l'acide  nitrique,  elle  acquiert  peu-à-peu  les  propriétés  du 
tannin  artificiel2.  Ainsi  il  paraît  que  l'acide  nitrique  altère  par 
degrés  la  nature  de  la  résine  ,  eu  produisant  dans  cette 
substance  une  suite  de  changemens  qui  finissent  par  la  ré- 
duire en  tannin  artificiel ,  sur  lequel  l  acide  nitrique  n  a  point 
d'action. 

L'acide  hydrochlorique  et  l'acide  acétique  dissolvent  lea-  Acide acétioue; 
tement  la  résine  ,  et  on  peut  l'en  précipiter  de  nouveau  sans 
altération.  Hatchett,  à  qui  nous  devons  la  connaissance  de 
toutes  ces  dissolutions  ,  recommande,  pour  les  analyses  vé- 
gétales ,  l'emploi  de  l'acide  acétique  comme  un  excellent 
dissolvant  des  résines.  Il  s'en  servit  lui-même  avec  succès 
dans  son  analyse  des  différentes  variétés  de  laque  3. 

g.  En  distillant  les  résines  à  feu  nu,  on  obtient,  suivant  Distillation. 
Gren ,  du  gaz  hydrogène  carboné ,  du  gaz  acide  carbonique, 
une  très-petite  portion  d'eau  acidulée  et  beaucoup  d'huile 
empyreumatique.  Le  charbon  est  léger  ,  brillant  et  ne  con- 
tient pas  d'alcali  4. 

10.  Lorsqu'on  expose  pendant  quelque  temps  à  l'air  des    Les  résine-. 

.,  i      -i  n1  l  ii1-  •«     supposeei  être 

huiles  volatiles  ,  elles  prennent  de  la  consistance  ,  et  acquie-  deshuiles  i  u 
rent  les  propriétés  des  résines.  Pendant  que  ce  changement  à'roxigeuo. 
s'opère  elles  absorbent  une  certaine  quantité  d'oxigène  de 
l'air.  Westrumb  mit  deux  grammes  d  huile  de  térébenthine 
dans  655  centimètres  cubes  de  vapeur  de  chlore.  Il  y  eut 
production  de  chaleur-,  l'huile  s'évapora  peu-à-peu,  et  prit 
la  forme  de  résine  jaune  5.  Proust  observa  qu'en  exposant  à 
l'air  de  l'huile  volatile,  elle  se  convertit  en  partie  en  résine, 

*  Halcliett's  Additionnai  experim^nts  artificial  tannin  subslanct 
Phil.  Trans.    i8o5.  «■  Ibid.  Phil.  Trans.    iScj. 

3   Phil.  Trans.   1804.  : 

*  Handhuch,  II  ,  1^0. 

6  Crell's  Annals,  I,  1700. 
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et  en  partie  en  un  acide  cristallisé.  Cet  acide  est  ordinaire- 
ment ou  l'acide  benzoïque  ou  l'acide  camphorique.  On  voit 
ainsi  que  l'huile  se  convertit  en  deux  'substances  distinctes. 
Il  y  a  ,  pendant  que  cette  conversion  s'opère  ,  absorption 
d'oxigène ,  et  Fourcroy  a  remarqué  qu'il  se  forme  aussi  de 
l'eau  *.  Il  paraît  résulter  de  ces  faits  que  la  résine  est  de  l'huile 
volatile  privée  d'une  portion  de  son  hydrogène,  et  combinée 
avec  l'oxigène.  Les  expériences  de  Hatchettont  donné  beau- 
coup de  consistance  à  cette  théorie. 

Il  n'y  a  aucun  doute  que  les  différentes  résines  contien- 
nent des  proportions  diverses  d'oxigène,  de  carbone  et  d'hy- 
drogène, qui  en  sont  les  seules  parties  constituantes.  Il  n'a 
été  analysé  jusqu'à-présent  que  deux  résines,  avec  la  préci- 
sion convenable  pour  nous  mettre  en  état  d'évaluer  le  nombre 
d'atomes  qui  entrent  dans  leur  composition.  Ces  deux  résines 
sont  la  poix-résine  commune  et  la  résine  copale  ;  la  poix-ré- 
sine est  composée,  suivant  l'analyse  de  Gay-Lussac  et  Thé- 
nard ,  de 

Oxigène i5,337 

Carbone 76,944 

Hydrogène...      10,719 

100,000* 

Le  plus  petit  nombre  d'atomes  correspondant  à  cette  ana- 
lyse est 

2  atomes  oxigène- .     ss       2  i3,44 

1 5  atomes  carbone. .     =     11, 20  75,65 

1 5  atomes  hydrogène     =       1,625         10,93 

3o  14,875       100,00 

On  ne  peut  savoir  si  cette  table  présente  la  constitution 
réelle  de  la  poix-résine,  qu'autant  qu'on  aura  déterminé  le 
poids  d'un  atome  de  cette  substance  par  son  union  à  des 
substances  avec  lesquelles  elle  entre  en  combinaison  dans 
<les  proport ious  définies.  Mais  nous  pouvons  être  certains 
que  ce  poids  est  ou  izj^S,  ou  quelque  multiple  de  ce 
nombre;  et,  d'après  cette  composition,  on  voit  que  la  poix- 


*  Fourcroy. 

*  Recherches  physico-chimiques,  II,  3j3- 
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résine  peut  être  convertie  en  totalité  par  la  chaleur,  en 

Eau •     2,25 

Gaz  hydrogène  perearboné.     9,02.5 
Carbone 5,ooo 

La  résine  copal  est  formée,  suivant  Gay-Lussac  et  Thé- 
nard,de 

Oxigène i  o,Co6 

Carboue 7°\8 1 1 

Hydrogène i  2,585 

100,000  * 

Le  plus  petit  nombre  d'atomes,  d'après  cette  analyse, 
serait 

2  atomes  oxigène =       2  io,8i 

19  atomes  carbone =:     i4,25        77,02 

18  atomes  hydrogène.  . .      =       2,20        12,17 
09  t8,5o      100,00 

La  résine  copal  contient  alors  5  atomes  d'hydrogène  et 
4  atomes  de  carbone  de  plus  que  la  poix-résine  ,  et  elle  peut 
être  convertie  en 

Eau 2,20 

Gaz  hydrogène  perearboné. .    i4,oo 
Carbone 2,s5 

18, 5o 

1 1.  Hermbstadt  assure  que  pour  reconnaître  dans  une 
substance  végétale  la  présence  de  la  résine,  il  sufiit  de  la 
pulvériser,  de  verser  dessus  de  l'éthcr  suliurique,  et  d'ex- 
poser l'infusion  à  la  lumière.  Si  cette  substance  contient  de 
la  résine,  l'éther  prendra  une  couleur  brune. 

II.  Après  avoir  décrit  les  propriétés  générales  des  corps  àesYésC„.s 
résineux,  nous  allons  examiner  plus  particulièrement  ceux 
de  ces  corps  les  plus  importaus,  alin  de  pouvoir  déterminer 
jusqu'à  quel  point  chacun  d'eux  présente  les  caractères  gé- 
néraux de  résines,  et  de  iixer  les  propriétés  particulières 
qui  les  distinguent  entr  eux.  Les  résines  les  plus  remarquables 
sont  les  suivantes  : 

1.  Poix-résine.    On    retire  la   poix-résine  de  plusieurs  Poîx"risi 

*  Recherches  physico-chimiques,  II,  3)4. 
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espèces  de  sapins,  telles  que  les  pinus  abies,  silvestris,  lariarj 
halsamea.  On  sait  qu'il  exsude  du  piuus  silvestris,  ou  pin 
ordinaire  d'Ecosse,  un  suc  résineux  qui  se  durcit  en  larmes. 
La  même  exsudation  se  manifeste  dans  le  pinus  abies  ou 
sapin  élégant.  Ces  larmes  constituent  la  substance  appelée 
thus  ou  encens  ordinaire.  Lorsqu'on  dépouille  ces  arbres 
d'une  certaine  portion  de  leur  écorce,  il  en  découle  un  suc 
qui  se  durcit  par  degrés.  Ce  suc  a  reçu  des  noms  différens, 
suivant  la  plante  d'où  on  le  recueille.  Le  pinus  silvestris 
fournit  la  térébenthine  commune;  le  larix ,  la  résine  de 
mélèze;  le  balsamea,  le  baume  de  Canada,  etc.  Tous  et  s 
sucs,  qu'on  distingue  ordinairement  par  le  nom  de  térében- 
thine, sont  considérés  comme  étant  composés  de  deux  sub- 
stances, l'huile  de  térébenthine  et  la  poix-résine.  Lorsqu'on 
distille  la  térébenthine,  l'huile  passe  et  la  poix-résine  reste.En 
continuant  la  distillation  jusqu'à  siccité,  on  a  pour  résidu  la 
substance  connue  sous  le  nom  de  poix-résine  ordinaire  ou 
colophane.  Mais  si  l'on  mêle  de  l'eau  avec  l'huile  de  téré- 
benthine pendant  qu'elle  est  encore  fluide,  et  qu'on  incorpore 
ces  deux  liquides  ensemble  par  une  agitation  violente,  la 
masse  qui  en  résulte  est  la  poix-résine  jaune.  Les  incisions 
faites  dans  les  sapins  se  recouvrent  pendant  l'hiver  d'une 
substance  blanche  cassante  appelée'  barras  ou  galipot,  qui 
consiste  dans  de  la  poix-résine  unie  à  une  petite  portion 
d'huile.  La  poix-résine  jaune,  qu'on  obtient  en  fondant  et  en 
agitant  cette  substance  dans  l'eau  ,  est  préférée  pour  la  plu- 
part des  usages,  parce  qu'elle  est  plus  ductile,  ce  qui  est 
probablement  dû  à  ce  qu'elle  contient  encore  de  l'huile  \  Ou 
a  déjà  décrit  dans  la  première  partie  de  cette  section  les 
propriétés  de  la  poix-résine.  Ses  usages  sont  très-multipliés 
et  bien  connus. 
Mastic,  2.  Mastic.   On  obtient  le  mastic   du  pistacea  lentiscus , 

arbre  qui  croît  dans  le  Levant,  et  particulièrement  dans  l'île 
de  Chio.  Lorsqu'on  fait  des  incisions  transversales  dans  cet 
arbre,  il  en  exsude  un  fluide  qui  se  solidifie  promptement  en 
grains  jaunâtres  cassans  et  demi-transparens3.  On  le  vend 
dans  cet  état  sous  le  nom  de  mastic.  Cette  substance  se  ra- 
mollit dans  la  bouche  -,  mais  elle  y  donne  très-peu  de  saveur  : 

'  Ncumatm's  Chemistry,  p.  28O. 

»   lùlll.   p.   2Ç)~. 
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ce  qui  a  porté  les  chirurgiens  à  s'en  servir  pour  remplir  les 
cavités  des  dénis  cariées. En  chauffant  le  mastic,  il  se  fond 
et   exhale  une  odeur  suave.  Cette  substance  a   une  légère 
saveur,  mais  qui  n'est  pas  désagréable.  On  prétend  qu'en 
Turquie  on  en  fait  encore  usage  eu    la   mâchant,  afin  de 
rendre  l'haleine  plus  douce  ,  et  de  fortifier  les  gencives.  On 
suppose  que  c'est  à  raison  de  ce  qu'on  l'emploie  aiusi  comme 
masticatoire,  que  cette  résine  a  reçu  le  nom  de  mastic  *.  Cette 
substance  ne  se  dissout  pas  complètement  dans  l'alcool-,  il 
s'en  sépare  pendant  la  dissolution  une  substance  molle  et 
élastique.  La  proportion  de  cette  substance  s'élevait,  dans 
les  expériences  de  Neumaun ,  aux  o,o83  environ  du  mastic2. 
Mais  dans  celles  plus  récemment  faites  par  M.  Mathews, 
elle  était  de  près   des  0,20 3.    La  nature  de  cette  portion,  £0 
insoluble  fut  d'abord  examinée  par  Kiud*.  Il  lui  trouva  toutes 
les  propriétés  du  caoutchouc.  M.  Mathews  répéta  depuis 
ces  expériences,  et  il  en  obtint  un  résultat  semblable s.  Ce- 
pendant M.  Brande  a  observé  qu'en  faisant  sécher  cette  sub- 
stance insoluble  ,  elle  devient  cassaute,  et,  sous  ce  rapport, 
elle  diffère  du  caoutchouc.  lia  remarqué  aussi  qu'en  faisant 
passer  un  courant  de  vapeur  de  chlore  à  travers  la  dissolu- 
tion alcoolique  du   mastic,  il  se  précipite  une    substance 
dure  et  élastique,  précisément  semblable  à  la  première  por- 
tion insoluble6.   Lorsqu'on   distille  le  mastic,  soit  avec  de 
leau,  soit  avec  de  l'alcool,  il  ne  passe  rien  de  considérable 
avec  ces  liquides  ;  mais  Hoffmann  reconnut  que  si  l'on  mêle 
d  abord  la  résine  dans  un  mortier .  avec  une  quantité  égale 
à  son  poids  de  carbonate  dépotasse,   et  qu'on  la  distille 
ensuite  avec  de  l'alcool ,  le  liquide  passe  imprégné  tout-à-la- 
f'ois  de  l'odeur  et  de  la  saveur  du  mastic7.  Avec  les  autres 
agens,  cette  substance  présente  les  mêmes  phénomènes  que 
ceux  décrits  dans  la  première  partie  de  cette  section. 

■  Xeumann's  Chemistrj',  p.  îgS. 

»    Ibid. 

3   Micholfiba's  Journ.   X  ,  247. 

*  Crell's  Armais ,  1794»    il»    >S5. 

5  Nieholson's  Joura.  X,  a'17. 

d  Plul.  Mag»  X'XVIIL  D'après  ces  expériences  et  aussi  celle*  du 
docteur  Wollaston  ,  sur  celle  substance,  ou  ne  peut  guère  douter 
que  cène  soit  un  principe  végéta]  particulier.  On  pourrait  le  carac- 
tériser ainsi  :  cassant  ,  défiai-transparent  ;  fusible  comme  la  résine  . 
insoluble  clans  l'ean  et  tL.ns  l'alcool,  se  dissolvant  dansl'ether. 

^   rlofl'niin,  Observ.   pbys,  chim.  scluct.  p.  GS. 
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»ndaraque.  3.  Cette  résine  est  fournie  par  le  thuya  articulata ,  qui 
croît  en  Barbarie.  Elle  exsude  spontanément,  et  ordinaire- 
ment sous  forme  de  petites  larmes  arrondies  de  couleur 
brune,  et  demi-transparentes,  qui  ressemblent  au  mastic, 
ai  ce  n'est  qu'elles  ont  pius  de  transparence,  et  qu'elles  sont 
cassantes.  Par  la  mastication  cette  résine  ne  se  ramollit  pas 
comme  le  mastic,  mais  elle  se  réduit  en  poudre.  M.  Mathews 
trouva  qu'elle  se  dissolvait  presque  complètement  dans  huit 
-  fois  son  poids  d'alcool.  Le  résidu  était  une  matière  étran- 
gère *'.  Elle  ne  se  dissout  pas  dans  le  suif  ou  dans  l'huile 
comme  la  résine  ordinaire  2.  Hatchett  s'assura  que  la  sanda- 
raque  se  dissout  dans  les  alcalis  et  dans  les  acides  avec  les 
mêmes  phénomènes  que  présente  la  résine  commune  3. 
Uémi.  /j.  Cette  résine  est  le  produit  de  Yamyris  elemifcra , 
arbre  qui  croît  dans  le  Canada  et  dans  l'Amérique  espagnole. 
On  faic  des  incisions  à  lecorce  dans  les  temps  secs,  et.on 
laisse  le  suc  résineux  qui  en  découle  se  durcir  au  soleil.  Il 
vient  en  Angleterre  sous  forme  de  gâteaux  arrondis  enve- 
loppés dans  des  feuilles  d'iris.  La  résine  élémi  est  d'une  cou- 
leur jaune  pâle,  et  demi-transparente.  Elle  est  d'abord  un 
peu  molle,  mais  elle  se  durcit  en  la  gardant.  Elle  est  d'une 
odeur  forte  et  suave,  mais  qui  s'affaiblit  peu  -à-peu.  Neumann 
trouva  que  l'alcool  dissolvait  les  o,g4  de  cette  substance.  Le 
reste,  qui  consistait  principalement  dans  des  impuretés,  se 
dissolvait  en  partie  dans  l'eau.  Si  l'on  distille  cette  résine 
avec  l'eau  ou  avec  l'alcool ,  le  liquide  qui  passe  dans  l'un  et 
l'autre  cas  est  fortement,  imprégné  de  son  odeur  agréable. 
Avec  l'eau  il  passe  une  huile  volatile  aromatique  qui  forme 
environ  les  0,062  de  la  résine  employée  4. 

eumnhae*.       5.  On  retire  cette  résine  an  fa  gara  octandra ,  et  Ton 


1  INicholson's  Journ.  X,  2^6, 

3  Ibid, 

6  Gièse,  pharmacien  d'Angsbourg ,  annonça  dans  le  Scherer's 
Journ.  180-2,  p.  53G,  que  la  samia  raque  ne  se  dissout  pas  complè- 
t  ment  dans  l'alcool ,  et  que  le  résidu  sYlèvc  aux  0,30  environ  île  la 
matière  employée.  Il  regarde  oe  résidu  comme  une  substance  parti- 
culière, M.  Mathews  a  prouvé,  par  une  suite  d'expériences,  que 
cette  assertion  n'est  pas  exacte.  Je  ne  doute  pas  que  Gièse  n'ait  em- 
ployé du  mastic  an-lieu  de  sandaraque ,  et  que  la  substauce  décou- 
Tcrte  ne  soit  du  Cfi    utchouc. 

*  Weumanii's  Chem.  p.  20G. 
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suppose  que  le  populus  balsamifera  la  produit  aussi.  Elle 
nous  vieut  de  l'Amérique  eu  grosses  masses  oblongues 
enveloppées  dans  des  feuilles  d'iris.  Elle  est  légèrement 
brune, très-cassaute,  et  se  fond  aisément  lorsqu'on  la  chauffe. 
Quand  elle  est  pure  elle  a  une  odeur  aromatique  qui  tient  de 
l'odeur  de  la  lavande  et  de  celle  du  musc  Lorsqu'on  la  dis- 
tille avec  de  l'eau  ou  de  l'alcool,  il  ne  passe  rien  avec  ces 
liquides.  Lorsqu'elle  est  pure  elle  se  dissout  complètement 
dans  l'alcool, et  l'eau  n'a  sur  elle  aucune  action  *. 

6.  L'hymenœa  courbai  il  OM  le  carovge,  arbre  de  1  Ame-  Anime 
rique  septentrionale,  nous  fournit  la  résine  animé.  Celle  ré- 
sine ressemble  beaucoup  par  son  aspect  à  la  résine  copal  ; 
mais  ce  qui  les  fait  aisément  distinguer  l'une  de  l'autre,  c'est 
que  la  résine  animé  se  dissout  avec  facilité  dans  l'alcool,  ce 
qui  n'a  pas  lieu  à  1  égard  de  la  résine  copal.  Ou  se  sert  très- 
souvent  ,  dit-on  ,  de  cette  résine  dans  la  composition  des 
vernis.  L'alcool  la  dissout  complètement.  Suivant  les  expé- 
riences de  Keumann  ,  leau  en  dissout  environ  les  o,oj2  ;  et 
lorsque  la  décoction  est  évaporée,  il  reste  une  masse  onc- 
tueuse qui  est  buileuse  au  toueber.  Eu  distillant  la  résine  ani- 
mé avec  l'alcool,  ce  liquide  acquiert  l'odeur  et  la  saveur 
de  cette  résine.  Si  c'est  avec  de  l'eau  qu'on  la  distille,  l'eau 
qui  passe  présente  à  sa  surface  une  petite  quantité  d  huile 
volatile  *. 

y.  C'est  le  cistus  creticus^  arbrisseau  qui  croit  dans  la  Ladanum. 
Syrie  et  dans  les  îles  de  la  Grèce  ,  qui  produit  la  résine  la- 
danum  ou  labdanum.  La  surface  de  cet  arbrisseau  est  cou- 
verte d'un  suc  visqueux  qui,  à  l'état  concret ,  forme  le  lada- 
num.  On  le  recueille  pendant  qu'il  est  humide  en  faisant  pas- 
ser sur  l'arbrisseau  une  espèce  de  ratissoire  à  laquelle  sont 
fixées  des  lanières  de  cuir.  On  en  détache  ensuite  le  suc  en  les 
raclant  avec  un  couteau.  11  est  toujours  mêlé  avec  de  la  pous- 
sière et  du  sable,  quelquefois  même  en  grande  quantité.  La 
meilleure  espèce  de  ladanum  est  en  masses  de  couleur  foncée 
presque  noire,  et  très-molles,  avant  une  odeur  suave  et 
une  saveur  légèrement  amère.  Les  espèces,  même  les  meil- 
leures, contiennent  toujours  environ  les  o,25  d'impuretés. 
L'eau  dissout  un  peu  plus  des  o.o83  de  la  portion  pure ,  et 


1  Nemnann's  Cliem.  p.  2g5, 
»  Ibid.  p.  297. 
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l'on  assure  que  la  matière  dissoute  a  les  propriétés  de  la 
gomme.  Lorsqu'on  distille  le  ladanum  avec  l'eau,  il  passe  une 
petite  quantité  d'huile  volatile.  Avec  l'alcool  ce  liquide 
passe  également  imprégné  de  la  saveur  et  de  l'odeur  de  la 
résine  *. 

Eotr,f  -La  ^'  ■^■esine  Botany-Bay.  On  prétend  que  cette  résine  est 

un  produit  de  [acarois  resinifera  ,  arbre  très-abondant  dans 
la  Nouvelle-Hollande,  spécialement  près  de  Botai^-Bay.  il 
en  fut  apporté  vers  l'an  1799,  des  échantillons  à  Londres, 
où  l'on  lit  l'essai  de  cette  substance  comme  médicament.  On 
trouve  quelques  détails  sur  cette  résine  dans  le  voyage  du 
gouverneur  Philips  2 ,  ainsi  que  dans  le  journal  d'un  voyage 
de  White,  à  la  Nouvelle-Galle  méridionale  3.  Mais  c'est  au 
professeur  Lichtenstein  que  nous  devons  la  connaissance  et 
la  description  de  ses  propriétés  chimiques.  Il  s'en  procura 
des  échantillons  à  Londres,  et  fit  insérer  le  résultat  de  ses 
expériences  dans  le  journal  de  Crell +. 

La  résine  Botany-Bay  exsude  spontanément  du  tronc  de 
l'arbre  singulier  qui  la  fournit,  surtout  si  l'on  en  entaille 
lecorce.  Le  suc  est  d'abord  fluide,  mais  il  devient  peu-à-peu 
solide  lorsqu'on  le  fait  sécher  au  soleil.  Suivant  le  gouver- 
neur Philips,  on  ramasse  ordinairement  cette  résine  dans  le 
sol  qui  entoure  l'arbre,  celte  substance  ayant  sans  doute 
découlé  spontanément  syr  la  terre.  Elle  est  en  morceaux  de 
différentes  grosseurs  de  couleur  jaune,  excepté  lorsqu'elle 

Propriétés.  est  recouverte  d'une  croûte  grise  verdâtre.  Cette  substance 
est  ferme,  et  cependant  facile  à  casser  -,  lorsqu'on  la  pulvé- 
rise elle  n'adhère  pas  aux  parois  du  mortier,  et  ne  se  forme 
point  en  gâteaux.  Dans  la  bouche  elle  se  réduit  facilement 
en  poudre  sans  s'attacher  aux  dents.  Elle  a  seulement  une 
saveur  astringente  légèrement  sucrée.  Elle  se  fond  à  une 
chaleur  médiocre.  Mise  sur  des  charbons  ardens, elle  brûle 
jusqu'à  ce  qu'elle  soit  réduite  en  charbon,  en  répandant  une 
fumée  blanche  qui  a  une  odeur  suave  un  peu  analogue  à  celle 
du  storax.  Lorsqu'on  la  jette  dans  le  feu  elle  augmente  la 
flamme  de  la  même  manière  que  la  poix.  Elle  communique  à 
l'eau  le  goût  du  storax  ,  mais  elle  ne  se  dissout  point  dans  ce 

*  Neumann's  Clicm.  p.  qç)5. 

*  Duncan's  New  rlispensatory,  p.  Go. 

3  A[>|)cndix  ,  p.  2'|5. 

4  '7D9>  ll>  2i-{- 
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liquide.  Lorsqu'on  ta  fait  digérer  dans  l'alcool,  il  s'en  dissout 
les  0,67  ;  les  o,33  restant  consistent  dans  une  partie  de  ma- 
tière extractive  soluble  dans  l'eau,  ayant  une  saveur  astrin- 
gente, et  dans  deux  parties  de  libre  ligneuse  et  autres  impu- 
retés, entièrement  insoluble  et  sans  saveur.  La  dissolution 
des  0,67  est  de  couleur  brune,  ayant  l'apparence  et  l'odeur 
d'une  dissolution  de  benjoin.  L'eau  la  précipite  sans  altéra- 
tion. Elle  fournit  à  la  distillation  ,  de  l'eau  ,  de  l'huile  empy- 
reumatiqne  et  du  charbon  ;  mais  elle  ne  donne  pas  la  plus 
légère  trace  d'acide,  d'alcali  ou  de  sel,  pas  même  quand  on 
la  distille  avec  l'eau. 

On  fit  bouillir  douze  parties  de  cette  résine  dans  une  dis-   ,  Act;on 

1  „  ,  .         ,     ,      delà  »o..da. 

solution  aqueuse  de  soude  pure  .  11  y  eut  deux  parties  de  la 
résine  dissoutes.  Les  dix  autres  parties  restèrent  flottantes  à 
la  surface  de  la  liqueur  sous  forme  de  réseau.  Par  l'évapora- 
tiou  d'une  partie  de  la  dissolution,  on  n'obtint  point  de  cris- 
taux. En  versant  dans  une  autre  portion  de  cette  dissolution 
de  l'acide  sulfurique ,  la  résine  s'en  sépara  sans  altération. 
On  fit  un  mélange  de  cette  résine  avec  deux  fois  son  poids  De.,r*cit,a 
d'acide  nitrique,  et  elle  s'éleva  à  la  surface  de  la  liqueur, 
sans  avoir  éprouvé  de  changement  dans  sa  nature;  mais  par 
l'application  de  la  chaleur,  il  se  manifesta  une  grande  effer- 
vescence. On  continua  la  digestion  jusqu'à  la  cessation  de 
cette  effervescence,  la  résine  surnagea,  et  se  réunit  en  pel- 
licule à  la  surface  du  liquide.  On  la  sépara  alors  par  la  fit- 
tration;  elle  avait  perdu  les  o,o83  de  son  poids.  La  résine 
ainsi  traitée  avait  acquis  une  saveur  légèrement  amère;  elle 
se  fondait  moins  facilement ,  et  l'alcool  n'en  pouvait  plus 
dissoudre  que  les  o,5o.  La  dissolution  était  brune;  elle  avait 
la  saveur  d'amandes  amères,  et  en  la  mêlant  avec  de  l'eau, 
il  s'y  forma  un  précipité  résineux  et  jaune,  d'une  saveur 
très-amère.  La  portion  insoluble,  mêlée  avec  l'eau ,  ne  lit  que 
troubler  le  liquide  qui  passa  ainsi  à  travers  le  filtre.  La  dis- 
solution dans  l'acide  nitrique  séparée  de  la  résine  par  In  fil- 
tration  était  transparente,  de  couleur  jaune,  et  d'une  saveur 
amère;  elle  teignait  en  jaune  les  substances  qu'on  y  trempait. 
Par  l'évaporation,  elle  donna  de  l'acide  oxalique,  et  déposa 
une  poudre  jaune  d'apparence  terreuse.  Cette  dernière  sub- 

*  On  ne  sait  pas  si ,  par  sodasalze ,   Liciitenstcin  entend  designer 
le  carbonate  de  soude  ou  la  soude  pure. 
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siance  était  insoluble  dans  l'eau ,  et  se  dissolvait  à-peine  dans 
l'alcool.  Sa  saveur  était  excessivement  amère,  et  ressemblait 
à  celle  du  quassia.  Elle  se  mêlait  avec  la  salive,  et  donnait 
jaciletnentà  la  peau  et  au  papier  une  teinte  jaune.  Le  résidu 
continuait  d'être  amer  et  jaune-,  mais  il  ne  produisait  aucun 
précipité  avec  la  potasse  et  avec  le  nitrate  de  chaux  '. 

Je  me  suis  arrêté  long-temps  sur  les  expériences  de  Lich- 
tenstein  ,  parce  que  les  résultats  qu'il  en  obtint  sont  très- 
intéressans.  S'il  eût  employé  des  réactifs  plus  puissans,  et 
opéré  à  un  plus  grand  degré  de  chaleur,  il  aurait  probable- 
ment devancé  les  découvertes  importantes  de  Hatchett.  La 
substance  amère,  dans  laquelle  il  convertissait  cetie  résine 
par  l'acide  nitrique ,  mérite  une  attention  particulière.  Il 
soupçonna  que  l'acide  nitrique  produit  les  mêmes  change- 
mens  sur  toutes  les  résines,  et  il  vérifia  ce  fait  à  l'égard  de 
la  colophane  ,  qui  lui  fournit  aussi  une  substance  jaune 
amère.  On  sait,  actuellement,  d'après  les  expériences  de 
Hatchett ,  que  faction  de  1  acide  nitrique  sur  les  résines  se 
termine  toujours  par  la  formation  du  tannin  artificiel  qui  est 
extrêmement  amer. 
Résine  9.  On  trouve  dans  un  ouvrage  périodique  ,  publié  en  Al- 

psupiie"  noir,  lemagne  en  1770  ,  qu'on  pouvait  extraire  du  peuplier  noir- 
une  grande  quantité  de  cire.  On  annonçait  même  qu'il  avait 
été  établi  en  Italie  une  manufacture  de  bougies  faites  avec  la 
cire  de  cet  arbre.  Cette  assertion  ayant  été  reproduite  en 
1804,  Schrœdrer  se  détermina  à  entreprendre  une  suite  d'ex- 
périences sur  ce  sujet.  li  trouva  ,  qu'en  faisant  bouillir  dans 
l'eau  des  bourgeons  de  cet  arbre  ,  et  en  les  exprimant  ensuite 
convenablement  ,  ils  fournissaient  environ  les  0,1 25  de  leur 
poids  d'une  substance  blanche  jaunâtre,  ayant  les  propriétés 
d'une  résine  ,  et  ressemblant ,  suivant  lui,  à  la  résine  jaune 
de  Botany-Bay.  En  la  faisant  digérer  dans  l'eau  ,  on  obtient 
une  dissolution  colorée  qui  rougit  le  papier  de  tournesol. 
Cette  dissolution  se  trouble  par  le  refroidissement ,  et  en  la 
faisant  évaporer,  elle  dépose  de  petits  cristaux  a. 
Résine  verte.  io.  La  résine  verte,  qui  constitue  la  matière  colorante 
des  feuilles  des  arbres,  et  de  presque  tous  les  végétaux,  est 
insoluble  dans  l'eau  ,  et  se  dissout  dans  l'alcool.  Les  expé- 

■  Lichtenslcin  ,  Crelfs  Joum,  179?)  i  11,2.^3. 
3  Schrœder,  Gchlcn's  Journ,  VI,  5g8. 
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rienccs  de  Proust  nous  ont  appris  que  quand  on  la  traite , 
avec  le  cblore  ,  elle  prend  la  couleur  d  une  feuille  fanée  et 
se  rapproche  d'autant  plus,  dans  ses  propriétés  ,  des  sub- 
stances résineuses  '. 

1 1.  Cette  substance,  qui  semble  d'abord  appartenir  à  une  Copai. 
classe  distincte  de  résines,  a  dû  particulièrement  attirer 
l'attention  à  raison  de  son  importance  comme  vernis.  On  l'ob- 
tint du  rhus  copalli  nu  m ,  arbre  qui  croît  dans  l'Amérique  sep- 
tentrionale ;  mais  on  prétend  que  la  résine  copal  de  la  meil- 
leure espèce  vient  de  l'Amérique  espagnole,  et  qu'elle  est  le 
produit  de  différons  arbres.  Hernadez  n'en  décrit  pas  moins 
de  huit  esnères  *. 

La  résine  copal  est  une  substance  d'un  beau  blanc  légère- 
ment brunâtre.  EUe  est  quelquefois  opaque,  et  quelquefois 
presque  parfaitement  transparente1.  Lorsqu'on  la  chauffe,  elle 
se  fond  comme  d'autres  résines;  mais  elle  en  diffère,  en  ce 
qu'elle  ne  se  dissout  dans  l'alcool  et  dans  L'huile  de  térében- 
tbine  qu'à  l'aide  de  précautions  particulières.  Elle  ne  se  dissout 
pas  non  plus  dans  les  huiles  fixes  avec  autant  de  facilité  que  les 
autres  résines.  Elle  ressemble,  jusqu'à  un  certain  point,  dans 
son  aspect,  à  la  gomme  animé;  mais  on  la  distingue  facilement 
de  cette  dernière  substance  ,  à  raison  de  la  faculté  qu'elle  a 
de  se  dissoudre  dans  l'alcool,  et  parce  que  la  résine  copal  se 
brise  entre  les  dents  lorsqu'on  la  mâche  ,  tandis  que  la  ré- 
sine animé  se  ramollit  dans  la  bouche  3.  La  pesanteur  spé- 
cifique delà  résine  copal  varie,  suivant  Brisson,  de  i,o45 
à  i,i3p,.  Je  l'ai  trouvée  de  i,o6(j.  Hatchett  reconnut  qu'elle 
se  dissolvait  dans  les  alcalis  et  dans  l'acide  nitrique  avec  les 
phénomènes  ordinaires  ;  et  qu'ainsi ,  elle  se  rapportait ,  à 
cet  égard,  aux  autres  résines.  Il  trouva  à-la-vérité  qut  ia 
dissolution  de  la  résine  copal  dans  les  alcalis  était  légèrement 
opalesceme,  mais  elle  n'en  était  pas  moins  permanente;  et  il 
est  à  remarquer  qu'il  reconnut  que  la  poix-résine, lorsqu'elle 
a  été  dissoute  dans  l'acide  nitrique,  et  précipitée  par  un  alcali, 
acquiert  une  odeur  analogue  à  celle  de  la  résine  copal.  Forme  »» 

Si ,  après  avoir  dissous  de  la  résine  copal  dans  un  liquide"' 

1  Journ.  de  Phys.  LYI,  toG. 

1  Lewis,  TSeumann's  Ghem.  p.  209.  Il  paraît,  d'après  l'exoosé  du 
docteur  Roxburg,  que  l'arbre  des  Indes,  v  alerta  indien  ,  fournil  une 
résine,  dont  les  propriétés  participent  de  celles  de  la  résine  copal 
et  de  l'ambre,  jNicholson's  Joui  a.  XXYUj  7a.     *  Lewis  ,  ibid. 
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volatil  quelconque  ,  on  l'étend  sur  du  Lois  ,  sur  du  papier, 
sur  un  métal,  etc.,  de  manière  que  le  dissolvant  volatil 
puisse  s'évaporer,  la  résine  copal  reste  parfaitement  trans- 
parente, et  forme  un  vernis  des  plus  beaux  et  des  plus  par- 
faits. Le  vernis  ainsi  produit  s'appelle  vernis  de  copal,  du 
nom  de  cette  substance  qui  en  est  le  priucipal  ingrédient-,  ce 
vernis  fut  découvert  en  France  ,  où  il  fut  long-temps  connu 
sous  le  nom  de  vernis  Martin.  On  fait  un  secret  de  la  ma- 
nière de  le  préparer;  cependant  ou  a  publié  de  temps-en- 
temps  divers  procédés  pour  opérer  la  dissolution  de  la  résine 
copal  dans  un  menstrue  volatil.  Parmi  ces  différentes  mé- 
thodes, les  plus  remarquables  sont  les  suivantes. 
Dissolution  Si  l'on  tient  le  copal  en  fusion  jusqu'à  ce  qu'il  cesse  de 
aus  î^ui  e  e  s-eQ  g^^g,»  une  0(]etir  aromatique  ,  et  qu'on  le  mêle  alors 
avec  une  quantité  égale  d'huile  de  lin  ,  entièrement  décolorée 
par  son  exposition  aux  rayons  solaires  ,  le  copal  s'unit  à 
l'huile  ,  et  forme  un  vernis  qu'il  faut  faire  sécher  au  soleil*. 
Vernis  Un  fabricant  de  vernis  du  Japon  ,  très-ingénieux,  établi  à 

«.es  vermsseuw  Q]ascow  ^  ra'a  donné  communication  de  la  méthode  qu'em- 
ploient les  vernisseurs  anglais  pour  préparer  le  vernis  de 
copal.  On  fait  fondre  dans  un  matras  de  verre  quatre  par- 
ties en  poids  de  résine  copal  réduite  en  poudre  ;  on  main- 
tient le  liquide  en  ébullition  jusqu'à  ce  que  les  vapeurs  con- 
densées sur  la  pointe  d'un  tube  introduit  dans  le  matras  , 
tombent  en  gouttes  au  fond  du  liquide  sans  produire  aucun 
sifflement ,  comme  le  fait  l'eau  ;  ce  qui  prouve  que  toute 
l'eau  est  dissipée,  et  que  le  copal  a  été  tenu  pendant  assez 
long-temps  en  fusion.  On  y  verse  alors  nue  partie  d'huile  de 
\m  bouillante  (  qu'on  a  préalablement  fait  bouillir  dans  une 
cornue  sans  aucune  addition  de  protoxide  de  plomb  ),  et  on 
mêle  bien  le  tout.  On  retire  alors  le  matras  du  feu  ,  et  fou 
ajoute  au  liquide  encore  chaud  une  quantité  égale  à  son  poids 
d'huile  de  térébenthine  en  remuant  bien  le  mélange.  Le  ver- 
nis fait  ainsi  est  transparent ,  mais  il  a  une  teinte  jaune,  que 
les  vernisseurs  tâchent  de  masquer  en  donnant  une  nuance 
bleuâtre  au  fond  blanc  sur  lequel  ils  l'appliquent.  C'est  de 
ce  vernis  qu'on  enduit  les  cadrans  des  horloges  après  les 
avoir  peints  en  blanc. 
Diwoiutïon        En  traitant  la  résine  copal  avec  l'huile  de  térébenthine 

<3.;ns  l'huile  de  ' 


térébenthine 


Docteur  Black's  Lectures  ,  II ,  35g. 
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dans  des  vaisseaux  fermés ,  la  vapeur,  qui  ne  peut  pas  s'é- 
chapper, exerce  une  pression  plus  grande,  et  la  chaleur  s'é- 
lève au-delà  du  terme  de  L'ébullition.  On  prétend  que  c'est 
cette  chaleur  additionnelle  qui  rend  alors  1  huile  capable  de 
dissoudre  le  copal.  Cette  dissolution  ,  mêlée  avec  un  peu 
d'huile  de  pavot ,  forme  un  vernis  qui  ne  se  distingue  du 
vernis  Martin  que  par  une  très-légère  teinte  de  brun  *. 

La  manière  de  dissoudre  la  résine  copal  dans  1  huile  de  Dissolution 
térébenthine  ,  puhliée  par  M.  Sheldrake,  paraît  être  fondée  x •aRin^uiaqi.e. 
sur  le  même  principe  que  la  dernière  dissolution.  On  verse 
un  mélange  de  124  grammes  d'ammoniaque  et  d  un  demi- 
litre  d'huile  de  térébenthine  sur  62  grammes  de  résine  copal 
concassée.  On  fait  bouillir  le  liquide  assez  doucement  pour 
qu'on  puisse  compter  les  bulles  a  mesure  qu'elles  s  élèvent; 
car  si  on  laisse  trop  diminuer  la  chaleur,  ou  qu'on  la  pousse 
trop  fort ,  l'opération  s'arrête  ,  et  elle  ne  peut  plus  être  re- 
prise. Le  matras  dans  lequel  on  fait  bouillir  le  mélange  doit 
être  fermé  par  un  bouchon  de  liège,  fixé  à  l'aide  d'un  iil 
d'archal ,  et  percé  avec  une  épingle.  Lorsque  le  copal  est 

Jusqu'entièrement  dissous,  on  arrête  l'opération,  et  on 
aisse  refroidir  le  liquide  avant  de  déboucher  le  matras.  Ce 
vernis  a  une  couleur  foncée  :  mais  lorsqu'on  létend  en  cou- 
ches minces,  et  qu'on  le  laisse  sécher  ,  il  perd  totalement  sa 
couleur.  Son  défaut  est  de  sécher  difficilement.  M.  Sheldrake 
v  a  remédié  en  versant  la  dissolution  dans  une  quantité  égale 
à  son  poids  d  huile  de  noix,  rendue  siccative  par  du  blanc  de 
plomb,  sous-carbonate  de  plomb,  et  en  agitant  ensuite  le 
mélange  jusqu'à  ce  que  la  térébenthine  s'en  soit  séparée. 

Pour  rendre  la  résine  copal  soluble  dans  l'alcool,  M.  Shel- 
drake dissont  d'abord  16  grammes  de  camphre  dans  un  demi- 
litre  de  ce  liquide  ,  et  il  verse  ensuite  la  dissolution  sur  124 
grammes  de  résine  copal.  Le  matras  est  placé  sur  un  bain 
de  sable  ,  et  l'opération  conduite  comme  celle  que  je  viens 
de  décrire.  La  dissolution  faite  de  cette  manière  contient 
beaucoup  de  copal ,  et  forme  un  vernis  absolument  sans  cou- 
leur ;  mais  il  faut  une  forte  chaleur  pour  en  dégager  le 
camphre. 

M.  Sheldrake  a  publié  dernièrement  une  méthode  plus 
facile  pour  dissoudre  la  résine  copal. 


le    c:.. 


*  Docteur  Black' s  Lectures,  II,  35g. 
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Procédé  On  se  procure  d'abord  un  vase  très-fort  d'étain  ,  ou  d'un 

de  sheidrake.  autre  métal ,  de  la  forme  d'une  bouteille  à  vin  et  de  la  con- 
tenance d'environ  i  litres.  Ce  vase  est  garni  à  son  goulot , 
qui  doit  être  allongé,  d'une  anse  solidement  rivée.  On  ajuste 
à  son  oriiiee  un  bouchon  de  liège  qu'on  perce  d'un  petit  trou, 
afin  de  laisser  échapper  la  vapeur ,  et  d'empêcher  ainsi  le 
vase  de  se  rompre. 

On  dissout  16  grammes  de  camphre  dans  environ  1  litre 
d'esprit  de  térébenthine ,  et  on  met  la  dissolution  dans  le 
vase.  On  y  ajoute  alors  un  morceau  de  résine  copal  de  la 
dimension  d'une  grosse  noix,  qu'on  réduit  en  poudre  ou  en 
fragmens.  On  fixe  le  bouchon  avec  du  fil  d'archal,  et  l'on 
place  le  plus  promptemeut  possible  le  vase  d'étain  sur  un 
feu  assez  vivement  poussé  pour  que  l'esprit  de  térébenthine 
soit  presque  immédiatement  porté  à  l'état  d'ébullition,  qu'on 
entretient  doucement  alors  pendant  environ  une  heure.  Au 
bout  de  ce  temps,  il  y  a  assez  de  résine  copal  dissoute  pour 
faire  un  très-bon  vernis;  ou,  si  l'opération  ayant  été  conve- 
nablement conduite  ,  il  arrive  qu'il  n'y  ait  pas  assez  de  copal 
dissous  ,  on  peut  remettre  le  vaisseau  sur  le  feu  ,  et  en  le 
iaisant  bouillir  lentement  pendant  un  plus  long  temps,  le  li- 
quide finit  par  acquérir  la  consistance  qu'on  désire1. 
Frorédé  Van  Mons  a  publié  un  autre  procédé  beaucoup  plus  simple 

de  Demmenie.  qu'aucun  de  ceux  ci-dessus  décrits.  H  lui  fut  communiqué , 
dit-il,  par  M.  Demmenie,  artiste  hollandais.  Il  consiste  à 
exposer  la  résine  copal  à  l'action  de  la  vapeur  d'alcool.  On 
met  à  cet  effet  dans  un  matras  à  long  col ,  et  jusqu'aux  o,z5 
de  sa  capacité,  de  l'alcool  fort ,  et  l'on  suspend  un  peu  au- 
dessus  de  la  surface  de  ce  liquide  un  morceau  de  résine  co- 
pal ;  on  pose  un  chapiteau  sur  le  matras  ;  on  fait  bouillir 
l'alcool.  Le  copal  se  ramollit ,  et  tombe  goutte  à  goutte  dans 
l'alcool  comme  le  ferait,  une  substance  huileuse.  Il  faut  ar- 
rêter l'opération  lorsque  ces  gouttes  cessent  de  se  dissoudre. 
La  dissolution  ainsi  obtenue  est  parfaitement  incolore.  La 
résine  copal  peut  être  dissoute  par  le  même  procédé  dans 
l'huile  de  térébenthine  2. 
proCéàé  Le  professeur  Lenormand  a  recommandé,  pour  faire  le 

deLenormaad.  vernjs  je  COpaj }  ja  méthode  qui  suit.  Ou  verse  sur  des  moi- 

1  Nicholson's  Journ.  IX,  ifi^. 
B  Journ.  de  Cliim.  III ,  ji3. 
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ceaux  de  résine  copal  pure  de  l'huile  essentielle  de  romarin. 
Ceux  de  ces  morceaux  qui  ont  été  ramollis  par  l'huile  sont 
seuls  mis  à  l'état  convenable  pour  le  succès  de  l'opération , 
et  les  autres  ne  le  sont  pas.  Après  avoir  réduit  les  morceaux 
ramollis  en  poudre  fine,  on  introduit  cette  poudre  dans  ua 
vaisseau  de  verre,  en  n'y  en  meitaut  pas  plus  que  l'épaisseur 
d'un  travers  de  doigt.  On  verse  sur  cette  poudre  de  l'huile 
de  romarin  ,  et  on  remue  bien  avec  une  baguette  de  verre. 
Le  tout  est  en  peu  de  temps  converti  en  un  liquide  très-épais. 
On  verse  sur  ce  liquide  de  l'alcool,  par  petites  quantités 
à-la-fois,  et  on  en  facilite  l'incorporation  en  agitant  douce- 
ment le  vaisseau,  jusqu'à  ce  que  le  liquide  soit  devenu  conve- 
nablement épais  pour  s'en  servir  '. 

12.  Résine  highgaie.  Cette  substauce  fut  retirée  de  la 
terre  à  Higbgate  près  Loudres ,  dans  des  essais  qu'on  faisait 

t)our  conduire  un  tuyau  de  cheminée  à  travers  le  coteau.  On 
a  trouva  en  petites  masses  amorphes  de  différentes  dimen- 
sions. Sa  couleur  est  d'un  brun  jaunâtre  léger  nuageux.  Elle 
est  derai-trausparente;  son  éclat  est  résineux,  et  sa  surface 
est  lisse  comme  si  elle  avait  été  pendant  long-temps  agitée 
dans  l'eau.  Elle  était  moins  facile  à  rompre  que  la  poix- 
résine  ordinaire ,  mais  beaucoup  plus  que  la  résine  copal. 
Elle  est  plus  molle  que  cette  dernière  ;  elle  a  une  odeur  ré- 
sineuse et  aromatique  ,  spécialement  lorsqu'elle  est  chauffée. 
Exposée  à  la  chaleur,  elle  fond  et  devient  liquide  comme 
l'eau,  sans  que  sa  couleur  soit  altérée  ;  lorsqu'elle  est  en 
gros  morceaux  ,  elle  ne  se  dissout  point  dans  1  eau  ,  non  plus 
que  dans  l'alcool ,  la  lessive  alcaline  et  l'acide  nitrique,  mais 
l'éther  la  rend  opaque  et  blanche,  et  tout-à-fait  tendre.  Elle 
n'a  plus  de  consistance,  et  tombe  en  poudre  pour  peu  qu'on 
la  presse  entre  les  doigts.  L'éther  en  dissout  en  même-temps 
une  portion  qui  se  dépose  lorsqu'on  mêle  le  liquide  avec  de 
l'eau.  L'acide  nitrique  dissout  en  partie  la  résine  higbgate,  et 
la  couvertit  en  partie  en  une  substance  de  couleur  rouge. 
L'eau  précipite  la  partie  dissoute  à  l'état  de  flocons  blancs 
d'une  saveur  amère  ;  l'acide  sulfurique  la  charbonne  aisément 
à  laide  de  la  chaleur.  Lorsque  cette  résine  est  réduite  eu 
poudre  fine,  l'alcool  en  dissout  une  petite  portion.  Elle  ne  se 
dissout  point  dans  une  lessive  alcaline  *, 

•  Nicholson's  Journ.  XXIV,  67.      3  Annals  of  Philosophy .  JI1 
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i3.  Laque.  C'est  une  substance  déposée,  en  forme  de 
rayons  ou  de  nids,  sur  plusieurs  espèces  d'arbres  dans  les 
Iudes  orientales,  par  un  insecte  appelé  chremeslacca.  Elle  a 
été  apportée  en  Europe,  et  on  y  en  fait  un  très-grand  usage  de 
temps  immémorial;  mais  ce  n'est  que  depuis  quelques  années 
seulement  qu'on  a  acquis  sur  sa  nature  des  notionsprécises. 
C'est  à  M.  Ker  ',  à  M.  Sanders  2  etau  docteur  Roxburgh  3? 
Histoire.  ^ue  rJ0US  sommes  redevables  de  ce  que  nous  savons  relative- 
ment à  l'histoire  naturelle  de  l'insecte,  et  à  la  manière  dont 
la  laque  se  prépare-,  car,  quoique  cette  substance  fût  très- 
souvent  employée  dans  les  arts,  elle  avait  cependant  été  né- 
gligée par  les  chimistes.  Geoffroy  le  jeune  publia  à-la-vérité 
une  dissertation  sur  ce  sujet,  mais  elle  ne  contient  qu'un  petit 
nombre  d'expériences  chimiques.  Il  se  borna  à  la  distiller, 
et  il  considéra  les  produits  qu'il  en  obtint  comme  étant  sem- 
blables à  ceux  que  donne  la  cire  dans  les  mêmes  circon- 
stances 4.  C'est  ce  qui  le  porta  à  regarder  la  laque  comme  une 
espèce  de  cire.  Cette  opinion  fut  adoptée  par  Neumann5, 
mais  Junker  6  et  la  plupart  des  chimistes  qui  ont  écrit  de- 
puis, la  placent  parmi  les  résines.  Hatchett  a  dernièrement 
examiné  cette  substance ,  et  nous  en  a  fait  connaître  les  pro- 
priétés ainsi  que  la  composition  7.  Nous  lui  sommes  rede- 
vables de  la  plupart  des  faits  qui  ont  été  publiés  sur  sa  na- 
ture chimique. 

On  distingue,  dans  le  commerce,  diverses  espèces  de 
Variétét.  laque.  La  laque  en  bâton  est  la  substance  qui,  daus  son  état 
naturel ,  forme  une  croûte  sur  les  petites  branches.  Si  on 
l'enlève  et  qu'on  la  fasse  bouillir  dans  l'eau,  elle  perd  sa  cou- 
leur rouge,  et  alors  on  l'appelle  laque  en  graine.  Lorsqu'elle 
a  été  réduite  par  la  fusion  en  petites  croûtes  très-minces,  elle 
prend  le  nom  de  laque  en  écailles.  La  laque  en  bâton  est 
d'un  rouge  foncé,  et  cède  à  l'eau  une  substance  de  la  même 
couleur  qu'on  emploie  dans  la  teinture.  Les  deux  autres  va- 
riétés sont  brunes. 
Ffojjriété».         L'eau  dissout  la  plus  grande  partie  de  la  matière  colorante 

'  Phil.  Trans.  1781  ,  p.  3-f>. 

1   lbul.  1789,  p.  107.  '   Ibid.  179!  ,  p.  228. 

■>  Mém.  Par.  vji  j  ,  p.  121. 

'  Chcmistry,  p.  334- 

,;  Conspectus  Chenua;,  II,  70. 

■     An:ilytical  expwrimcnts  011  Jac  Phil.  Trnns.  i8o.|. 
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de  la  laque,  et  dans  une  proportion  qui  varie  des  0,1 5  aux 
o,5o.  L'alcool  dissout  presque  toute  la  résine,  qui  forme  la 

Jjartie  constituante  principale  dans  la  composition  de  la 
aque.  L'éther  agit  plus  faiblement.  L'acide  sulfurique  dissout 
la  laque  et  la  charbonne  peu-à-peu.  L'acide  nitrique  la  dis- 
sout, et  lui  fait  éprouver  ensuite  les  mêmes  change  mena 
qu'aux  autres  corps  résineux.  Les  acides  hydrochlorique  et 
acétique  agissent  également  sur  cette  substance  comme  dis- 
solvans.  La  laque  se  dissout  facilement  dans  nue  dissolution 
aqueuse  de  sous-borate  de  soude.  Les  proportions  les  plus 

gram.  gram.  grain. 

convenables  sont  i,ô  de  sous-borate,  6,5  de  laque  et  1,24 
d'eau.  Cette  dissolution  mêlée  avec  du  noir  de  fumée 
constitue  l'encre  de  Chine.  Elle  peut  être  aussi  employée 
avec  avantage  pour  beaucoup  d'objets  de  vernis.  Les  alcalis 
fixes  dissolvent  facilement  la  laque,  mais  l'ammoniaque  ne 
l'attaque  point.  Quand  on  la  met  sur  un  fer  rouge,  elle  se 
fond  en  répandant  une  fumée  épaisse  d'uue  odeur  assez 
agréable,  et  elle  laisse  un  c'narbon  spongieux.  A  la  distilla- 
tion, elle  donne  une  eau  légèrement  acidulé,  et  une  huile  bu- 
tireuse  épaisse.  Les  gaz  qui  se  dégagent  sont  un  mélange  d'a- 
cide carbonique  et  d'hydrogène  carboné.  La  laque  en  bâton 
dégage  aussi  du  carbonate  d'ammoniaque;  mais  les  deux 
autres  variétés  n'en  donnent  point.  On  a  présenté  dans  la 
table  qui  suit  les  parties  constituantes  des  différentes  va- 
riétés de  laque,  d'après  l'analyse  de  Hatchett. 

Laque  Laque  Laque 

en  balon.  en  graine».         en  écailles. 

Résine 68  88,5  90,9            C^fo*»* 

Matière  colorante.        10  2,5  o,5 

Cire G  4,5  4,o 

Gluten 5,5  2,0  2,8 

Corps  étrangers..  .6,5  —                — 

Perte 4,o  2,5              1 ,8 

100,0  100,0  100,0 

La  résine  est  moins  cassante  que  ces  corps  ne  le  sont  or- 
dinairement. La  matière  colorante  a  les  propriétés  de  lex- 
tractif.  La  cire  est  analogue  à  celle  provenant  du  mirica  ce- 
rifera  ,  et  le  gluten  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  le  glu- 
ten du  froment  *. 


*  Hatchett,  Phil,  Trans     1804. 
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Uiagei.  On  fait  un  grand  usage  de  la  laque  dansl'Inde.Elle forme  ea 
Europe  la  base  de  la  cire  à  cacheter.  On  la  fond  avec  de  la  té- 
rébenthine en  différentes  proportions  et  avec  quelque  matière 
colorante ,  telles  que  le  noir  d'ivoire  pour  les  bâtons  de  cire 
noire,  et  le  vermillon  pour  les  bâtons  rouges  etc.  Elle  constitue 
aussi  la  base  de  plusieurs  vernis  auxquels  elle  a  donné  son  nom  * 

Ambre  *4*  L'ambre  est  indubitablement  d'origine  végétale,  et 
quoiqu'il  diffère  des  résines  dans  quelques-unes  de  ses  pro- 
priétés, il  s'en  rapproche  tellement  par  plusieurs  autres, 
qu'on  peut,  sans  inconvénient,  le  ranger  parmi  ces  sub- 
stances. C'est  aux  travaux  de  Hoffman3 ,  de  Bourdelin3 ,  de 
Stockar  de  Neuforn  4',  de  Heyer 5  et  plus  récemment  encore 
aux  recherches  de  Hatchett,  que  nous  devons  la  connais- 
sance des  propriétés  de  cette  substance.  La  meilleure  des- 
cription que  j'aie  vue  du  vernis  fait  avec  l'ambre ,  est  celle 
de  Nils  JNystrom  ;  on  la  trouve  dans  les  transactions  de  Stoc- 
kolm  pour  1797  6- 
Eropriété».  L'ambre  est  une  substance  cassante,  légère,  et  ordinaire- 
ment presque  transparente  -,  quelquefois  il  est  à-peu-près  sans 
couleur,  mais  plus  communément  il  est  jaune,  et  même  d'un 
brun  foncé.  Il  a  beaucoup  d'éclat.  Sa  pesanteur  spécifique  est 
de  i,o65.Ilestsans  saveur,  et  sans  odeur,  si  cen'estlorsqu'ilest 
réduit  en  poudre, ou  qu'on  le  chauffe;  il  répand  alors  une  odeur 
suave.  La  chaleur  le  ramollit;  mais,  autant  que  cela  est  connu, 
on  n'a  pas  encore  pu  le  fondre  sans  lui  faire  perdre  quelque 
chose  de  son  poids,  et  sans  lui  faire  éprouver  quelqu'altération 
dans  son  aspect.  Etant  chauffé  fortement,  il  brûle,  et  laisse  une 
petite  portion  de  cendres  dont  on  n'a  pas  encore  reconnu  la 
nature.  L'eau  ne  produit  aucune  action  sur  l'ambre;  mais 
par  une  longue  digestion,  l'alcool  en  dissout  les  0,1 25,  et 
cette  dissolution  est  colorée.  Si  on  mêle  cette  dissolution , 

■  Le  docteur  Lewis  donne  la  manière  de  faire  plusieurs  de  ces 
ternis  dans  son  Philosophical  Commerce  of  the  Arts,  p.  223. 

»  Observ.  pbys.  chem.  p.  60  et  19S. 

»  Sur  le  Succin  ,  Me'm.  Par.  1742,  p.  192. 

«  Spécimen  chem.  med.  inaugur.  de  succino  in  génère,  et  specia- 
tjmde  succino  fossili  Williolzensi,  1760.  Ce  traite  contient  une  suite 
nombreuse  d'expériences  qui  ne  s'accordent  pas  toujours  avec  celles 
des  autres  chimistes.  Le  traité  de  Wasserherg  sur  l'ambre  est  prin- 
cipalement un  abrégé  de  celui  de  Stockar. 

s  Chcmischc  versuchc  mit.  Bcrusteia,   1787. 

*  Je  n'ai  connu  ce  Mémoire  <jue  par  le  Journal  de  Crcll.  Il  est 
inséré  dans  les  Annales  de  Crell,  1799,  11  »  17»  et  >53: 
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lorsqu'elle  est  concentrée,  avec  de  l'eau,  elle  devient  loi- 
teuse.  Le  précipité  a  les  propriétés  d'une  résine.  L'alcool 
n'agit  point  sur  le  résidu  de  l'ambre.  Lors  même  qu'on  a  fait 
torréûer  l'ambre  avant  que  de  le  soumettre  à  l'action  de 
l'alcool,  la  teinture  alcoolique  se  forme  toujours,  ce  qui 
prouve  encore  que  la  partie  résineuse  de  l'ambre  ne  lui  est 
pas  enlevée,  à  une  chaleur  capable  de  la  fondre  *.  Lorsqu'on    ,  Anion 

r     •        i>        i  i      i'o        i_       11  •!  !■  de»  alcalis. 

traite  1  ambre  avec  un  alcali  rixe  bouillant,  il  se  dissout, 
suivant  Hoffman ,  presque  complètement ,  et  le  composé  qui 
en  résulte  a  les  propriétés  du  savon  :  car  il  est  soluble  dans 
l'eau  et  danj  l'alcool,  et  n'est  pas  précipité  par  l'eau. Hatchett 
trouva  que  les  alcalis  n'agissent  que  partiellement  sur  l'ambre, 
en  produisant  avec  cette  substance  une  teinture  jaune.  11  est 
probable  que  cet  ingénieux  chimiste  n'a  pas  continué  l'opéra- 
tion pendant  assez  long-temps  :  car  j'ai  eu  occasion  de  m'as- 
sUrer  qu'une  faible  dissolution  de  potasse  est  susceptible  de 
dissoudre  l'ambre  complètement,  sans  le  secours  de  la  cha- 
leur, pourvu  qu'on  lui  laisse  le  temps  d'agir.  J'avais  formé 
une  faible  dissolution  de  potasse  (de  sous-carbonate  je  crois), 
qui  se  rapprochait,  autant  que  possible,  de  la  pesanteur  spé- 
cifique de  l'ambre,  et  j'y  mis  de  cette  substance  réduite  en 
poudre ,  afin  de  voir  les  courans  que  le  comte  de  Rumford 
suppose  avoir  lieu  pendant  que  le  liquide  s'échauffe.  En 
examinant  l'infusion  au  bout  d'un  mois  environ,  je  trouvai 
tout  l'ambre  déposé  au  foud  du  flacon.  J'v  ajoutai  de  l'alcali 
pour  rétablir  l'équilibre.  Quelque  temps  après  l'ambre  était 
de  nouveau  au  fond  de  la  liqueur,  et  il  fallut  augmenter  en- 
core la  quantité  de  l'alcali.  La  dissolution  avait  alors  acquis 
une  couleur  jaune.  Je  crus  donc  pouvoir  expliquer  cette 
précipitation  de  l'ambre,  en  supposant  que  la  potasse  en 
avait  dissous  une  partie,  et  qu'il  en  était  résulté  un  change- 
ment dans  la  pesanteur  spécifique  de  la  dissolution.  Ne 
sachant  pas  alors  qu'on  eût  fait  des  expériences  à  ce  sujet,  je 
mis  de  côté  le  flacon  pour  m'assurer  du  résultat.  Trois  ans 
après  on  apercevait  à-peine  dans  la  liqueur  deux  ou  trois 
parcelles  d'ambre,  le  reste  étant  complètement  dissous. 

Les  acides  faibles  n'ont  point  d'action  sur  l'ambre.  L'acide    Des  «i^. 
sulfurique  le  convertit  en  une  masse  résineuse  noire.  L'acide 
nitrique  agit  sur  lui;  lorsque  c'est  à  l'aide  de  la  chaleur,  il  se 
dégage   du  deutoxide  d'azote.  L'ambre  est  converti  d'abord 

1  — ■■■— — «— mmmm — — — — i pw«> — «i  i    » 

*  Hevcr. 
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en  une  substance  résineuse  légère,  et  il  finit  par  se  dissoudre 
complètement.  Heyer,  qui  fit  le  premier  cette  expérience, 
ne  put  obtenir  ni  acide  oxalique,  ni  acide  acétique  par  l'ac- 
tion de  l'acide  nitrique  sur  l'ambre.  Hatchett  s'est  depuis 
assuré,  dans  le  cours  de  ses  expériences,  que  l'acide  nitrique 
est  réellement  capable  de  dissoudre  l'ambre,  et  il  trouva  que 
cette  dissolution  présente  les  mêmes  phénomènes  que  celle 
des  résines  en  général, 
misd'ambre  Lcs  huiles  fixes  et  volatiles  n'ont  d'action  sur  l'ambre  que 
lorsqu'il  a  été  préalablement  torréfié  ou  exposé  à  une  cha- 
leur capable  de  le  fondre.  Traité  ainsi ,  il  se  combine  avec 
les  huiles,  et  la  dissolution  forme  le  ■vernis  d'ambre.  Nys- 
trom  eu  recommande  ainsi  la  préparation.  Il  faut  étendre 
l'ambre  sur  une  bassine  de  fer  à  fond  plat,  qu'on  doit  placer 
sur  un  feu  égal  de  charbon  de  terre  jusqu'à  ce  qu'il  se  fonde- 
On  retire  alors  la  bassine  de  dessus  le  feu ,  on  la  couvre  avec 
une  plaque  de  fer  ou  de  cuivre,  et  on  laisse  refroidir.  Si  l'opé- 
ration a  été  bien  conduite ,  l'ambre  aura  perdu  les  o,5o  de 
son  poids.  Si  le  feu  a  été  trop  fortement  poussé,  l'ambre  est 
grillé,  et  ne  peut  plus  servir.  Si  le  feu  a  été  trop  ralenti, 
l'ambre  ne  se  sera  pas  fondu,  mais  il  se  sera  réduit  en  une 
croûte  brune  dont  ou  pourra  bien  faire  un  vernis  en  la  chauf- 
fant pendant  assez  longtemps  pour  lui  faire  perdre  les  o,5o 
de  son  poids  primitif.  On  mêle  une  partie  de  cet  ambre  tor- 
réfié avec  trois  parties  d'huile  de  lin  (,  préalablement  rendue 
siccative  avec  du  protoxide  de  plomb  et  du  sulfate  de  zinc  ) 
et  on  expose  le  mélange  à  une  douce  chaleur  jusqu'à  ce  que 
l'ambre  soit  dissous.  On  le  retire  alors  de  dessus  le  feu,  et 
quand  il  est  presque  froid .  on  y  ajoute  à-peu-près  quatre 
parties  d'huile  de  térébenthine.  On  laisse  alors  reposer  le 
tout,  puis  on  passe  la  portion  claire  à  travers  un  linge. 

L'ambre  donne  à  la  distillation,  de  l'hydrogène  carboné, 
du  gaz  acide  carbonique,  de  l'eau  acidulé,  et  ensuite  une 
huile,  claire  et  transparente  d'abord,  mais  qui  se  rembrunit 
et  s'épaissit  peu-à-peu.  Vers  la  lin  de  l'opération  ,  il  se  su- 
blime de  l'acide  succinique.  D'après  les  observations  de 
Voger,  il  paraît  qu'une  portion  dé  la  matière  jaune  qu'on 
obtient  par  cette  distillation  manifeste  à-peu-près  les  mêmes 
propriétés  que  la  cire  *. 


*  GeHIen's  Journ.  V,  aja 
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i5.  Résine  du  bitume.  Hatchett  s'est  assuré,  que  lors-  R^ine 
qu'on  fait  digérer  pétulant  assez  long- temps  dans  l'acide  ni-  dn  bllum' 
trique ,  de  l'asphalte ,  du  caoutchouc  minéral ,  et  autres  corps 
semblables ,  on  obtient  une  quantité  assez  considérable  d'une 
substance  brune  ayant  beaucoup  des  propriétés  de  résines. 
La  houille  de  Kilkenny,  et  toute  autre  variété  de  houille  qui 
ne  contient  pas  de  bitume,  sont  convertis  en  tannin  artificiel 
par  l'acide  nitrique,  mais  sans  donner  de  résine  ;  tandis  que 
la  houille  ordinaire  fournit  l'une  et  l'autre  de  ces  substances. 
Aiusi  il  paraît  que  le  bitume  ,  traité  par  l'acide  nitrique  ,  a 
la  propriété  de  fournir  une  espèce  de  résine. 

Otte  substance  est  d'un  brun  pâle  qui  ressemble  à  la  propriété., 
couleur  du  tabac  d'Espagne.  Sa  cassure  à  l'intérieur  est  d'un 
brun  foncé  avec  un  éclat  résineux.  Elle  ne  se  fond  pas  aisé- 
ment par  la  chaleur-,  mais  quand  on  l'enflamme  elle  répand 
une  odeur  résineuse,  tenant  de  celle  des  huiles  grasses,  et 
elle  laisse  un  charbon  beaucoup  plus  volumineux  qu'elle. 
L'alcool  la  dissout.  L'eau  versée  dans  cette  dissolution  v 
produit  un  précipité,  mais  il  y  reste  une  portion  non  dissoute 
qui  agit  sur  les  réactifs  de  la  même  manière  que  Xextractif. 
La  saveur  de  cette  substance  estamère.  Elle  paraît  par  con- 
séquent tenir  le  milieu  entre  l'extractif  et  la  résine.  Quand 
on  la  fait  digérer  avec  l'acide  nitrique,  elle  est  facilement 
convertie  en  tannin  artificiel  ;  mais  lorsqu'elle  est  mise  en 
digestion  avec  de  l'acide  sulfurique  elle  est  transformée  en 
charbon  *. 

Les  corps  résineux  dont  je  viens  de  présenter  la  descrip- 
tion, sont  les  plus  remarquables  de  ceux  que  nous  connais- 
sons. H  y  a  à-la-vérité  beaucoup  de  substances  employées 
en  médecine  qui  contiennent  indubitablement  des 'résines; 
telles  par  exemple  que  Yaloès  ,  leja/ap,  la  serpentaire  , 
l'arnica,  etc.  ;  mais  comme  ces  substances  n'ont  pas  encore  été 
soumises  à  l'analyse  chimique,  il  serait  inutile  de  s'y  arrêter. 


*  Hatcliett's  Third.  séries  ofexpen 
Trans.  1806. 
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SECTION    XXVII. 

Du    Gaïac. 

ôiigifie.  On  obtient  cette  substance  du  guaiacum  officinale $ 
arbre  qui  croît  clans  les  Indes  occidentales  ,  dont  le  bois  est 
très-dur  et  très-pesant.  La  résine  en  exsude  spontanément  ; 
mais  on  l'en  fait  aussi  découler  artificiellement  en  le  coupant 
en  buches  qu'on  chauffe  à  l'une  de  leurs  extrémités,  après 
les  avoir  préalablement  percées  sur  leur  longueur  ;  la  résine 
fondue  coule  par  celle  des  extrémités,  qui  est  la  plus  éloi- 
gnée du  feu.  On  fait  usage  depuis  très-long-temps  en  méde- 
cine de  cette  substance.  On  en  recommanda  originairement 
l'emploi  dans  les  maladies  vénériennes.  On  ne  sait  rien  rela- 
tivement à  son  introduction  en  Europe. 

Les  chimistes  la  considérèrent  pendant  long -temps 
comme  une  résine;  mais  Hatchett  observa,  qu'en  la  traitant 
avec  l'acide  nitrique,  eile  fournissait  des  produits  bien  dif- 
férais de  ceux  des  corps  résineux  ',  c'est  ce  qui  détermina 
M.  Williams  Brande  à  examiner  avec  détail  ses  propriétés  s. 
Nous  devons  à  son  excellent  mémoire  sur  ce  sujet  les  con- 
naissances exactes  que  nous  avons  acquises  sur  la  nature  de 
cette  substance» 
propriétés.  i .  Le  gaïac  est  un  corps  solide ,  qui  ressemble  beaucoup 
dans  sou  aspect  à  une  résine.  Sa  couleur  varie  considérable- 
ment, dans  les  nuances  de  brun,  de  rouge  et  de  vert  ;  mais  il 
devient  toujours  vert  quand  on  l'expose  à  la  lumière  avec 
le  contact  de  l'air  3.  Il  a  un  certain  degré  de  transparence. 
Sa  cassure  est  vitreuse.  Lorsqu'on  le  pile  il  répand  une 
odeur  balsamique  assez  agréable,  mais  il  n'a  presque  point 
de  saveur,  quoique,  lorsqu'on  l'avale,  il  excite  une  sensation 
brûlante  dans  le  gosier.  Eu  le  chauffant  il  se  fond,  et  répand 
en  même-temps  une  odeur  assez  forte  et  aromatique.  Sa  pe- 
santeur spécifique  est  de  1,2289  4. 

*  Second  Séries  of  Experimcnts  on  artificial  tannin.  Pliil.  Trans, 
)8o5. 

1  Chemical  experiments  on  gaiacum.  Phil.  Trans.  1806  ,  et  Fhil. 
Mag.  XXV,  io5. 

1   Wollaston  ,  l\ichoIson"s  Journ.  VIII,  294. 

i  Erandc,  Phil.  Mag.  XXV,  io5. 
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2.  Lorsqu'on  fait  digérer  le  gaïac  dans  l'eau,  il  s'en  dissout  acùoq de tmm. 
une  partie.  L'eau  acquiert  une  couleur  brune  verdàtre  et 
une  saveur  douceâtre.  Le  liquide  étant  évaporé  laisse  pour 
résidu  une  substance  brune  qui  a  les  propriétés  de  Xcxtrac- 
tif,  étant  soluble  dans  l'eau  chaude  et  dans  l'alcool ,  mais 
très-difficilement  dans  l'éther  sulfurique,  et  précipitaut  avec 
les  hvdrochlorates  d'alumine  ,  d  etain  et  d'argent.  Cette  sub- 
stance forme  environ  les  0,01)  du  gaïac  employé  '. 

6.  L'alcool  dissout  facilement  le  gaïac,  et  la  dissolution  AiemL 
est  d'un  brun  foncé- L'eau  rend  cette  dissolution  laiteuse  en 
en  séparant  la  résine.  L'acide  bydrochlorique  précipite  le 
gaïac  en  un  gris  cendré,  et  l'acide  sulfurique  en  un  vert  pâle. 
L'acide  acétique  et  les  alcalis  n'y  produisent  aucun  préci- 
pité. Le  chlore  liquide  le  précipite  en  un  beau  bleu  pâle  qui 
ne  s'altère  pas  par  la  dessication.  L'acide  nitrique  étendu 
n'y  produit  d'abord  aucun  changement  ;  mais  au  bout  de 
quelques  heures  le  liquide  devient  vert,  puis  il  passe  au 
bleu  ,  et  à  la  fin  au  brun  ;  et  c'est  alors  qu'il  se  forme  un  pré- 
cipité brun.  On  peut  également  obtenir  des  précipités  verts 
ou  bleus  en  mêlant  de  l'eau  avec  le  liquide  lorsqu'il  a  pris  ces 
différentes  couleurs  2. 

4-  L'éther  sulfurique  n'a  pas  sur  le  gaïac  une  action  aussi    L'éther. 
forte  que  l'alcool;  mais  les  deux  dissolutions  se  comportent 
de  même  avec  les  réactifs  3. 

5.  Les  lessives  d'alcalis,  soit  caustiques,  soit  à  l'état  de     Alcalis, 
carbonates,  dissolvent  avec  facilité  le  gaïac.  62   grammes 

d'une  dissolution  saturée  de  potasse  en  prirent  environ  4 
1  grammes,  et  la  même  quantité  d'ammoniaque  ne  se  chargea  que 
de  1 6  décigr. ;  d'où  il  suit  que  le  gaïac  se  dissout  dans  envi- 
rou  i5  parties  dépotasse  et  dans  38  parties  d'ammoniaque. 
Ces  dissolutions  traitées  par  l'acide  nitrique  donnent  un  pré- 
cipité brun  semblable  à  celui  qu'on  obtient  en  mêlant  la  dis- 
solution alcoolique  avec  le  même  acide.  L'acide  bvdrochlo- 
rique  et  l'acide  sulfurique  étendu  occasionnent  un  précipité 
caillé  de  couleur  de  chair  ,  qui  se  rapproche  de  l'extractif 
par  ses  propriétés  4. 

6.  La  plupart  des  acides  agissent  avec  beaucoup  d'énergie  Des  a^de» 
sur  le  gaïac. 


•   Brande,  Phil.  Mag.  XXV,  io5.     »  Ibid.p.  106. 
3  Ihid.  «  Ibid.  p.  109. 
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L'acide  sulfurique  le  dissout ,  et  forme  un  liquide  rouge 
foncé,  qui  mêlé  avec  de  l'eau  au  moment  où  la  dissolution  a 
lieu,  dépose  un  précipité  couleur  de  lilas.  Si  l'on  chauffe, 
le  g*ïac  est  converti  en  charbon. 

L-acide  nitrique  dissout  complètement  le  gaïac  sans  le 
secours  de  la  chaleur,  et  avec  une  vive  effervescence. 
Lorsqu'on  évapore  la  dissolution,  elle  fournit  une  très-grande 
quantité  d'acide  oxalique  '.  On  ne  voit  point  s'y  former 
de  tannin  artificiel,  mais  plutôt  une  substance  qui  a  les  pro- 
priétés de  l'extractif.  L'acide  nitrique  étendu  convertit  le 
gaïac  en  une  substance  brune,  semblable  au  précipité  obtenu 
par  l'acide  nitrique  de  la  dissolution  alcoolique  du  gaïac. 
Cette  matière  brune  a  les  propriétés  d'une  résine  2. 

L'acide  hydrocblorique  u'agit  que  faiblement  sur  le  gaïac, 
au  mo}ren  de  ce  qu'il  se  fond  promptement  en  une  masse 
noirâtre  sur  laquelle  l'acide  n'a  plus  d'action  3. 
Distillation.       y.  M.  Brande  obtint  de  cent  parties  de  gaïac  qu'il  soumit 
à  la  distillation,  savoir  : 

Eau  acidulée 5,5 

Huile  brune  épaisse a4,5 

Huile  empyreumatique 3o 

Charbon 3o,5 

Gaz,  consistant  en  gaz  acide  carbonique,  et 

en  gaz  hydrogène  carboné 9,0 

Perte o,5 

100,0 

Le  charbon  après  l'incinération  laissa  trois  parties  de 
chaux  sans  aucune  trace  de  substance  alcaline  +. 

8.  Telles  senties  propriétés  du  gaïac,  autant  qu'on  a  pu 
les  reconnaître  jusqu'à  présent.  D'après  l'exposé  qui  vient 
d'en  être  fait,  il  est  évident  que  cette  substance  ressemble 
sous  beaucoup  de  rapports  aux  résines  ;  mais  elle  en  diffère 
par  trois  propriétés  si  remarquables,  qu'on  doit  la  considérer 
comme  corps  distinct  particulier. 
Miirnûlils  ^a  Prem'èredeces  propriétés  particulières  du  gaïac  consiste 
— — ' —  t  _— - — — _ — — 

■  Hatchett,  Second  Séries  of  Experimeuts  on  8rtiËcia!  Tannin. 
Phil.  Trans,  iSofi. 

■  Brande  ,  Pl.il.  Mog.  XXV,  107. 
3  Ibid.  p.  107. 

<  Ibid. 
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en  ce  que  cette  substance  laisse  une  grande  quantité  de  char- 
bon, lorsqu'on  la  distille  à  vaisseaux  fermés.  M.  Brande 
trouva  que  cette  quantité  s'élève  au-delà  des  0,00  ;  tandis 
que,  dans  les  mêmes  circonstances,  les  résines  n'en  don- 
nent jamais  plus  des  o,i5,  et  très-souvent  beaucoup  moins. 

On  peut  cepeudant  attribuer,  ce  qui  ne  paraît  pas  eu  effet 
invraisemblable,  cette  différence  aux  divers  degrés  de  cha- 
leur employés. 

La  seconde  des  propriétés  particulières  du  gaïac  est  la  dif- 
férence d'action  qu'il  éprouve  de  la  part  de  l'acide  nitrique. 
Cet  acide  ne  peu!  dissoudre  les  résines  qu'a  l'aide  de  la  cha- 
leur ;  mais  il  les  convertit  à  froid  en  une  masse  brune  cas- 
sante, tandis  que  le  gaïac  se  dissout  complètement  dans  cet 
acide.  L'action  de  l'acide  nitrique  sur  les  résines  se  termine 
par  la  formation  du  tannin  artificiel;  tandis  que  cette  action 
sur  le  gaïac  finit  par  une  production  d'acide  oxalique,  diffé- 
rence frappante  qui  suffit  seule  pour  établir  une  distinction 
entre  le  gaïac  et  les  résines. 

La  troisième  propriété  distinctive  du  gaïac  se  trouve 
dans  le  grand  nombre  de  cliangemens  de  couleur  qu'il  subit 
lorsqu'on  traite  ses  dissolutions  par  l'acide  nitrique,  et  par 
le  chlore.  Le  docteur  Wollaston  observa  le  premier  que  le 
gaïac  devient  vert  lorsqu'on  l'expose  à  la  lumière ,  et.  en 
même  temps  au  contact  de  l'air  ;  et  que  la  couleur  disparaît 
par  l'application  de  la  chaleur  *.  Il  est  donc  probable  que  ce 
changement  est  du  à  loxigène.  Les  expériences  de  Brande 
appuient  fortement  cette  opinion. 

Le  gaïac  mis  en  contact  avec  le  çaz  oxigène ,  verdit  plus  Le  gaïacform» 
promptement  que  par  sou  exposition  a  1  air-  Dans  la  vapeur 
de  chlore,  il  devient  d'abord  vert,  puis  bleu,  et  ensuite 
brun  ;  et  si  on  le  met  en  contact  avec  l'ammoniaque,  il  re- 
prend sa  couleur  verte.  De  même  aussi  lorsqu'on  traite  par 
l'acide  nitrique  la  dissolution  alcoolique  du  gaïac  ,  on  obtient 
des  précipités  verts,  bleus  et  bruns,  suivant  le  temps  pendant 
lequel  on  laisse  agir  l'acide  sur  lui.  Ces  faits  donnent  une 
très-grande  probabilité  à  l'opinion  énoncée  par  M.  Brande, 
que  les  changemens  de  couleur  sont  dus  à  la  combinaison  de 
l'oxigène  avec  le  gaïac  ;  que  c'est  le  vert  qui  en  contient  le 
moins,  qu'il  est  dans  sa  plus  grande  proportion  dans  le  brun, 

*  Nicholson's  Journ.  VIII  ,  2g5. 
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tandis  qu'il  est  en  proportion  moyenne  dans  le  bleu  '.  Ainsi 
dans  ses  changemens  de  couleur,  le  gaïac  a  quelque  ressem- 
blance avec  l'indigo.  M.  Brande  a  aussi  remarqué  de  l'analo- 
gie entre  le  gaïac  et  la  résine  verte  des  feuilles  des  plantes. 


définition. 
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SECTION  XXVIII. 

Des  Baumes. 

L'application  du  mot  balsam ,  ou  baume ,  fut  originaire- 
ment restreinte  à  la  désignation  d'un  suc  épais  et  d'odeur 
suave  que  l'on  obtenait  de  X  amyris  gilcadensis.  Les  chimistes 
retendirent  depuis  à  toutes  les  substances,  soit  naturelles, 
soit  produites  par  l'art,  qui  avaient  le  même  degré  de  consis- 
tance et  une  odeur  forte.  Bucquet  n'attribua  cette  dénomi- 
nation qu'à  celles  seulement  des  substances  de  nature  rési- 
neuse qui  fournissent  de  l'acide  benzoïque  lorsqu'on  les  chauffe. 
Cette  nouvelle  signification  du  mot,  qui  a  été  en  général  adoptée 
par  les  chimistes,  a  fait  ranger  dans  la  classe  des  baumes 
plusieurs  substances  qu'on  regardait  autrefois  comme  appar- 
tenant à  celle  des  résines.  Le  mot  baume  renfermait  dans 
l'origine  l'idée  d'une  substance  qui  avait  un  certain  degré  de 
fluidité  ;  mais  actuellement  on  distingue  deux  classes  de 
baumes,  l'une  fluide,  l'autre  solide  et  cassante. 

Un  baume  alors  est  une  substance  qui  a  les  propriétés  gé- 
nérales d'une  résine ,  mais  qui  fournit  une  portion  d'acide 
benzoïque  lorsqu'on  la  chauffe  ou  qu'on  la  fait  digérer  dans 
les  acides.  Les  chimistes ,  en  général,  ont  considéré  ces  corps 
comme  des  combinaisons  d'une  résine  avec  l'acide  ben- 
zoïque ;  mais  Hatchelt  nous  a  fait  voir  qu'il  est  probable  que 
l'acide  se  forme  au  moment  de  sa  séparation  *. 

Les  baumes  sont  solubles  dans  l'eau  ;  mais  lorsqu'on  les 
fait  bouillir  avec  ce  liquide  ils  donnent  une  certaine  quantité 
d'acide  benzoïque.  L'alcool  et  l'éther  les  dissolvent  facile- 
ment. Il  en  est  de  même  des  acides  forts  ;  et  pendant  la 
dissolution  il  s'en  sépare  de  l'acide  benzoïque.  Dans  certains 
cas,  l'acide  nitrique  développe  aussi  quelques  indices  d'acide 


»  Brande,  Phil.  Mag.  XXV.  107. 

a  Second  Séries  of  Ëxoerimcnls  on  arlificial  Tannin.  Phil.  Trans. 
t8o6. 
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îrydrocyanique.  Les  alcalis  ont  àpeu-près  sur  ces  substances 
la  même  action  que  sur  les  résines. 

On  peut  diviser  les  baumes  en  deux  classes,  savoir  :  les 
baumes  liquides  et  les  baumes  solides. 

I.    Baumes  liquides. 

Les  baumes  liquides  actuellement  connus,  sout  au  nombre 
de  cinq,  savoir  : 

i.  Opobalsamun.  4-  Baume  du  Pérou. 

2.  Copahu.  5.  Styrax. 

5.  Tolu. 

i.  On  obtient  ce  baume  de  X'amyris  gileadensis ,  arbre  Opobaisamm» 

»  ...  >    •    î  i      1     i      »■  T  ou  baume 

qui  croit  en  Arabie,  et  spécialement  pies  de  la  .Mecque.  Les  de  giiea*. 
Turcs  en  font  un  si  grand  cas  qu'on  ne  nous  en  apporte  que 
très-rarement  en  Europe,  et  par  conséquent  sa  nature  ne 
nous  est  pas  bien  connue.  On  dit  qu'il  est  d'abord  trouble  et 
blanc,  d'une  odeur  forte  et  aromatique,  et  d'une  saveur 
amère,  acre  et  astringente  ;  mais  en  le  gardant  pendant  quel- 
que temps  il  devient  limpide,  et  sa  couleur  passe  d'abord  au 
vert ,  puis  au  jaune ,  et  finit  par  être  celle  du  miel.  Il  a  la 
consistance  de  la  térébenthine  '. 

2.  Le  baume  copahuQsi le  produit  du  copaifera  officinalis,  Copah». 
arbre  qui  croit  dans  l'Amérique  méridionale ,  et  dans  quel- 
ques-unes des  îles  des  Indes  occidentales.  Il  découle  d'inci- 
sions faites  au  tronc  de  l'arbre.  Le  suc  ainsi  obtenu  est  trans- 
parent, d'une  couleur  jaunâtre  ,  d'une  odeur  agréable,  et 
d'une  saveur  piquante.  II  est  d'abord  de  consistance  buileuse, 
mais  il  devient  peu-à-peu  aussi  épais  que  le  miel.  Sa  pesan- 
teur spécifique  est  0.960 2. 

Lorqu'après  l'avoir  mêlé  avec  de  l'eau  on  le  distille  ,   il      Foamit 
passe  avec  leau  une  très  -  grande  quantité  d'huile  volatile.  d'}ah"é!fnVfd" 
Lewis  en  obtint  jusqu'aux  0,00  du  poids  de  ce  suc3 ,  et  Schon- 
berg  retira,  par  ce  procédé,  de  248  grammes  de  baume 
de   copahu  ,    100  grammes  d'huile.    Elle   était   sans  cou- 
leur, très-limpide  et  d'une  pesanteur  spécifique  de  0,900. 
Elle  avait  la  saveur  et  l'odeur  du  baume  de  copahu  ,  mais  à 


*■  C'est  la  description  que  nous  en  donne  le   nro 
lé  par  Lewis.  Keuinann'sChcm.  p.  a84" 
*  SchonberE;,  Gehlen's  Journ..  \'{  ,   fo^. 
5  ]Neumann\« Chçn»,  p.  2?5._ 
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un  plus  haut  degré.  Cette  huile  se  dissolvait  dans  8  parties 
d'alcool;  mais  le  baume  de  copahu  lui-même  est  beaucoup 
plus  soluble  *.  L'huile  cesse  de  passer  avant  que  toute  i'eau 
soit  parvenue  dans  le  récipient.  Le  résidu  est  par  conséquent 
composé  de  deux  substances  ;  c'est  -  à  -  dire ,  de  la  portion 
aqueuse,  et  d'une  matière  jaune  grisâtre,  déposée  au  fond  . 
du  vaisseau  ,  qui  se  dessèche  par  son  exposition  à  l'air,  en 
devenant  cassante  et  transparente;  lorsqu'on  la  chauffe  elle 
se  fond ,  et  présente  tous  les  caractères  d'une  résine.  A  la 
distillation ,  elle  fournissait  une  huile  épaisse  et  jaunâtre  ,  de 
l'eau  acidulé  ,et  un  gaz  consistant,  pour  les  0,1 66,  dans  du 
gaz  acide  carbonique ,  et  dont  le  surpins  paraissait  avoir  les 
caractères  du  gaz  hydrogène  percarboné  3.  De  ces  faits  ,  qui 
étaient  depuis  long-temps  connus  ,  on  inféra  que  le  baume 
de  copahu  est  une  combinaison  d'une  résine  et  d'une  huile 
volatile,  qui  se  dégage  à  une  chaleur  d'un  degré  inférieur  à 
celle  de  l'eau  bouillante  ;  mais  d'après  les  expériences  de 
Schonberg  .  il  est  devenu  beaucoup  plus  probable,  que  le 
baume  est  décomposé  dans  sa  distillation  avec  l'eau  ,  et  que 
l'huile  et  la  résine  sont  des  produits  nouvellement  formés. 
Distillation.  Lorsqu'on  distille  ce  baume  au  bain-marie ,  il  ne  passe 
autre  chose  que  quelques  gouttes  d'eau ,  et  une  ou  deux 
gouttes  d'huile5.  Si  l'on  continue  l'opératio:i  à  une  tempéra- 
ture de  1 19.  à  i25°  centigrades,  on  n'en  obtient  guère  plus 
que  lorsque  la  distillation  se  fait  au  bain-marie.  A  la  tempé- 
rature de  2620  centigrades  le  baume  commence  à  bouillir 
doucement,  il  se  développe  un  gaz,  et  les  gouttes  se  suc- 
cèdent avec  plus  de  célérité  dans  le  récipient  ;  à  2880  cen- 
tigrades il  bout  avec  force  ,  et  la  distillation  va  rapidement. 
Il  passe  dans  le  récipient  une  huile  limpide  jaunâtre ,  mêlée 
par  fois  d'une  ou  de  deux  gouttes  d'eau.  A  mesure  que  la 
distillation  avance,  l'huile  devient  de  plus  en  plus  jauue.  Le 
baume  est  alors  aussi  liquide  que  de  l'eau  ,  et  il  bout  saus  se 
boursouffler,  ou  sans  former  d  écume.  Après  cela  l'huile  de- 
vient jauue,  et  sa  couleur  passe  au  rouge  brunâtre;  mais 
elle  conserve  encore  assez  de  limpidité.  Schonberg  obtint 
ainsi  de  1 24  grammes  de  baume  de  copahu ,  96  grammes 


1  Schonberg  Gehlen's  Jonrn.  VI,  4o4 
1  Idem.  Gehlen's  Journ.  VI 1  497* 
3  Idem,  iliid.  p.  /jç)5. 
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d'huile.  L'eau  avait  une  saveur  aigre,  et  rougissait  le  papier  de 

décim. 

tournesol.  Il  recueillit  2,5  cubes  de  gaz  dont  les  0,1 1 1  étaient 
du  gaz  acide  carbonique  ;  le  surplus  paraissait  être  du  gaz 
hydrogène  percarboné  '.  .  .    , 

J  -w  1      -  1         •      •  •  L  J'  '  *  il.  Action  de 

L  acide  nitrique  agit  avec  beaucoup  d  énergie  sur  le  baume  racide  nitrique 
de  copahu.  Si  l'on  en  mêle  une  partie  avec  quatre  parties  de 
cet  acide  étendu  de  deux  parties  d'eau  ,  et  qu'on  chauffe  le 
mélange,  on  obtient  une  dissolution  jaunâtre,  semblable  au 
baume,  mais  plus  foncée.  Lorsqu'on  la  distille,  il  vient  avec 
le  liquide  qui  passe  dans  le  récipient ,  une  huile  de  couleur 
vert-pomme,  qui  tapisse  la  voûte  de  la  cornue.  On  n'a  pas 
examiné  la  nature  du  résidu.  On  y  aurait  sans  doute  trouvé 
du  tannin  artificiel,  si  toutefois  on  avait  employé  une  quan- 
tité suffisante  d'acide*. 

Traité  par  l'acide  sulfurique  ,  le  baume  de  copahu  donne  térébenthine* 
du  tannin  artificiel 3. 

On  ne  s'est  point  encore  assuré  si  ce  baume  fournit  de 
l'acide  benzoïque.  Ses  propriétés  semblent  ne  devoir  pas 
rendre  cette  conjecture  probable.  Il  a  beaucoup  de  ressem- 
blance avec  la  térébenthine  ,  et  ainsi  qu'elle,  il  doit  consti- 
tuer une  classe  de  corps  intermédiaires  entre  les  huiles  vo- 
latiles et  les  résines,  auxquels  on  pourrait  donner  le  nom 
de  térébenthins. 

3.  Cette  substance  se  retire  du  toluifera  balsamum,  arbre 
qui  croit  dans  l'Amérique  méridionale.  Le  baume  découle 
d'incisions  faites  dans  lécorce  de  l'arbre.  On  l'apporte  en 
Europe  dan?  de  petites  gourdes ,  ou  coques  de  courge.  Il 
est  d'un  brun  rougeàtre  ,  et  d'une  très- grande  consistance-, 
exposé  à  l'air  ,  il  devient  solide  et  cassant.  Son  odeur  est 
suave  ,  et  continue  de  l'être  ainsi  lors  même  qu'à  la  longue  le 
baume  s'est  épaissi.  Dans  sa  distillation  avec  l'eau,  il  fournit 
très-peu  d'huile  volatile,  mais  il  communique  à  l'eau  son  odeur 
et  sa  saveur  :  si  l'on  continue  la  distillation  ,  il  se  sublime 
une  certaine  quantité  d'acide  benzoïque  +. 

Hatchett  reconnut  que  ce  baume  est  soluble  dans  les  alca-    défail- 
lis ,  comme  tous  les  autres  baumes.  En  le  dissolvant  dans  la 


■  Schonberg ,    Gehlen's  Journ.  VI,  4çp. 
»    Idem  ,  ibid.   p..  ^pg. 

3  Hatcheit,   Tnird  Séries    of    Expérimenta   on  artificinl  Tannin- 
Phil.  Trans.  180S. 

4  Lewis,  iNenmann's  Chcrn.  p.  q85. 
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moindre  quantité  possible  de  lessive  de  potasse ,  il  perd  en- 
tièrement l'odeur  qui  le  caractérise ,  et  en  prend  une  autre 
des  plus  suaves ,  analogue  à  celle  des  clous  de  gérofle. 
«  Cette  odeur  ,  remarque  Hatchett ,  n'est  pas  fugace  ;  car 
elle  existe  encore  dans  une  dissolution  préparée  dans  le  mois 
de  juin,  et  qui  est  restée  depuis  quatre  mois  dans  un  vase  de 
verre  ouvert  ». 

Ues acides.  Si  l'on  fait  digérer  le  baume  de  tolu  dans  l'acide  sulfu- 
rique ,  il  se  sublime  une  quantité  considérable  d'acide  ben- 
zoïque pur.  En  évaporant  à  siccité  la  dissolution  ,  et  en  trai- 
tant le  résidu  par  l'alcool ,  on  obtient  du  tannin  artificiel;  le 
cbarbon  qui  reste  s'élève  auxo,54  du  baume  employé  x. 

Hachett  trouva  qu'il  se  dissolvait  dans  l'acide  nitrique  en 
présentant  à-pcu-près  les  mêmes  phénomènes  que  les  rési- 
nes ;  mais  il  acquiert  l'odeur  d'amandes  amères ,  ce  qui  le 
porta  à  soupçonner  qu'il  y  avait  formation  d'acide  hydro- 
cyanique.  Pendant  la  dissolution  dans  l'acide  nitrique,  il  se 
sublime  de  l'acide  benzoïque.  Par  des  digestions  répétées ,  il 
se  convertit  en  tannin  artificiel  \ 

Baume  Le  baume  du  Pérou  est  fourni  par  un  arbre  qui  croît  dans 

les  contrées  chaudes  de  l'Amérique  méridionale ,  auquel  les 
naturalistes  ont  donné  le  nom  de  myroxylon  peruiferum.  Cet 
arbre  est  plein  de  résine  ,  et  le  baume  s'obtient  en  en  faisant 
bouillir  dans  l'eau  les  jeunes  branches.  Ce  baume  a  la  con- 
sistance du  miel-,  il  est  de  couleur  brune,  d'une  odeur  agréa- 
ble et  d'une  saveur  acre  ,  chaude.  En  le  faisant  bouillir  pen- 
dant quelque  temps  avec  de  l'eau ,  le  liquide  séparé  par  la 
filtration  rougit  les  couleurs  bleues  végétales,  et  dépose  par 
refroidissement  des  cristaux  d'acide  benzoïque.  La  liqueur 
ne  contieut  pas  d'autre  substance  3.  Lorsqu'on  distille  ce 
baume  avec  l'eau ,  il  donne  une  très-petite  quantité  d'huile 
limpide  rougeâtre.  Hoffman  n'obtint  qu'une  partie  de  cette 
huile  de  seize  parties  du  baume ,  soumises  à  la  distillation  4. 
Litchtenberg  distilla  un  mélange  de  62  grammes  de  baume 
et  de  248  grammes  d'eau:  les  62  premiers  grammes  d'eau  qui 

«  Hatchett,  Third  Séries  of  Experiments  cm  artificial  Tannin. 
Thil.  Tiatis.  1806. 

»  Hatchett,  Second  Séries  of  Experiments  on  artificial  Tannin, 
Phil.  Trans.  r8o6. 

3  Lichtenherg  ,  (Jehlen's  Journ.  VI,  48j> 

4  Observ.  pbys.  chim.  selecl.  p.  "jr. 


du   Pérou. 


BAUMES.  177 

passèrent ,  étaient  sans  couleur ,  et  n'avaient  qu'une  légère 
odeur  de  baume.  Les  g3  grammes  qui  vinrent  après  étaient 
laiteux ,  et  avaient  une  forte  odeur  de  baume  :  i!  y  avait  au 
fond  du  récipient  quelques  gouttes  d'huile  sans  couleur.  Les 
46  grammes  qui  passèrent  ensuite  étaient  à -peu -près  de 
même  nature ,  si  ce  n'est  qu'ils  contenaient  plus  d'huile.  Il 
s'était  sublimé  au  col  de  la  cornue  de  trois  à  quatre  grammes 
d'acide  benzoïque.  Le  feu  ayant  été  augmenté  par  degrés  ,  il 
passa  dans  le  récipient  i4  grammes  d'huile  jaune  et  une  cer- 
taine quantité  d'acide  benzoïque.  Il  resta  dans  la  cornue  un 
charbon  noir  luisant  \ 

Ce  baume  chauffé  au  bain- marie,  ne  donne  qu'une  ou  Action 
deux  gouttes  d'eau  et  quelques  gouttes  d'huile  *.  Si  ou  le  place  c  eIU' 
sur  un  bain  de  sable,  et  qu'on  le  chauffe  par  degrés ,  il  ne 
passe  rien  d'abord  ;  mais  quand  la  température  est  parvenue 
à  environ  i5o°  centigr. ,  il  se  sublime  de  l'acide  benzoïque. 
A  162°  centig. ,  il  commence  à  passer  de  l'eau  et  quelques 
gouttes  d'huile.  À  2880  centig. ,  le  baume  entre  en  ébullition; 
et  il  se  développe  du  gaz.  A  3 1 20  centig.  l'huile  ,  mêlée  d'un 
peu  d'eau  ,  passe  assez  rapidement,  et  avec  beaucoup  plus 
d'accélération  encore  à  325°  centig.  Lichtenberg,  à  qui  nous 
sommes  redevables  de  ces  expériences ,  exposa  pendant 
deux  heures  à  cette  température  1 24  grammes  de  baume  ;  il 
en  obtint  62  grammes  d'une  huile  jaunâtre  ,  et  une  certaine 
quantité  d'acide  benzoïque  cristallisé,  qui ,  avec  l'eau,  pe- 
sait  20   grammes.  Il  se  dégagea  pendant  cette  opération 

décim.  décim. 

1,0'  cubes  de  gaz  consistant,  pour  1,1  cubes  dans  du  gaz 
acide  carbonique.  Le  reste  brûla  comme  du  gaz  hydrogène 
percarboné.  En  augmentant  ensuite  la  chaleur  il  passa  une 
huile  brunâtre ,  et  à-la-fin  une  huile  noire  qui  avait  la  con- 

décim. 

sistance  de  la  poix,  et  il  se  développa  i,5  cubes  de  gaz, 
dont  186  centimètres  cubes  étaient  du  gaz  acide  carboni- 
que. Le  résidu  brûla  avec  une  flamme  d'un  blanc  bleuâtre  3. 

Une  dissolution  saturée  de  carbonate  de  soude  forme  avec  Des  aicaiisr 
le  baume  du  Pérou  une  masse  épaisse ,  qui ,  étendue  d'eau 
et  chauffée  ,  se  dissout  en  partie.  Si  l'on  sature  cette  disso- 
lution par  de  l'acide  sulfurique  ,  il  s'y  dépose  des  cristaux 

1  Gehlen's  Journ.  VI,  4^5. 

*  Lichtenberg  ,  ibid. 

*  Idem,  Gehlen's Joum.  VI,  fôj. 
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d'acide  benzoique.  En  traitant  une  partie  du  baume ,  avec 
une  partie  de  potasse  dissoute  dans  quatre  parties  d'eau  ,  il 
se  forma  une  dissolution  opaque  qui  se  sépara  peu-à-peu  en 
deux  portions;  à  la  partie  supérieure  était  une  huile  claire, 
qui  tenait  en  suspension  quelques  flocons  gris  ;  à  la  partie 
inférieure  était  une  dissolution  opaque  d'un  rouge  brunâtre 
foncé.  Après  avoir  saturé  par  l'acide  sulfurique  cette  der- 
nière dissolution ,  il  s'en  précipita  une  substance  comme  rési- 
neuse qui  devint  soluble  par  lebullition ,  et  qui  déposa  des 
cristaux  d'acide  benzoique1. 
Des  acides.  L'acide  nitrique  agit  avec  énergie  sur  le  baume  du  Pérou , 
qu'il  colore  en  jaune  orangé  à  l'aide  de  la  chaleur.  Si  on  le 
distille  avec  une  quantité  suffisante  de  cet  acide  étendu  ,  le 
liquide  qu'on  en  obtient  a  l'odeur  d'amandes  amères.  Lors- 
qu'après  l'avoir  sur-saturé  de  carbonate  de  potasse,  on  le 
mêle  avec  une  dissolution  de  fer  ,  il  se  forme  un  précipité 
qui,  traité  par  l'acide  hydrochlorique  donne  de  l'hydrocya- 
nate  de  potasse  ferrugineux  ,  et  indique  ainsi  la  présence  de 
l'acide  hydrocyanique.  Pendant  la  distillation  il  se  sublime 
de  l'acide  benzoique.  Le  résidu  dans  la  cornue  est  d'un  jaune 
clair  ,  d'un  aspect  cristallin  ;  il  se  dissout  en  petite  quantité 
dans  l'eau  bouillante,  et  se  précipite  par  refroidissement 
en  une  poudre  jaune  '.  Tel  fut  le  résultat  des  essais  de  Lich- 
tenbeig.  Hatchett  remarqua  que  le  résidu  avait  les  propriétés 
du  tannin  artificiel. 

Il  se  forme  également  du  tannin  artificiel  lorsqu'on  traite 
.ce baume  avec  l'acide  sulfurique,  et  il  reste  un  charbon  qui 
pèse  les  0,64  du  baume  employé  *. 
styrax.  5.  Le  styrax  est  un  suc  demi-fluide ,  qu'on  dit  provenir 
du  liquidambar  styraciflua  ,  arbre  qui  croît  en  Virginie  ,  au 
Mexique  ,  et  dans  quelques  autres  contrées  de  l'Amérique  3. 
On  le  retire  ,  selon  M.  Petiver.  dans  l'île  Cobros  dans  la  mer 
Rouge  ,  de  l'écorce  d'un  arbre  appelé  par  les  naturels  du 
pays  rosa  mallos ,  et  que  les  botanistes  regardent  comme 
étant  de  la  même  espèce  que  ceux  qui  croissent  dans  l'Amé- 
rique. On  fait  bouillir  l'écorce  de  ces  arbres  dans  de  l'eau 
salée  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  acquis  la  cousistanec  de  la  glu  ; 

'  Gehlen's  Jonrn.  VI,  49»- 

1  Katclictt,  Third   Séries   of  Esneriments   on  artiCcial    Tannin. 
■Phil.  Trans.  1806. 

*  Lewis,  Neumann's  Chemtstry,  p.  £91. 
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et  on  la  met  ensuite  dans  des  tonneaux  '.  Bouillon-Lagrange 
a  publié  un  exposé  de  ses  propriétés  2.  Sa  couleur  est  ver- 
dàtre ,  sa  saveur  aromatique  ,  et  son  odeur  agréable.  11  se 
volatilise  aisément  par  la  chaleur.  En  le  traitant  avec  l'eau  , 
l'acide  benzoïque  est  dissous.  A  l'exception  des  impuretés 
qui  l'accompagnent ,  il  est  entièrement  soluble  dans  l'alcool. 
A  l'air  il  se  durcit  et  absorbe  de  l'oxigène.  A  la  distillation, 
il  fournit  une  eau  acidulé  ,  ayant  l'odeur  de  l'acide  benzoï- 
que ,  une  huile  chaude  limpide  et  sans  couleur,  une  huile 
colorée  et  solide,  de  l'acide  benzoïque  ,  et  un  mélange  d'acide 
carbonique  et  d  hydrogène  carboné.  Il  reste  dans  la  cornue  un 
charbon  léger  qui  contiçnt  de  l'huile. 

II.  Des  baumes  solides. 

On  ne  connaît  jusqu'à  présent  que  trois  baumes  solides , 
savoir  : 

i.  Benjoin. 

2.  Storax. 

5.  Sang-dragon. 

i.  Le  benjoin  est  le  produit  du  styrax  benzoe,  arbre  Eenjc 
qui  croît  dans  l'île  de  Sumatra ,  etc. ,  et  dont  le  docteur 
Dryander  3  a  donné  la  description.  On  retire  le  benjoin  de 
cet  arbre  par  incision.  Un  arbre  en  fournit  de  un  à  deux  ki- 
logrammes. C'est  une  substance  solide  cassante,  quelquefois 
sous  la  forme  de  larmes  blanches  jaunâtres  agglutinées  par 
une  matière  brunâtre  ;  et  quelquefois  c'est  une  substance 
brune  ayant  de  la  ressemblance  avec  la  poix  -  résine  ordi- 
naire. Le  benjoin  a  une  odeur  très -agréable,  qui  devient 
plus  sensible  lorsqu'on  le  chauffe.  Il  a  peu  de  saveur.  Sa  pe- 
santeur spécifique  est  de  1,092.  On  fait  usage  depuis  long- 
temps de  ce  baume  en  médecine  ,  et  il  a  été  indiqué  par  les 
chimistes  différeus  procédés  pour  en  extraire  l'acide  ben- 
zoïque. Cependant  M.  Brande  est  le  seul  qui  en  ait  exa- 
miné avec  soin  les  propriétés  4. 

L'eau  a  très-peu  d'action  à  froid  sur  le  benjoin  ;  mais  lors- 
qu'elle est  bouillante  ,  elle  se  charge  d'une  portion  d'acide 
benzoïque. 


«  Phil.  Tr^ns.  1708.  vol.  XXVI,  p.  44. 
'  Ann.  de  Chim.  XXVI,  2o3. 
i  Phil.  Trans.  1787,  p.  3o7. 
*  Nicholson's  Joura.  X,  8a. 


Ï3 


lb'o  PARTIES   CONSTITUANTES   DES    PLANTES. 

Action  A  l'aide  d'une  douce  chaleur  l'alcool  dissout  le  benjoin 

de  raicooi.  La  dissolution  est  d'un  jaune  foncé  inclinant  au  brun  rou- 
geâtre.  Lorsqu'on  l'étend  d'eau ,  le  benjoin  se  précipite  sous 
la  forme  d'une  poudre  blanche.  Il  est  aussi  précipité  de  sa 
dissolution  alcoolique  par  l'acide  hydrochlorique  et  par  l'acide 
acétique;  mais  les  alcalis  ne  produisent  point  cet  effet.  Quel- 
ques gouttes  d'acide  sulfurique  suffisent  également  pour  pré- 
cipiter le  benjoin  ;  mais  en  y  ajoutant  une  nouvelle  quantité 
de  cet  acide  ,  le  benjoin  est  redissous ,  et  il  en  résulte  un 
liquide  ayant  la  couleur  du  vin  de  Porto.  En  mêlant  ensemble 
des  quantités  égales  de  la  dissolution  alcoolique  du  benjoin 
et  d'acide  sulfurique  ,  il  se  produit  un  précipité  de  couleur 
d'œillet  foncé.  La  liqueur  en  prend  nue  d'œillet,  et  si  on 
l'étend  d'eau ,  cette  couleur  passe  au  lilas.  Avec  l'acide  ni- 
trique ,  il  y  a  effervescence  très-vive.  Cet  acide  forme  avec 
la  dissolution  alcoolique  une  liqueur  d'un  rouge  foncé  ,  mais 
il  n'y  occasionne  pas  de  précipité  '. 
Ether.  L'éther  dissout  le  benjoin  avec  facilité ,  et  la  dissolution 
présente  avec  les  réactifs  les  mêmes  phénomènes  que  la  dis- 
solution alcoolique  2. 
Acides.  L'acide  nitrique  agit  très-fortement  sur  le  benjoin  ,  qu'il 
convertit  en  une  masse  de  couleur  orangé.  Il  le  dissout  à 
l'aide  de  la  chaleur,  et  à  mesure  que  la  dissolution  refroidit, 
il  s'en  sépare  peu-à-peu  des  cristaux  d'acide  benzoïque.  Hat- 
chett  s'est  assuré  que  par  ce  procédé  il  se  forme  une  certaine 
quantité  de  tannin  artificiel. 

L'acide  sulfurique  dissout  le  benjoin;  et  l'acide  benzoïque 
se  sublime,  ainsi  que  le  découvrit  Hatchett.  La  dissolution 
est  d'abord  d'un  rouge  foncé.  En  continuant  la  digestion,  il 
se  forme  du  tannin  artificiel,  et  on  obtient  un  produit  en 
charbon  qui  s'élève  aux  0,4.8  du  benjoin  dissous  3. 

L'acide  acétique  dissout  le  benjoin  sans  l'assistance  de  la- 
chaleur.  Mais  si  l'on  chauffe  la  dissolution ,  elle  se  trouble 
par  le  refroidissement,  ce  qui  est  dû  à  la  séparation  de  l'acide 
benzoïque  4- 
Alcalis;       Le  benjoin  se  dissout  dans  une  lessive  bouillante  d'alcalis 


«   Brnnde,  ÎNicholson'.s  Journ.  X,  82. 

»  lbi,L 

3  Hatchett ,  Third  Séries  of  Expcriments  on  artificial  Tannin. 

<  Brandc,  INicholson's  Journ.  X  ,  85. 
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fixes.  La  dissolution  est  d'un  brun  foncé.  Elle  devient 
trouble  au  bout  de  quelques  jours  d'exposition  à  l'air.  L'am- 
moniaque dissout  également  le  benjoin  en  petite  quantité  '. 

En  chauffant  par  degrés  jusqu'au  rouge,  dans  une  cornue,  Distillation, 
cent  parties  de  benjoin,  M.  Brande  eut  pour  produits  : 

Acide  benzoïque 9,0 

Eau  acidulé 5,5 

Huile  butireuse  et  empyreumatiquer 60, 

Charbon 22,0 

Hydrogène  carboné  et  acide  carbonique 3,5 

100,0 

Bucholz  soumit  à  l'analyse  chimique  1  ooo  parties  de  ben- 
join ,  il  en  obtint  les  substances  qui  suivent,  savoir: 

Résine 1 25o 

Acide  benzoïque 187 

Substance  analogue  au  baume  du  Pérou.  25 
Substance  aromatique  soluble  dans  l'eau 

et  dans  l'alcool 8 

Fibres  ligneuses  et  impureté 3o 

i5oo* 

2.  Storax.  C'est  de  tous  les  baumes  le  plus  odoriférant,  storax. 
L'arbre  qui  le  produit  croît  dans  le  Levant ,  et  même  aussi, 
dit-on  ,  en  Italie.  Cet  arbre  est  connu  en  botanique  sous  la 
dénomination  de  storax  officinales.  Le  baume  est  quelque- 
fois sous  la  forme  de  larmes  rouges  ,  et  l'on  assure  que  c'est 
dans  cet  état  qu'on  L'obtient  de  l'arbre;  mais  le  storax  ordi- 
naire est  en  gros  gâteaux.  Il  est  cassant,  doux  au  toucher, 

et  dune  couleur  brune  rougeàtre.  Ce  storax  est  plus  aroma- 
tique que  celui  d'aucune  autre  espèce  ,  quoiqu'il  soit  mêlé 
avec  une  quantité  considérable  de  sciure  de  bois.  Il  se  dis- 
sout dans  l'alcool.  Lorsqu'on  le  distille  avec  l'alcool  ou  avec 
l'eau,  il  donne  à-peine  de  l'huile  ;  distillé  à  feu  nu,  il  paraît 
fournir,  d'après  les  expériences  de  JXeumann  ,  les  mêmes 
produits  que  le  benjoin  3. 

3.  Sang-dragon.  C'est  une  substance  cassante  ,  de  cou-  saog-drsgon. 


1  Brande,  Kicholsotj's  Joorn.  X,  86. 
•  Ann.  deChim.  LXXXIV,  3i9. 
3  Neiiraann's  Chemistrv,  p.  209. 


182  PARTIES    CONSTITUANTES    DES    PLANTES. 

leur  rouge  foncé  ,  qui  nous  vient  des  Indes  orientales.  Il  y 
en  a  de  deux  sortes  -,  l'une  qui  est  en  petites  gouttes  ovales 
ou  larmes  d'un  beau  rouge  foncé,  passant  au  cramoisi  lors- 
que les  larmes  sont  réduites  en  poudre;  et  l'autre  qui  est  en 
masses  plus  grosses ,  dont  quelques-unes  sont  d'un  rouge 
pâle,  et  d'autres  d'un  rouge  foncé,  il  est  probable  que  le  sang- 
dragon  est  fourni  par  différentes  espèces  d'arbres;  on  assure 
que  c'est  du  calamus  draco  que  se  retire  en  plus  grande  partie 
celui  qu'on  nous  apporte  de  l'Inde.  Le  dracœna  draco  ,  ainsi 
que  le  pterocarpits  draco  le  produisent  également. 
propriétés.  Le  sang-dragon  est  cassant  et  sans  saveur.  Il  n'a  pas  d'o- 
deur sensible.  11  n'éprouve  aucune  action  de  la  part  de  l'eau, 
mais  l'alcool  le  dissout  en  plus  grande  partie,  et  il  reste  une 
substance  rouge  blanchâtre  sur  laquelle  l'eau  n'agit  que  par- 
tiellement. La  dissolution  est  d'un  beau  rouge  foncé.  Elle 
tache  le  marbre,  et  la  tache  pénètre  d'autant  plus  avant  que 
le  marbre  est  plus  chaud.  Le  sang-dragon  se  dissout  aussi 
dans  les  huiles,  auxquelles  il  donne  également  une  couleur 
rouge  foncée.  En  le  chauffant  il  fond,  et  s'enflamme  en  ré- 
pandant une  fumée  acide  semblable  à  celle  de  l'acide  ben- 
zoïque ' .  Si  on  le  fait  digérer  avec  la  chaux,  il  devient  en  partie 
solubledans  l'eau,  et  acquiert  une  odeur  balsamique. En  ajou- 
tant de  l'acide  hydrochiorique  à  la  dissolutiou ,  il  se  précipite 
une  substance  résineuse  rouge,  et  il  ne  s'y  manifeste  que  de 
légers  indices  d'acide  benzoïque  3.  L'acide  nitrique  agit  avec 
beaucoup  d'énergiesur  le  sang-dragon;  il  changesa  couleur  en 
un  rouge  foncé,  une  portion  de  l'acide  benzoïque  se  sublime, 
et  il  reste  une  masse  brune  solnble  dans  l'eau ,  ayant  les  pro- 
priétés du  tannin  artificiel3.  Avec  l'acide  sulfurique,  il  ne 
se  sublime  pas  sensiblement  d'acide  benzoïque  ;  mais  il  est 
en  partie  converti  en  tannin  artificiel,  et  il  se  produit  une 
quantité  de  charbon,  qui  s'élève  aux  o/|8  du  sang-dragon 
employé  4. 


'  Lewis,  Ncumann's  Chem.  p.  299. 

'   llilchctt,    Second  Séries   of  Experimcnts    on  arlificial   Tannin. 
Pliil.  Trans.   1806. 
5  Hrid 
'  Jl.it.  helt  ,  Third  Séries,  clc. 


GOMME  S -RÉ  S  IN  ES.  I  83 


SECTION  XXIX. 

Des  Gommes-Résines. 

Les  médecins  et  les  pharmaciens  ont  depuis  long- temps 
distingué  les  gommes-résines  parmi  les  substances  végétales. 
Elles  renferment  plusieurs  principes  très-actifs  dout  ou  fait 
beaucoup  'd'usage  en  médecine  ;  et  il  est  certain  que  ces 
substances  jouissent  d'un  assez  grand  nombre  de  propriétés 
particulières  pour  mériter  de  faire  une  classe  à  part.  Malheu- 
reusement les  chimistes  s'en  sont  peu  occupés.  Aussi  leurs 
propriétés  et  leurs  parties  constituantes  ne  sont-elles  qu'im- 
parfaitement connues.  Cependant  iVLBraconnot  a  porté  en  der- 
nier lieu  son  attention  sur  ces  substances,  et  il  a  publié  récem- 
ment un  exposé  très-détaillé  de  ses  recherches  sur  plusieurs 
des  gommes-résines,  en  annonçant  qu'il  se  proposait  d'exami- 
ner de  la  même  manière  toutes  celles  dont  cette  classe  de  sub- 
stances végétales  se  compose  *.  On  peut  reconnaître  les 
gommes-résines  aux  propriétés  suivantes. 

Elles  sont  ordinairement  opaques,  ou,  du    moins,  leur  ProprIéfé,. 
transparence  est  inférieure  à  celle  des  résines.  Elles  sont  tou- 
jours solides,  et  le  plus  ordinairement  cassantes.  Quelque- 
fois elles  ont  une  apparence  adipeuse. 

Lorsqu'on  les  chauffe,  elles  ne  se  fondent  pas  comme  les 
résines.  Elle  ne  sont  pas  non  plus  aussi  combustibles.  Elles 
se  ramollissent  cependant  ordinairement  par  la  chaleur  ,  qui 
les  fait  se  boursouffler.  Elles  brûlent  avec  flamme. 

Elle  ont  presque  toujours  une  odeur  forte,  qui  dans  beau- 
coup de  cas,  ressemble  à  celle  de  l'ail.  Souvent  aussi  leur  sa- 
veur est  acre,  et  toujours  elle  est  beaucoup  plus  forte  que 
celle  des  résines. 

Elles  sont  solubles  en  partie  dans  l'eau  ;  mais  la  dissolu- 
tion est  toujours  opaque,  et  ordinairement  laiteuse. 

L'alcool  n'en  dissout  qu'une  portion.  La  dissolution,  qui 
est  transpareute,  devient  laiteuse  lorsqu'elle  est  étendue 
d'eau.  11  ne  s'y  forme  cependant  pas  de  précipité ,  il  ne  s'en 
sépare  rien  par  la  fillration. 

Le  vinaigre  et  le  vin  les  dissolvent  également  en  partie  ;  et 

*  Ann.  deChim.  LXVIII,  19. 
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les  dissolutions,  comme  celle  par  l'eau,  sont  opaques  ou  laî* 
teuses. 

Suivant  Hermbstadt,  elles  sont  insolubles  dans  l'éther  suU 
furique. 

Hatchett  est  le  seul  qui  ait  examiné  l'action  des  alcalis  sur 
les  gommes-résines.  Toutes  celles  que  ce  chimiste  célèbre 
essaya  se  dissolvaient  facilement  dans  des  lessives  alcalines 
à  l'aide  de  la  chaleur.  On  peut  donc  les  considérer  comme 
étant,  ainsi  que  les  résines,  solubles  dans  les  alcalis. 

On  voit  par  les  expériences  de  Hatchett  que  les  acides 
agissent  sur  Ces  corps  à-peu-près  comme  sur  les  résines,. 
L'acide  sulfurique  les  dissout,  et  les  convertit  par  degrés 
en  tannin  artificiel  et  en  charbon.  Il  obtint  de  ioo  parties  de 
différentes  gommes-résines  sur  lesquelles  il  avait  fait  digérer 
de  l'alcool,  les  quantités  de  charbon  ci-après,  savoir  : 

Ammoniaque 58       Mirrhe 4o 

Assa  fœtida 5 1       Cambogia  -  gutta  , 

Oliban 44  ou  gomme  gutte.     3i 

L'action  de  l'acide  nitrique  sur  les  gommes- résines  est 
trés-énergique.  Il  les  convertit  d'abord  en  une  masse  cas- 
sante, et  alors  il  les  dissout  à  l'aide  de  la  chaleur.  En  évapo- 
rant cette  dissolution,  Hatchett  obtint,  de  l'ammoniaque  et 
de  Tassa  fcetida,  une  portion  de  tannin  artificiel;  mais  les 
mêmes  moyens  ne  lui  réussirent  pas  à  l'égard  de  l'oliban,  de 
la  mirrhe  et  de  la  gomme  gutte*. 

La  pesanteur  spécifique  des  gommes-résines  est  ordinaire- 
ment plus  considérable  que  celle  des  résines. 

Leurs  autres  propriétés  restent  encore  inconnues.  On  les 
obtient  toutes,  ou  par  exsudation  spontanée  des  plantes,  ou 
par  incisions.  Elles  semblent  être  d'abord  à  l'état  de  liqui- 
dité ;  mais  elles  se  durcissent  peu-à-peu  lorsqu'on  les  expose 
à  l'air. 

Les  chimistes  ont  ordinairement  considéré  ces  substances 
comme  étant  des  combinaisons  de  gomme  et  de  résine  ;  mais 
leurs  propriétés  ne  peuvent  se  concilier  avec  cette  suppo- 
sition. Elles  contiennent  toutes  une  huile  volatile,  ou  une 
substance  intermédiaire  entre  une  huile  et  une  résine.  C'est 
à  la  présence  de  cette  substance  qu'il  faut  attribuer  la  nature 


*  Thil.  Trans.  i8oG, 
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laiteuse  de  la  dissolution  que  les  gommes-résines  forment 
avec  l'eau.  Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  ,  l'autre  par- 
tie constituante  a  beaucoup  plus  de  rapport  avec  l'extractif 
qu'avec  la  gomme.  Peut-être,  alors,  ne  secarterait-on  pas 
beaucoup  de  la  vérité,  en  considérant  les  gommes-résines 
comme  composées  d'une  gomme  ou  d'une  substance  extrac- 
tive ,  et  d'un  corps  intermédiaire  entre  L'huile  et  la  résiue,  à  la- 
quelle dernière  substance  elles  doivent  leurs  propriétés  les 
plus  caractéristiques. 

Les  seules  gommes-résines  qui  aient  été  jusqu'à  présent  ap- 
pliquées à  quelque  usage  utile  sont  principalement  celles  ci- 
après  indiquées. 

i.  On  obtient  le  galbanum  du  bubon  galbanum,  plante  Gaibaniun. 
vivace  originaire  d'Afrique.  Si  on  la  coupe  transversalement 
un  peu  au-dessus  de  la  racine,  il  en  découle  un  suc  laiteux, 
qui  se  durcit  promptement  et  qui  constitue  le  galbanum. 
Cette  subtance  nous  vient  du  Levant  en  petits  morceaux 
composés  de  larmes  agglutinées  ensemble,  d'une  couleur 
jaunâtre  ou  blanche.  Sa  saveur  est  acre  et  amère.  Elle  a  une 
odeur  qui  lui  est  particulière.  L'eau,  le  vinaigre  et  le  vin  la 
dissolvent  en  partie,  mais  la  dissolution  est  laiteuse.  L'alcool 
en  dissout  les  0,60  environ.  A  la  distillation  elle  fournit  envi- 
ron les  o,5o  de  son  poids  d'une  huile  volatile,  qui  est  d'abord 
de  couleur  bleue.  Sa  pesauteur  spécifique  est  de  1,21a1. 

2.  La  gomme  ammoniaque  nous  est  apportée  des  Indes  Ammoniaque 
orientales.  On  ne  sait  rien  de  certain  sur  la  plante  qui  la 
fournit.  Cependant  par  analogie,  on  soupçonne  que  c'est  une 
espèce  de  féru  la  2.  Elle  est  en  petits  morceaux  agglutinés. 
Sa  couleur  est  d'un  blanc  jaunâtre.  Son  odeur  ressemble  un  peu 
à  celle  du  galbanum  ,  mais  elle  est  plus  agréable.  Sa  saveur 
est  sucrée  nauséabonde,  et  mêlée  d'amertume.  Elle  ne  se 
fond  pas;  elle  se  dissout  en  partie  dans  l'eau.  La  dissolution 
estlaiteuse,  et  dépose  peu- à-peu  une  portion  résineuse.  L'alcool 
en  dissout  au-delà  des  o,5o.  Cette  portion  est  une  résine.  Elle 


•  Bris.eon. 

1  Wildenow  fit  végéter  les  semences  qu'on  observe  dans  la  gomme 
ammoniaque.  Il  forma  de  la  plante  produite  un  nouveau  genre,  sous 
le  nom  d'heracleum  gummifera.  Mais  comme  on  remarqua  que  les 
racines  de  cette  plante  ne  donnaient  point  d'ammoniaque ,  il  est 
encore  douteux  que  ce  soit  la  plante  dont  on  obtient  la  gomme  am- 
moniaque. 
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est  blanche,  molle  et  ductile.  Ex  posée  à  la  chaleur,  elle  se  fond 
ethrûle  comme  une  résine.  Elle  devient  plus  dure  lorsqu'elle 
a  été  chauffée  ,  mais  sans  être  cassante.  Elle  est  à-peu  près 
insipide.  Elle  se  dissont  dans  !  eiher  et  dans  l'acide  nitrique. 
Elle  en  est  précipitée  sous  la  forme  d'une  substance  de  cou- 
leur orangé,  en  partie  résine,  en  partie  amer.  Il  en  reste 
une  portion  qui  colore  le  liquide  en  j  une.  La  saveur  de  la 
dissolution  est  légèrement  acide  et  amère.  Elle  n'est  point 
précipitée  par  le  carbonate  de  soude,  l'ammoniaque  ,  le  ni- 
trate d'argent  ou  l'acétate  de  plomb.  La  substance  de  couleur 
orangé  a  une  saveur  amère.  Lorsqu'elle  est  chauffée,  elle  se 
hoursouffle  promptement,  noircit,  mais  sans  donner  de 
flamme.  Elle  brûle  sans  laisser  de  résidu.  Elle  est  plus  légère 
que  l'eau.  Agitée  dans  ce  liquide,  elle  le  teitit  en  jaune,  mais 
elle  ne  s'y  dissout  pas  du  tout.  La  pesanteur  spécifique  de 
la  gomme  ammoniaque  est.  de  i  ,207.  Hatchett  trouva  qu'elle 
était  soluble  dans  les  alcalis.  Lorsqu'on  la  distille  avec  l'alcool 
ou  avec  l'eau  ,  il  ne  passe  rien. 

Suivant  l'analyse  de  Braconnot,  la  gomme  ammoniaque 
est  composée  de 

Résine 70,0 

Gomme 18, 4 

Matière  glutineuse 4,4 

Eau 6,0 

Perte 1,2 

100,0 

Braconnot  trouva  la  résine  cassante  et  jaune.  Elle  diffère, 
sous  ces  rapports,  de  la  résine  que  j'a\  retirée  de  la  gomme 
ammoniaque,  qui  était  molle,  et  continuait  de  l'être  après 
deux  mois  d'exposition  à  l'air.  Cette  différence  résulte  proba- 
blement de  l'état  de  la  gomme  ammoniaque.  Quelquefois  elle 
est  cassante  et  jaune,  et  d'autres  fois,  blanche  et  molle.  Celle 
que  j'examinai  était  dans  ce  dernier  état.  Braconnot  trouva 
que  la  matière  jaune  dans  laquelle  la  résine  est  convertie  par 
l'acide  nitrique,  se  dissout  dans  l'alcool  chaud  et  dans  l'eau 
chaude.  Elle  avait  la  propriété  de  donnera  la  soie  une  belle 
couleur  jaune,  inaltérable  par  le  chlore.  La  gomme  qu'il  retira 
de  la  gomme  ammoniaque  avait,  autant  qu'il  put  les  recon- 
naître, les  propriétés  des  gommes  ordinaires.  Elle  est  trans- 
parente, jaunâtre,  fragile,  soluble  dans  l'eau  ,  précipitée  par 
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le  sous-acétate  de  plomb ,  mais  aucunement  par  l'acé- 
tate, ni  par  le  nitrate  de  ce  métal.  Les  sels  de  mercure  ren- 
dent la  dissolution  laiteuse.  Par  l'acide  nitrique,  elle  est  trans- 
formée en  acides saccho-lactique  et  oxalique,  et  elle  fournit 
aussi  un  peu  d'acide  malique.  La  matière  glutineusc  était  in- 
soluble dans  l'eau  et  dans  l'alcool.  Elle  était  d'une  couleur 
noire  après  sa  dessication,  et  donnait  une  matière  jaune  et 
un  peu  d'acide  oxalique,  lorsqu'on  la  traitait  par  l'acide  ni- 
trique '. 

5.  Aloes.  C'est  le  suc  épaissi  des  feuilles  de  l'aloe  perfo-  Aïoê». 
liata ,  plante  qui  croît  dans  l'île  de  Socotora  aux  Indes  orien- 
tales. L'aloes  a  un  aspect  résineux,  une  couleur  rougeâtre, 
une  saveur  amère,  et  une  odeur  aromatique.  Cette  substance 
a  été  depuis  peu  examinée  par  Braconnot,  qui  la  trouva  prin- 
cipalement composée  d'une  matière  particulière  semblable  à 
celle  découverte  par  Vauquelin  dans  beaucoup  d'écorces 
fébrifuges ,  et  à  laquelle  Braconnot  propose  de  douner  le  nom 
de  principe  amer  résineux  \  D'un  autre  côté,  Trommsdorf, 
Bouillon- Lagrange  et  Vogel ,  considèrent  cette  matière 
comme  étant  un  composé  de  résine  et  d'une  matière  extrac- 
tive  particulière  3.  Fabroni  a  reconnu  que  le  suc  récent  des 
feuilles  de  l'aloës,  a  la  propriété  d'absorber  l'oxigène,  et  de 
prendre  ainsi  une  belle  couleur  pourpre,  dont  il  recom- 
mande l'emploi  aux  peintres  +. 

4.  \JoLiban  est  l'encens  des  anciens.  Ils  se  le  procu-  oiib«» 
raient,  ainsi  que  nous  l'apprend  Dioscoride  ,  de  l'Arabie  et 
des  Indes.  Nous  voyons  dans  Pline  que  l'arbre  qui  le  fournis- 
sait, était  inconnu  aux  Grecs  et  aux  Bomains  ;  actuelle- 
ment l'oliban  est  importé  en  Angleterre,  en  caisses  pesant 
chacune  environ  45  kilogrammes.  Il  y  est  apporté  de  plu- 
sieurs contrées,  et  entre  autres  des  Indes  orientales  ;  mais 
l'oliban  indien  est  le  moins  estimé.  On  ne  connaît  pas  encore 
d  une  manière  certaine  l'arbre  qui  fournit  cette  gomme-ré- 
sine. 11  est  probable  que  diverses  espèces  d'arbres  le  pro- 
duisent dans  différens  pays.  Celui  qui  fournit  l'oliban  indien, 
est  d'après  l'opinion  de  Lamarck,  l'amjris-gileadensis  ;  il 


'  Ann.  deChim.  LXVIII,  Cg. 

»  lbid.  p.  i3. 

'  Jbid-  p.  11  et  i55. 

«  lbid.  XXV,  3oi. 
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est  appelé  par  les  naturels  du  pays  soukiou.  Suivant  Foers- 
kal,  c'est  X ' amyris-kataf.  M.  Colebrook  a  fait  voir  que  Poli- 
ban  indien  provient  du  boswellia  seirata  de  Roxbourgh, 
grand  arbre  qui  croît  dans  les  montagnes  de  l'Inde  '. 

L'oliban  est  une  substance  d'un  jaune  blanchâtre,  demi- 
transparente,  fragile,  ordinairement  recouverte  à  l'exté- 
rieur d'une  poussière  farineuse  blanchâtre,  produite  par  les 
morceaux  qui  se  frottent  entre  eux.  Sa  saveur  est  acre  et 
aromatique,  et  lorsqu'elle  brûle  elle  répand  une  odeur 
agréable.  Lorsqu'on  chauffe  l'oliban,  il  se  fond  sans  difficul- 
té ;  mais  il  brûle  avec  éclat  et  laisse  une  cendre  blanchâtre, 
composée  de  phosphate ,  de  carbonate ,  et  de  sulfate  de 
chaux,  dhydiochlorate  et  de  carbonate  de  potasse.  D'après 
l'analyse  deBraconnot,  l'oliban  est  composé  de 

Huile  volatile 8 

Résine 56 

Gomme 3o 

Matière  analogue  à  la  gomme,  inso- 
luble dans  Peau  et  dans  l'alcool. .  .        5,2 
Perte o,8 


100, o 


L'huile  avait  une  couleur  de  citron ,  et  une  odeur  sem- 
blable à  celle  d'huile  de  citrons.    « 

La  résine  est  d'un  jaune  rougeâtre,  fragile,  sans  saveur, 
et  ressemblant  beaucoup  à  de  la  poix-résine.  Elle  se  ra- 
mollit dans  Peau  bouillante,  mais  il  faut  une  température 
plus  élevée  pour  la  fondre  ;  lorsqu'elle  brûle,  elle  répand 
une  odeur  qui  est  assez  agréable.  Chauffée  jusqu'à  siccité 
avec  une  dissolution  de  potasse  caustique  ,  elle  laisse  une 
matière  susceptible  déformer  une  espèce  d'émulsion  avec  de 
l'eau  bouillante. 

La  gomme  a  peu  de  propriétés  particulières.  L'infusion 
de  noix  de  galle  occasionne  un  précipité  dans  sa  dissolution 
aqueuse.  L'acide  nitrique  la  convertit  en  partie  en  acide  sac- 
cholactique  3. 
Sagapeaum;  5.  Sagapenum.  On  ne  conuaît  pas  bien  la  plante  qui 
fournit  cette  gomme- résine;  mais  on  soupçonne  que  c'est  la 

«  Asiatic  Researclies,  IX,  377. 
*  Ann.  de  Chim.  LXVIII,6o. 
3  Bracoanot,  Ann.  de  Chim.  idem. 
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ferula  persica.  On  nous  l'apporte  d' Alexandrie,  et  ordinai- 
rement en  larmes  agglutinées  ensemble.  Sa  couleur  est  jaune. 
Sa  saveur  est  chaude  et  amère,  et  son  odeur  celle  de  l'ail.  Le 
sagapenum  se  rammollit  sous  les  doigts  ;  mais  il  ne  se  fond 
pas  lorsqu'on  le  chauffe.  Il  est  très-peu  soluble  dans  l'eau, 
et  se  dissout  presque  complètement  dans  l'alcool.  Il  donne 
un  peu  d'huile  volatile,  lorsqu'on  le  distille  avec  l'eau,  et  ce 
liquide  s'imprègne  fortement  du  goût  qui  est  particulier  au 
sagapenum'. 

6.  \Jassa  fœtida  s'obtient  d'une  plante  vivace  originaire  de  Assafœiida. 
la  Perse,  et  connue  sous  !e  nom  deferv/a  assa  fœtida.  Lors- 
que la  plante  a  environ  quatre  ans,  on  en  déterre  les  racines, 

et  après  les  avoir  nétoyées,  on  eu  coupe  les  extrémités.  Il 
en  exsude  alors  un  suc  laiteux  qu'on  recueille.  On  en  coupe 
alors  une  autre  portion,  d'où  il  découle  plus  de  suc,  et  l'on 
continue  cette  opération  jusqu'à  l'épuisement  des  racines.  Le 
suc,  ainsi  retiré  delà  plante,  se  durcit  bientôt  et  constitue 
ï assa  fœtida.  On  l'apporte  en  Europe  en  petits  grains  de 
couleurs  diverses,  blanchâtres,  rougeâtres,  violets,  bruns. 
Cette  substance  est  assez  dure,  mais  cassante.  Elle  a  une  saveur 
acre  et  amère  et  une  odeur  fétide  fortement  alliacée.  L'alcool 
dissout,  suivant  Neumaun,  environ  les  0,70  de  cette  sub- 
stance ;  et  l'eau  en  prend  les  o,25,  si  l'on  se  sert  de  ce  liquide 
avant  l'alcool.  Il  reste  une  portion  considérable  de  matière 
terreuse  non  dissoute.  Cette  substance  distillée  avec  l'eau  et 
avec  l'alcool,  fournit,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  une  huile  vo- 
latile qui  a  les  propriétés  actives  de  lassa  fœtida  *-  La  pesan- 
teur spécifique  de  cette  gomme-résine  est  de  1,327. 

7.  Scammonée.  C'est  le  produit  du  convolvulus  scammo-  Scammoné?. 
nia,  plante  grimpante  qui  croit  en  Syrie,  et  dont  le  docteur 
Russel  a  donné  la  première  description  exacte  3.  Lorsqu'on 

en  coupe  les  racines  ,  elles  fournissent  un  suc  laiteux  qu'on 
recueille  et  qu'on  laisse  durcir  à  l'air.  Ce  suc  ,  dans  cet  état, 
constitue  la  scammonée.  Sa  couleur  est  le  gris  foncé  ou  le 
noir.  11  a  une  odeur  particulière  et  nauséabonde.  Sa  saveur 
est  amère  et  acre.  Cette  substance  forme  avec  l'eau  un  H- 


1  Neumann's  Chem.  p.  3 16. 
1  Ibid.  p.  3 12. 

3  Voyez  l'Abrège  de  sa   description  par  le  docteur  Lewis,  Neu- 
aiann's  Chem.  p.  3->3. 
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quide  opaque  verdâtre.  L'alcool  la  dissout  en  plus  grande 
partie.  Elle  est  ordinairement  mélangée  avec  le  suc  exprimé 
de  la  racine,  et  souvent  aussi  avec  d'autres  impuretés  qui  en 
altèrent  l'apparence.  On  l'emploie  en  médecine  comme 
cathartique  puissant.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  i,235  *. 
Vogel  et  Bouillon  -  Lagrange  ont  fait  l'analyse  de  deux 
variétés  de  scammonée,  l'une  venant  d'Alep,  et  l'autre  de 
Smyrne.  La  scammonée  d'Alep  était  composée  de 

Résine 60 

Gomme " 3 

Extractif   2 

Débris  végétaux,  etc 35 

100 
La  scammonée  de  Smyrne  consistait  dans 

Résine 29 

Gomme 8 

Extractif. 5 

Débris  de  végétaux ,  matière 

terreuse ,  etc 58 

100  2 

8.  Opoponax.  On  obtient  cette  substance  du  pastinaca 
opoponax ,  plante  indigène  du  Levant ,  au  moyen  d'incisions 
qu'on  fait  à  ses  racines.  Le  suc  laiteux  qui  en  exsude ,  lors- 
qu'il a  été  desséché  au  soleil,  forme  l'opoponax.  Cette  sub- 
stance est  en  morceaux  d'un  jaune  rougeâtre  à  l'extérieur , 
et  blancs  intérieurement.  Elle  a  une  odeur  particulière.  Sa 
saveur  est  amère  et  acre.  L'eau  en  dissout  près  des  o,5o.  La 
dissolution  est  laiteuse.  L'alcool  n'a  sur  cette  gomme-résine 
qu'une  action  très-faible.  Lorsqu'on  la  distille  avec  l'eau  ou 
avec  l'alcool,  ces  liquides  prennent  le  goût  de  l'opoponax, 
mais  il  ne  s'en  sépare  point  d'huile  %.  Sa  pesanteur  spéci- 
fique est  de  1622  4.  L'opoponax  donne  à  la  distillation  une 
huile  brune ,  de  l'acide  acétique  dans  lequel  surnage  une  huile 
bitumineuse.  Le  charbon  restant  dans  la  cornue  est  du  poids 


1   Brisson. 

»  Ann.  de  Chim.  LXXII,  69. 
$  'Ncumaun's  Chcm.  p.  3i6. 
*  Brisson. 
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des  0,28  de  l'opoponax  employé.  Ce  charbon  incinéré  donne 
les  o,35  de  son  poids  de  cendres ,  composées  de 

Carbonate  de  chaux 0,18 

Silice 0,02 

Carbonate....    i 

Sulfate >  dépotasse.     c,i5 

Hydrochlorate.  ) 

o,35 

Suivant  l'analyse  de  Pelletier,  à  qui  nous  devons  la  précé- 
dente distillation,  l'opoponax  est  composé  de,  savoir  : 

Résine 42,0 

Gomme 33,4 

Ligneux 9,8 

Amidon 4j2 

Acide  malique 2,8 

Extractif. 1,6 

Caoutchouc  (des  traces). ..  .       — 

Cire o,3 

Huile  volatile  et  perte 5, 9 

100,0  * 
0.  Gomme  gutte.  On  retire  cette  substance  d'un  arbre  n 

P   ,     -     -  P     ,     .  T     ,  ,  ,  ,    Gomme  gatt». 

qui  croit  dans  les  bois,  aux  Indes  orientales  et  qu  on  connaît 
sous  le  nom  de  stalagmitis  gambogiuides.  A  Siam,  on  l'ob- 
tient en  gouites  par  des  incisions  faites  aux  jeunes  branches. 
A  Cevlan,  elle  exsude  d'entailles  faites  à  l'écorce.  On  l'ap- 
porte en  Europe  en  grosses  masses  orbiculaires.  Elle  est 
jaune ,  opaque  et  fragile.  Sa  cassure  est  vitreuse.  Elle  n'a 
point  d'odeur,  et  très-peu  de  saveur.  Elle  forme  avec  l'eau  un 
liquide  trouble  de  couleur  jaune.  L'alcool  la  dissout  presque 
complètement;  et  si  l'on  ajoute  de  l'eau  à  la  dissolution , 
elle  se  trouble,  à  moins  qu'elle  ne  contienne  de  l'ammo- 
niaque. Dans  ce  cas,  les  acides  y  forment  un  précipité 
jaune,  insoluble.  La  gomme  gulie  prise  intérieurement,  agit 
comme  purgatif  des  plus  violens.  Sa  pesanteur  spécifique 
est  de  1,221  a.  Il  parait  que  cette  gomme  fut  apportée  en 
Europe  par  les  Hollandais,  vers  le  milieu  du  ij.e  siècle  3. 


1  Ann.  de  Chira.  LXXIX ,  90. 

a  Brisson. 

3  Anatomia  esscntiarum  Tfigetabiliuni ,  Angélus  Sala,  p.  3i. 
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Elle  fournit  aux  peintres  une  couleur  jaune  très-belle,  et 
tache  le  marbre  chaud  en  un  beau  jaune  citron  *. 

Braconnot ,  qui  fit  l'analyse  de  la  gomme  gutte  ,  la  trouva 
composée  d'une  partie  d'une  gomme  ayant  les  propriétés  de 
la  gomme  de  cerisier ,  et  de  quatre  parties  d'une  résine  rou- 
geâtre cassante  qui  manifeste  les  caractères  des  résines.  Elle 
se  dissolvait  dans  l'alcool  et  dans  les  alcalis ,  et  l'acide  ni- 
trique la  convertissait  en  une  matière  amère  jaunâtre.  Le 
chlore  lui  enlevait  sa  couleur  foncée,  et  il  se  formait  une 
combinaison  entre  cette  substance  et  l'acide  hydrochlorique, 
combinaison  dans  laquelle  cet  acide  était  neutralisé 2. 
Myrrhe.  i  o.  Myrrhe.  On  ignore  quelle  est  la  plante  qui  produit  la 

myrrhe.  Cette  plante,  si  l'on  en  croit  Bruce,  appartient  au 
genre  des  mimosa.  Elle  croît  en  Abyssinie  ,  et  dans  l'Arabie. 
La  myrrhe  est  sous  formes  de  larmes  ,  d'un  jaune  rougeâtre; 
légèrement  transparente  lorsqu'elle  est  pure,  mais  souvent 
opaque.  Elle  a  une  odeur  particulière  ;  sa  saveur  est  amère 
et  aromatique  ;  elle  ne  se  fond  pas  par  la  chaleur ,  et  elle 
brûle  difficilement.  Elle  forme  avec  l'eau  une  dissolution  jaune 
opaque.  La  dissolution  dans  l'alcool  devient  opaque  lorsqu'on 
la  mêle  avec  l'eau ,  mais  il  ne  s'y  manifeste  pas  de  précipité. 
Lorsqu'on  la  distille  avec  l'eau,  elle  fournit  une  huile  plus  pe- 
sante que  ce  liquide,  mais  avec  l'alcool,  il  ne  passe  rien3.  Sa  pe- 
santeur spécifique  est  de  i,36o  A.  On  l'emploie  en  médecine. 
Hatchett  a  trouvé  qu'elle  est  soluble  dans  les  alcalis. 

Il  paraît  d'après  l'analyse  de  Braconnot,  que  la  myrrhe 
est  composée  de 

Résine 23 

Gomme 77 

100 

La  lésine  est  rougeâtre,  ayant  une  saveur  amère  et  une 
odeur  particulière  de  myrrhe.  La  gomme,  suivant  Bracon- 
not ,  diffère  par  ses  propriétés  de  toute  autre  substance 
gommeuse  jusqu'à  présent  examinée.  Elle  est  d'un  brun 
foncé.  Elle  se  dissout  d'abord  dans  l'eau  -,  mais  en  faisant 
bouillir  la  liqueur,  ou  en  exposant  la  gomme  à  la  chaleur, 

,  Lewis,  Neumann's  Chem.  p.  3oo. 
»  Ann.  deChim.  LXY11I  ,  33. 

3  Lewis,  Kciimann's  Chemistry>  p.  317. 

4  Brisson. 


GOMMES-RÉSINES.  ig3 

elle  prend  de  la  cohésion  et  devient  insoluble  dans  l'eau.  A  la 
distillation  elle  donne  de  l'ammoniaque,  et  du  gaz  azote.  Lors- 
qu'elle est  dissoute  dans  l'acide  nitrique ,  elle  est  précipitée 
par  les  sels  de  plomb,  de  mercure  et  d  elain-,  et  elle  entre  en 
combinaison  avec  les  oxides  des  ces  métaux  ■ . 

Mais  les  résultats  de  l'examen  de  la  myrrhe  par  Pelletier 
diffèrent  matériellement  de  ceux  obtenus  par  Braconnot. 
Suivant  Pelletier,  la  myrrhe  est  composée  de 

Résine,  contenant  un  peu  d'huile  volatile.     34 
Gomme 66 


100 


La  résine  doit  sa  saveur  et  sa  dissolubilité  dans  l'eau,  à 
l'huile  volatile.  Lorsqu'elle  en  est  dépouillée  ,  elle  devient 
insipide,  insoluble  dans  l'eau  et  infusible  à  la  température  de 
îooo  centigrades. 

La  gomme  avait  les  propriétés  de  la  gomme  ordinaire. 
Elle  était  très-soluble  dans  l'eau  après  que  la  dissolution 
aqueuse  eut  été  évaporée  à  siccité.  Traitée  par  l'acide  ni- 
trique, elle  donnait  de  l'acide  oxalique,  mais  point  d'acide 
saccholactique  ". 

\ï euphorbe,  n.  On  obtient  cette  substance  de  Yeu- 
phorbia  officinalis.  C'est  le  suc  laiteux  qui  exsude  de  cette 
plante ,  desséché  au  soleil.  On  nous  l'apporte  d'Afrique  en 
petites  larmes  jaunes.  Cette  gomme-résine  n'a  point  d'odeur  -, 
et,  le  plus  ordinairement,  elle  est  soluble  dans  l'alcool.  Sa 
pesanteur  spécifique  est  de  1,124  3-  Elle  est  considérée 
comme  un  poison. 

Cette  gomme-résine  est  composée,  suivant  l'analyse  de 


Braconnot,  de 


Résine ^7,0 

Cire j ig,o 

Malate  de  chaux 20,5 

Malate  de  potasse. . .  2,0 

Eau 5,o 

Matière  ligneuse. .  . .  i3,5 

Perte 3,o 


100,0 


Euphorb» 


■  Atra.  deChim.  LXVIII,  5a. 

3  Ibid.  LXXX,45.  »  ibid. 

IV.  l3 


Bdellium: 


C«rauBa. 


Ipécacuhana. 
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La  résine  a  des  propriétés  particulières.  Elle  est  transpa- 
rente, rougeâtie,  excessivement  acre,  ce  qui  doit  la  faire 
considérer  comme  un  poison  violent.  Elle  est  insoluble  dans 
les  acalis,  mais  les  acides  sulfuricjue  et  nitrique  la  dissolvent. 
Ces  propriétés  font  voir  que  c'est  un  principe  végétal  par- 
ticulier. La  cire  a  la  proprielé  de  la  cire  d'abeilles.  Le  malate 
de  chaux  avait  été  pris  par  erreur  pour  de  la  gomme  '. 

12.  Bdellium,  cette  gomme-résine ,  qui  nous  vient  de 
l'Arabie,  est  supposée  produite  par  une  espèce  ftamyris, 
quoiqu'il  n'ait  été  publié  rien  de  certain  sur  ce  sujet.  Elle  est 
en  larmes  jaunâtres  transparentes.  Elle  se  ramollit  sous  la 
dent.  Sa  saveur  a  un  peu  d  âcreté.  Mise  sur  des  charbons 
ardens ,  elle  devient  molle  et  brûle  à  la  manière  d'une  résine. 
Sa  pesanteur  spécifique  est  de  1,^71  2.  L'alcool  dissout  envi- 
ron les  0,60  de  sou  poids  de  bdellium  ;  la  partie  non  dissoute 
est  un  mélange  de  gomme  et  de  cérasine. 

Suivant  l'analyse  de  Pelletier,  les  parties  constituantes  de 
cette gomme-résiue,  sont: 

Résine , 59,0 

Gomme 9,2 

Cérasine ôo,6 

Huile  volatile  et  perte. . .  12 

100,0  3. 

i3.  On  sait  très-peu  de  chose  sur  la  substance  appelée 
caranna,  rangée  parmi  les  gommes-résines.  Sa  pesanteur 
spécifique  est  de  1,124  4.  On  regarde  actuellement  la  sub- 
stance extraite  du  lierre,  et  connue  sous  le  nom  de  gummi 
hederœ,  comme  une  gomme-résine;  mais  j'ignore  si  elle  a 
été  examinée  chimiquement.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de 
1,294  5. 

i4-  On  voit  par  les  expériences  faites  sur  l'ipécacuhana, 
la  racine  du  cep/ic/is  ipécacuhana ,  spécialement  par  celles 
du  docteur  Irvine,  que  cette  substance  contient  aussi  une 
gomme-résine.  La  même  observation  s'applique  à  plusieurs 
autres  substances  végétales  employées  eu  médecine. 


•  Ann.  de  Chinu  LXVIH,  44- 

a  Brisson. 

»  Ann.  «le  China.  LXXX,  3g. 

*  Brisson. 
J  Idem. 
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C'est  un  fait  qui  mérite  attention  ,  queles  gommes-résines, 
soumises  à  la  distillation  à  feu  nu,  fournissent  toutes  une  por- 
tion d'ammoniaque  ;  ce  qui  prouve  qu'elles  contiennent 
toutes  de  l'azote.  Elles  ressemblent,  sous  ce  rapport,  a 
l'extractif. 


SECTION  XXX. 

Du  caoutchouc* 

Ce  fut  vers  le  commencement  du  dix-huitième  siècle.  „-.  ,v 
qu'on  apporta  de  l'Amérique,  comme  objet  de  curiosité,  une 
substance  appelée  caoutchouc.  Cette  substance  était  molle, 
excessivement  élastique  ,  et  très-combustible.  Les  morceaux 
qui  en  vinrent  en  Europe  étaient  ordinairement  sous  forme 
de  bouteilles,  d'oiseaux,  etc.  On  fait  un  grand  usage  de  cette 
substance  pour  effacer  les  traces  du  crayon  sur  le  papier, 
et  c'est  par  cette  raison  qu'on  l'appelle  souvent  en  Angle- 
terre, indian  rubber  (  frottoir  indien).  On  ne  connaissait 
encore  rien  autre  chose  sur  la  production  de  cette  substance, 
si  ce  n'est  qu'on  l'obtenait  d'an  arbre,  lorsqu'en  17 35  les 
académiciens  français  arrivèrent  dans  l'Amérique  méridio- 
nale pour  y  mesurer  un  degré  du  méridien.  M.  de  la  Conda- 
mine  en  envoya,  l'année  d'après,  une  description  à  l'aca- 
démie. Il  y  exposa  qu'il  croissait  au  Brésil,  dans  la  province 
dEsmeraldas,  un  arbre  appelé  par  les  naturels  fflievé,  d'où 
découlait  un  suc  laiteux  qui,  étant  épaissi,  était  le  caoutchouc. 
Don  Pedro  Maldonado,  qui  accompagnait  les  académicien.': 
français,  trouva  le  même  arbre  sur  les  bords  du  Maragnon  ; 
mais  cet  Espagnol  mourut  peu  de  temps  après,  et  ses  ma- 
nuscrits ne  fuient  jamais  publiés.  M.  Fresnau,  après  de 
longues  et  pénibles  recherches,  découvrit  le  même  arbre  à 
Cayenne.  La  description  qu'il  en  donna  fut  lue  à  l'académie 
française,  en  1701  *. 

On  sait  actuellement  qu'il  existe  au  moins  deux  arbres  dans      pianle$ 
l'Amérique  méridionale  dont  on  peut  obtenir  le  caoutchouc  ;  <rji  r°ura;siEn' 
1  hœvea  caoutchouc  et  le  jatropna  eLastica^  et  il  est  très- 
probable  qu'on  le  retire  aussi  d'autres  espèces  d  hœvea  et  de 

*  Mém,  Par.  1 75i,  p.  319. 

i3* 
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jatropha.  Plusieurs  arbres  des  Indes  orientales  fournissent 
également  le  caoutchouc.  Ce  sont  entre  autres,  le  ficus  in- 
dica ,  Yartocarpus  integrifolia  et  Yurceola  elastica  ,  plante 
découverte  par  M.  Howison ,  et  décrite  pour  la  première  fois 
par  le  docteur  Roxburgh  *  qui  lui  donna  le  nom  qu'elle  porte. 
On  dit  que  le  docteur  Benjamin  Smith  Barton  l'a  obtenu  du 
suc  du  similax  caduca ,  qui  croît  abondamment  dans  les  en- 
virons de  Philadelphie  a.  M.  Woodcock  le  trouva  dans  le  suc 
laiteux  de  Y  asclepias  vincetoxicum  a. 

En  faisant  une  piqûre  à  l'une  quelconque  de  ces  plantes, 
il  en  exsude  un  suc  laiteux,  qui  étant  ex  posé  à  l'air,  dépose 
peu-à-peu  une  substance  concrète,  et  cette  substance  est  le 
caoutchouc. 

Si  l'on  met  du  chlore  dans  ce  suc  laiteux ,  le  caoutchouc 
se  précipite  sur-le-champ ,  et  l'acide  perd  en  même-temps 
l'odeur  qui  lui  est  particulière.  Il  en  résulte  que  très-proba- 
blement la  formation  du  caoutchouc  est  due  à  ce  que  sa  base 
absorbe  de  l'oxigène  4.  Si  l'on  renferme  le  suc  laiteux  dans 
un  vase  de  verre  contenant  de  l'air  atmosphérique,  ce  suc 
attire  peu-à-peu  l'oxigène  de  l'air,  et  il  se  manifeste  une  pel- 
licule à  sa  surface  5. 

Le  caoutchouc  fut  à-peine  connu  que  cette  substance  at- 
tira l'attention  des  naturalistes.  Ses  propriétés  singulières 
annonçaient  qu'il  serait  d'une  très-grande  utilité  dans  les  arts, 
si  l'on  parvenait  à  trouver  le  moyen  de  le  préparer  de  ma- 
nière à  en  faire  les  divers  instrumens  pour  lesquels  il  pa- 
raissait particulièrement  convenir.  MM.  de  la  Coudamine  et 
Fresnau  avaient  fait  mention  de  quelques-unes  de  ses  pro- 
priétés ;  mais  Macquer  fut  le  premier  chimiste  qui  entreprit 
de  l'examiner  avec  soin.  Ses  expériences  furent  publiées 
dans  les  mémoires  de  l'académie  française  pour  l'an  1768. 
Elles  répandirent  un  grand  jour  sur  ce  sujet  ;  cependant  Mac- 
quer était  tombé  dans  quelques  erreurs  qui  furent  relevées 
par  M.  Beruiard,  qui  publia  un  excellent  mémoire  sur  le 
caoutchouc  dans  le  17e  vol.  du  Journal  de  physique.  C'est 
dans  ce  mémoire  que  se  trouvaient  consignés  la  plupart  des 

•  Asialic  Researches  ,  V,  167.  Edition  de   Londres. 

•  Phil.  Mag.  "XL,  66. 

3  Ibid.  p.   ia5. 

4  Vonrcrov,  Ann.  de  Cliim.  XI,  22Q. 

•  Ibul. 
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faits  connus  jusqu'à  présent  concernant  cette  substance. 
Grossart  et  Fonrcrov  ont  aussi  considérablement  ajouté  à  nos 
connaissances  sur  le  caoutchouc.  Leurs  recherches,  à  l'un 
et  à  l'autre,  ont  été  publiées  dans  le  1 1  .e  vol.  des  Annales 
de  chimie. 

Le  caoutchouc,  lorsqu'il  est  pur,  est  de  couleur  blanche  x ,  l'ropri.tés. 
sans  saveur  ni  odeur.  La  couleur  noirâtre  du  caoutchouc  du 
commerce  provient  de  la  méthode  qu'on  emploie  pour  le 
dessécher,  après  qu'il  a  été  étendu  sur  moules.  Le  procédé 
ordinaire  consiste  à  étendre  une  légère  couche  du  suc  lai- 
teux sur  le  moule,  et  à  le  dessécher  ensuite  en  l'exposant  à 
la  fumée.  On  étend  alors  une  autre  couche  sur  la  première, 
et  on  le  fait  sécher  de  la  même  manière.  Ainsi  le  caoutchouc 
du  commerce  est  formé  de  couches  nombreuses  et  alterna- 
tives de  caoutchouc  pur  et  de  suie. 

Le  caoutchouc  est  mou  et  flexible  comme  du  cuir.  Il 
est  extrêmement  élastique  et  tenace;  de  sorte  qu'on  peut 
l'étendre  de  beaucoup  au-delà  de  sa  longueur  ordinaire,  eu 
le  tirant  avec  force;  et  dès  que  l'effort  cesse,  il  reprend  son 
premier  volume.  On  ne  peut  le  rompre  qu'avec  beaucoup 
de  peine.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  o,g33â  3. 

Je  suis  redevable  au  savant  M.  Gouçh  de  Manchester,  son  élasticité 

jl  »•  .^.'  1  _«  due  au    calori- 

de  quelques  expériences  tres-interessantes  sur  le  rapport  que  iatent, 
qui  existe  entre  la  température  du  caoutchouc  et  son  élasti- 
cité. Elles  ont  été  publiées  depuis  dans  le  second  volume  des 
mémoires  de  iManchester,  2.e  série.  Il  est  bon  de  faire  re- 
marquer que  M.  Gough  est  aveugle  dès  son  enfance,  et  que 
par  conséquent,  le  sens  du  toucher  est  devenu  chez  lui  d'une 
délicatesse  particulière.  Il  est  d'autant  plus  excellent  bota- 
niste ,  qu'il  peut  distinguer  les  plantes  au  toucher  avec  la  plus 
grande  certitude  :  faculté  si  extraordinaire,  que  les  per- 
sonnes, qui  ont  l'avantage  de  jouir  de  leur  vue  ont  delà  peine 
à  concevoir  comment  il  a  pu  l'acquérir.  M.  Gough  lit  sur  le 
caoutchouc  les  expériences  suivantes. 

On  prend  une  lanière  de  cette  substance  de  5  à  7  centi- 
mètres de  long,  de  la  largeur  et  de  l'épaisseur  de  quelques 

1  J'ai  des  morceaux  de  caoutchouc  ,  venant  des  Indes-Orientales, 
•     qu'on  avait  laissé   s'épaissir  à  l'air.  Ils  sont  blancs,  avec  une  légère 
apparence  de  jaune  ,   ils  ont  beaucoup  de  l'aspect  et  du  toucher  du 
savon  blanc. 
*  Brisson. 
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millimètres.  On  plonge  cette  lanière  dans  de  l'eau  chaude 
jusqu'à  ce  qu'elle  devienne  parfaitement  souple.  En  la  tenant 
alors  simplement  étendue  entre  les  mains,  on  en  met  le  bord 
encontactavecleslèvres,  on  en  observe  la  température,  et  l'on 
peut  juger  t'ès-exactement  ainsi  des  variations  qu'elle  éprouve. 
Si  l'on  éloigne  alors  la  lanière  de  quelques  millimètres  des 
lèvres,  et  qu'après  lavoir  tendue  avec  force,  on  les  lui  fasse 
toucher  de  nouveau,  on  s'apercevra  d'une  augmentation  très- 
sensible  de  température.  Si  on  la  laisse  revenir  à  son  premier 
état,  la  température  s'abaissera  sur-le-champ.  Si  on  étend  de 
nouveau  la  lanière ,  qu'alors  on  la  plonge  immédiatement  dans 
l'eau  froide ,  en  la  tenant  étendue  pendant  une  minute  ou 
deux  dans  le  liquide ,,  on  trouvera,  en  abandonnant  l'un  de 
ses  bouts,  que  le  caoutchouc  a  perdu  beaucoup  de  sa  faculté 
de  se  contracter;  car  on  ne  peut  plus  le  faire  revenir  à  ses 
premières  dimensions.  Mais  si  on  le  plonge  dans  de  l'eau 
tiède,  ou  qu'on  le  réchauffe  eu  le  tenant  pendant  quelque 
temps  dans  la  main  fermée,  il  commence  de  nouveau  à  se 
contracter,  et  il  reprend  aussitôt  sa  première  forme  et  ses 
premières  dimensions.  Ces  expériences  sont  d'une  grande 
importance,  puisqu'elles  nous  fournissent  la  preuve  la  plus 
palpable  et  la  plus  convaincante  que  la  ductilité  est  due, 
comme  la  fluidité,  à  la  chaleur  latente,  et  qu'elles  éclairent 
de  la  manière  la  plus  satisfaisante  la  théorie  du  docteur  Black 
sur  le  calorique  latent.  On  voit  clairement  que  l'élasticité  du 
caoutchouc  et  la  ductilité  des  métaux  sont  des  cas  diffèrens 
d'une  seule  et  même  chose. 

Le  caoutchouc  est  inaltérable  à  l'air,  et  tout-à-fait  inso- 
luble dans  l'eau  -,  mais  si  on  le  fait  bouillir  pendant  assez  long- 
temps  avec  ce  liquide,  il  devient  translucide  sur  ses  bords, 
ce  qui  provient  sans  doute  de  ce  que  l'eau  lui  enlève  une 
partie  de  la  suie  qu'il  contient.  Ses  bords  se  ramollissent  au 
point  qu'en  les  rapprochant,  et  en  les  tenant  pendant  quel- 
que temps  pressés  l'un  contre  l'autre,  on  les  fait  adhérer  en- 
semble avec  beaucoup  de  force,  et  ils  s'unissent  aussi  intime- 
ment que  s'ils  ne  formaient  qu'un  seul  morceau.  On  peut 
joindre  ainsi  ensemble  des  morceaux  de  caoutchouc ,  et 
leur  donner  la  forme  qu'on  désire*. 

*  Grossart .  Ann.  dé  Çhim.  XI,  l53.  Voye*  aussi  In  manière  «Je 
taire  tes  tubes  de  caoutchouc,  au  moyen  de  cctlc  propriété.  Phil, 
Mag.  XXII,  3^, 
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Le  caoutchouc  est  insoluble  dans  l'alcool.  On  lui  avait  dé-      -Action 

,  .  .     I  .  ,    .  ,  dt  1  alcool. 

couvert  depuis  très-long -temps  cette  propriété,  qui  s  est 
trouvée  pleiuement  continuée  par  les  expériences  de  Mac- 
quer.  Cependant  l'alcool  lui  ùte  sa  couleur. 

Le  caoutchouc  est  soluble  dans  l'éther.  Macquer  indiqua  le  De  r«ther. 
premier  cette  propriété.  Berniard  ,  au  contraire  ,  trouva  que 
le  caoutchouc  se  dissolvait  à-peine  dans  l'éther  sulfurique, 
et  c'était  cet  éther  que  Macquer  avait  employé.  Il  regar- 
dait même  l'éther  nitrique  comme  n'étant  qu'un  dissolvant 
imparlait  de  cette  substance.  Cette  différence  dans  les  ré- 
sultats obtenus  par  ces  deux  chimistes  était  très-singulière; 
car  ils  se  distinguaient  l'un  et  l'antre  par  leur  exactitude  dans 
les  opérations ,  et  tous  deux  ils  connaissaient  trop  bien  le 
sujet  pour  se  méprendre  facilement.  La  matière  fut  éclaircie 
par  M.  Cavallo.  Il  trouva  que  l'éther  ,  lorsqu'il  est  nouvelle- 
ment préparé,  ne  dissolvait  presque  jamais  complètement  le 
caoutchouc  ;  mais  que  si  l'on  prenait  préalablement  la  pré- 
caution délaver  l'éther  dans  l'eau,  il  dissolvait  ensuite  le  caout- 
chouc avec  facilité.  M.  Grossart  répéta  cette  expérience,  et 
il  la  trouva  exacte  '.  11  est  évideDt  alors  que  les  deux  chi- 
mistes avaient  employé  l'éther  dans  deux  états  différens  ;  car 
le  lavage  de  l'éther  produit  deux  effets;  celui  de  le  priver 
d'an  peu  d'alcool  dont  il  est  souvent  imprégné  ,  et  d'y 
ajouter  environ  les  0,10  d'eau  ,  qui  y  reste  en  combinaison. 
L  alcool  précipite  le  caoutchouc  de  cette  dissolution. 

E:i  évaporant  l'éther,  on  obtient  le  caoutchouc  sans  alté- 
ration. On  pourrait,  par  conséquent,  se  servir  de  caoutchouc 
dissous  dans  l'éther  pour  faire  plusieurs  espèces^d'instru- 
mens;  mais  ce  serait  une  méthode  trop  dispendieuse  pour  les 
usages  ordinaires. 

Le  caoutchouc  est  soluble  dans  les  huiles  volatiles  "  ;  mais,  Des  hui!e5 
en  général,  quand  on  évapore  ces  huiles,  il  reste  un  peu 
glutineux  ,   et  conséquemment  il  ne  peut  plus  être  employé 
avec  avantage  aux  usages  auxquels  il  était  si  admirablement 
propre  avant  sa  dissolution. 

Le  caoutchouc  est,  selon  Berniard,  insoluble  dans  les  al-  Des  akai;s. 
calis  ;  mais  une  expérience  à  laquelle  je  fus  amené  par  acci- 
dent ,  me  convainquit  que  c'est  une  erreur.  Je  me  servais 

'  Grossart,  Ann.  de  Chlci.  XI  ,   147. 
1  Berniard. 
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d'une  bouteille  de  caoutchouc,  à  laquelle  j'avais  adapté  un 
robinet  à  la  manière  ordinaire  pour  y  tenir  renfermé  du  gaz 
ammoniac.  Le  gaz  disparut  bientôt,  quoique  la  bouteille  fût 
hermétiquement  fermée  ,  ainsi  que  je  m'en  assurai  en  la 
plongeant  dans  l'eau.  Ce  fait  me  détermina  à  remplir  succes- 
sivement plusieurs  fois  de  gaz  cette  bouteille ,  et  je  me  con- 
vainquis bientôt  que  le  gaz  avait  été  absorbé  par  la  bouteille 
elle-même.  Elle  devint  molle  et  ensuite  glutineuse  ,  et  ne 
put  recouvrir  son  élasticité.  J'essayai  alors  les  alcalis  en  gé- 
néral. Je  trouvai  qu  ils  étaient  tous  susceptibles  de  produire 
les  mêmes  changemens  sur  le  caoutchouc,  et  même  de  le 
dissoudre,  quoiqu'en  très-petite  portion. 
Des  acides.  Les  acides  n'agissent  que  faiblement  sur  le  caoutchouc. 
L'acide  sulfurique  ,  même  après  une  très-longue  digestion, 
ne  fait  que  le  cliarbonner  superficiellement.  Hatchett  n'ob- 
tint dans  ses  expériences  que  les  0,12  de  charbon  et  ne  put 
découvrir  aucune  trace  de  tannin  artificiel  *  ;  mais  à  l'aide 
de  la  chaleur  le  caoutchouc  est  complètement  décomposé. 
Lorsqu'on  le  traite  avec  de  l'acide  nitrique  ,  il  se  déve- 
loppe du  gaz  azote  ,  du  gaz  acide  carbonique,  du  gaz  acide 
hydrocyanique  ;  on  dit  qu'il  se  forme  aussi ,  de  l'acide  oxa- 
lique2. L'acide  hydrochlorique  n'affecte  point  le  caoutchouc3. 
On  n'a  pas  examiné  l'action  des  autres  acides  sur  cette  sub- 
stance. 

Fabroni  a  découvert  que  le  pétrole  rectifié  dissout  le 
caoutchouc,  et  qu'il  l'abandonne  sans  altération  lorsqu'on 
l'évaporé  4. 
î>  la  chai.nr.  Le  caoutchouc  se  fond  facilement  par  la  chaleur  ;  mais  il 
ne  recouvre  plus  ensuite  ses  propriétés  ,  et  il  conserve  tou- 
jours la  consistance  de  goudron.  Il  brûle  très -rapidement 
avec  une  flamme  vive,  en  répandant  une  odeur  fétide.  Dans 
les  pays  qui  le  produisent,  on  s'en  sert  souvent  comme  de  bou- 
gie. A  la  distillation  ,  il  donne  de  l'ammoniaque5.  En  considé- 
rant ce  fait,  ainsi  que  l'action  des  acides  sulfurique  et  nitrique 
■sur  cette  substance ,  il  est  évident  qu'elle  est  un  composé 


*  Third  Séries  of  Expérimenta  on  arlificial  Tannin.  Phil.  Trans. 
I806. 

1   Ann.  Je  Chim.  XI,  32. 

3  Rerniar   d. 

«  Ann.  de  Chim.  XI ,  19^  XII  ,  l5& 

*  Ann.  de  Chim.  XI,  iZi. 
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<3e  carbone  ,  d'hydrogène,  d'azote  et  d'oxigène.  Mais  on  ne 
connaît  pas  la  nature  de  la  combinaison  de  ces  principes 
entre  eux. 

Le  caoutchouc  paraît  exister  dans  une  grande  variété  de.  Pintes  qui 

.  ...r.  /•       i  î  le  contiennent 

plantes-,  mais  il  y  est  ordinairement  confondu  avec  les  autres 
parties  constituantes.  On  peut  le  séparer  des  résines  par  l'al- 
cool. Il  s'extrait  de  diverses  espèces  de  gui  au  moyen  de 
l'eau  ,  avec  laquelle  il  se  combine  facilement  à  l'état  fluide, 
tel  qu'il  est  dans  ces  plantes.  Lorsqu'il  est  mêlé  avec  de  la 
gomme  ou  de  l'extractif ,  ou  peut  l'en  séparer  en  faisant  di- 
gérer une  partie  de  la  plante  qui  le  contient,  dans  l'eau  d'abord 
et  ensuite  dans  l'alcool,  jusqu'à  ce  que  toutes  les  substances 
solubles  dans  ces  liquides  soient  extraites.  On  dessèche  le 
résidu  ,  et  on  le  fait  digérer  dans  cinq  fois  son  poids  de  pé- 
trole rectifié.  On  en  retire  la  partie  liquide  en  exprimant  la 
substance  dans  un  linge.  On  laisse  reposer  le  liquide  pen- 
dant plusieurs  jours.  Eu  décantant  alors  la  portion  qui  est 
claire,  on  la  mêle  avec  les  o,33  de  son  poids  d'eau,  et  on 
distille.  Le  caoutchouc  reste  '. 

L'opium  contient ,  suivant  Bucholz ,  une  quantité  consi- 
dérable de  caoutchouc  *;  et ,  ainsi  qu'on  l'a  déjà  observé  ,  la 
partie  du  mastic  qui  est  insoluble  dans  l'alcool  a  les  propriétés 
de  cette  substance. 


SECTION    XXXI. 

Du  Coton. 

Le  coton  est  un  duvet  tendre,  qui  enveloppe  les  graines 
de  diverses  plantes ,  spécialement  des  différentes  espèces 
de  gossypium,  qui  fournissent  le  coton  du  commerce.  Ces 
plantes  sont  indigènes  des  climats  chauds  ;  elles  croissent  Origine 
dans  les  bois  en  Asie ,  en  Afrique  et  en  Amérique  ,  en  deçà 
des  tropiques  ;  et  on  les  cultive  dans  les  Indes  orientales 
et  occidentales.  Selon  M.  Edwards ,  le  plus  beau  coton  se 
distiugue  d'après  la  couleur  de  ses  graines ,  sous  le  nom  de 
coton  à  graines  vertes1 ,  et  peut-être  il  est   le    produit  du 


»  Hermbstadt,  Me'd.  et  Phys.  Journ.  III  ,  372. 

'  Ann.  de  Chim.  XXXIV,  i33. 

*  History  of  the  west  Indics.  II,  26^. 
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gossypium  hirsutum.  Il  y  en  a  deux  espèces ,  dans  l'une 
desquelles  le  coton  ne  se  sépare  pas  facilement  des  graines. 
Mais  la  plante  de  coton  qui  se  cultive  ordinairement  est  un 
arbrisseau,  dont  M.  Edwards  compte  cinq  espèces,  savoir  : 
/'espèce  commune  de  la  Jamaïque ,  celle  à  barbe  brune ,  le 
nankin,  le  coton  français  (  gossypium  arboreum)  ,  et  le 
coton  faséole*.  Lorsque  les  graines  sont  mures  ,  les  cosses 
s'ouvrent  et  étalent  le  coton ,  qu'on  recueille  et  qu'on  sé- 
pare des  graines  au  moyen  de  cylindres. 

Le  coton,  lorsqu'il  est  filé  et  tissu ,  fournit  des  vêtemens 
à  une  portion  très-considérable  du  monde  civilisé  ;  la  quan- 
tité qu'on  en  apporte  chaque  année  en  Angleterre ,  et  qui 
y  est  filé  au  moyen  de  machines  ,  s'élève  à  plus  de  neuf  mil- 
lions de  kilogrammes  ,  et  le  nombre  d'individus  occupés  à  le 
travailler  est  au  moins  de  700,000.  Cet  objet  forme  une  des 
branches  les  plus  importantes  des  manufactures  de  ce  pays. 

Quoique,  jusqu'à  présent,  il  n'ait  pas  été  fait  de  recher- 
ches chimiques  exactes  sur  les  propriétés  du  coton  ,  cepen- 
dant, puisque  ses  qualités  évidentes  le  distinguent  suffisam- 
ment de  toute  autre  substance  végétale  ,  nous  devons  le  con- 
sidérer comme  un  principe  végétal  particulier  ;  et  je  l'ai 
placé  ici ,  espérant  qu'un  jour  quelque  chimiste  sera  porté  à 
examiner  sa  nature  en  détail.  Les  propriétés  caractéristiques 
du  colon  ,  actuellement  reconnues  ,  sont  les  suivantes. 

Cette  substance  est  en  fils ,  qui  diffèrent  en  longueur  et 
en  finesse.  On  ne  peut  découvrir  d'aspérités  à  la  surface  de 
ces  fils;  mais  si  les  observations  microscopiques  de  Lewen- 
hoek.  méritent  confiance  ,  ils  sont  tous  triangulaires  ,  et  ayant 
trois  bords  aigus.  La  couleur  du  coton  varie  considérable- 
ment ;  mais  lorsqu'il  a  été  lavé  ,  il  devient  d'un  beau  blanc. 

Le  coton  n'a  ni  odeur  ni  saveur.  Il  est  complètement  in- 
soluble dans  l'eau,  dans  l'alcool,  duis  l'éther ,  dans  les 
huiles  et  dans  tous  les  acides  végétaux. 

Les  dissolutions  alcalines  étendues  d'eau  n'ont  pas  d'ac- 
tion sensible  sur  le  coton;  mais  lorsqu'elles  sont  très-con- 
centrées ,  elles  le  dissolvent  à  l'aide  de  la  chaleur.  On  n'a 
pas  examiné  les  nouveaux  produits  obtenus  par  cette  dis- 
solution. 


*  Probablement  les  premières  espaces  ne  sont  que  des  variété*  du 
gossj'pium  herbaceum. 
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Le  coton  a  beaucoup  d'affinité  pour  quelques-unes  des 
terres  ,  spécialement  pour  l'alumine.  C'est  par  ci  tte  raison 
qu'on  se  sert  de  cette  substance  pour  fixer  les  couleurs  sur 
le  coton.  On  trempe  les  toiles  de  coton  dans  une  dissolution 
d'alun  ou  d'acétate  d'alumine  .  et  on  les  teint  ensuite. 

Plusieurs  des  oxides  métalliques  se  combinent  facilement 
aussi  avec  le  coton,  et  lui  restent  très  -  fortement  unis. 
L'oxide  de  fer  est  à  cet  égard  un  des  plus  remarquables. 
Lorsqu'on  trempe  le  coton  dans  une  dissolution  de  1er  par 
un  acide,  il  en  sort  jaune  ,  et  la  combinaison  est  telle  que  le 
fer  ne  peut  être  séparé  ni  par  les  alcalis  ,  ni  par  le  savon  , 
ni  même  par  les  acides ,  à  moins  qu'elle  ne  soit  toute 
récente.  La  couleur  devient  par  degrés  plus  foncée  par  l'ex- 
position à  l'air,  ce  qui  est  dû  sans  doute  à  l'oxidation  du  fer. 
Cet  effet  n'a  pas  lieu  quand  on  trempe  la  toile  dans  une  dis- 
solution d'alumine ,  et  c'est  probablement  alors  parce  que  la 
couleur  se  trouve  plus  étendue,  qu'elle  se  conserve  à  l'air  x. 

L'oxide  d'étaiu  se  combine  également  avec  le  coton  ;  aussi 
l'emploie-t-on  souvent  comme  mordant. 

Le  coton  se  combine  facilement  avec  le  tannin  ,  et  forme 
ainsi  une  combinaison  de  couleur  jaune  ou  brune.  C'est  par 
cette  raison  qu'on  se  sert  fréquemment  comme  mordant  pour 
le  coton  ,  de  l'infusion  de  noix  de  galle,  et  autres  substances 
astringentes. 

L'acide  nitrique  décompose  le  coton  à  l'aide  de  la  chaleur, 
et  il  se  forme  de  l'acide  oxalique  ;  les  autres  produits  n'ont 
pas  été  examinés.  L'acide  sulfurique  le  charbonne  ;  la  va- 
peur de  chlore  le  blanchit ,  et  probablement  elle  l'altère  et 
le  dissout  lorsqu'elle  est  concentrée. 

Le  coton  est  très-combustible,  et  brûle  avec  une  flamme 
vive  et  claire.  Les  cendres  qu'il  laisse  ,  contiennent,  suivant 
Neumann,  de  la  potasse.  A  la  distillation,  il  fournit  beaucoup 
d'eau  acidulé,  et  une  petite  quantité  d'huile;  mais  il  ne 
donne  point  d'ammoniaque  *. 


'   Chaptal ,  Ann.  de  Chim.  XXVI,  2G6. 
2  Keumanu's  Cliem.  p.  /po. 
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SECTION  XXXII. 

Du  Suber. 

Foukcroy  a  introduit  ce  nom  dans  la  chimie  pour  dési- 
gner l'écorce  extérieure  du  quercus  suber ^  ou  le  liège  com- 
mun ,  substance  qui  diffère  par  ses  propriétés  de  tous  les 
autres  corps  végétaux. 

Le  suber  est  extrêmement  léger,  mou  et  élastique;  il  est 
aussi  très-combustible.  Il  brûle  avec  une  flamme  vive  et 
blanche  ,  en  laissant  un  charbon  volumineux,  léger  et  noir. 
Lorsqu'on  le  distille  ,  il  fournit  un  peu  d'ammoniaque. 
Propriétés.  Le  suber  mis  en  digestion  dans  l'eau  ,  produit  une  disso- 
lution jaunâtre,  qui  paraît  contenir  de  l'extractif  \  car  l'al- 
cool en  prend  à-peu-près  la  même  proportion1.  L'acide 
sulfurique  le  charbonne  promptement.  L'acide  nitrique  lui 
donne  une  couleur  jaune ,  le  corrode ,  le  dissout  et  le  dé- 
compose ;  il  est  alors  converti  en  partie  en  acide  subérique, 
en  partie  en  une  substance  analogue  à  la  cire,  en  tannin  arti- 
ficiel ,  et  en  une  espèce  de  matière  amylacée  2. 

Fourcroy  suppose  ,  d'après  quelques  expériences  qu'il  ne 
cite  pas,  que  l'épidémie  de  tous  les  arbres  est  une  substance 
qui  a  les  mêmes  propriétés  que  le  liège  ;  et  nous  pouvons 
peut-être  conclure  des  expériences  de  Link ,  que  toutes 
les  membranes  végétales  ont  à-peu-près  les  mêmes  carac- 
tères chimiques.  Au  moins  elles  se  rapportent  au  liège  en 
fournissant  de  l'acide  subérique,  lorsqu'on  le  traite  par  l'acide 
nitrique 3. 


SECTION   XXXIII. 

De  la  Médulline. 

C'est  le  nom  donné  par  le  docteur  John  à  la  moelle  du 
soleil  {helianthus  annuus)  ,  du  syringa  vulgaris ,  lilus  ,  etc. 


1  Neumann's  Chem.  p.  ^28. 

»  Bouillon-Laerange,  Ann.  de  Chim.  XXIII,  5o. 

»  Nicholsou's  Journ.  XXIII,  l55. 
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Cette  substance  se  distingue,  suivant  lui,  parles  pro- Propriété», 
priétés  qu'elle  a ,  savoir  : 

i.  D'être  insoluble  dans  l'eau,  lether,  l'alcool  et  les 
huiles; 

2.  D'être  dépourvue  d'odeur  et  de  saveur; 

3.  D'avoir  une  structure  particulière ,  étant  remplie  de 
pores  ; 

4-  D'être  soluble  dans  l'acide  nitrique,  mais  de  fournir 
avec  cet  acide  une  certaine  quantité  d'acide  oxalique,  au- 
lieu  d'acide  subérique  ,  comme  c'est  le  cas  avec  le  suber. 

5.  De  donner  à  la  distillation  une  quantité  considérable 
d'ammoniaque,  et  de  laisser  un  charbon  d'apparence  métal- 
lique et  d'une  couleur  de  brouze*. 


SECTION    XXXIV. 

Du  Bois. 

Tous  les  arbres,  et  la  plupart  des  autres  plantes,  con- 
tiennent une  substance  particulière  connue  sous  le  nom  de 
bois.  Si,  après  avoir  bien  desséché  un  morceau  de  bois, 
on  le  met  en  digestion ,  d'abord  dans  une  quantité  suffisante 
d'eau  ,  et  ensuite  dans  de  l'alcool ,  afin  d'en  extraire  toutes 
les  substances  solubles  dans  ces  liquides,  il  ne  reste  plus  que 
la  fibre  ligneuse. 

Cette  substance,  qui  constitue  la  base  du  bois ,  est  formée 
de  fibres  longitudinales ,  qu'on  peut  aisément  subdiviser  en 
un  grand  nombre  de  fibres  plus  petites.  Elle  est  un  peu  trans- 
parente ,  absolument  sans  saveur,  sans  odeur,  et  inaltérable 
à  l'air. 

Cette  substance  est  insoluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool,  propriété». 
Les  alcalis  fixes  lui  donnent,  à  l'aide  de  la  chaleur,  une  cou- 
leur brune  foncée  ;  ils  la  ramollissent  et  la  décomposent.  Une 
dissolution  alcaline  faible  la  dissout  sans  en  altérer  la  nature, 
et  on  peut  l'en  précipiter  de  nouveau  par  un  acide.  Cette 
propriété  rend  le  bois  susceptible  d'être  facilement  séparé 
de  la  plupart,  des  autres  principes  végétaux,  puisqu'il  n'y  en 
a  que  très-peu  qui  soient  solubles  dans  les  lessives  alcalines 
faibles. 

*  John's  Chcmische  Tabcllen  Jer  Pfhmzeo  Analysen  ,  p.o- 


206  PARTIES    CONSTITUANTES   Dl'S    PLANTES. 

A-tion  Lorsqu'on  chauffe  le  bois,  il  se  noircit  sans  entrer  en  fu* 

*ie u chaleur.  sjorii  ou  sans  produire  d'écume;  il  répand  une  fumée  désa* 
gréable  et  piquante,  et  il  laisse  un  charbon  qui  conserve  exac- 
tement la  forme  de  la  masse.  À  la  distillation  dans  une  cornue, 
il  fournit  une  liqueur  acide  d'une  saveur  et  d'une  odeur  parti- 
culières, qu'on  regardait  autrefois  comme  un  acide  distinct, 
auquel  on  avait  donné  le  nom  d'acide  pvroligneux;  maisFour- 
croy  et  Vauquelin  ontreconnudepuis  quece  n'est  qu'une  com- 
binaison de  l'acide  acétique  avec  une  huile  empyreumatiquer. 
De  l'acide  En  soumettant  le  résidu  du  quinquina,  qui  ne  semble  pas 
c,;niue-  différer  de  la  libre  ligneuse,  à  l'action  de  l'acide  nitrique  , 
Fourcroy  parvint  à  le  convertir  en  acide  oxalique;  il  s'était 
formé  en  même-temps  un  peu  d  acide  citrique,  et  une  très- 
petite  quantité  d'acide  malique  et  d'acide  acétique.  Il  s'était 
développé  aussi  du  gaz  azote. 

Il  obtint,  par  ce  procédé  ,  de  ioo  parties  de  fibre  li- 
gneuse 

Acide  oxalique 56,25o 

Acide  citrique 3,go5 

Acide  malique o,388 

Acide  acétique o,486 

Gaz  azote 0,867 

Carbonate  de  chaux.       8,33o 

70,226 
Résidu 52,o5i 

102,257 

ïl  s'était  également  dégagé  une  certaine  quantité  de  gaz 
acide  carbonique,  dont  il  ne  connut  pas  le  poids.  Cette  aug- 
mentation de  poids  dans  le  produit,  était  évidemment  due  a 
l'oxigène  provenant  de  l'acide  nitrique  3. 

Le  résidu  ayant  été  distillé  dans  une  cornue  ,  on  en  obtint 
de  100  parties, 

*  Mollcrat  a  réussi  en  France  à  obtenir  du  bois  de  l'acide  ace'tique 
aus^i  pur  que  du  vinaigre  radical.  Il  convient  tré.'-bicn  pour  la  com- 
position du  vinaigre  aromatique;  mais  il  a  un  peu  d'iîercté  qui  le 
rend  moins  propre  pour  la  table.  INicImlson's  Joiun.  XXIV,  70.  Il 
se  fait  actuellement  à  Londres  et  à  Clascnvv,  du  trés-bon  vinaigre 
retiré  du  bois.  On  se  sert  vraisembLbleruenî  du  cbaibon  animal  pour 
séparer  l'huile  empyrenmatique. 

*  Ann.  deCbim.  VIII,   i53- 
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Un  liquide  jaune,  contenant  de  l'alcool,  et  un   aciJe 
ayant  une  odeur  pyro-muqueuse 26,620 

Huile   concrète,  so!uble  eu   plus    grande 

partie  dans  l'alcool 6,977 

t>.       ,  i  Charbon.... 2  2,oq5 

JJans  la  cornue.       ,-.    1  11 

I    Carbonate  de  chaux. ..  .        0,067 

Gaz  ,  moitié  acide  carbonique  ,  et  moitié 

hydrogène  carboné 09, 84 1 

100,000  l 

Gay-Lussac  et  Thénard  ont  fait  plusieurs  analyses  de  la 
fibre  ligneuse  pure ,  en  la  brûlant  avec  du  chlorate  de  po- 
tasse ,  et  en  reconnaissant  les  produits.  Le  résultat  de  leurs 
expériences  donne  pour  les  parties  constituantes  du  ligneux, 
savoir  : 

Chêne  Hêtre  Terme  moyen 

Oxigcne 4i,7Ïj       42, 75       4a,25  Consuma** 

Carbone...    .      52,53        5i,45        52, 00 
Hydrogène..       5,69         5,82         5,75 

100,00     100,00     too,ooa 

Au  moyen  de  ce  que  nous  ne  connaissons  pas  le  poids  d'une 
molécule  intégrante  de  fibre  ligneuse,  il  est  impossible  de  dé- 
duire, de  cette  analyse,  le  nombre  d'atomes  dont  cette  sub- 
stance est  composée  ;  mais  le  plus  petit  nombre  qui  corres- 
ponde avec  l'analyse  est ,  savoir  : 

4  atomes  oxigène       =  4  4', 02 

7  atomes  carbone       =  5,25  53,86 

4  atomes  hydrogène  =  o,5o  5,12 

i5  9,75         100,00 

Si  ces  nombres  représentaient  la  véritable  constitution  du 
bois,  il  s'ensuivrait  qu'il  doit  fournir  plus  de  la  moitié  de 
son  poids  d'acide  acétique;  car  en  le  supposant  privé  d'un 
atome  d'eau  et  de  trois  atomes  de  carbone,  le  résidu  serait 
de  l'acide  acétique. 

Lorsqu'on  fait  brûler  du  bois  en  étouffant  la  flamme,  il  Charbon  fou 
laisse,  comme  on  le  sait  très-bien,  une  quantité  de  charbon 
qui  conserve  exactement  la  forme,  et  même  les  différentes 
couches  du  bois  avant  sa  combustion.  Comme  c'est  le  bois 


1  Ann   de  Chim.   VIII,  i5i. 

*  Recherches  physico- chimiques,  II,  29^ 


208  PARTIES    CONSTITUANTES    DES    PLANTES. 

seul  qui  subit  ce  changement,  tandis  que  les  autres  parties 
constituantes  de  la  plante  se  dissipent ,  on  peut  se  former 
une  idée  de  la  proportion  relative  de  bois  que  les  différentes 
plantes  contiennent,  par  la  proportion  de  charbon  qu'elles 
laissent.  Or,  d'après  les  expériences  de  Proust,  la  quantité 
de  charbon  obtenue  pour  résidu  de  1,00  de  différens  arbres, 
se  trouve  être,  dans  le  rapport  suivant  ;  savoir  : 

Frêne  sauvage o,ij 

Frêne  noir o,25 

Frêne  blanc. o,  1 7 

Gayac o,  24 

Pin 0,20 

Chêne  vert 0,20 

Cœur  de  chêne 0,19 

Le  comte  de  Rumford  convertit  différentes  espèces  de  bois 
en  charbon  ,  par  un  feu  très-modéré ,  continué  pendant  96 
heures,  et  il  en  obtint  une  plus  grande  proportion  de  char- 
bon qu'il  n'en  avait  été  produit  dans  les  expériences  précé- 
dentes de  Proust. 

La  table  qui  suit,  présente  le  poids  de  charbon  laissé  dans 
ces  expériences  par  1,00  des  différens  bois  essayés  *. 

Peuplier 0,4357.         Erable....     0,4223 

Tilleul 0,4359.         Orme 0,4327 

Sapin o,44i8.         Chêne o,43oo 

SECTION  XXXV. 

De  la  Fungine. 

Braconnot  adonné  ce  nom  à  la  partie  charnue  des  cham- 
pignons, qu'il  considère  comme  étant  un  principe  végétal 
particulier.  Cette  substance  se  rapproche  tellement,  dans  ses 
caractères  chimiques,  de  la  fibre  ligneuse,  que  peut-être  il 
conviendrait  mieux  de  l'établir  comme  en  étant  une  va- 
riété. La  fungine  est  le  résidu  que  laisse  le  champignon , 
lorsqu'on  en  a  séparé  tout  corps  étranger  en  le  traitant  par 
l'eau  bouillante, aiguisée  d'un  peu  d'alcali,  et  qu'on  lui  a  enlevé 
par  ce  liquide  ou  par  l'alcool  tout  ce  qu'il  pouvait  contenir 
de  soluble. 

*  Gilbert's  Annalen  dcr  Physick  ,  XLV,  ^5. 
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Ce  résidu,  ou  la  fungine,  est  une  substance  blanche,  mol- propriété 
lasse,  insipide,  peu  élastique,  et  qui  se  divise  bien  entre  les 
dents.  Dans  cet  état,  elle  peut  servir  avec  avantage  comme 
aliment. 

Elle  est  insoluble  dans  l'eau,  dans  l'alcool,  l'éther  et  les 
huiles. 

Les  alcalis  n'ont  que  peu  d'action  sur  la  fungine  ;  et  cette  Action 
propriété  la  distingue  du  ligneux  qui  est  très-facilement  dis-  de$  alcalls' 
sous,  même  par  une  lessive  alcaline  faible.  Cependant,  si 
l'on  fait  bouillir  la  fungine  avec  une  dissolution  concentrée 
de  potasse  ,  elle  s'y  dissout  en  partie ,  et  produit  ainsi  une 
liqueur  savonneuse  ,  de  laquelle  les  acides  séparent  uu  dépôt 
floconneux. 

Lorsqu'après  avoir  fait  digérer  la  fungine  avec  l'ammo- 
niaque ,  on  expose  la  liqueur  à  l'air  ,  la  petite  quantité  que  cet 
alcali  en  a  dissoute  se  dépose  à  l'état  de  flocons  blancs. 

L'acide  sulfurique  étendu  d'eau  n'a  aucune  action  sur  la  Des  acide*, 
fungine  -,  mais  cet  acide  concentré  la  charbonne  ,  et  il  se  dé- 
veloppe des  acides  acétique  et  sulfureux. 

L'acide  hydrochlorique  semble  d'abord  n'avoir  point  d'ac- 
tion sur  la  fungine,  même  aidé  par  la  chaleur;  mais  il  la  dissout 
par  degrés,  et  finit  par  la  convertir  en  une  matière  gélatineuse 
soluble  dans  l'eau.  La  potasse  versée  dans  cette  dissolution  , 
en  sépare  la  fungine,  altérée  probablement  dans  ses  propriétés. 

En  faisant  passer  de  la  vapeur  de  chlore  à  travers  la  fun- 
gine desséchée  tenue  en  suspension  dans  l'eau ,  cette  sub- 
stance est  transformée  en  une  matière  jaune  ayant,  lorsqu'elle 
est  mouillée,  une  saveur  acre  ,  qu'elle  perd  par  la  dessica- 
tion.  Cette  substance  jaune  est  un  composé  de  fungine,  d'a- 
cide hydrochlorique  et  d'une  espèce  de  matière  adiporési- 
neuse. 

L'action  del'acide  nitrique  affaibli  sur  la  fungine  en  dégage  de 
l'azote.  En  distillant  cette  substance  avec  six  fois  son  poids 
d'acidenitrique,  elle  jaunit,  se  boursouffle  considérablement, 
et  il  se  produit  d'abord  une  très-vive  effervescence;  mais  cette 
action  violente  se  rallentit  promptement.  On  obtient  par  ce 
procédé  de  l'acide  hydrocyanique  ,  uue  quantité  considéra- 
ble d'acide  oxalique  ,  deux  corps  gras  analogues  au  suif  et 
à  la  cire  ,  une  petite  quantité  de  principe  amer  jaune ,  et 
une  substance  jaune  d'apparence  résineuse. 

Si  l'on  met  la  fungine  dans  une  infusion  de  noix  de  galle  j 

in.  t4 
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elle  absorbe  la  plus  grande  partie  du  tannin  contenu  dans 
cette  liqueur,  et  prend  une  couleur  fauve. 

Mêlée  avec  de  l'eau ,  et  abandonnée  à  la  putréfaction 
spontanée  ,  la  fungine  émet  d'abord  l'odeur  du  fromage  en 
putréfaction  ;  mais  cette  odeur  se  dissipe  promptement.  La 
liqueur  qui  la  recouvre,  examinée  au  bout  de  trois  mois ,  n'é- 
tait ni  acide  ni  alcaline ,  mais  elle  tenait  en  dissolution  une 
matière  mucilagineuse.  La  fungine  couservait  encore  sa  forme 
primitive.  Etant  bien  lavée  avec  de  l'eau  tiède ,  elle  se  réduit 
aisément  en  une  pulpe  qui  peut  se  pétrir  entre  les  doigts  , 
mais  qui  n'a  pas  la  consistance  élastique  du  gluten. 

La  fungine  ,  lorsqu'elle  est  desséchée  ,  brûle  vivement  et 
laisse  une  cendre  blanche  qui  consiste  principalement  dans 
du  phosphate  de  chaux. 

A  la  distillation  ,  àc)  parties  de  fungine  fournirent  8  par- 
ties d'une  huile  empyreumatique  brune,  et  1 1,3  parties  d'un 
liquide  contenant  de  l'ammoniaque  en  excès  et  tenant  en 
dissolution  de  l'acétate  d'ammoniaque  mêlé  avec  l'huile  ;  le 
charbon  dans  la  cornue  était  de  io  parties  ".  La  distillation 
de  la  fungine,  par  Vauquelin,  lui  donna  une  liqueur  qui  con- 
tenait de  l'ammoniaque  ;  et  cependant  elle  rougissait  les  cou- 
leurs bleues  végétales ,  et  par  conséquent ,  elle  était  avec 
excès  d'acide  acétique  ,  comme  c'est  le  cas  avec  le  liquide 
obtenu  de  la  distillation  du  bois a. 


SECTION   XXXVI. 

Des  substances   étrangères   qui  se  trouvent  dans   les 
plantes. 

Ce  sont  des  substances  qui  semblent  appartenir  plutôt  au 
règne  minéral  qu'au  règne  végétal ,  mais  dout  il  faut  faire 
mention ,  parce  que  leur  présence  se  manifeste  constam- 
ment ,  quoiqu'en  petite  quantité ,  principalement  dans  les 
sucs  végétaux.  Ces  substances  peuvent  être  classées  dans 
l'ordre  qui  suit ,  savoir  :  acides ,  alcalis  ,  terres  et  mé- 
taux. 


»  Bracounot,  Ann.  <le  Chiin.  LXXIX  ,  aG;. 
*  Ann.  de  Chim.  LXXXV,  12. 
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/.  Acides. 

Les  acides  minéraux  qui  se  rencontrent  dans  les  plantes 
y  sont  ordinairement  à  letat  de  combinaison  avec  une  base  , 
constituant  diflerens  sels.  Ces  acides  sont  ceux  phosphori- 
que  ,  silicique  ,  sulfurique  ,  nitrique ,  hydrochlorique  et  car? 
tonique. 

ï.  On  a  trouvé  l'acide  phosphoriqae  dans  différentes  plantes,  Phoiphoriqu» 
mais  en  très-petites  quantités  seulement.  Il  s'y  trouve  presque 
constamment  combiné  avec  la  chaux  ou  la  potasse,  quoiqu'il 
soit  à  l'état  de  liberté  dans  l'oignon.  Meyer  le  reconnut  dans 
les  feuilles  de  beaucoup  d'arbres  '.  Thuren  trouva  du  phos- 
phate de  chaux  dans  Kaconitus  napcllus2 ,  et  Bergman  le 
distingua  dans  toutes  espèces  de  grains  3.  Le  phosphate  de 
potasse  existe  dans  l'orge  et  autres  sortes  de  blés ,  et  je 
présume  que  ce  phosphate  a  été  souvent  confondu  avec  le 
phosphate  de  chaux. 

2.  La  silice  existe  dans  beaucoup  de  plantes,  particulière-  suicide, 
ment  dans  les  grammérs  et  les  equisetums.  HumpJbry  Davy 
s'assura  qu'il  forme  une  partie  de  l'épidémie, ou  écorcela  plus 
extérieure  de  ces  plantes;  et  que  dans  quelques-unes  d'entre 
elles  ,  l'épidémie  est  composée  en  presque  totalité  de  silice. 
100  parties  de  l'épidémie  de  canne       Parties  de  silice. 

bonnet ,   donnèrent 90, 

De  canne  bambou 71,4 

De  roseau  ordinaire 48, 1 

De  tiges  ou  tuyaux  de  blé 6,5 

Les  concrétions  qui  se  rencontrent  quelquefois  dans  la 
canne  bambou,  appelée  tabasheer,  ont  été  reconnues  par 
M.  Macie,  comme  étant  formées  de  silice  pure4. 

Il  serait  superflu  d'essayer  de  donner  rémunération  des 
plantes  dans  lesquelles  on  a  trouvé  des  traces  d'acides  sul- 
furique, hydrochlorique,  nitrique  et  carbonique.  Il  peut  suffire 
d'annoncer  que  l'hydrochlorate  de  soude  entre  dans  la  com- 
position de  presque  toutes  les  plantes  qui  végètent  dans  la  mer, 
et  de  beaucoup  de  celles  qui  croissent  sur  ses  bords  5   que  le 

1  Encycl.   méthod.  phisiol.  veget.  I  ,  100. 

1  Ann.  de  Chim.  II.  3o8. 

3  Bergman,  V,  96. 

<  Fourcroy  et  Vauquelin  examinèrent  un  tabasheer  des  Indes,  et 
ils  le  trouvèrent  compose'  de  70  silice  et  3o  potasse.  Gehlen's  Journ. 
Second  Séries.  JI ,  112. 

Xi* 
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nitrate  de  potasse  existe  dans  le  grand  soleil,  le  nitrate  de 
soude  dans  l'orge  ,  et  le  sulfate  de  chaux  dans  la  luzerne. 

II.  Alcalis. 
La  potasse  et  la  soude  sont  les  seuls  alcalis  qu'on  trouve 
dans  les  plantes.  On  peut ,  à-la-vérité  ,  obtenir  de  l'ammo- 
niaque par  la  distillation  de  plusieurs  substances  végétales  ; 
mais  elle  se  produit  pendant  l'opération.  L'un  ou  l'autre  de 
ces  alcalis  fixes  existe  dans  toutes  les  plantes  qui  ont  été  exa- 
minées jusqu'ici.  La  quantité  en  est  ordinairement  très-petite. 
Il  est  probable  ,  d'après  les  expériences  de  Vauquelin,  que 
les  alcalis  sont  combinés  dans  les  plantes  avec  les  acides 
acétique  et  carbonique. 
Poiasse.  i.  La  potasse  se  rencontre  dans  presque  toutes  les  plantes 
qui  croissent  à  distance  de  la  mer.  Pour  l'extraire  on  brûle 
le  végétal ,  on  lessive  les  cendres  ,  on  filtre  la  liqueur  du 
lessivage  ,  et  on  l'évaporé  jusqu'à  siccité.  C'est  ainsi  que  se 
prépare  toute  la  potasse  du  commerce. 

On  a  indiqué  dans  la  table  qui  suit,  la  quantité  de  cendres 
et  de  potasse  qu'on  peut  retirer  de  100  parties  de  diffé- 
rentes plantes. 

Cendres.  Potasse. 

Saule 2,8  0,285* 

Orme 2,36727  o,3g  ■+• 

Chêne i,35i85  o,i5343 

Peuplier • 1,23476  0,07481 

Charme 1,1 283  0,1 254 

Hêtre o,  58432  0,14572 

Sapin o,34i33 

Branches  de  vignes ^,379  o,55  -+- 

Ortie  commune.  ...*.. .  10,67186  2,5o33 

Chardon  commun 4,o4a65  0,53734 

Fougère 4,00781  0,6259 

Chardon  des  vaches 10, 5  1,9660$ 

Grand  jonc  de  rivière. . .       3,853g5  0,72234 

Jonc  à  plumasseau 4,335g3  o,5o8n 

Tiges  de  maïs 8,86  1,75 

Absinthe 9,744  7»3     "+" 

Fumeterre 21,9  7,9     -+■ 

Trèfle  des  prés 0,078-+- 

Yesces 2,75  -+- 

Fèves  a.vec  leurs  tiges.  . . v>     -+- 

*  Les  produits  marques  ■+-  sont,  d'après  Kirwan,  Irish.  'frans 
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En  général ,  les  arbustes  produisent  trois  fois  plus  ,  et  les 
plantes  cinq  lois  plus  de  cendres  que  les  arbres  forestiers. 
Les  troncs  des  arbres  en  fournissent  moins  que  les  branches 
et  les  branches  moins  que  les  feuilles.  Les  plantes  arrivées  à 
leur  point  de  maturité ,  produisent  plus  de  cendres  qu'avant 


V,  i64  ;  les  autres  d'après  Pertuis ,  Ann.  de  Chim.  XIX  ,  178.  Je 
crois  devoir  insérer  ici  une  table,  construite  par  Redi,  des  quantités 
de  cendres  et<le  sels  fournis  par  diverses  plantes.  On  la  trouve  dans 
les  PhQ.  Trans.  1698  (vol.  XX,  p.  281.) 

Plantes.  Cendres.     Sels. 

Grammes.  Gram.  Cram. 

453oo  De  fleurs  d'oranges  desséche'es 1980  17,0 

362400  De  courges  nouvellement  cueillies,  qui,  des- 
séchées au  four,  pesaient  i63o8  grammes.  1812  2S0 
181200  D'oignons  rouges  (  au  nombre  de  720  )  qui , 
après  avoir  été'  rôtis,  furent  réduits  à  7248 
grammes;  on  ajouta  n3  gr.  de  soufre. .. .  621  63 
67950  En  fraise  nouvellement  cueillie,  qu'on  dis - 

tilla  et  qu'on  brûla  ensuite. . .  " 2260  112 

5j36o  De  roses  distillées i8i5  o 

453oo  De  capillaire 4°77  J4 

67930  De  racines  d'hellébore  noir,  qui  furent  ré- 
duites par  la  dessication  à  2265  grammes.  2718  28 
67930  De  racines  d'hellébore   blanc,  fraîches,  ré- 
duites également  par  la  dessication  à  2265 

grammes 906  112 

43488  De  racines  d'ésule  fraîches  ,  desséchées  et 

brûlées !35g  56 

i35go  De  racines  de  réglisse 906  42 

9060  De  pariétaire -p3  3I 

453oo  De  chicorrée  verte 906  56 

4o7"-o  De  liseron  vert 4^3  56 

906000  De  feuilles  de  laurier. ... , i49^2  ° 

•2265oo  De  feuilles  de  laurier 27 1S  280 

453ooo  De  melons   d'eau  bien  mûrs,  et  privés   de 

leurs  graines 1 i323  25î 

1087200  De  concombres 8 15  j  o 

i35goo  De  bois  de  lierre 4°77  ° 

2a65  De  scorsonère  desséchée 3624  o 

i35goo  De  pommes  de  pin,  privées  de  leurs  graines.  i359  o 

67950  D'armoise  desséchée 3624  o 

930900  De  feuilles  de  cvprès 2718  o 

453o  D'écorces  de  grenades  desséchées 226  o 

906  De  sassafras o 

5436  De  bois  saint i°74  ° 

1S12  De  santal  jaune 42  o 

7812  De  poivre  noir 70  o 

s3590  De  gingembre 40"1  o 

5-J36  De  turbith 4^3  o 

De  bois  de  sapin i3'm  84 
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ou  après  cette  époque ,  et  les  végétaux  brûlés  verts  pro- 
duisent plus  de  cendres  que  ceux  qui  sont  desséchés  '. 

La  matière  saline  qu'on  obtient  des  plantes  ,  ne  consiste1 
pas  en  totalité  en  potasse  ;  elle  contient  d'antres  sels  qui  s'y 
trouvent  mêlés:  ce  sont  ordinairement  le  sulfate  de  potasse, 
l'hydrochlorate  de  potasse ,  le  sulfate  de  chaux ,  le  phos- 
phate de  chaux  ,  etc.  ;  mais  ces  sels  sont  en  général  en  très- 
petite  proportion  relativement  à  la  potasse-  Les  cendres  con- 
sistent dans  un  mélange  de  potasse  et  de  terres. 

On  peut  se  former  une  idée  de  la  quantité  de  potasse  qu'une 
plante  contient,  par  la  quantité  de  cendres  qu'elle  fournit: 
mais  la  table  ci-dessus  suffit  pour  prouver,  que  si  Ton  s'en 
rapportait  entièrement  à  cette  règle,  on  serait  bien  souvent 
induit  en  erreur. 
Soude.  a.  Cet  alcali  se  trouve  dans  presque  toutes  les  plantes 
marines,  et  dans  plusieurs  de  celles  qui  croissent  sur  les  bords 
de  la  mer.  En  général,  il  y  a  une  beaucoup  plusgrande  propor- 
tion de  soude  dans  les  plantes  qui  la  contiennent,  relativement 
à  leur  poids ,  qu'il  n'y  a  de  potasse  dans  les  végétaux  qui 
croissent  loin  de  la  mer.  100  parties  de  la  solsola  soda ,  par 
exemple,  en  fournissent  19,9'ii  de  cendres,  qui  contiennent 
1,992  parties  de  soude ,  dont  quelques-unes  à-la-vérité ,  sont 
Combinées  avec  l'acide  hydrochîorique  2.  Les  plantes  dont 
on  extrait  la  plus  grande  partie  de  la  soude  ou  barilha , 
ainsi  qu'on  l'appelle,  qui  nous  vient  de  l'Espagne,  sont  la 
salsola  sativa  et  la  salsola  vermiculata. 

III.   Terres. 

Les  seules  terres  qu'on  ait  jusqu'ici  trouvées  dans  les 
plantes,  sont  les  trois  suivantes  :  la  chaux ,  la  magnésie ,  et 
Y  alumine. 
£haux  1.  La  chaux  est  la  plus  abondante  et  la  plus  générale- 
ment répandue  de  toutes  les  terres  qui  existent  dans  les  sub- 
stances végétales.  Il  est  en  effet  très-rare  de  rencontrer  une 
plante  qui  en  soit  absolument  dépourvue.  La  salsola  soda 
est  presque  la  seule  plante  dans  laquelle  on  s'est  assuré  que 
cette  terre  n'existe  pas  3. 

1  ■  - 

'    Ann.  île  Chim.  XIX,  171. 

»  Vauquelin,  Ann.  de  Chim.  XVIII,  —, 

»  ld.  thid.Ç.  -G. 
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a.  Cette  terre  n'existe  pas  aussi  généralement  dans  les  Ma6n^s; 
végétaux  que  la  précédente  et  la  silice.  On  l'a  trouvée 
cependant  en  quantités  considérables  dans  plusieurs  plantes 
marines,  et  surtout  dans  les  fucus  '  ;  mais  la  salsola  soda  est 
de  toutes  les  plantes  examinées  jusqu'à  présent  celle  qui  en 
contient  le  plus.  Vauquelin  a  trouvé  dans  100  parties  de 
salsola  soda  17,929  parties  de  cette  terre  *. 

3.  L'alumine  n'a  été  trouvée  dans  les  plantes ,  qu'en  très-  Aiamins. 
petites-quantités. 

On  a  établi  dans  la  table  qui  suit  les  proportions  de  ces 
terres  dans  plusieurs  végétaux. 

Parlies  des  terre» . 

100  parties  de  chêne  contiennent. .  1,00    % 

hêtre o,455  4 

sapin o,oo3  4 

mais 7,11     * 

■     grand  soleil 0,72    • 

branches  de  vigne..  2,85    4 

buis 2,674  * 

saule 2,5 15  + 

orme 1,96     + 

tremble 1 , 1 46  4 


5 


fougère 0,221 

— absinthe 2,444  6 

fumeterre i4,ooo  6 

On  voit,  d'après  cette  table  ,  que  la  quantité  de  terre 
-est  plus  considérable  dans  les  plantes  que  dans  les  arbres. 

Bergman  reconnut  la  présence  de  ces  trois  terres  et  de 
ta  silice  dans  toutes  les  sortes  de  grains  qu'il  analysa  7. 

Vauquelin  trouva  que  100  parties  d'avoine  donnaient 
3,1591  parties  de  résidu  qui  était  composé  de 

60,7     Silice 

09,5     Phosphate  de  chaux. 

100,0  8 

■  Vauquelin,  Ann.  deChiui.  XVIII,  79;  et  IX,  9^. 

*  Ibid.  p.  78. 
3  Watson. 

<  Ki"wan,  Irish.  TraDS.  III,  35. 

5  H<>me 

«  Wiegleb, 

1  Onuscul.  V,  g.}. 

*  Anri.  de  Chim.  XXIX ,  17. 
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Cependant,  lorsqu'on  fait  brûler  Xavena  sativa  avec  la 
tige  et  les  graines,  elle  laisse  un  résidu  qui  consiste  dans 

55  de  silice. 

i5  de  phosphate  de  chaux. 
20  de  potasse. 
5  de  carbonate  de  chaux  et  un  peu  d'oxide  de  fer. 

"55? 

On  voit  ainsi ,  que  la  tige  contient  plusieurs  substances  qui 
tic  se  trouvent  pas  dans  la  graine. 

La  table  qui  suit  présente  la  quantité  en  grammes  de  terres 
et  d'oxides  métalliques,  obtenue  par  Schrœder  de  992 
grammes  des  espèces  de  blés  qui  suivent,  savoir  :  de  fro- 
ment (  triticum  hybernum  )  ,  de  seigle  (  secale  céréale  )  , 
d'orge  (  hordeum  vulgare^) ,  d'avoine  (  avena  sativa  ),  et 
aussi  d'une  même  quantité  de  paille  de  seigle2. 


Ferre  dans  le 
grain. 


Silice 

Carbonate  de  chaux. 
Carbon,  de  magnésie. 

Alumine 

Oxide  de  manganèse. 
Oxide  de  fer 


Gram. 

0,856 
o,8i5 
0,868 
o,oo4 
0,524 
0,162 


Gram. 

1,009 
0,867 

o.9»9 
0,091 

0,207 

o,o58 


0,229 


3,i5i 


Gram. 

4,3i7 
1,616 
1,608 
0,271 
o,433 
0,246 


Gram. 

9,335 
2,184 
2,ï94 
0,291 
o,5oo 
0,291 


8,5: 


J4,795 


Gram. 

9,84o 

2,99! 
1,825 
0,207 
o,44o 
o,i55 


5,458 


Saussure  jeune,  dans  ses  recherches  chimiques  sur  la  végé- 
tation, ouvrage  publié  en  1804,  adonné  la  table  la  plus 
étendue  qui  ait  encore  paru  ,  des  parties  constituantes  ter- 
reuses et  salines  des  végétaux.  Cette  table  est  d'autant  plus 
P1' 
P1 
ici. 


euses  et  saunes  des  végétaux,  v.ette  tante  est  cl  autant  plus 
Kecieuse ,  que  Saussure  l'a  entièrement  établie  d'après  ses 
)ropres  expériences  ;  et  c'est  par  cette  raison  que  je  l'insère 


'   Ann.  «te  Chim.  XXIX  ,  19. 
*  Gfhlen's  Jourri.  Ilï  a  525. 
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TABLE  D'INCINÉRATIONS. 

PARTIES   CONSTITUANTES  DE  100  PARTIES 
DES  CENDRES. 

WOMS  DES   PLANTES. 

Epoques 
de  leur  récolte. 

■a  -_> 
S  c 

O    V 

tu  w 
c  "-£ 
U  s. 

0  ï 

g  p. 
5.5 

C  T 

ui 

-  « 

J3  c 

•S  "* 

3    ^ 

3 
0 

3 
« 

a. 
0 

* 

3 

0 

-a 

3 

O" 

S 

r3 
'* 

O 

a 
« 
3 
er 
a 

I 

Feuilles  de  chêne 
(quercus  robur)    du 
10  mai. 

i3 

jj 

745 

47 

24 

0,12 

3 

o,64 

2J,2.'| 

a 
3 

Les  mêmes  ,    du  27 
septembre. 

24 

55 

Û49 

17 

18,20 

23 
12,25 

i43 

1,75 

25,5 

Bois  de  jeune  chèue, 
10  mai. 

4 

26 

28.5 

0,12 

1 

32,58 

4 

Ecorce  dudit. 

60 

7 

4,5 

63,25 

0,21 

1,70 

22,75 

s 

Bois   de   chêne  par- 
fait. 

2 

38,6 

4,5 

32 

2 

2,25 

20,60 
23,5 

G 

Aubier    du    bois    de 
chêne  précédent. 

4 

! 

* 

24 

1 1 

:■' 

2 

7 
8 

g 
10 

Ecorce  idem. 



23 

60 

7 

3 

66 

i,5 

3 

21,5 

Liber  de  Tecorce  pré- 
cédente. 

73 

7 

3,70 

65 

o,5 

I 

22,75 

Extrait    du    bois    de 
chêne  précédent. 

61 

41 
11 1 

— 

5i 

Terreau  de  bois   de 
chêne. 

2  4 

10,5 

10 

3a 

'4 

8,5 

1 1 

Extrait  du  précède    t 
terreau  de  bois  de 
chêne 

66 

M 

Feuilles   de  peuplier 
(populus  nigra)  du 
26  mai. 

66 
93 

65-2 
565 

36 

i3 

29 

5 

1,25 

i5,75 

i3 

«4 

Les   mêmes,  du    12 
septembre. 

4« 

26 

7 

36 

1 1,5 

1,5 

18 

Troncs    écorcé;    de; 
peupliers  précédens 
du  12  septembre. 

8 

26 

16,70 

27 

3,3 

i.5 

24,5 

i5 

Ecorce    des     troncs 
précédens. 

72 

6 

5,3   1 

3o 

4 

i,5 

23,2 

2l8 
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Table  continuée. 


table  d'incinérations 

PARTIES  CONSTITUANTES  DE  100  PARTIES 
DES    CENDRES. 

NOMS  DES  PLANTES. 

Époques 
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Feuilles   de  noisetier 
(corjlus  avAlana), 
i.er  mai. 

26 

23,3 

22 

1,5 

24,7 

Les  mêmes  ,  lavées  à 
froid  avec  de  l'eau 
distillée. 

655 

557 

8,2 

*&5 

44,' 

4 

2 

22,2 

Feuilles  de  noisetier , 
du  22  juin. 

22,7 
1 1 

24,5 

!4 

29 

1 1,3 

i,5 

21,5 

!7 

Les  mêmes ,   du  20 
septembre. 
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36 

22 
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Branches  écorcées  du 
noisetier  précédent 
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3Ï 

0 

o,25 

0,12 

32,2 

Ecorce  diJs  branches 
précédentes. 

12,5 

5,5 

54 

56 

o,25 

1,75 

26 

Bois  de  mûrier,   dit 
d'Espagne  (  morus 
nigra  )  ,  séparé  de 
l'aubier,  novembr. 

ai 

2,25 

0,12 

o,25 

20,38 

Aubier    du   mûrier 
précédent. 

26 

27,25 

24 

1 

0,25 

21,5 

Ecorce    du   mûrier 
précédent. 

7 

8,5 

45 

i5,25 

1,13 

23,i3 

Liber  de  l'écorce 
précédente. 

346 

39° 
346 

10 

i6,5 

48 

0,12 

I 

24,38 

Bois  de  charme  [car- 
pinus  betulus)  sé- 
paré   de  l'aubier , 
novembre. 

2» 

23 

26 

0,12 

2,25 

26,63 

Aubier   du  charme 
précédent. 

18 

36 

i5 
;>9 

1 

I 

29 

Ecorce  du    charme 
précédent. 

4,5 

4,5 

,,5 

0,12 

3o,38 
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Troncs  et  branches 
«le  marronnier  [œs- 
culus  hjppocasta- 
num) ,  io  mai. 


Feuilles  de  marron- 
nier,   10  mai. 


Les  mêmes  •>3  juillet. 

Les  mêmes  ,   27  sep- 
tembre. 


Fleurs  <iu  maronnier 
précédent,  10  mai 

Fruits  en  maturité  du 
même  marronnier 
5  octobre 


Plantes  de  pois  (pi- 
sum  sativum  )  en 
fleur. 


Les  mêmes,  portant 
leur  graine  en  ma- 
turité. 


Plantes  de  fèves  de 
marais  {vicia  faba) 
avant  la  floraison  , 
23  mai. 


Les  mêmes,  pendant 
la  florais. ,  23  juin 


Les  mêmes ,  portant 
leur  graine  en  ma 
turité,  23  juillet. 


Les  mêmes,  séparées 
des  graines  en  ma 
turité. 


Graines  des   plantes 
précédentes. 


16 


S;". 


34 


95 


81 


i5o 


66 


u5 


33 


652 
636 

873 
6i 
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24 
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5o 


8a 


49,3 


34,25 


895155,5 


876155,5 


B69.28 


17,25 


14,0 


■4     h' 


i3,5      4j12 


i7575     4 


5,75-36 


27>92 


i,5 


1,73 


1,75 


o,a5    5,25 


24,65 


24,00 


o,5 


24,38 


26 


12,9 
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en 

s 

S 

42 
43 

44 
45 

46 

47 

__ 

48 

49 

5o 

5l 

5a 

Plantes    de  fèves  en 
fleur,  ayant  végété 
dans    leau    distil- 
lée,   et  provenues 
des  graines  précé- 
dentes. 



60,1 

3o 

0 

0,5 

9,4 

Verge  d'or  (solydago 
vulgaris  )  avant  la 
floraison,  i.e*mai. 

67,5 

10,75. 

1,25 

.,5 

o,75 

18,25 

Les  mêmes  ,  prêtes  à 
fleurir,  i5  juillet. 

«77 
753 

59 

8,5 

9,25 

i,5 

o,75 

21 

Les  mêmes  ,  portant 
leurs  grainesen  ma- 
turité, 20  septemb. 

48 

1 1 

17,25 

3,5 

!,5 

l8,75 

Plantes  de  tournesol 
(lielianthus  anitus) 
du  23  juin,  un  mois 
avant  la  floraison. 

63 

6,7 

n,56 

!,5 

0,12 

16,67 

Les  mêmes,  commen- 
çant à  fleurir ,  23 
juillet. 

i3 

23 

16 

61 

6 

12,5 

«35 

0,12 

.8,78 

Les  mêmes  ,    du   20 
septembre,  portant 
leurs    graines    en 
maturité. 

5 1,5 
43,25 

22,5 

4 

3,75 

0,5 

•7,75 

Froment  en  fleur  {tri- 
ticum  sativuni). 

12,75 

0,25 

32 

0,5 

12,25 

Le    même  ,    portant 
grains     en    matu- 
rité. 

699 

1 

1 1 

i5 

0,25 

54 

I 

18,75 

Froment  (triticum  sa- 
livant), du  i.*rmai, 
un   mois  avant    la 
floraison. 

60 

n,5 

0,25 

12,5 

0,25 

i5,5 

a  i,5 

■ 

Idem  ,  en  fleur,  du 
]  1  juin. 

41 

10,75] 

0,2Î 

26 

0,5 
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53 

54 
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56 
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Froment,  du  28  juil- 
let, portant  grains 
en  maturité. 

33 

10 

0,25 

5i 

o,;5 

23 

Paille  dul'romentpre'- 
cédent, séparé  des 
grains. 

43 
j3 

02 
122 



22,5 

6,2 

I 

61,5 

1 

7,8 

Grains    choisis     du 
froment  précédent. 

47,  .6 

44,5 

0 

0,5 

0,25 

0,25 

7.6 

Son. 

44,i6 

46,5 

5,75 

0 

0.5 

8,6 

Plantes  de  maïs  (zea 
mars),  23  juin,  un 
mois  avant  la  flo- 
raison. 

69 

0,25 

7>5 

0,20 

17,25 

58 
59 

60 

61 
62 

Les  mêmes,  en  fleur, 
du  23  juillet. 

Si 

69 

6 

O,20 

7,5 

0,20 

n 

Les  mêmes,  portant 
leurs     graines    en 
maturité. 

4G 

Tiges  du  mais  précé- 
dent ,  séparées  de 
leurs  épis  en  matu- 
rité. 

84 

72,45 

5 

I 

iS 

0,5 

3,o5 

Epis  des  liges  précé- 
dentes. 

— 

16 

10 



36 

0 

088 

2,20 
2,8 

Graines  du  mais  pré- 
cédent. 

62 

1 

0,12 

63 

64 
65 
66 

Paille   d'orge    (  hor- 
deiimvulgare*..  sé- 
parée  de  ses  grains 
en  maturité. 

4?> 

20 

:-;5 

12,5 

57 

0,5 

Grains    d'orge  de  la 
paille  précédente. 

18 



29 

32,5 

0 

3o,5 

0,25 

Grains  d'orge. 

22 

22 

O 

21 

0.12 

29,88 

Avoine. 

01 

1 

4 

O 

60 

O,20 
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68 

69 
70 

71 

FeuiII.derosage(/7io- 
dodenclronferrug. 
crues  sur  le  Jura, 
montagne  calcaire, 
20  juin. 

23 

'4 

43,25 

0,75 

3,25 

5,57 

i5,63 

Les  mêmes,  crues  sur 
le  Breven,  montag. 
graniliq.  ,  27  juin. 



25 

0 

8 

29 
29 

10 

26 
22 
65 

I/|0 

620 

1 4^ 

21,1 

l6,75 
IO 

16,75 

2 

3i,53 

Branches  de  losage, 
crues  sur  le  Jura, 
20  juin. 

22,5 

39 

o,5 

5,4 

22,48 

Tiges  de rosage crues 
su r  le  Breven,  27  jn. 

24 

11,5 
12,27 

29 

1 

1 1 

24,5 

Feuilles  de  pin  [pinus 
abies  )  crues  sur  le 
Jura,  20  juin. 

l6 

i5 

43,5 

2,5 

1,6 

24,13 

72 
73 

Les  mêmes,  crues  sur 
le  Brev-  n,  27  juin 

12 

29 

r9 

5,5 

•9,5 

Branches  du  pin,  dé- 
pouillées  de  feuil- 
les ,    du  20  juin. 

r5 

74 
75 
76 

77 

78 

79 

Airelle     (  vaccinium 
myrtillus)  crue  sur 
le  Jura,  20  août. 

'7 

18 
22 

42 

o,5 
5 

3,12 

ig,38 

Les  mêmes,  crues  sur 
le  Breven,  20  août 

24 

22 

9,5 
18 
3 

17,5 

i5,5 

1 

21,88 

Terreau    du    rosage 
calcaire  des  n.os  07 
et  6(). 

o,5 

6 
17,25 

29 

28 

Extrait     du     terreau 
précédent. 

|S3 

2i,5 

3,25 

Terreau    du    rosage 
crû  sur  une  terre  si- 
liceuse des  n.°»  68 
et  70. 

— 

|24 

21,88 

Extrait    div     terreau 
précédent- 

i3 

'7 

'4 

10 

• 

1 
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IV.   Métaux. 

On  a  trouvé  aussi  dans  les  cendres  des  végétaux  plusieurs 
substances  métalliques  -,  mais  la  quantité  en  est  excessive- 
ment petite,  et  si  petite,  qu'on  ne  peut  découvrir  leur  pré- 
sence qu'au  moyen  d'expériences  très-délicates. 

Les  métaux  découverts  jusqu'à  présent  dans  les  cendres 
des  végétaux,  sont  le  fer,  qui  y  existe  le  plus  générale- 
ment ,  le  manganèse ,  et  si ,  nous  en  croyons  certains  chi- 
mistes, l'or. 

i.  Il  a  été  trouvé  du  fer  dans  beaucoup  de  plantes.  Les 
cendres  de  la  salsola  en  contiennent  considérablement.  11 
paraît,  d'après  les  expériences  de  M.  Grimshaw,  que  186 
grammes  de  toile  de  coton  écrue  contiennent  environ  209 
milligrammes  de  fer  ;  et  186  grammes  de  toile  de  lin  écrue, 
environ  194  milligrammes;  mais  il  est  probable,  ainsi  que 
l'observe  M.  Grimshaw,  qu'une  partie  de  ce  fer  est  intro- 
duite dans  la  toile  par  la  préparation  que  le  fabriquant  lui 
fait  subir.  Lorsque  la  toile  devient  acide ,  et  qu'ede  reste 
dans  des  vases  de  fer,  elle  se  charge  nécessairement  d'une 
partie  du  métal l. 

2.  Schéele  reconnut  le  premier  la  présence  du  manganèse 
dans  les  végétaux  2.  Proust  le  trouva  dans  les  cendres  du 
pin,  du  calendula  ,  de  la  vigne,  du  chêne- vert  et  du  figuier3. 

3.  Quant  à  la  petite  portion  d'or  extraite  des  cendres  de 
certaines  plantes,  par  Kunkel,  Sage,  etc.  ,  il  est  probable 
qu'il  provenait  plutôt  du  plomb  dont  ils  se  servaient  dans 
leurs  opérations  que  des  cendres. 


SECTION  XXXVII. 

Des  principes  végétaux  en  général. 

On  a  donné,  dans  les  sections  précédentes,  une  description 
assez  complète  des  différens  principes  végétaux  examinés  jus- 
qu'à présent  par  les  chimistes.  Ces  principes  ne  composent 
pas  moins  de  35  genres.  Ils  consistent  dans  des  substances 
qui  doivent  leur  formation  aux  procédés  de  la  végétation. 


■  Phil.  Mag.  XVI,  33. 
30pusc.  I,  106. 
•MB.  Mag.  V,  99. 
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Ce  sont  donc  ces  substances  qui  constituent  les  végétaux  :  ce 
sont  elles  qui  s'offrent  à  la  vue  et  dont  on  reconnaît  la  pré- 
sence lorsque  les  végétaux  sont  analysés.  Il  est  par  con- 
séquent nécessaire  de  bien  étudier  leurs  caractères  essen- 
tiels ,  et  de  s'appliquer  à  bien  saisir  les  traits  au  moyen  des- 
quels on  peut  les  distinguer.  Mais  malheureusement  ces  ca- 
ractères sont  quelquefois  si  équivoques,  qu'il  faut  beaucoup 
d'intelligence  et  d'habitude, pour  pouvoir  facilement  les  dis- 
cerner. Quelques-uns  de  ces  principes  sont  d'ailleurs  si  im- 
parfaitement connus,  que  nous  manquons  d'indices  certains 
pour  en  établir  l'existence.  La  table  qui  suit  présente  un 
exposé  général  des  propriétés  les  plus  frappantes  des  sub- 
stances des  différens  genres. 
Tabiè  !•  Sucre.  Cristallise  ;  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool  ; 

d"scSg"t;èfsres  saveur  sucrée-,  soluble  dans  l'acide  nitrique,  et  donnant, 
avec  cet  acide,  de  l'acide  oxalique. 

2.  Sarcocolle.  Ne  cristallise  point  ;  soluble  dans  l'eau  et 
dans  l'alcool  ;  saveur  sucrée  et  amère  ;  soluble  dans  l'acide 
nitrique,  avec  lequel  cette  substance  fournit  de  l'acide  oxa- 
lique. 

3.  Gomme.  Ne  cristallise  point;  insipide-,  soluble  dans 
l'eau  formant  avec  ce  liquide  un  mucilage  ;  iusoluble  dans 
l'alcool,  précipitée  par  la  potasse  silicée;  soluble  dans  l'acide 
nitrique,  produisant  avec  cet  acide  des  acides  saccholactique 
et  oxalique. 

4.  Muqueux.  Ne  cristallise  pas.  Insipide.  Soluble  dans 
l'eau  avec  laquelle  il  forme  un  mucilage.  Insoluble  dans  l'al- 
cool. N'étant  point  précipité  par  la  potasse  silicée.  Précipité 
de  sa  dissolution  aqueuse  par  l'alcool  eu  une  matière  libreuse 
qui  ne  donne  point  d'opacité  à  la  liqueur. 

5.  Ulmine.  Ne  cristallise  point.  Insipide.  Peu  soluble 
dans  l'eau  et  dans  l'alcool ,  et  ne  formant  pas  de  mucilage. 
Très-soluble  dans  le  carbonate  de  potasse  liquide ,  précipitée 
par  les  acides  et  par  le  sulfate  de  fer. 

6.  Nicotine.  Volatile ,  excitant  l'éternuement  lorsqu'elle 
s'introduit  dans  le  nez  ;  précipitée  par  la  teinture  de  noix 
de  galle. 

7.  Extractif.  Soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool.  Inso- 
luble dans  l'éther.  Précipité  par  le  chlore,  l'hydrochlorate 
d'étain,  et  l'hydrochlorate  d'alumine;  mais  ne  l'étant  pas  1 
par  la  gélatine.  Il  teint  en  fauve. 
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8.  Morphine.  Soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool.  Cris- 
tallise ;  verdit  les  couleurs  bleues  végétales.  Forme  des  sels 
neutres  avec  les  acides. 

g.  Asparagine.  Cristallise.  Saveur  fraiche  et  nauséabonde. 
Soluble  dans  l'eau  chaude.  Insoluble  dans  l'alcool.  Se  dissol- 
vant dans  l'acide  nitrique,  qui  lu  convertit  en  principe  amer , 
ou  tannin  artificiel. 

10.  Cérasine.  Insoluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool.  Se 
gonfle  dans  l'eau  en  une  gelée  transparente,  qui  peut  être 
employée  pour  coller  le  papier.  Soluble  dans  de  l'eau  aci- 
dulée avec  l'acide  nitrique.  Insipide  et  inodore. 

11.  Inuline.  Poudre  blanche.  Insoluble  dans  l'eau  froide. 
Se  dissolvant  dans  l'eau  bouillante  ;  mais  se  déposant  par  le 
refroidissement  de  la  dissolution,  sans  être  altérée.  Inso- 
luble dans  l'alcool.  Soluble  dans  l'acide  nitrique,  et  donnant 
de  l'acide  oxalique. 

12.  Amidon.  Poudre  blanche,  insipide  \  insoluble  dans 
l'eau  froide.  Formant  avec  l'eau  chaude  une  dissolution  opa- 
que et  glutineuse  -,  précipité  par  1  infusion  de  noix  de  galle, 
le  précipité  se  redissolvant  à  la  température  de  490  centi- 
grades ;  insoluble  dans  l'alcool  -,  soluble  dans  l'acide  nitrique 
étendu,  et  précipité  .par  l'alcool  5  fournit  avec  l'acide  ni- 
trique de  l'acide  oxalique,  et  une  matière  analogue  à  la  cire. 

i3.  indigo.  Poudre  bleue  ;  insipide  ;  insoluble  dans  l'eau, 
dans  l'alcool  et  dans  l'étber  ;  soluble  dans  l'acide  sulfurique  \ 
soluble  dans  l'acide  nitrique,  qui  le  convertit  en  principe 
amer  et  en  tannin  artificiel  ;  volatilisé  par  la  chaleur  en  une 
fumée  pourpre. 

14.  Gluten.  Forme  avec  l'eau  une  masse  ductile  et  élas- 
tique ;  soluble  en  partie  dans  feau  ;  précipité  par  l'infusion 
de  noix  de  galle  et  parle  chlore;  soluble  dans  l'acide  acé- 
tique et  dans  l'acide  hydrochlorique  ;  insoluble  dans  l'alcool  ; 
devient  par  la  fermentation  visqueux  et  coll-mt,  et  acquiert 
alors  les  propriétés  du  fromage  ;  soluble  dans  l'acide  ni- 
trique, donnant  avec  cet  acide  de  l'acide  oxalique. 

i5.  Pollenine.  Insoluble  'dans  l'eau,  l'acoul,  l'éth^r,  les 
huiles  et  le  pétrole.  Forme,  en  se  dissolv.ini  dans  les  alcalis 
caustiques ,  une  liqueur  brune.  Brûle  rapidement  lorsq':'oQ 
la  jette  dans  la  flamme  d'une  bougie.  Elle  est  jaune,  inalté- 
rable a  l'air,  insipide  et  inodore. 

16.  Fibrine.  Sans  saveur  -,  insoluble  dans  l'eau  et  dans 
IV.  i5 
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l'alcool  ;  soluble  dans  les  alcalis  étendus  d'eau  et  dans  l'acide 
nitrique  j  se  putréfiant  promptement. 

17.  Huiles  fixes.  Inodores,  insolubles  dans  l'eau  et  dans 
l'alcool  ;  formant  des  savons  avec  les  alcalis  ;  coagulées  par 
les  sels  terreux  et  métalliques. 

18.  Cire.  Insoluble  dans  l'eau;  soluble  dans  l'alcool, 
dans  l'éther  et  dans  les  huiles  ;  formant  savon  avec  les  al- 
calis ;  fusible. 

ig.  Huiles volatiles.  Odeur  forte  ;  insolubles  dans  l'eau;  so- 
lublesdans  l'alcool;  liquides; volatiles  ;  oléagineuses;  s'enflam- 
mant  par  l'acide  nitrique,  qui  les  convertit  en  substances 
résineuses. 

20.  Camphre.  Odeur  forte  ;  cristallise;  insoluble  dans 
l'eau  ;  soluble  dans  l'alcool,  dans  les  huiles,  dans  les  acides  ; 
insoluble  dans  les  alcalis  ;  brûle  avec  une  flamme  claire ,  et 
se  volatilise  avant  de  fondre. 

21.  Glu.  Visqueuse;  insipide;  insoluble  dans  l'eau  ; 
soluble  en  partie  dans  l'alcool  ;  très-soluble  dans  l'éther  ;  dis- 
solution verte. 

22.  Résines.  Solides  ;  se  fondent  par  la  chaleur  ;  inso- 
lubles dans  l'eau  ;  solubles  dans  l'alcool,  dans  l'éther  et  dans 
les  alcalis  ;  solubles  dans  l'acide  acétique  ;  converties  par 
l'acide  nitrique  en  tannin  artificiel. 

23.  Gaïac  Ayant  les  caractères  de  résines  ;  mais  se  dis- 
solvant dans  l'acide  nitrique ,  et  fournissant  de  l'acide  oxa- 
lique, et  point  de  tannin. 

24.  Baumes.  Mêmes  caractères  que  les  résines  ;  mais 
avec  une  odeur  forte  ;  lorsqu'on  les  chauffe,  il  se  sublime  de 
l'acide  benzoïque  ;  il  s'en  sublime  également  lorsqu'on  les 
dissout  dans  l'acide  sulfurique  ;  l'acide  nitrique  les  convertit 
en  tannin  artificiel. 

25.  Caoutchouc.  Très-élastique  ;  insoluble  dans  l'eau  et 
dans  l'alcool  ;  se  réduit  en  pulpe  très-visqueuse  dans  l'éther  ; 
fusible  et  restant  liquide  ;  très-combustible. 

26.  Gommes  résines.  Formant  des  dissolutions  laiteuses 
avec  l'eau,  et  des  dissolutions  transparentes  avec  l'alcool; 
solubles  dans  les  alcalis  ;  converties  eu  tannin  par  l'acide  ni- 
trique ;  odeurs  fortes  ;  cassantes,  opaques  et  inlusibles. 

27.  Coton.  Composé  de  fibres  ;  sans  saveur  ;  très-com- 
bustible ;  insoluble  dans  l'eau ,  dans  l'alcool  et  dans  l'éther  ; 
soluble  dans  les  alcalis;  fournissant  avec  l'acide  nitrique  de 
l'acide  oxalique. 
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28.  Suber.  Brûle  avec  flamme  et  se  boursouffle  ;  converti 
par  l'acide  nitrique  en  acide  subérique  et  en  cire  -,  soluble 
eu  partie  dans  l'eau  et  dans  l'alcool. 

29.  Bois.  Composé  de  fibres  -,  sans  saveur;  insoluble 
dans  l'eau  et  dans  l'alcool  ;  soluble  dans  les  lessives  alca- 
lines faibles  ;  précipité  par  les  acides;  distillé  à  une  chaleur 
rouge,  laisse  beaucoup  de  charbon;  soluble  daus  l'acide 
nitrique,  et  fournissant  avec  cet  acide  de  l'acide  oxalique. 

30.  Médulline.  Insoluble  dans  l'eau,  l'alcool,  l'élher  et 
les  huiles.  Insipide  et  inodore.  Structure  poreuse.  Soluble 
dans  l'acide  nitrique,  et  formant  de  1  acide  oxalique,  mais 
point  d'acide  subérique.  A  la  distillation,  elle  donne  de 
l'ammoniaque,  et  laisse  un  charbon  ,  ayant  l'éclat  métallique. 

3i.  Fungine.  Insoluble  dans  l'eau,  dans  l'alcool  et  dans 
l'éther.  Soluble  en  partie  dans  une  lessive  alcaline  forte, 
bouillante.  Soluble  dans  l'acide  hydrochlorique  chaud ,  et 
formant  une  matière  gélatineuse.  A  la  distillation,  elle  donne 
de  l'ammoniaque. 

Mais  ces  substances  ne  sont  pas  les  seules  qui  se  trouvent 
dans  les  végétaux.  On  ne  peut  pas  douter,  que  dans  cer- 
tains d'entre  eux ,  il  n'en  existe  encore  plusieurs  autres  faciles 
à  reconnaître  parleurs  propriétés  particulières ,  quoique  les 
chimistes  n'aient  pu  encore  réussir  à  les  obtenir  isolées  et  à 
établir  avec  précision  leurs  caractères.  C'est  parce  que 
nous  n'avons  pas  de  notions  exactes  sur  la  nature  de  ces  sub- 
stances ,  que  je  me  suis  déterminé  à  les  omettre  ;  car  rien  ne 
me  semble  plus  hasardeux  que  de  grossir  la  liste  des  parties 
constituantes  des  plantes  ,  d  après  des  analogies  vagues,  et 
des  expériences  imparfaites. 

Il  est  beaucoup  de  substances  végétales  qui  se  font  remar-  principe  acre.- 
quer  par  une  propriété  acre  particulière.  La  plupart  des  re~ 
noncules ,  le  polygonum  hydropiper^  la  moutarde  ,  etc.  en 
sont  des  exemples  bien  connus.  Dans  quelques-unes  de  ces 
substances  ,  l'àcreié  disparait  par  la  dessicatiou  ,  tandis  que 
dans  d'autres,  telles  que  la  moutarde,  elle  reste.  Dans 
certains  de  ces  végétaux  ,  comme  dans  les  renoncules,  l'eau 
se  charge  de  la  portion  acre;  tandis  que  dans  la  mou- 
tarde l'eau  n'en  dissout  qu'une  très-petite  quantité,  et  acquiert 
la  saveur  de  l'ail.  Ce  caractère  d  àcreté  est  certainement  du 
à  la  présence  de  quelque  principe  ,  ou  de  plusieurs  principes 
qui  nous  sont  inconnus. 

i5* 
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Nous  ne  savons  également  rien  de  certain  sur  la  nature  da 
liquide  particulier  auquel  les  feuilles  de  l'ortie  commune  doi- 
vent la  propriété  d'irriter  la  peau.  On  ne  connaît  pas  davan- 
tage la  substance  qui  donne  à  la  famille  des  alliacées  leur 
saveur  ainsi  que  leur  odeur  ;  substance  excessivement  péné- 
trante, mais  que  détruit  ou  dissipe  la  chaleur  de  l'eau  bouil- 
lante. On  nesaitquepeu  de  chose  sur  les  sucs  vénéneux  dont 
beaucoup  de  végétaux  sont  remplis.  Et  en  effet  on  peut 
dire  que  X acide  hydrocyanique  est  le  seul  poison  végétal 
que  nous  connaissions  bien.  Ces  citations  ne  sont  qu'un  petit 
nombre  d'exemples  -,  mais  il  s'en  présentera  un  grand  nombre 
d'autres  à  l'esprit  de  tout  lecteur.  Il  reste  encore  beaucoup 
de  recherches  à  faire  dans  la  partie  végétale,  et  l'on  peut 
s'attendre  à  la  connaissance  de  faits  curieux  par  l'analyse  des 
fimgus  ,  et  autres  plantes  analogues  ;  ainsi  que  par  l'analyse 
des  algues  et  des  lichens. 
Analyse  vé?é-  L'art  de  l'analyse  chimique  des  végétaux  est  en  effet  loin 
de  sa  perfection.  Il  n'a  encore  pu  être  à  cet  égard  établi  de 
règles  générales,  ni  trouvé  de  méthode  dont  le  succès  soit  as- 
suré. Dans  chaque  cas  particulier,  le  chimiste  qui  procède  à 
l'analyse,  se  voit  en  quelque  sorte  obligé  de  s'en  créer  une,  et 
de  prendre  pour  guide  sa  propre  expérience.  Aussi,  lui  faut-il 
employerbeaucoupde  temps  avant  que  de  s'être  mis  au  niveau 
de  ceux  qui  l'ont  précédé  :  et  les  progrès  de  la  science  sont-ils 
beaucoup  plus  lents  qu'ils  ne  le  seraient  sans  cet  inconvénient. 
Les  chimistes  plus  anciens  bornèrent  entièrement  leur  ana- 
lyse à  la  distillation  à  feu  nu.  Par  cette  opération ,  ils  obte- 
naient de  tout  végétal  à-peu-pres  les  mêmes  produits  ;  car 
chaque  plante  fournit  à  la  distillation,  de  l'eau,  de  l'huile ,  de 
l'acide,  de  l'hydrogène  carboné ,  et  du  gaz  acide  carbonique;  et 
toujours  il  reste  du  charbon  dans  la  cornue.  C'est  aux  phar- 
maciens qu'on  doit  d'avoir  introduit  les  premiers  l'usage  des 
dissolvans.  Les  expériences  de  Boerhaave  et  de  Neumann 
furent  sans  doute  très-intéressantes  -,  mais  ce  .fut  Rouelle 
qui,  le  premier,  fit  faire  le  grand  pas  dans  l'art  de  l'analyse 
végétale ,  en  enseignant  l'emploi  de  différens  dissolvans  pour 
opérer  la  séparation  des  parties  constituantes  des  végétaux. 
Il  entreprit  le  premier  de  donner  une  description  pré- 
cise des  principes  végétaux ,  et  il  indiqua  les  caractères 
auxquels  on  en  pouvait  reconnaître  la  présence.  Schéele  dé- 
couvrit ensuite  plusieurs  acides  végétaux.  Il  reconnut  leur: 
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propriétés ,  et  donna  le  moyen  de  les  obtenir  des  substances 
dans  lesquelles  ils  entrent  comme  parties  constituantes.  Les 
expériences  de  quelques  chimistes  allemands,  spécialement 
celles  de  Hermbstadt ,  ajoutèrent  considérablement  aux  dé- 
couvertes de  Rouelle  et  de  Schéele,  et  elles  nous  familiari- 
sèrent encore  davantage  avec  quelques-unes  des  parties  con- 
stituantes des  végétaux.  Mais  de  tous  les  chimistes  mo- 
dernes, il  n'en  est  aucun  qui  ait,  à  cet  égard,  plus  de  droits 
à  nos  éloges  que  Vauquelin.  Ses  analyses  ont  été  nom- 
breuses ,  et  ses  découvertes  importantes.  Il  a  introduit  dans 
l'art  de  l'analyse  cette  précision  qui  caractérise  toutes  ses 
recherches,  et  sa  méthode  a  été  suivie  par  tous  les  autres 
chimistes  français.  Fourcroy  s'est  souvent  associé  aux  tra- 
vaux de  Vauquelin,  et  nous  lui  devons  une  analyse  très-inté- 
ressante sur  le  quinquina,  qu'il  a  publiée  en  son  nom  seul. 
Proust  a  dernièrement  porté  son  attention  sur  le  même  su- 
jet, et  a  déjà  rendu  publics  des  mémoires  très-instructifs 
sur  cette  branche  de  la  science.  L'analyse  des  plantes  avait  été, 
jusqu'à  ces  derniers  temps,  presque  entièrement  négligée  par 
les  chimistes  anglais  ;  mais  l'attrait  et  l'importance  du  sujet 
ont  excité  leur  attention.  Davy,  Chenevix,  etc.,  et  sur-tout 
Hachett,  à  qui  la  chimie  végétale  a  de  si  grandes  obligations, 
ont  publié  des  expériences  d'un  grand  intérêt,  et  nous  pou- 
vons attendre  du  zèle  et  du  génie  de  ces  savans  ,  des  décou- 
vertes encore  plus  importantes.  Quelques  années  suffiront 
probablement  pour  opérer  un  changement  presque  total 
dans  cette  partie  de  la  science  de  la  chimie  ,  et  pour  l'amener 
au  point  où  la  chimie  minérale  est  déjà  parvenue. 

Nous  avons  examiné  toutes  les  substances  qu'on  a  jusqu'à 
présent  reconnues  exister  dans  les  végétaux.  En  analysant 
chacune  de  ces  substances,  ou  en  les  exposant  à  plusieurs 
reprises  à  la  distillation  à  feu  nu, à  la  combustion,  etc. , on 
finit  par  arriver  à  ces  corps  qu'on  est  actuellement  obligé 
de  regarder  comme  simples,  parce  qu'ils  n'ont  pas  encore 
été  décomposés,  et  que  nous  devons,  par  conséquent,  con- 
sidérer comme  principes  constituans  des  végétaux.  Ces 
corps  sont  au  nombre  de  quinze  ;  savoir  : 

1.  Oxigène.  5.  Hydrogène.  substucts  ' 

2.  Soufre.  6.  Azote  £■£■£" 

3.  Phosphore.  7.  Acide  hydrochlorique. 
4-  Carbone.  8.  Silice. 
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9.  Fer.  i3.  Cbaux. 

jo.  Manganèse.  i4.  Magnésie. 

11.  Potasse.  i5.  Alumine. 

12.  Soude. 

Parmi  ces  substances  il  en  est  douze,  à-la-vérité ,  qui  n'en- 
trent qu'en  très-petite  proportion  dans  la  composition  des 
végétaux.  Presque  toutes  les  substances  végétales  sont  com- 
posées de  quatre  principes ,  savoir  : 

Carbone.  Oxigène. 

Hydrogène.  Azote. 

Mais  de  ces  quatre  principes  le  dernier,  l'azote  n'est  qu'en 
petite  proportion, même  dans  les  substances  végétales  dont 
il  est  uue  partie  constituante;  et  dans  plusieurs,  ce  prin- 
cipe n'existe  pas  du  tout  ;  de  sorte  que  tout  bien  considéré, 
on  peut  dire  que  les  substances  végétales  sont ,  à  peu  d'ex- 
ceptions près,  composées  de  carbone,  d'hydrogène  et 
d'oxigèue.  Je  ne  parle  ni  du  calorique ,  ni  de  la  lumière.  On 
connaît  trop  peu  la  nature  de  ces  corps,  pour  pouvoir  dé- 
terminer avec  certitude  quelles  sont  les  substances  dans  les- 
quelles ils  entrent. 

Les  substances  actuellement  connues  des  chimistes,  qu'ils 
n'ont  pu  parvenir  encore  à  décomposer,  s'élèvent  ,  eu  n'y 
comprenant  pas  le  calorique  et  la  lumière,  au  nombre  de 
4p.  Quinze  de  ces  corps  existent  dans  les  plantés  :  les  autres 
appartiennent  exclusivement  aux  minéraux  ;  car  c'est  un 
fait,  qu'il  n'a  été  trouvé  jusqu'à  présent  dans  les  matières 
animales  aucune  substance,  (j'entends  substance  simple) 
qui  n'existât  pas  aussi  dans  les  végétaux. 

Au  contraire,  toutes  les  substances  simples  que  nous  con- 
naissons aujourd'hui, se  rencontrent  dans  les  minéraux.  Cette 
circonstance  ne  doit  pas  à-la-vérité  nous  étonner,  si  nous  nous 
rappelons  que  les  dépouilles  des  animaux  et  des  végétaux  , 
après  leur  décomposition,  finissent  par  se  confondre  avec  les 
minéraux.  De  plus,  si  les  végétaux  tirent  leur  nourriture  du 
règne  minéral,  il  serait  absurde  de  supposcr,qn'ilscontiennent 
<  les  substances  qu'iîsne  se  seraient  pasprocurées  des  minéraux . 

Huit  seulement  de  ces  principes  (en  omettant  les  acides^ 
ont  été  analysés  avec  assez  de  précision  pour  nous  donner 
une  idée  du  nombre  d'atomes  dont  ils  sont  composés.  La 
table  j  qui  suit,  présente  le  nonbre  d'atomes  d'oxigèue- 
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de  carbone  et  d'hydrogène  qui  entrent  dans  la  composition 
de  ces  huit  corps. 

Atomes  de 

Onigène,        C»rbone,        Hydrogène, 

Cire » i  20  18     =  3g  atomes. 

Résine 2  i5  i3     =  3o 

Copal 2  19  18    =3g 

Fibre  ligneuse...       4  7  4     =  «5 

Sucre  d'amidon..       5  5  5     =  i5 

Sucre  ordinaire..       5  6  5     =  16 

Gomme  arabique.       6  6  6     =z  18 

Amidon 9  10  10     =  29 

On  voit  par  cette  table  que  la  composition  de  toutes  ces 
substances  est  très-compliquée.  Nous  ne  concevons  pas  jus- 
qu'à présent  de  quelle  manière  ces  atomes  sont  unis  entre 
eux.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  probable,  c'est  qu'il  se  sont  d'abord 
groupés  en  composés  binaires  ou  ternaires,  et  qu'ua  certain 
nombre  de  ces  groupes  primaires  a  donné  lieu  à  la  compo- 
sition du  principe  végétal. 


CHAPITRE   II. 

Des  parties  des  plantes. 

Le  chapitre  précédent  a  été  consacré  à  1  enumération  et  à 
la  description  des  substances  qu'on  a  jusqu'ici  découvertes 
dans  les  végétaux.  Il  nous  reste  pour  ce  chapitre  une  tâche 
plus  difficile  à  remplir,  celle  d'expliquer  la  composition  de 
chaque  organe  dans  toutes  les  familles  nombreuses  de  plantes 
qui  constituent  le  règne  végétal.  En  effet,  dans  l'état  actuel 
de  la  chimie  végétale,  les  moyens  manquent,  pour  exécuter 
convenablement  cette  entreprise;  car  la  plupart  des  plantes 
n'ont  jamais  été  examinées  ;  et  même  ,  parmi  celles  dont  les 
vertus  médicinales  ou  les  qualités  nutritives  ont  excité  l'atten- 
tion des  chimistes ,  il  n'y  a  que  des  organes  particuliers  qui 
aient  été  analyses,  tandis  que  tout  le  reste  a  été  négligé,  comme 
peu  digne  de  remarque.  Ainsi  on  ne  doit  pas  s'attendre  à 
trouver  dans  ce  chapitre  rien  qui  ressemble  à  un  exposé 
complet  ou  à  un  arrangement  exact.  Je  me  bornerai  à  dé- 
crire les  faits  les  plus  importans  de  ceux  qu'on  a  découverts 
jusqu'ici  sur  fa  composition  des  plantes ,  autant  qu'ils  ont  pu 
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venir  à  ma  connaisance.  Ce  sera  l'objet  des  i5  sections  qui 
vont  suivre,  dans  l'ordre  ci-après,  savoir: 

j.  Sève.  9.  Semences. 

2.  Sues.  10.  Fruits. 

5.  Air.  11.  Bulbes. 

4.  Bois  et  racines.  12.  Lichens. 

5.  E. orce.  i3.  Champignons, 
(î.  Feuilles.  i4-  Fucus. 

7.  Fleurs.  i5.  Maladies. 

8.  Pollen. 


SECTION  PRExMIÈRE. 

De  la  sève  des  plantes. 

Définition.  L'opinion  général'-  des  physiologistes,  est  que  les  plantes 
reçoivent  par  leurs  racines  une  très-grande  partie  de  leur 
nourriture  ;  que  ce  qui  y  entre  ainsi  est  à  l'état  liquide  et 
monte  dans  des  vaisseaux  convenables  jusqu'aux  feuilles.  Ce 
liquide  est  connu  sous  le  nom  de  sève.  Si,  au  printemps, 
lorsque  les  bourgeons  commencent  à  se  développer  en  feuilles, 
on  rompt  l'extrémité  d'une  branche  d  arbre,  ou  si  l'on  fait  une 
entaille  dans  le  bois,  celte  sève  en  découle,  et  on  peut  la  re- 
cueillir en  grandes  quantités.  Le  docteur  Haies  est  le  premier 
qui  ait  examiné  cette  substance  ;  mais  l'analyse  chimique 
n'avait  pasfait.de  son  temps  assez  de  progrès  pour  qu'il  put 
en  reconnaître  les  parties  constituantes.  Deyeux  et  Vauque- 
lin  ont  analvsé  depuis  la  sève  de  différens  arbres  ;  et  c'est  à 
ces  chimistes  qwe  nous  sommes  redevables  de  la  plupart  des 
faits  connus  sur  la  nature  de  ce  liquide. 
pirt;e,  La  sève ,  dans  tous  les  végétaux  qui  ont  été  examinés  jus- 

«onttuuactes ,  qU'à  présent ,  est  presqu'aussi  liquide  que  l'eau.  Elle  contient 
toujours  un  acide  ,  quelquefois  libre  ,  mais  plus  communé- 
ment a  l'état  de  combinaison  avec  la  chaux  et  la  potasse.  On 
y  trouve  aussi  différens  principes  végétaux,  dont  les  plus  re- 
marquables sont  le  sucre  et  le  mucilage.  Quelquefois  on  y 
rencontre  de  l'albumine  ,  du  gluten ,  et  même  on  y  a  décou- 
vert du  tannin.  La  sève,  abandonnée  à  elle-même,  entre 
bientôt  en  effervescence  et  s'aigrit.  Elle  devient  même  vi- 
neuse ,  lorsque  la  proportion  du  sucre  est  considérable. 
Il  n'a  encore  été  fait  de  recherches  que  sur  la  sève  d'un 
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très  -  petit  nombre  d'espèces  d'arbres.  On  n'a  même  aucun 
procédé  pour  recueillir  la  sève  des  plantes  des  ordres  infé- 
rieurs. On  a  préparé  à-la-vérité  les  sucs  exprimés  d'un  très- 
grand  nombre  de  végétaux,  pour  les  usages  de  la  médecine  ; 
mais  ces  sucs  ne  sont  pas  la  sève;  c'est  un  mélange  de  toutes 
les  substances  liquides  que  la  plante  contient.  Il  n'est  donc 
pas  possible  de  présenter,  dans  l'état  actuel  delà  science,  une 
exposition  générale  des  propriétés  de  la  sève.  Nous  nous 
bornerons  ainsi  à  parler  des  espèces  particulières  de  sèves 
qui  ont  été  examinées. 

I .  Sève  de  l'orme  ,  ulmus  campesti'is. 

Vauquelin  recueillit  trois  échantillons  différens  de  la  sève 
de  cet  arbre.  La  première  portion  vers  la  fin  d'avril ,  la  se- 
conde au  commencement  de  mai ,  et  la  troisième  vers  la  fin 
du  même  mois.  Cette  sève  était  d'un  brun  rougeâtre ,  d'une  propriété», 
saveur  sucrée  et  mucilagineuse.  Elle  altérait  à  peine  la  cou- 
leur de  l'infusion  de  tournesol. L'ammoniaque, les  dissolutions 
debarite  et  de  chaux  y  forment  un  précipité  jaune  abondant, 
qui  se  dissout  avec  effervescence  dans  les  acides.  L'acide 
oxalique  et  le  nitrate  d'argent  y  produisent  un  précipité  blanc. 
L'acide  sulfurique  étendu  d'eau  occasionne  une  vive  effer- 
vescence ,  et  il  se  manifeste ,  pendant  qu'elle  a  lieu,  une  odeur 
d'acide  acétique.  Le  chlore  détruit  la  couleur  de  la  sève,  et 
la  précipite  en  brun.  Avec  l'alcool  il  se  produit  un  précipité 
floconneux.  Lorsqu'on  évapore  de  cette  sève  à  une  douce 
chaleur  ,  il  se  forme  une  pellicule  à  la  surface  ;  des  flocons 
bruns  se  précipitent,  et  il  se  dépose  sur  les  parois  du  vase 
une  matière  terreuse  ,  qui  est  un  mélange  de  carbonate  de 
chaux  et  de  substance  végétale.  Si  l'on  évapore  le  liquide , 
après  que  le  dépôt  de  ces  corps  s'est  opéré  ,  et  qu'on  le  ré- 
duise par  1  evaporation  à  o, i  de  son  volume,  il  contient  alors 
une  quantité  assez  considérable  d'acétate  de  potasse. 

D'après  l'analyse  de  Vauquelin ,  1  o3p,  parties  de  cette  sève      Partie, 
se  trouvèrent  composées  de  constituant»!, 

Eau  et  matière  volatile.  .  .  .  1027,904 

Acétate  de  potasse 9»24o 

Matière  végétale 1,060 

Carbonate  de  chaux 0,796 

1039,000 
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La  matière  végétale  était  composée  en  partie  de  mucilage 
et  en  partie  d'extractif l. 
changemens       En  analysant  la  même  sève,  lorsque  la  saison  fut  plus 

que  subi  lia  sève  '        \j  V  i  j  J'  » 

par  avancée,  Vauquelin  trouva  que  la  proportion  de  matière 
Uvegetation.  végétale  était  un  peu  augmentée  ,  tandis  que  celles  du  car- 
bonate de  chaux  et  de  l'acétate  de  potasse  étaient  diminuées. 
Enfin ,  dans  cette  même  sève  recueillie  encore  plus  tard ,  le 
décroissement  de  la  proportion  du  carbonate  de  chaux  et  de 
l'acétate  de  potasse  élait  devenu  beaucoup  plus  sensible  ,  et 
la  matière  végétale  s'y  trouvait  en  quantité  plus  considé- 
rable. Le  carbonate  de  chaux  était  tenu  en  dissolution  par 
l'acide  carbonique  qui  existait  en  très-grand  excès  dans  la 
sève.  C'est  à  ce  gaz  acide  que  sont  dues  les  bulles  d'air  qui 
accompagnent  si  souvent  la  sève  lorsqu'elle  découle  de 
l'arbre  a. 

2.    «Se ce  du  hêtre.  Fagus  silvestris. 

Propriété».  Vauquelin  recueillit  deux  échantillons  différens  de  cette 
sève,  le  premier  à  la  fin  de  mars,  le  second  vers  la  fin 
d'avril.  Elle  était  d'un  brun  rougeâtre ,  et  sa  saveur  ressem- 
blait à  celle  de  l'infusion  de  tau.  Elle  rougissait  légèrement 
les  couleurs  bleues  végétales.  La  barite,  l'ammoniaque,  le 
carbonate  de  potasse  et  l'oxalate  d'ammoniaque  la  préci- 
pitent -,  le  chlore  y  produit  un  précipité  floconneux,  jaune  ; 
l'acide  sulfuriquc  concentré  la  noircit,  et  dégage  une  odeur 
d'acide  acétique  ;  le  sulfate  de  fer  est  précipité  en  noir,  et  la 
colle-forte  y  donne  lieu  à  un  précipité  blanchâtre  abondant. 
Cette  sève,  évaporée  à  une  douce  chaleur  jusqu'à  siccité, 
laissa  pour  résidu  ,  sur  458  parties,  io,5  parties  d'un  extrait 
brun  ,  ductile  à  chaud  ,  mais  cassant  à  froid  ;  ce  résidu  a 
l'odeur,  et  jusqu'à  un  certain  point  la  saveur  du  pain  nou- 
vellement cuit.  Exposé  à  l'air,  il  en  attire  l'humidité,  et 
augmente  en  poids  jusqu'aux  o,i5  de  sa  masse.  La  chaux 
dégage  de  l'ammoniaque  de  cet  extrait;  et  l'acide  sulfurique 
en  dégage  de  l'acide  acétique  L'alcool  ne  le  dissout  qu'en 
petite  proportion.  Cette  sève  contenait 

Compositioni  De  l'eau. 

De  l'acétate  de  chaux  avec  excès  d'acide. 


■  Ann.  de  Chim.  XXXI,  ao. 

»  Coulomb,  Journ.  do  Pliys.  XLIX ,  3g> 
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De  l'acétate  de  potasse. 

De  l'acide  gallique. 

Du  tannin. 

Une  matière  muqueuse  et  extractive. 

De  l'acétate  d'alumine. 

Elle  contenait  en  outre  une  matière  colorante  ,  susceptible 
d'être  fixée  sur  le  coton  et  sur  le  fil  au  moyen  de  l'alun  em- 
ployé comme  mordant  :  il  en  résulte  une  belle  couleur  brune 
rougeàtre  très-solide  *. 

3.  Sève  du  charme.     Carpinus  sllvestris  *. 

Vauquelin  se  procura  trois  échantillons  de  cette  sève  Propriété* 
prise  dans  les  mois  de  mars  et  d'avril.  Elle  était  limpide  et 
blanchâtre  ,  sa  saveur  était  légèrement  sucrée ,  et  son  odeur 
analogue  à  celle  du  petit  lait.  La  barite  y  produit  un  préci- 
pité blanc  abondant ,  soluble  dans  l  acide  hydrochlorique. 
Le  carbonate  de  potasse  y  occasionne  aussi  un  précipité  blanc 
soluble  dans  les  acides  avec  effervescence.  L'acide  sulfurique 
concentré  rend  la  couleur  de  la  sève  pins  foncée  et  eu  dégage 
une  odeur  de  vinaigre.  L'acide  oxalique  y  forme  un  précipité 
blanc  abondant,  et  le  nitrage  d'argent  donne  à  la  dissolution 
une  belle  couleur  rouge.  3o,  1 8  parties  de  cette  sève  donnèrent 
a  la  distillation  8,279  parties  d'un  extrait  de  couleur  jaune 
rougeàtre.  Il  avait  une  saveur  piquante ,  et  attirait  l'humi- 
dité de  l'atmosphère. 

En  faisant  digérer  cet  extrait  dans  l'alcool,  il  s'en  dissout 
environ  les  o,5o.  Cette  portion  consiste  dans  de  l'extractif, 
une  matière  saccharine,  et  de  l'acétate  de  potasse.  Le  résidu, 
qui  est  soluble  dans  l'eau  ,  se  compose  d'une  matière  muci- 
lagineuse,  d'acétate  de  chaux  et  d'une  snbstauce  colorante. 

Lorsque  Vauquelin  exposa  cette  sève  à  l'air  dans  uu  vaseAclion)jerii 
de  verre,  elle  devint  laiteuse  ;  il  s'en  dégagea  de  l'acide  car- 
bonique ,  elle  acquit  une  odeur  et  une  saveur  alcooliques , 
et  son  acidité  augmenta.  Au  bout  de  quelques  semaines  cette 
odeur  se  dissipa  ,  et  la  sève  ne  dégagea  plus  d'acide  carbo- 
nique. Son  acjdité  augmentait  encore  ;  il  se  rassembla  au 
fond  du  vase  des  flocons  blancs  ,  et  le  liquide  devint  trans- 
parent. Au  bout  de  5o  jours  ,  il  trouva  que  l'acidité  était  di- 

1  Ann.  de  Chim.  XXXI,   2G. 

*  Je  présume  que  c'est  plutôt  le  carpinus  betulus. 
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minuée  :  il  s'était  formé  a  la  surface  rie  la  liqueur  une  pelli- 
cule muqueuse  ,  qui  finit  par  devenir  d'un  brun  noirâtre,  et 
le  liquide  alors  n'avait  plus  qu'une  saveur  de  moisissure.  Une 
portion  de  la  même  sève  ayant  été  mise  dans  une  bouteille 
bien  bouchée ,  elle  ne  put  jamais  devenir  transparente;  et 
lorsqu'au  bout  de  trois  mois  on  ouvrit  la  bouteille,  ou  re- 
connut que  l'air  qu'elle  contenait  était  converti  en  gaz  azote 
et  en  acide  carbonique.  Le  liquide  avait  une  saveur  très-forte 
de  vinaigre  '. 

4-  Sève  du  Bouleau,  Betula  alba. 

Propriétés.  j^  s£ve  ^Q  cet  arf,re  est  sans  couleur  •  eHe  a  une  saveur 
sucrée  ;  elle  rougit  fortement  les  couleurs  bleues  végétales. 
L'ammoniaque ,  l'alcool  et  le  chlore  n'y  produisent  aucun 
changement-  La  barite  et  la  chaux  y  forment  un  précipité 
qui  se  dissout  dans  l'acide  hydrochlorique.  Les  hydrosul- 
fates, le  sulfate  de  fer  et  la  colle  forte  ,  ne  lui  font  éprouver 
aucun  changement.  L'acide  oxalique  produit  un  précipité 
blanc.  L'acide  sulfurique  concentré  eu  dégage  l'odeur  du 
vinaigre.  Le  nitrate  d'argent  lui  donne  une  couleur  rouge. 
La  liqueur  réduite  par  levaporation  aux  o,25  de  sa  masse, 
dépose ,  par  refroidissement ,  une  poudre  d'un  brun  rou- 
geâtre  qui  est  insoluble  dans  l'eau.  En  évaporant  à  siccité 
3g 1 8  parties  de  cette  sève,  on  en  obtint  34  parties  d'ex- 
tcait  brun,  d'une  saveur  agréable,  presque  entièrement 
soluble  dans  l'alcool ,  et  attirant  l'humidité  de  l'atmosphère. 

Fermentée.  Lorsqu'on  dissout  cet  extrait  dans  l'eau ,  et  qu'on  le  mêle 
avec  de  la  levure  de  bierre,  il  fermente  et  donne  une  liqueur 
qui  fournit  une  grande  quantité  d'alcool  et  de  vinaigre.  Vau- 
quelin  ne  put  parvenir ,  dans  ses  essais  sur  cette  sève  ,  à 
en  obtenir  du  sucre  cristallisé  -,  mais  il  s'assura  qu'elle  con- 
tenait une  portion  de  matière  extractive,  qui  teignait  la  laine 
en  un  jaune  brunâtre.  Il  s'y  trouvait  aussi  de  l'acétate  de 
chaux,  de  l'acétate  d'alumine,  et  très  -  probablement  de 
J'acétate  de  potasse*. 

5.  Sève  du  Maronnier. 
Fropriété».       Cette  sève  a  une  saveur  araère.  Lorsqu'on  l'évaporé  à 


•  Ann.  deChim.  XXXI,  3i. 
»  Ibid.  p.  39. 
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siccité ,  elle  laisse  un  extrait  brun  ,  dans  lequel  il  se  forme 
peu-à-peu  des  cristaux  de  nitrate  de  potasse.  Cet  extrait  est 
à  peine  soluble  dans  1  alcool.  Il  contient ,  mais  en  très-petite 
quantité ,  de  l'acétate  de  potasse  et  de  l'acétate  de  chaux  '. 

6.   Sève  de  la  Vigne.  Vitis  vinifera. 

Cette  sève  fut  examinée  par  le  docteur  Proust.  Elle  avait 
l'aspect  blanchâtre  de  l'eau  de  rivière  ordinaire  ;  elle  n'alté- 
rait pas  la  couleur  du  papier  de  tournesol,  et  sa  pesanteur 
spécifique  ne  différait  pas  de  celle  de  l'eau  pure.  La. potasse 
et  l'ammoniaque  lui  donnaient  une  belle  couleur  rouge,  et  y 
produisaient  un  précipité  rouge  floconneux  qui  se  dissolvait 
aisément  dans  l'acide  acétique.  Cette  sève  était  légèrement 
précipitée  par  l'oxalate  d'ammoniaque,  le  ferrocyanate  de  po- 
tasse ,  le  nitrate  d'argent  et  le  sous-acétate  de  plomb  ;  2J00 
parties  de  cette  sève  ne  laissèrent ,  après  leur  évaporation 
à  siccité ,  qu'une  partie  de  résidu  consistant  pour  la  moitié 
dans  du  carbonate  de  chaux ,  et  pour  le  surplus  dans  une 
matière  végétale  particulière  qui  était  insoluble  dans  l'alcool. 
Il  existait  dans  la  sève  des  acides  carbonique  et  acétique , 
et  aussi  un  alcali3. 

7.    Sève  de  [Erable  commun.  Acer  campestre. 

Ce  fut  le  professeur  Scherer ,  de  Vienne  ,  qui  examina  la 
sève  de  cet  arbre.  Elle  a  un  aspect  laiteux  ,  une  saveur  su- 
crée ,  et  sa  pesanteur  spécifique  varie.  Elle  n'agit  point  sur 
les  papiers  de  tournesol  ou  de  curcuma.  Elle  est  précipitée 
par  l'oxalate  de  potasse,  le  nitrate  d'argent  et  l'eau  de  ba- 
rite  •,  mais  elle  ne  l'est  pas  par  l'hydrocblorate  de  barite. 
En  la  faisant  bouillir,  elle  laisse  déposer  du  gluten  en  flo- 
cons. Elle  donne,  par  l'évaporation ,  un  sel  à  base  de  chaux, 
ayant  des  propriétés  particulières.  L'acide  est  détruit  par  la 
chaleur  -,  et  suivant  Scherer ,  il  diffère  de  tout  autre  acide 
végétal  connu.  11  le  distingua,  en  conséquence  ,  par  le  nom 
d'acide  acétique.  L'acétate  de  chaiu  est  blanc  ,  légèrement  Acide 
translucide;  il  a  une  saveur  faiblement  acidulé  et  il  estinal-  acetI<iue 
térable  à  l'air.  1000  parties  d'eau  froide  dissolvent  9  parties 
de  ce  sel,  et  1000  parties  d'eau  bouillante  en  prennent  17  3. 

1  Ann.  de  Chim.  XXXI,  p.  3g. 

*  Amials  of  Philosopliy,  V,  109. 

*  ijclrweigger's  Journ.  IV,  36a 
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SECTION  II. 

Des  Sucs  particuliers. 

La  sève  est  conduite  des  racines  aux  feuilles  dans  des 
vaisseaux  particuliers  ,  où  elle  est  allérée  par  un  procédé 
semblable  à  celui  de  la  digestion  dans  les  animaux  ,  et  y  est 
convertie  dans  toutes  les  substances  liquides  nécessaires  à 
l'existence  de  la  plante.  Ces  liquides  descendent  des  feuilles 
vers  les  racines  dans  des  vaisseaux  appropriés.  On  leur  a 
Nature,      donné  le  nom  de  sucs  particuliers  des  végétaux.  Ces  sucs 
diffèrent  considérablement  entre  eux  dans  diverses  plantes.  Ils 
ont  tous  cependant  un  certain  degré  de  consistance  ,  et  tou- 
jours ils  contiennent  beaucoup  plus  de  matière  végétale  que 
la  sève.  Mais  dans  l'état  actuel  de  la  chimie  végétale,  on  ne 
peut  entreprendre  de  donner  une  description  exacte  de  leurs 
propriétés.  Et  en  effet ,  il  est  souvent  difficile  de  les  obtenir 
des  plantes  sans  qu'ils  soient  mêlés  avec  la  sève.  Ces  sucs  exsu- 
dent quelquefois  spontanément  ;  mais  on  peut  toujours  se  les 
procurer,  eu  plus  ou  moins  grande  quantité,  par  des  inci- 
sions pratiquées  à  l'écorce  desplanies  qui  les  contiennent.Les 
espèces  de  sucs  particuliers  qu'on  a  étudiées  jusqu'ici  sont 
celles  qui  suivent. 
Sucs  laiteux.       i-  H  est  beaucoup  de  plantes  qui ,  lorsqu'on  leur  fait  des  en- 
tailles ,  répandent  une  quantité  considérable   d'un  liquide 
laiteux  ,  qu'on  peut,  au  moins  dans  la  plupart  des  cas ,  con- 
sidérer comme  un  des  sucs  particuliers  du  végétal  qui  le 
fournit.  La  nature  de  ce  suc  est  extrêmement  variable. 

La  racine  de  la  campanula  rotundifolia  fournit  un  suc 
laiteux,  d'une  odeur  et  d'une  saveur  particulières  assez  agréa- 
bles. Dans  certaines  parties  de  l'Ecosse ,  les  enfans  recueil- 
lent cette  plante  par  l'attrait  de  ce  suc,  qu'ils  boivent 
avec  avidité.  On  n'a  pas  encore  examiné  ses  propriétés  chi- 
miques. 
Euphorbes.  Les  différentes  espèces  ri  euphorbe  donnent  un  suc  laiteux, 
d'une  saveur  chaude ,  analogue  à  celle  du  poivre ,  mais  plus 
acre ,  et  qui  reste  très-long-temps  dans  la  bouche.  En  ver- 
sant du  chlore  liquide  dans  ce  suc ,  il  s'y  forma  un  préci- 
pité blanc  très-abondant  ,  qui ,  lavé  et  desséché  ,  avait  l'ap- 
parence de  l'amidon  ,  et  qui  se  conserva  sans  altération.  Il 
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n'était  affecté  ni  par  l'eau  ni  par  les  alcalis.  L'alcool  peut  en 
dissoudre,  à  l'aide  de  la  chaleur,  les  0,67.  Cette  quantité 
dissoute  fut  précipitée  par  l'eau,  et  avait  toutes  les  propriétés 
de  la  résine.  Les  o,33  restant  paraissaient  être  de  la  fibre  li- 
gneuse. Chaptal  fit  la  même  expérience  sur  les  sucs  d'un 
grand  nombre  d'autres  plantes,  et  il  trouva  constamment 
que  le  chlore  en  précipitait  de  la  fibre  ligneuse  r. 

On  obtient  des  différentes  espèces  de  pavot  (papayer),  paTôt. 
ainsi  que  de  la  laitue  (  lactnca  ),  un  suc  laiteux,  qui  a  des 
propriétés  narcotiques ,  et  qui  se  distingue  par  une  saveur 
et  une  odeur  particulières.  Ces  sucs  ont  été  plus  soigneuse- 
ment examinés  que  ceux  dont  je  viens  de  parler.  Us  sont 
d'une  nature  très -compliquée,  et  contiennent  une  grande 
variété  de  parties  constituantes  ,  dont  celles  qui  prédomi- 
nent sont  la  gomme  ,  la  résine  et  l'extractif.  Si  les  expé- 
riences de  Serturner,  sur  le  principe  narcotique  particulier 
qu'il  découvrit  dans  l'opium ,  expériences  dont  j'ai  déjà  donné 
le  détail ,  se  confirment ,  il  faudra  considérer  ce  principe 
comme  partie  constituante  essentielle  de  ces  sucs. 

Le  SUC  laiteux  qui  exsude  àujatropha  elastica,  de  Vke-  Caoutchouc 
vœa  caoutchouc,  àeXartocarpusintegrifolia,  del' urceola elas- 
tica et  de  plusieurs  autres  plantes,  s'épaissit  lorsqu'onl'expose 
à  l'air ,  et  constitue  le  caoutchouc.  Ce  suc  n'a  jusqu'à  présent 
été  examiné  que  par  Fourcroy.  Lorsqu'on  le  garde  dans  des 
vases  fermés,  le  caoutchouc  s'en  sépare  par  degrés  en  plus 
grande  partie,  et  forme  une  masse  élastique  blanche  solide. 
Le  suc  continue,  cependant,  d'être  laiteux.  Si  on  l'évaporé  à 
l'air,  il  se  forme  peu-à-peu  à  la  surface  une  pellicule  de 
caoutchouc, qui,  lorsqu'on  l'enlève,  y  est  remplacée  par  une 
autre.  Fourcroy  attribue  cette  formation  de  pellicule  à  l'ab- 
sorption de  l'oxigène  de  l'atmosphère.  Indépendamment  du 
caoutchouc,  Fourcroy  obtint  du  suc  des  cristaux  transparens 
sous  forme  de  prismes,  qui  avaient  une  saveur  sucrée,  et 
qu'il  considéra  comme  étant  une  matière  saccharine  se  rap- 
prochant de  la  nature  d'un  acide  a. 

Le  suc  dupapaya  a  des  propriétés  qui  le  distinguent  de  Papaya. 
presque  tous  les  autres.  D  après  les  analyses  de  Vauquelin, 
dont  nous  avons  donné  le  détail  dans  le  chapitre  précédent , 

1  Ann.  tle  Cbim.  XXI,  ^85. 
•  Ibid.  XI ,  225. 
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ses  parties  constituantes  se  rapprochent  beaucoup  de  celles 
du  sang. 

11  existe  encore  plusieurs  autres  sucs  laiteux.  Et  en  eflet 
presque  toutes  les  gommes  résines  exsudent  dans  cet  état; 
mais  comme  il  n'a  pas  encore  été  fait  d'analyse  chimique  de 
ces  sucs,  il  paraît  inulile  de  s'y  arrêter. 
Suc»  2.  Sucs  mucilagineuàc.  Il  est  des  sucs   particuliers  de 

oBuciiagineux.  J,eauC0Up  de  plantes  qui  ne  sont  pas  laiteux,  et  dans  quel- 
ques-uns on  ne  reconnaît  ni  saveur  ni  odeur  fortes,  qui  puis- 
sent les  faire  distinguer.  Dans  ces  sucs  le  mucilage  semble 
être  la  matière  prédominante.  On  peut  rapporter  à  cette 
classe  les  sucs  de  la  plupart  des  plantes  mucilagineuses  énu- 
mérées  dans  la  cinquième  section  du  chapitre  précédent. 
Cambinm.  ^a  substance  appelée  cambium,  si  l'on  peut  admettre 
qu'elle  soit  considérée  comme  un  suc  particulier,  est  aussi  de 
cette  classe  de  sucs,  parce  qu'elle  diffère  évidemment  de  la 
sève,  et  qu'elle  est  entièrement  mucilagineuse.  Selon  Mirbel , 
sa  présence  se  manifeste  dans  toutes  celles  des  parties  des 
végétaux  où  il  doit  se  former  une  matière  nouvelle,  et  elle 
paraît  nécessaire  à  ces  formations,  soit  comme  la  matière  qui 
y  concourt,  soit  comme  fournissant  une  couche  convenable 
pour  qu'elles  s'opèrent  dans  elle.  Cette  substance  ne  semble 
pas  être  renfermée  dans  des  vaisseaux  comme  les  autres 
sucs*. 
Térébenthine  3.  ^  Y  a  ^es  sucs  intermédiaires  entre  les  huiles  volatiles 
et  les  résines.  On  pourrait  distinguer  ces  sucs  parla  dénomi- 
nation de  térébenthins.  La  térébenthine  commune,  le  baume 
de  copahu,  et  probablement  aussi  l'opobalsamum,  appar- 
tiennent à  cette  classe.  Ces  sucs  sont  originairement  limpides 
et  transparens.  Ils  ont  une  odeur  et  une  saveur  fortes.  Ils  ac- 
quièrent pcu-à-peu  de  la  consistance  par  leur  exposition  à 
l'air,  probablement  en  absorbant  de  l'oxigène. 

4-  D'autres  sucs  obtenus  par  incision  manifestent  immé- 
diatement les  propriétés  de  résines,  ou  du-moius  ils  les  ac- 
quièrent promptement.  Tels  sont,  par  exemple,  les  sucs  du 
tacamahaca,  du  mastic  et  de  la  plupart  des  corps  résineux 
décrits  dans  la  vingt-cinquième  section  du  chapitre  précédent. 

5.  Il  existe  des  sucs  qui  méritent  la  dénomination  de 

Kaumei.  * 


*  Mirbel.  Ann.  du  Mus.  d'Hist.  nat.  N.°  XL, ,  p.  agf 
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baumes  dans  la  stricte  acception  du  mot.  Tels  sont  le  baume 
de  tolu,  le  baume  du  Pérou,  le  styrax  et  le  benjoin. 

6.  Quelques  sucs  particuliers  sont  presque  entièrement,  t»™;.-» 
composés  de  tannin ,  ou  au-moins  leur  caractère  distinctif 
consiste  dans  une  surabondance  de  ce  principe.  Tels  sont 
probablement  les  sucs  du  cbène,  du  sumac  et  de  la  plupart 
des  végétaux  qui  fournissent  une  grande  quantité  de  tannin. 
Dans  certains  cas,  ces  sucs  paraissent  exsuder  spontanément; 
quoiqu'en  général  on  se  les  procure  par  des  moyens  artificiels. 

y.  Certains  végétaux,  teis  que  la  canne  à  sucre,  la  ca-  Sucre 
rotte  et  les  diverses  espèces  de  betterave,  ont  des  sucs  ca- 
ractérisés par  la  grande  quantité  de  sucre  qu'ils  contiennent; 
car  il  y  a  certainement  plus  de  raison  pour  considérer  la  ma- 
tière saccharine  dans  ces  plantes  comme  appartenant  aux 
sucs  particuliers  que  de  ne  l'attribuer  qu'à  la  sève. 

8.  Enfin,  les  sucs  particuliers  de  quelques  plantes  se  Saiia9> 
distinguent  par  la  grande  proportion  de  matière  saline  qu'ils 
contiennent.  Ainsi,  dans  les  différentes  espèces  d'oseille,  il 
existe  une  quantité  notable  de  suroxalate  de  potasse,  et  plu- 
sieurs des  sedums  contiennent  du  malate  de  chaux.  Au  total, 
les  sucs  particuliers  des  plantes  sont  presque  aussi  nombreux 
que  les  principes  végétaux  eux-mêmes;  et  lorsqu'on  aura 
examiné  les  fungus ,  les  algues,  les  lichens  et  plusieurs  autres 
plantes  des  classes  inférieures,  il  n'y  a  pas  de  doute  que  le 
nombre  en  augmentera  considérablement. 

Braconnot  a  examiné  dernièrement  les  sucs  d'un  grand 
nombre  de  plantes,  afin  de  reconnaître  les  acides  particuliers 
qu'ils  contenaient  :  nous  allons  présenter  ici  un  court  exposé 
des  résultats  qu'il  obtint  *. 

Le  suc  exprimé  de  Vaconytum,  lycortonum  évaporé  à  sic- 
cité,  donne  par  l'incinération  environ  o,oi  de  carbonate  de 
potasse.  Ce  suc  contient  une  proportion  considérable  d'acide 
citrique,  combiné  en  partie  avec  de  la  potasse,  et  en  partie 
avec  de  la  chaux.  Il  y  a  peut-être  aussi  présence  d'acides  ma- 
lique  et  acétique  dans  le  suc  de  cette  plante. 

Le  SUC  du  delphinum  elatum ,  des  ranunculus  aconitifo- 
lius  ,  thalictrumjlavum^  clematis  recta  et  viticella  contient 
aussi  de  l'acide  citrique  comme  le  suc  précédent. 


Ann.  de  Chim.  LXV,  3-7. 
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Le  suc  de  la  sahia  sclarea  contient  de  l'acide  benzoïque, 
combiné  probablement  avec  de  la  potasse. 

Le  suc  du  ruta  graveoîens  contient  de  l'acide  malique. 
combiné  avec  de  la  potasse  et  avec  de  la  chaux. 

Le  SUC  âeïeupatorium  cannabinum  contient  un  acide,  qui 
paraît  être  un  mélange  d'acides  malique  et  phosphorique. 

Le  SUC  du  nicotiana  rustica  et  tabacum  contient  l'acide 
malique,  en  état  de  combinaison  avec  la  potasse  et  la  chaux. 

Le  suc  du  mirabilis  jalapa  contient  les  acides  nitrique, 
hydrochlorique,  malique ,  et  un  peu  d'acide  sulfurique,  prin- 
cipalement combinés  avec  la  potasse. 

Le  spinacia  oleracea  contient  des  oxalates  de  chaux ,  et 
dépotasse,  des  malate  et  phosphate  de  potasse. 

Le  tropœolum  majus  contient  les  acides  phosphorique, 
nitrique  et  malique ,  unis  à  la  chaux  et  à  la  potasse. 

Le  ricinus  communia  contient  l'acide  malique,  combiné 
indubitablement  avec  la  potasse. 

Le  phytolacca  decandra  contient  une  proportion  ex- 
traordinaire de  potasse  et  un  acide  ,  qui  a  les  propriétés  de 
l'acide  oxalique. 

SECTION  III. 

Des  Gaz  dans  les  Plantes. 

Dans  un  grand  nombre  de  plantes ,  la  tige  est  creuse  et 
remplie  d'air;  dans  d'autres,  comme  l'oignon,  les  feuilles  sont 
remplies  d'air.  11  y  a  de  l'air  logé  dans  la  cosse  du  pois,  dans 
les  feuilles  de  quelques  espèces  de  fucus  ;  enfin,  il  existe  à 
peine  une  plante  dans  laquelle  il  n'y  ait  pas  quelque  partie 
plus  ou  moins  creuse,  et  par  conséquent  pleine  d'air.  Or, 
c'est  une  question  de  quelque  intérêt  que  celle  de  détermi- 
ner quelle  est  l'espèce  de  gaz  qui  remplit  ainsi  les  parties 
vides  des  plantes?  Est-ce  l'air  ordinaire,  ou  une  sécrétion 
par  la  plante  elle-même?  Dans  la  dernière  supposition,  le  gaz 
peut  être  lliydrogène,  l'azote,  l'acide  carbonique,  ou  tout 
autre  gaz  quelconque. 

Dans  quelques  expériences  que  lit  Priestley  sur  l'air  con- 
tenu dans  ie  varec  ,  il  le  trouva  quelquefois  le  même  que  l'air 
ordinaire-,  dans  d'autres  circonstances,  l'air  était  avec  une 
plus  grande  proportion  d'oxigèue,  et  d'autres  fois  avec  une 
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proportion  plus  considérable  d'azote.  11  reconnut  que  l'air 
interposé  entre  les  feuilles  d'oignons  et  dans  la  cosse  du  séné, 
est  le  même  que  l'air  atmosphérique.  L'air  exprimé  des  tiges 
du  jonc  commun  contenait  une  plus  grande  proportion  d'a- 
zote que  l'air  ordinaire  \ 

L'air,  dans  deux  ou  trois  plantes  examinées  par  le  docteur 
Darwin,  était  le  même  que  l'air  de  l'atmosphère.  Celui  pro- 
venant de  l'arundo  bambos  fut  trouvé  moins  pur  par  Hubert. 

M.  Bidault  de  Villiers  examina  l'air  dans  un  nombre  con- 
sidérable de  plantes  :  celui  renfermé  dans  les  tiges  ou  feuilles 
de  l'oignon ,  appelées  vulgairement  queues  d'oignou ,  dans 
les  divers  essais  qu'il  en  fit,  lui  donna  le  même  résidu  que 
l'air  atmosphérique.  Il  obtint  à-peu-près  les  mêmes  résultats 
avec  l'air  contenu  dans  les  pétioles  des  feuilles  du  melopep- 
/?o,les  gousses  du  baguenaudier  ,  colutea  arborescens ,  daûs 
les  cosses  àwpisum  sativum,  les  capsules  membraneuses  et 
vésiculaires  des  staphylea  pinnata  et  nigella  damascena 
dans  les  tiges  des  borago  officinalis  ,  conium  maculatum  , 
sonchus  oleraceus.  Dans  quelques  cas,  M.  Bidault  de  Villiers 
trouva  que  l'air  contenu  dans  les  tiges  d'oignons  montés  étei- 
gnait une  bougie  allumée.  Cet  air  devait  par  conséquent  con- 
tenir un  excès  considérable  d'azote2. 

Il  paraît  résulter  de  ce  petit  nombre  d'observations,  que 
le  plus  ordinairement ,  l'air  contenu  dans  les  plantes  est  l'air 
atmosphérique  non  altéré  ;  mais  que  dans  quelques  cas ,  cet 
air  est  dépouillé  d'une  portion  de  son  oxigène.  Dans  une  ex- 
périence de  Priestley  ,  il  semblait  y  avoir  présence  d'oxigène 
en  excès.  Mais  cette  expérience  aurait  besoin  d'être  répétée 
avant  qu'on  put  la  considérer  comme  authentique. 


SECTION  IV. 

Du  Bois  et  des  Racines. 

I,  On  fait  usage  des  racines  d'un  grand  nombre  déplantes 
dans  la  médecine  et  dans  les  arts;  mais  on  n'en  a  encore  soumis 
jusqu'à  présent  que  très-peu  à  l'analyse  chimique.  On  y  trouve 
une  grande  variété  de  substances;  et  en  effet,  comme  dans 

1  Priestley,  III ,  279. 

?  Aan.  deChira.  LXXXVIII ,  89. 
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cet  examen  on  comprend  toujours  les  sucs  particuliers  des 
racines ,  il  est  clair  que  presque  tous  les  principes  végétaux 
devront  s'y  rencontrer. 

La  manière  ordinaire  de  procéder  à  l'examen  de  ces  sub- 
stances, consiste  à  en  séparer  d'abord  tout  ce  qui  est  soluble 
dans  l'eau  froide.  Oh  fait  ensuite  bouillir  la  racine  dans  l'eau; 
on  emploie  alors  l'alcool,  puis  différens  acides  ou  alcalis, 
suivant  la  nature  des  substances  dont  on  y  soupçonne  la 
présence.  Les  plantes  dont  les  racines  ont  été  jusqu'ici  exa- 
minées chimiquement ,  sont  les  suivantes  : 

Lut».  Helleborus  hyemalis.  Rubia  tinctorum. 

Bryonia-alba.  Curcuma  longa. 

Calaguala.  Valeriana  officinalis. 

Ho-ang-lien.  Cochlearea  armorica. 

Cepliselis  ou  Calicocca.  Glycyrrhiza  glabra. 

Ipecacuanha.  Inula  helenium. 

Cenvolvulus  jalappa.  Acorus  calamus. 

Gentiana  lutea.  Andropogon  schaenanthus. 
Rheum  palmatum. 

Heiieborut  i.  Helleborus  hyemalis.  La  racine  de  cette  plante  est 
nyem  b.  tuberculeuse ,  d'une  couleur  blanche  jaunâtre ,  et  couverte 
d'une  peau  noire.  Elle  est  d'abord  insipide;  mais  elle  laisse 
au  bout  de  quelque  temps  dans  la  bouche  et  dans  le  gosier, 
une  impression  d'âcreté,  qui  se  développe  peu-à-peu  et 
finit  par  devenir  très  -  sensible.  Vauquelin  l'a  soumise  à 
l'analyse,  dans  la  vue  principalement  de  reconnaître  la 
Contient  nature  du  principe  amer  et  acre  qu'elle  contient.  Il  trouva 
niievéné-qUç  ce  principe  était  une  huile  d'une  nature  particulière, 
jouissant  des  propriétés  intermédiaires  entre  celles  des  hui- 
les fixes  et  des  huiles  volatiles.  Il  l'obtint  en  faisant  digérer 
la  racine  dans  l'alcool-,  et  en  enlevant  ensuite  l'alcool  par 
la  distillation.  L'huile  se  sépara  peu-à-peu  et  devint  con- 
crète parle  refroidissement.  Elle  avait  une  saveur  extrême- 
ment acre,  ba  couleur  était  d'un  brun  jaunâtre.  Dissoute  dans 
l'alcool  faible,  elle  précipite  les  sulfates  de  fer  en  un  beau 
rouge  pourpre,  qui  se  change  en  vert  par  les  alcalis.  Cette 
huile  est  un  poison  très-violent,  et  c'est  à  sa  présence  que 
Vauquelin  attribue  les  qualités  vénéneuses  de  beaucoup  de 
plantes. 

Lorsqu'on  fait  digérer  la  racine  dans  l'eau,  et  qu'on  passe 
la  décoction  à  travers  un  linge,  on  obtient  un  liquide  opaque 


nne  h 
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tt  laiteux  qui  dépose  peu-à-peu  une  poudre  blanche,  ayant 
les  propriétés  de  l'amidon.  Par  l'évaporation ,  ce  liquide 
laisse  précipiter  une  matière  brunâtre,  qui  forme  des  pelli- 
cules successives  à  la  surface.  Cette  matière  a  les  propriétés 
de  l'extractif.  Outre  ces  substances,  Yauquelin  y  découvrit 
encore  une  matière  analogue  au  gluten,  du  sucre  et  une 
portion  de  fibre  ligneuse  *. 

2.   Bryonia  alba.  Cette  racine  s'emploie   depuis  long-  EryonUaib». 
temps  en  médecine  ,  et  il  était  connu  qu'elle  contient  une 
quantité  considérable  d'amidon,  ainsi  qu'un  principe  amer 
soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool.  Vauquelin  Ta  examinée. 
En  la  faisant  macérer  dans  l'eau,  et  eu  l'exprimant   ensuite      Partie, 
dans  un  linge ,  il  en  a  séparé  l'amidon  à  l'état  de  pureté.  La  C0D'umante*. 
substance  amère  était  soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'eau,  et 
paraissait  avoir  les  propriétés  du  principe  amer  pur.  Il  re- 
connut aussi  que  la  racine  contient  une  portion  considérable 
de  gomme ,  une  substance  qui  est  précipitée  par  l  infusion  de 
noix  de  galle  ,  et  que  Vauquelin  désigne  sous  le  nom  de  ma- 
tière végéto-aaimale ,  de  la  fibre  ligneuse ,  une  petite  portion 
de  sucre,  et  une  certaine  quantité  de  sur-malate  de  chaux  et 
de  phosphate  de  chaux  '. 

6.  Racine  du  calajuala.  On  apporta  de  l'Amérique  cette  caiagmii 
racine,  qui  a  acquis,  par  ses  qualités  médicamenteuses,  une 
très-grande  célébrité  sur  le  continent.  On  ne  connaît  pas  la 
plante  qui  la  fournit;  mais  d'après  les  observations  de  Vau- 
quelin, on  suppose  que  c'est  une  espèce  de  po/y podium. 
Sa  couleur  est  brune  :  elle  est  en  partie  couverte  d'écaillés 
comme  les  racines  de  la  fougère.  Elle  est  très-dure  et  diffi- 
cile à  réduire  en  poudre.  Vauquelin,  qui  soumit  cette  racine 
à  l'analyse,  la  trouva  d'une  composition  très-compliquée;  car 
il  en  sépara  toutes  les  substances  suivantes  : 

Fibre  ligneuse.  Matière  colorante.  Parties 

Gomme.  Acide  italique  ?  -^istiti  Aaw. 

Résine.  Hyarochlorate  de  potasse. 

Sucre.  Chaux. 

Amidon.  Silice. 

L'alcool  dissout  la  résine  et  le  sucre.  Lorsqu'on  évapore 


1  Ami.  du  Mus.  d'Hist.  nat.  T\'.o  >  T  (II,  ?.  8a. 
•  Ibid.  p.  88. 
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la  dissolution  à  siccité,  et  qu'on  traite  le  résidu  par  l'eau,  le 
sucre  est  séparé  et  la  résine  reste.  Cette  résine  a  une  couleur 
brune  rougeàtre,  et  sa  saveur  est  amère  et  acre.  Elle  se  dis- 
sout dans  les  alcalis,  en  communiquant  à  la  dissolution  une 
couleur  brune  et  une  saveur  amère;  et  elle  est  de  nouveau 
séparée  par  les  acides.  Vauquelin  soupçonne  que  ce  prin- 
cipe est  la  partie  constituante  de  la  racine  qui,  dans  cette 
plante  et  dans  les  autres  espèces  de  fougères,  a  des  propriétés 
vermifuges.  Dans  l'analyse  qu'en  fit  ce  chimiste,  l'eau  dissol- 
vait la  gomme  et  l'hydrochlorate  de  potasse,  qu'on  obtint  par 
évaporation:  L'acide  nitrique  étendu  dissolvait  la  matière  co- 
lorante et  l'amidon  ;  mais  la  dissolution  laissa  déposer  cette 
première  substance  lorsqu'on  l'eut  mêlée  avec  quatre  fois  son 
volume  d'alcool.  La  fibre  ligneuse  resta,  ef  par  l'incinération 
elle  donna  pour  résidu  du  carbonate  de  chaux,  de  1  hydro- 
chlorate  de  potasse  et  un  peu  de  silice.  Au  moyeu  de  ce  que 
la  décoction  rougissait  les  teintures  bleues  végétales,  il  est 
possible  que  la  chaux  y  fût  combinée  avec  l'acide  malique*. 
Ho-ang-iien.  4-  Ho-ang-Uen.  C'est  une  racine  amère  qui  nous  vient 
de  la  Chine.  Elle  est  employée  comme  médicament.  Bouil- 
-lon-Lagrange  en  a  fait  un  léger  examen.  D'après  ses  expé- 
riences elle  paraît  devoir  ses  propriétés  au  principe  amer 
qu'elle  contient  en  très-grande  quantité.  11  y  existe  aussi  une 
matière  résineuse  que  l'alcool  dissout  et  que  l'eau  précipite. 
Cette  substance  lorsqu'elle  est  sèche  aune  couleur  brune.  Elle 
se  fond  par  la  chaleur,  et  brûle  en  répandant  une  odeur  aro- 
matique 2. 

5.  Ippcacuanha.  Cette  racine  est  celle  d'une  plante  qui 
croît  spontanément  dans  le  Brésil  ,  et  probablement  dans 
d'autres  parties  de  l'Amérique  méridionale.  Le  docteur  Bro- 
tero  est  le  premier  qui  en  ait  donné  une  description  exacte 
sous  le  nom  de  callicocca  ipecacuanha* .  La  racine  està-peu- 
près  de  l'épaisseur  d'un  tuyau  de  plume.  Elle  est  inégale  et 
noueuse,  et  sa  couleur  varie  considérablement.  Lorsqu'elle  est 
pilée  elle  fournit  1  cinétique  le  plus  doux  et  de  l'effet  le  plus 
sûr  dans  toute  la  matière  médicale.  Quoiqu'on  en  ait  proba- 
blement fait  emploi  en  Amérique  de  temps  immémorial,  elle 


■  Vauquelin,  Ann.  de  China.  LV, 

'   Und.  p.  4o. 

3  î.iun.can,  Trans.  VI,  i3~. 
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ïi'était  cependant  pas  encore  connue  en  Europe  avant  le 
règne  de  Louis  XIV.  lorsqu'un  certain  Grenier,  négociant 
français,  en  apporta  d'Espagne68  kilogrammes,  avec  lesquels 
on  fit  des  essais  à  1  Hôtel-Dieu  de  Paris.  Helvétius  fit  connaître 
le  premier  l'efficacité  de  son  usage  dans  la  dyssenterie,  et 
il  reçut  en  conséquence  de  Louis  XIV  une  récompense  de 
24,000  francs  '. 

Celte  substance  a  été  récemment  analysée  par  MM.  Ma-    Propre». 
gendie  et  Pelletier,  qui  en  ont  obtenu  les  parties  consti- 
tuantes qui  suivent ,  savoir  : 

Huile 2 

Emetine 1G 

Cire 6 

Gomme 10 

Amidon 42 

Ligneux 20 

Perte 4 


100 


6.  Jalap.  Ce  purgatif,  dont  l'activité  est  si  grande  comme  Jaiap. 
cathartique ,  est  la  racine  du  convolvulus  jalappa,  plante 
indigène  de  Xalapa  ,  province  de  la  Nouvelle  -  Espagne  3. 
On  l'apporte  en  Europe  sous  la  forme  de  tranches  minces , 
dures,  d'une  couleur  brune,  présentant  des  rayures  et  des 
cercles  résineux.  Le  jalap  s'enflamme  aisément;  il  a  très-peu 
d'odeur  et  sa  saveur  est  légèrement  acre.  D'après  le  peu 
d'expériences  décrites  par  Neumann  ,  il  paraît  qu'elle  con- 
tient une  résine,  à  laquelle  on  attribue  ses  propriétés  actives, 
ainsi  qu'une  portion  d'extractif  et  de  matière  mucilagineuse. 

Le  jalap  a  été  analysé  par  M.  Henry,  qui  trouva  que  ses 
parties  constituantes  se  composaient,  dune  résine,  d'extrac- 
tif, d'amidon,  et  de  fibre  ligneuse  +.  Suivant  lui,  les  propor- 
tions de  ces  diverses  substances,  contenues  dans  5oo  parties 
des  trois  variétés  de  jalap  qui  se  rencontrent  dans  le  com- 
merce, sont,  savoir  : 

Résine.     Extrait.     Amidon.     Fibre  ligneus*. 

Jalap,  léger 60       y5       g5       270 

—  sain 48      »4o     102        210 

—  piqué....      72      123     io3       200 

*  Nciiraann's Chem.  p.  357.       *  Ann.  deChim.  et  Phys.  IV,  180. 

*  De  là  vient,  le  terme  jalap.  Neuruarjn's  Chem.  p.  35a. 

*  Ann.  de  Chim.  LXXII ,  2;5. 
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ïthubsrbe.  7-  La  rhubarbe  est  la  racine  du  rheum  paltnatum ,  et  peut- 
être  aussi  de  quelques  autres  espèces  de  rheum.  Elle  nous 
vient  principalement  des  parties  septentrionales  de  la  Chine, 
par  la  voie  de  la  Russie;  mais  depuis  quelques  années  elle  est 
cultivée  en  Angleterre.  C'est  une  grosse  racine  oblongue,  ou 
orbiculaire  ;  elle  est  extérieurement  d'une  couleur  brune 
foncée ,  avec  des  raies  noires  et  rougeâtres  :  à  l'intérieur  elle 
est  d'un  jaune  rougeâtre  ;  et  lorsqu'elle  est  fraîche  elle  con- 
tient un  suc  de  la  même  couleur.  Jusqu'ici  il  n'a  point  encore 
été  fait  d'analyse  chimique  exacte  de  la  rhubarbe  ;  mais  il  pa 
raît,  d'après  les  expériences  de  Neumann,  que  l'eau  en  dis- 
sout à-peu-près  les  o,5o,  et  que  l'alcool  enlève  à  peine  quel- 
que chose  au  résidu.  D'après  les  propriétés  de  l'extrait 
aqueux,  décrites  par  ce  chimiste,  cette  racine  semble  être 
principalement  composée  d'extractif  et  de  principe  amer,  et 
contenir  du  tannin.  Il  s'y  manifeste  aussi  une  matière  rési- 
neuse d'un  jaune  verdàtre  qui  y  existe  en  petite  quantité  *. 
Schéele  sépara  de  cette  racine  environ  les  0.166  de  son  poids 
d'oxalate  de  chaux  3.  Mais  ce  sel  n'est  pas  pris  par  l'eau. 

8.  Gentiane.  C'est  la  racine  de  la  gentiana  lutea  ,  plante 
qui  croît  spontanément  dans  les  contrées  montagneuses  de 
la  France,  de  la  Suisse,  de  la  Hongrie,  etc.  :  on  prétend 
que  cette  plante  a  reçu  son  nom  de  celui  de  Gentius,  roi 
d'Ulyrie,  à  qui  on  attribue  la  découverte  de  ses  propriétés.  Sa 
racine  est  extérieurement  brune  ;  mais  à  l'intérieur  sa  couleur 
est  jaune;  elle  est  garnie  dans  son  milieu  d'une  moelle  spon- 
gieuse. Sa  saveur  est  excessivement  amère.  On  peut  con- 
clure des  expériences  de  Neumann,  que  ses  parties  solubles 
consistent  principalement  dans  le  principe  amer,  dans  une 
matière  mucilagineuse;  dans  de  la  résine  et  de  l'extractif; 
niais  c'est  au  principe  amer,  la  plus  abondante  et  la  plus 
active  de  ses  parties  constituantes,  qu'elle  doit  ses  propriétés 
médicinales. 

•  p.  Garance.  C'est  la  racine  du  rubia  tinctorum,  plante  cul- 
tivée dans  la  Zélande,  etc.,  pour  les  teinturiers.  La  racine  est 
la  partie  la  plus  utile  de  cette  plante,  comme  fournissant  à  la 
teinture  une  couleur  rouge  des  plus  estimées.  Cette  racine 
est  à-peu-près  de  l'épaisseur  d'une  plume  d'oie ,  un  peu  trans- 

1   !Wiimann''s  Chem.  p.  3fio. 

*  Çiell's  Anr.als,  I,  'ù\.  Engl.   Trans. 
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parente,  d'une  couleur  rougeâtre  et  d'une  odeur  forte.  La 
matière  colorante  de  la  garance  est  la  seule  partie  de  cette 
racine  que  l'on  apprécie.  C'est  par  un  mémoire  que  M.  Watt 
a  publié  sur  cette  substance,  que  nous  avons  appris  tout  ce 
que  nous  savons  relativement  à  sa  nature  chimique. 

Il  paraît  qu'il  y  a  dans  la  garance  deux  matières  colorantes  propriété 
distinctes  :  l'une,  qui  est  rouge,  s'en  extrait  facilement  par 
l'eau  froide,  et  l'autre,  de  couleur  brune,  ne  peut  s'obtenir 
qu'à  l'aide  de  l'eau  bouillante.  C'est  par  cette  raison  que  les 
teinturiers  ont  soin  de  ne  porter  l'infusion  de  garance  au  de- 
gré de  l'ébullition  que  vers  la  fin  de  leur  opération.  Ces  deux 
matières  colorantes  paraissent  avoir  l'une  et  l'autre  les  pro- 
priétés de  l'extractif.  Elles  sont  solubles  dans  l'eau  et  dans 
l'alcool;  et  quand  on  fait  évaporer  la  dissolution ,  il  se  forme 
successivement  des  pellicules  à  la  surface.  Ces  pellicules  se 
déposent  peu-à-peu,  et  donnent  une  matière  brune,  rou- 
geâtre, qui  ne  se  dissout  qu'imparfaitement  dans  l'eau.  Lors- 
qu'on verse  dans  l'infusion  de  garance  une  liqueur  alumineuse, 
il  se  produit  un  précipité  floconneux  d'un  brun  rougeâtre 
foncé,  et  le  liquide  prend  une  couleur  jaune  brunâtre.  Les 
carbonates  alcalins,  et  l'eau  de  chaux,  précipitent  une  laque 
d'un  rouge  de  sang,  qui  varie  dans  la  nuance  de  sa  couleur, 
suivant  la  proportion  d'alun  employé.  L'acétate  de  plomb  y 
forme  un  précipité  brun. 

Lorsqu'on  mêle  du  carbonate  de  magnésie  avec  une  infu- 
sion de  garance ,  le  liquide  acquiert  une  couleur  rouge  de  sang 
clair  ;  et  par  l'évaporation ,  on  obtient  un  extrait  qui  se 
dissout  aisément  dans  l'eau,  et  qui  jaunit  au  bout  de  quelques 
jours,  si  après  l'avoir  étendu  sur  du  papier,  on  l'expose  au 
soleil. 

L'eau  qui  tient  en  dissolution  un  peu  d'alcali,  forme  avec 
la  garance  une  dissolution  d'un  rouge  brunâtre  foncé;  mais 
si  on  mêle  avec  l'eau  un  peu  d'acide,  l'infusion  est  jaunâtre*. 

D'après  les  dernières  observations  de  Mérimé,  il  paraît 
probable  qu'il  y  a  présence  d'une  troisième  matière  colo- 
rante dans  la  garance  ;  que  cette  troisième  matière  est  plus 
soluble  que  la  matière  colorante  rouge;  et  qu'on  peut  la  sé- 
parer en  faisant  d'abord  macérer  la  garance  dans  leau  pen- 
dant un  certain  temps,  et  en  précipitant  ensuite  la  dissolu- 

*  Wall,  Ami,  deChim.  IV,  io^. 
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tion  par  un  alcali.  On  peut  alors  obtenir  de  la  garance  une 
laque  rouge  encore  plus  belle  l. 

Cnrcuma.  io.  C'est  la  racine  du  curcuma  longa,  plante  indigène  des 
Indes  orientales.  Cette  racine  a  une  belle  couleur  jaune,  une 
légère  odeur,  et  une  saveur  amère  aromatique.  Elle  donne  à 
l'eau  sa  couleur  jaune ,  et  les  alcalis  en  rendent  l'infusion 
brune.  Elle  rougit  l'alcool,  qui  teint  le  marbre  chaud  en  une 
couleur  permanente  2.  On  ne  connaît  qu'imparfaitement  les 
parties  constituantes  de  cette  racine.  Les  expériences  de 
Neumann  nous  apprennent  qu'elle  contient  un  peu  d'huile 
volatile-,  que  l'eau  dissout  environ  les  o,o3  delà  racine,  mais 
qu'il  n'y  a  qu'une  très-petite  portion  de  l'huile  qui  soit  soluble 
dans  l'alcool 3;  elle  forme  le  principal  ingrédient  de  la  poudre 
à  corroyer. 

vai«riane.  1 1.  Valériane.  Trommsdorf,  qui  a  examiné  la  racine  de 
la  valeriaua  officinalis ,  trouva  qu'elle  perdait  à  la  dessicca- 
tion, les  o,y5  de  son  poids-,  distillée  avec  de  l'eau,  elle  donne 
une  huile  volatile  ,  très-liquide  et  d'un  blanc  verdâtre.  Son 
odeur  est  forte  et  camphrée,  sa  pesanteur  spécifique,  à  la  tem- 
pérature de  25°  çentigrad.,  est  de  o,go40'  Sa  saveur  est  aro- 
matique et  camphrée  sans  âcreté;elle  devient  jaunâtre parson 
exposition  à  la  lumière.  L'acide  nitrique  la  convertit  en  une 
substance  résineuse,  ou  en  acide  oxalique,  s'il  est  employé 
en  dose  suffisante.  Le  suc  exprimé  des  racines  de  cette  plante 
est  trouble,  très-odorant,  et  il  laisse  déposer  une  portion  de 
fécuic.  Ce  suc  contient  une  matière  particulière,  se  rappro- 
chant de  la  nature  de  î'extractif,  soluble  dans  l'eau;  mais  ne 
se  dissolvant  ni  dans  l'éther,  ni  dans  l'alcool  pur.  Il  est  préci- 
pité de  l'eau  par  les  sels  de  plomb,  d'argent,  de  mercure 
et  d'antimoine.  Ce  suc  contient  aussi  une  portion  de  gomme. 
Les  racines  de  la  valériane,  privées  par  expression,  de  ce  suc, 
donnent  une  résine  noire,  mais  qui  consiste  principalement 
en  ligneux  4. 
Raifort.  12.  Raifort.  Einhoff,  dans  l'examen  qu'il  a  fait  de  la 
racine  de  ce  végétal,  le  cochlearea  armorica,  a  reconnu  que 
son  àcreté  est  due  à  la  présence  d'une  petite  quantité  d'huile 


1  Pierthollct ,  F.lëmens  de  l'Art  de  la  Teiuture  ,  If ,  120. 

*  Lewis,  Neumann's  Chcm.  p.  38$. 

*  Ibid.  p.  388. 

*  Ann.  de  Chim.  LXX.  ç)5. 
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volatile,  qu'il  obtint  en  distillant  au  bain- marie  les  racines 
mises  à  letat  de  pâte.  Il  passa  dans  le  récipient  un  liquide 
d'abord  laiteux,  mais  qui  laissa  déposer  peu-à-peu  l'huile 
volatile  dont  il  s'agit.  Cette  huile  était  d'un  jaune  pâle  ,  ayant 
la  consistance  de  l'huile  de  canelle.  Son  odeur ,  extrêmement 
forte,  était  absolument  semblable  à  celle  du  raifort.  Sa  saveur, 
douceâtre  d'abord  ,  laissait  une  impression  d'âcrété  brûlante, 
et  les  parties  de  la  langue  et  des  lèvres  sur  lesquelles  elle 
était  appliquée,  devenaient  enflammées.  Cette  huile  est  plus 
pesante  que  l'eau,  avec  laquelle  elle  forme  par  l'agitation  un 
liquide  laiteux.  Elle  se  dissout  facilement  dans  l'alcool ,  et  se 
volatilise  à  la  température  d'environ  i6°  centigrades.  Le  li- 
quide obtenu  des  racines  du  raifort  par  distillation,  donnait 
des  traces  de  soufre  '. 

i3.  Réglisse.  La glycjrrhiza  glabra  ou  réglisse,  est  une  Régiisie 
plante  du  midi  de  l'Europe  ;  mais  elle  est  cultivée  en  quantités 
considérables  en  France  et  en  Angleterre,  à  raison  du  parti 
qu'on  tire  de  la  racine,  dont  on  extrait  la  substance  noire  bien 
connue  sous  le  nom  de  jus  de  réglisse  ou  sucre  noir.  Cette 
racine,  analysée  par  Robiquet,  lui  fournit  les  substances  qui 
suivent,  savoir: 

(i.)  Fécule  amylacée,  que  M.  Lautour  y  avait  reconnue  le 
premier. 

(2.)  Gluten ,  qui  est  séparé  par  l'ébullition. 

(3.)  Sucre  de  réglisse,  substance  qui  se  rapproche  par  ses 
propriétés  de  la  sarcocolle:  elle  se  dissout  dans  l'alcool  et 
dans  l'eau  ;  mais  elle  est  insoluble  dans  l'eau  froide.  Elle  a 
une  saveur  sucrée,  ne  donne  point  d'alcool  par  la  fermen- 
tation, et  n'est  pas  convertie  en  acide  oxalique  par  l'action  de 
l'acide  nitrique. 

(40  Des  phosphates  et  malaîes  de  chaux  et  de  magnésie. 

(5.)  Une  huile  résineuse  brune  et  épaisse ,  qui  donne  à  la 
décoction  de  la  réglisse  son  caractère  d'âcrété. 

(6.)  Une  substance  semblable  par  ses  propriétés,  à  l'aspa- 
ragine,  mais  cristallisant  en  octaèdres. 

(7.)  Du  ligneux  3. 

i4-   -Aunée.   Les  racines  de  Xinula  helenium  ou  elicarn-  Année 
pane  furent  examinées  par  Rose ,  qui  en  retira  le  principe  vé- 


■   Ann.  deCliim.   J,XX ,    i85. 
*  Ibid.  LXXII,  145. 
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gétal  particulier,  appelé  inuline.  M.  Funke  ayant  soumis 
depuis  ces  racines  à  l'analyse ,  il  en  obtint ,  savoir  : 

Une  huile  volatile  cristallisable. 

L'inuline. 

De  l'extractif. 

De  l'acide  acétique. 

Une  résine  cristallisable. 

Du  gluten. 

De  la  matière  fibreuse  *. 

Jonc  sucré.  i5.  Jonc  sucré.  Trommsdorf  soumit  à  l'analyse  les  ra- 
cines de  ïacorus  calarnus;  et  suivant  lui ,  i960  grammes  de 
celte  racine  sont  composés  de 

grammes. 

Huile  volatile °^97 

Inuline 3o,625 

Extractif  avec  un  peu  d'hydrochlorate 

de  potasse , 65, 496 

Gomme  avec  un  peu  de  phosphate  de 

potasse »  107,001 

Résine  visqueuse 45, 860 

Fibre  ligneuse 4 20, 365 

Eau 1289,956 

1960,000* 

Andropogon  1 6.  Andropogon  schœnantus,  vétiver.  La  racine  de  cette 
plante,  envoyée  de  l'Isle-de-France  ,  fut  examinée  par  Vau- 
quelin.  Il  s'assura  qu'elle  contient  :  i.°  une  résine  sem- 
blable à  celle  de  myrrhe  ;  2.0  une  matière  colorante  amère  , 
soluble  dans  l'eau  ;  3.°  un  acide  à  nu  ;  4«°  de  l'oxalate  de 
chaux  ;  5.°  abondance  d'oxide  de  fer;  6.°  une  grande  quantité 
de  matière  ligneuse  3. 

On  a  fait  emploi  de  beaucoup  d'autres  racines ,  soit  en 
médecine ,  soit  dans  les  arts  ;  mais  comme  elles  n'ont  pas 
encore  été  soumises  à  l'analyse,  j'ai  pensé  qu'il  était  inutile 
d'en  donner  icil'énumération. 

II.  Le  bois  de  différens  arbres  varie  matériellement  en 
dureté,  en  force,  en  durée  et  en  beauté.  Mais  il  y  a  lieu  de 
croire,  d'après  les  expériences  du  comte  de  Rumford,  que, 
dans  toutes  les  plantes  ,  la  partie  fibreuse  pure  ou  le  ligneux 

•  Ann.  deChim.  LXXVI,o8. 

»  lbid.  1.XXXI,  332.  5  Ibnî.  LXXII ,  3o2. 
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est  à-peu-près  le  même,  et  que  les  différences  sont  pres- 
qu'entièrement  dues  aux  proportions  diverses  des  liquides, 
ainsi  qu'aux  espaces  vides  entremêlés  avec  les  fibres  li- 
gneuses. Il  trouva  que  la  pesanteur  spécifique  du  bois  de 
différens  arbres  est  ainsi  qu'il  suit  : 

Peuplier l  ,4854  Pesanteur 

Tilleul i,4846  ,pé1)60rd, 

Bouleau i,4848 

Sapin 1,4621 

Erable |?45go 

Hêtre 1,5284 

Orme i,5i86 

Cliêne i,5544 

Un  décimètre  cube  de  chêne  et  de  peuplier  consistent 
respectivement  dans  les  proportions  suivantes  de  bois ,  de 
sève  et  d'air  : 

Bois.  Sève.  Air. 

Cenlim.  eu  ;       Centim.  cub.         Centira.  cub. 

Chêne.    .  .  .     5o,3,53         061,22         245,25 
Peuplier.    .  .     242,89         218,80         538, 01 

Le  comte  de  Rumford  trouva  également  que  le  même 
arbre  coutient  plus  de  sève  en  hiver  que  dans  l'été  ,  et  qu'en 
été  il  contient  plus  d'air  qu'en  hiver  *. 

Entre  les  bois  en  grand  nombre  qui  sont  connus  et  em- 
ployés dans  les  arts,  je  me  bornerai  à  ne  faire  mention  que 
de  ceux  suivans  : 

I .  Bois  de  campéche.  C'est  le  bois  de  Xhœmatoxylon  ,  Boi». 
«ampechianum ,  arbre  épineux  peu  eleve ,  qui  croît  en 
abondance  aux  environs  de  Campeachv,  dans  la  baie  de 
Honduras.  On  l'apporte  en  Europe  en  très-gros  morceaux , 
dépouillés  de  l'écorce.  Ce  bois  est  très-dur ,  compacte , 
pesant ,  et  d'une  couleur  rouge.  Il  n'a  pas  d'odeur  sensible  ; 
sa  saveur  est  astringente  et  douceâtre.  Les  teinturiers  en 
fout  un  grand  usage ,  spécialement  pour  faire  prendre 
aux  diverses  substances  leur  couleur  noire,  à  laquelle  il 
contribue  en  effet  essentiellement  jusqu'à  un  certain  point. 
C'est  au  docteur  Lewis  que  nous  sommes  principalement 
redevables  des  faits  qui  nous  sont  connus  relativement  à 

*  Kicholson's  Journ    XXXIV,  3ig. 
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ses  propriétés  1.  Plusieurs  de  ses  parties  constituantes  ont 
été  reconnues  en  dernier  lieu  par  Chevreul a. 

Le  bois  de  campêche  cède  sa  matière  colorante  à  l'eau  et 
à  l'alcool,  mais  assez  difficilement.  Ces  liquides  prennent 
ainsi  l'un  et  l'autre  une  belle  couleur  rouge  tirant  sur  le 
pourpre.  L'infusion  se  rembrunit  par  degrés ,  et  finit  par 
être  presque  noire.  Elle  donne  une  très-belle  couleur  vio- 
lette ,  mais  peu  durable ,  aux  toiles  qu'on  a  préalablement 
fait  bouillir  avec  de  l'alun  et  du  tartrate  acide  de  potasse. 
Les  alcalis  rendent  la  couleur  de  l'infusion  plus  foncée  ,  et 
les  acides  la  changent  en  jaune.  Il  se  forme  des  précipités 
bruns  légèrement  rougeâlres  avec  les  acides  sulfurique  , 
nitrique,  hydrochlorique  et  acétique.  L'alun  produit  un  pré- 
cipité violet  abondant.  Le  sulfate  de  fer  fournit  une  couleur 
noire  bleuâtre  foncée  comme  celle  de  l'encre ,  et  il  se  dé- 
pose lentement  un  précipité  de  la  même  couleur.  Le  sulfate 
de  cuivre  occasionne  un  précipité  abondant  d'un  noir 
brunâtre,  et  l'acétate  de  plomb  un  précipité  noir  rougeâtre 
également  abondant.  L'hydrochlorate  d'étain  précipite  à 
l'instant  une  laque  pourpre  abondante  ,  tandis  que  le  liquide 
devient  transparent  et  sans  couleur 3. 

Chevreul  a  fait  voir  que  ce  bois  contient  une  huile  vola- 
tile, du  tannin  ,  uue  matière  colorante  jaune,  et  des  acétates 
de  chaux  et  de  potasse4;  mais  la  plus  importante  de  ses 
parties  constituantes  est  celle  à  laquelle  Chevreul  a  donné  le 
nom  d'hématine ,  et  que  nous  avons  précédemment  décrite. 
Bois  deBrésil.  2.  Bois  de  Brésil.  C'est  le  bois  du  cœsalpinia  crista)  arbre 
qui  croît  au  Brésil,  ainsi  que  dans  quelques  autres  pays  où  on  le 
cultive  pour  les  usages  de  la  teinture.  L'arbre  est  très-grand  , 
et  le  bois  est  très-dur  et  très- pesant.  Il  est  d'abord  blan- 
châtre, mais  il  rougit  par  sou  exposition  à  l'air.  L'eau  dans 
laquelle  on  le  fait  bouillir,  acquiert  une  belle  couleur  rouge, 
tandis  que  le  bois  lui-même  devient  noir  par  des  décoctions 
renouvelées.  Lorsque  l'eau  a  cessé  d'agir,  les  dissolutions 
alcalines  lui  enlèvent  encore  une  quantité  considérable  de 
matière  colorante.  L'alcool  se  charge  aussi  de  la  matière  co- 


1  Ncumann's  Chcm.  p.  385. 
»  Ann.  de  Chim.  LXVI  ,  ï$f\  ;  et  LXXXI ,  128. 
3  Berthollet,  EÎcmensde  la  Teinture,  II,  i'.\  j. 
■Ann.  de  Chim.  LXVI,  aôf 
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lorante  du  bois  du  Brésil,  et  ce  liquide  acquiert  une  couleur 
encore  plus  foncée  que  l'eau. 

Les  acides  sulfurique  et  hydrochlorique  produisent  un  pré- 
cipité rouge  très  peu  abondant  dans  la  décoction  dans  l'eau 
du  bois  de  Brésil ,  et  le  liquide  devient  jaune.  Mais  une  dose 
additionnelle  d'acide  rétablit  la  couleur  rouge.  L'acide  ni- 
trique la  change  en  jaune,  et  ensuite  eu  orangé.  L'acide  oxa- 
lique la  précipite  en  rouge  orangé.  Les  alcalis  changent  la 
couleur  en  pourpre,  et  donnent  lieu  à  un  léger  précipité. 
L'alun  y  forme  lentement  une  laque  rougeâtre  abondante,  et 
l'hydrochlorate  d'étain  y  précipite  en  grande  quantité  une 
poudre  rose ,  tandis  que  le  liquide  devient  presque  sans 
couleur.  Le  sulfate  de  fer  lui  fait  prendre  une  couleur  noire 
avec  une  teinte  violette ,  et  il  produit  un  précipité  de  la 
même  couleur.  Avec  l'acétate  de  plomb  on  a  un  beau  préci- 
pité rouge  foncé  *.  Chevreula  publié  dernièrement  une  suite 
d'expériences  intéressantes,  faites  avec  beaucoup  de  soin, 
sur  le  bois  de  Brésil.  11  en  obtint  les  résultats  suivans  : 

La  décoction  du  bois  de  Brésil  jaune  est  jaune.  Cette  dé-  propriété*. 
coction  donne,  à  la  distillation ,  un  liquide  contenant  une 
petite  quantité  d'acide  acétique,  et  une  huile  volatile,  ayant 
une  odeur  et  une  saveur  approchant  de  celle  du  poivre.  A 
mesure  que  la  liqueur  est  concentrée  par  levaporation,  il 
s'y  rassemble  une  matière  visqueuse  brune,  qui  est  une  com- 
binaison de  tannin  et  de  matière  colorante.  La  liqueur  retient 
une  portion  des  mêmes  substances.  Elle  contient  aussi  de 
l'ammoniaque,  et  de  la  chaux  unie  probablement  à  de  l'acide 
acétique.  Chevreul  y  soupçonne  aussi  la  présence  de  sucre 
et  d'acide  gallique  -,  il  découvrit  l'une  et  l'outre  de  ces  sub- 
stances dans  l'extrait  du  bois  de  Brésil  du  commerce.  Ce  chi- 
miste essaya  inutilement  de  séparer  le  tannin  de  la  matière 
colorante,  il  ne  put,  par  aucun  moyen,  obtenir  cette  matière 
parfaitement  pure.  Les  acides  font  passer  au  rïtfugè  la  ma- 
tière colorante  jaune  dans  les  infusions  qui  la  contiennent  ; 
les  alcalis  et  les  terres  alcalines,  changent  la  couleur  jaune  en 
violet,  l'alumine  en  rouge  carmin,  le  protoxide  d'étain  en  vio- 
let, et  le  peroxide  de  ce  métal  en  un  beau  rose.  Plusieurs  sels 
neutres,  tels  que  le  sulfate  de  soude,  etc.,  changent  la  cou- 
leur jaune  en  rouge,  lorsqu'on  met,  en  assez  grande  quantité} 

*  EerlLollet,  Elemens  de  l'Art  de  la  Teinture.  II,  229. 
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de  ces  dissolutions  salines  dans  les  infusions  jaunes.  Le  gaz 
acide  hydro-sulfurique  se  combine  avec  la  couleur  jaune  et  la 
détruit*,  mais  elle  reparaît,  et  l'acide  hydro-sulfurique  est 
séparé.  La  matière  colorante  unie  au  tannin,  a  plus  d'affinité 
pour  les  alcalis  que  le  tournesol,  et,  en  conséquence,  elle  rougit 
le  papier  de  tournesol  en  lui  enlevant  l'alcali  avec  lequel  il 
est  en  combinaison  '. 

3.  Santal  rouge.  Ce  bois  est  celui  du  pterocarpus  santa- 
linus,  grand  arbre  qui  croît  sur  la  côte  de  Coromandel  et 
dans  plusieurs  autres  parties  de  l'Inde.  Le  bois  est  d'abord 
d'un  rouge  vif-,  mais  ,  par  son  exposition  à  l'air,  il  devient 
d'une  couleur  très-foncée.  Ce  bois  est  très-compacte  et  très-' 
pesant  ;  il  est  sans  odeur,  et  na  que  très-peu  de  saveur.  On 
en  fait  principalement  usage  pour  colorer  les  drogues  ;  il  n'a 
pas  encore  été  soumis  à  l'examen  chimique.  La  matière  co- 
lorante est  de  nature  résineuse,  et  probablement  semblable 
à  celle  du  sang-dragon.  Elle  est  soluble  dans  l'alcool,  mais 
l'eau  ne  l'attaque  point.  La  teinture  alcoolique  est  d'un  beau 
rouge,  qui  se  change  en  jaune  lorsqu'on  l'étend  avec  une 
grande  quantité  de  liqueur  spiritueuse  2.  On  peut  aisément 
distinguer  le  santal  rouge  du  bois  de,  Brésil  par  cette  pro- 
priété qu'a  le  santal  de  ne  pas  abandonner  à  l'eau  sa  matière 
colorante.  Cette  propriété  fut  indiquée  pour  la  première  fois 
comme  caractère  distinctif  par  le  docteur  Lewis3, 
irustei  ou  bois      4*  Lefustet  est  le  bois  du  morus  tinctoria ,  grand  arbre 
jaune:       qU|  cro^  (jans  |es  \]es  des  Indes  occidentales.  11  fournit  beau- 
coup de  matière  colorante ,  dont  les  teinturiers  se  servent 
pour  la  couleur  jaune.  Il  n'est  ni  très-dur,  ni  très-pesant  ;  sa 
couleur  est  jaune  veiné  d'orangé.  Il  communique  à  l'eau  une 
couleur  orangé  très-foncée.  La  décoction  précipite  avec  la 
colle-forte,  mais  elle  retient  toujours  sa  couleur.  Les  acides 
y  produisent  un  léger  précipité  jaune  verdàtre,  qui  est  redis- 
sous par  les  alcalis.  Ceux-ci  donnent  à  la  décoction  une  cou- 
leur rouge  foncée,  et  en  séparent  par  degré  une  matière  jau- 
nâtre. L'alun  y  forme  un  très-léger  précipité  jaune  ;  le  sul- 
fate de  fer ,  un  précipita  jaune  d'abord  ,  mais  qui   brunit 
ensuite  ;  le  sulfate  de  cuivre,  un  précipité  brun  jaunâtre  ; 


»  Ann.  de  Chim.  LXVI,  aa5. 
*  Neumann's  Ghem.  p.  337- 
»  Ibid.  p.  336. 
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l'acétate  de  plomb,  un  précipité  jaune  orange,  et  l'hydro- 
chlorate  d'éîain,  un  beau  précipité  jaune  très-abondant f. 

5.  Le  sumac.  Ce  sont  les  jeunes  branches  du  rhus  coriaria ,  sunu«. 
arbrisseau  qui  croît  dans  le  Levant.  On  les  coupe  tous  les 
ans,  on  les  dessèche,  et  on  les  moud  au  moulin.  Ainsi  que 
les  substances  précédentes,  on  emploie  le  sumac  à  la  tein- 
ture et  principalement  comme  mordant,  à  raison  du  tannin 
qu'il  contient.  Il  donne  à  l'eau  une  couleur  jaune  verdàtre, 
qui  devient  bientôt  brune  par  l'exposition  à  l'air.  Le  sumac 
n'a  pas  encore  été  soumis  à  une  analyse  chimique  régulière. 
Le  tannin  paraît  être  une  de  ses  principales  parties  consti- 
tuantes ;  et,  selon  Proust,  ce  tannin  diffère  par  ses  propriétés 
de  celui  que  les  autres  plantes  contiennent.  Bartholdi  publia 
une  suite  d'expériences  sur  la  décoction  de  cette  plante. 
Suivant  lui ,  elle  contient  un  grand  nombre  de  matières  sa- 
lines; du  nitrate  de  potasse,  de  l'hydrochlorate  de  soude, 
du  sulfate  de  chaux,  du  gallate  de  magnésie,  du  carbonate  de 
chaux,  etc.;  mais  ces  expériences  ont  besoin  d'être  répétées*. 


SECTION  V. 

Des  Ecorces. 


Eca 


1.  L'écorce  est  la  partie  extérieure  des  végétaux.  File 
couvre  toute  la  plante  depuis  les  extrémités  des  racines  jus- 
qu'à celles  des  branches.  Elle  est  ordinairement  de  couleur 
verte.  Si  l'on  coupe  une  branche  d'arbre  transy.ei salement, 
on  distingue  aisément ,  par  cette  couleur,  l'écorce  des  autres 
parties  de  la  branche  Quand  on  examine  avec  attention  la 
section  horisoutale  dune  branche  ,  ou  reconnaît  quel  écorce 
elle-même  est  composée  de  trois  substances  distinctes  qu'on 
peut,  avec  un  peu  de  soin  ,  séparer  l'une  de  l'autre.  L'en- 
veloppe extérieure  de  ces  substances  s'appelle  ïépiderme,  Cons^e dans 
celle  du  milieu,  le  parenchyme ,  et  celle  intérieure  ou  qui trols sufabtance* 
est  le  plus  près  du  bois  ,  prend  le  nom  de  couche  corticale. 

2.  Vépiderme  est  une  membrane  mince  transparente  ,  qui  1.  Epïderme. 
recouvre  extérieurement  l'écorce.  Cette  membrane  est  assez 

dure.  Lorsqu'on  la  regarde  au  microscope ,  on  voit  qu'elle 

»  Berthollet,  Elémens  de  l'Art  de  la  Teinture.  II ,  2S9. 
*  Ann.  de  Chim.  XII,  3o5. 
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est  composée  d'un  certain  nombre  de  fibres  déliées  qui  se 
croisent,  et  forment  une  espèce  de  réseau.  Elle  semble  même 
consister  dans  différentes  membranes  minces  réticulaires , 
qui  adhèrent  fortement  ensemble.  C'est  ainsi,  au-moins,  que 
se  compose  l'épiderme  du  bouleau,  que  M.  Duhamel  sépara 
en  six  couches.  Lorsqu'on  enlève  l'épiderme ,  il  se  reproduit. 
Dans  les  vieux  arbres,  il  se  fend  et  dépérit;  mais  il  s'en 
forme  successivement  de  nouveaux.  C'est  par  cette  raison 
que  les  troncs  de  beaucoup  de  vieux  arbres  ont  une  surface 
rude. 

Le  parenchyme  gît  immédiatement  au-dessous  de  l'épi- 
derme; il  est  d'une  couleur  verte  foncée,  très-tendre  et  suc- 
culent. Vu  au  microscope  ,  il  paraît  être  composé  de  libres 
qui  se  croisent  dans  tous  les  sens  comme  celles  d'un  feutre. 
Dans  le  parenchyme,  comme  dans  l'épiderme,  il  y  a  des 
interstices  innombrables ,  qu'on  a  quelquefois  comparés  à 
autant  de  petites  vessies. 

,  3.  Les  couches  corticales  constituent  la  partie  la  plus  in- 
térieure de  l'écorce ,  ou  celle  qui  est  le  plus  près  du  bois* 
Elles  sont  formées  de  plusieurs  membranes  très-minces  ,  po- 
sant l'une  sur  l'autre,  et  leur  nombre  paraît  s'augmenter  avec 
l'âge  de  la  plante.  Chacune  de  ces  couches  est  composée  de 
fibres  longitudinales,  qui  se  séparent  et  se  rapprochent  alter- 
nativement les  unes  des  autres,  de  manière  à  former  une 
espèce  de  réseau  dont  les  mailles  correspondent  entre  elles 
dans  chacune  des  couches  ;  et  elles  deviennent  de  plus 
en  plus  petites,  à  mesure  qu'elles  s'approchent  davantage  du 
bois.  Ces  mailles  sont  remplies  d'une  substance  cellulaire 
colorée  en  vert  ;  et  les  anatomistes  les  ont  comparées  à  un 
grand  nombre  de  vessies  adhérant  ensemble  >  et  communi- 
quant entre  elles. 

Fourcroy  suppose  que  l'épiderme  est  de  la  même  nature 
dans  tous  les  arbres ,  et  qu'il  a  constamment  les  propriétés 
du  suber.  Mais  cette  opinion  n'a  pas  probablement  été  véri- 
fiée. Les  couches  corticales  ,  au  moins  dans  beaucoup  de 
cas,  paraissent  avoir  une  base  fibreuse  semblable  ;  base  qui 
a  essentiellement  les  propriétés  du  lin  ,  qui ,  lui-même  con- 
stitue les  couches  corticales  du  lihum  usitatissimum.  La  ma- 
tière du  parenchyme  et  les  sucs  qui  existent  dans  les  écorces 
varient  extrêmement ,  et  c'est  probablement  ce  qui  occa- 
sionne, eu  plus  grande  partie  y  les  différences  entre  le* 
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écorces.  Quelques-unes ,  comme  celles  de  chêne ,  sont  ca- 
ractérisées par  leur  qualité  astringente  ,  et  contiennent 
du  tannin  ;  d'autres ,  telles  que  celles  de  la  canelle  ,  sont 
aromatiques,  et  renferment  une  huile  essentielle  -,  d'autrest 
comme  le  quinquina  ,  sont  amères  -,  il  en  est  qui  sont  princi- 
palement mucilagioeuses  ,  d'autres  sont  résineuses ,  etc.  ; 
mais  il  serait  impossible  ,  dans  l'état  actuel  de  nos  connais- 
sances sur  ce  sujet,  de  classer  toutes  les  espèces  d'écorces; 
aussi  je  me  bornerai,  comme  dans  les  précédentes  sections, 
à  décrire  les  propriétés  de  celles  qui  ont  été  examinées  ,  et 
qui  sont  les  plus  remarquables  ,  telles  que  les  suivantes. 

I .  Ecorce  du  cinchana Jloribunda  ou  quinquina  de  Saint-    Quinquia» 
Domingue.  Fourcroy  a  examiné  cette  écorce  avec  soin  ;  et  5,  _Dûmin8u»< 
son  analyse  est  une  des  plus  complètes  qui  aient  été  faites 
jusqu'à  présent  sur  aucune  des  substances  végétales. 

Cette  écorce  est  en  morceaux  roulés,  de  la  longueur  de 
ï5o  à  170  millimètres  ,  et  de  6  à  8  millimètres  d  épaisseur. 
Sa  couleur  est  d'un  vert  grisâtre  à  l'extérieur,  mais  intérieu- 
rement elle  présente  plusieurs  nuances  de  vert,  de  pourpre, 
de  blanc ,  de  brun  ,  etc.;  sa  saveur  est  araère  ,  et  son  odeur 
très-forte  ;  l'une  et  l'autre  sont  désagréables. 

Lorsqu'on  l'ait  bouillir  le  quinquina  dans  une  suffisante 
quantité  d'eau ,  il  perd  environ  les  o,5o  de  son  poids.  Le  ré- 
sidu a  les  propriétés  de  la  fibre  ligneuse.  Si  on  le  brûle ,  il 
laisse  un  charbon  composé  des  parties  salines  suivantes.  Les 
quantités  indiquées  ici  sont  celles  obtenues  de  9216  parties 
de  1  ecorce. 

Carbonate  de  potasse 10  Résidu 

Sulfate  de  potasse 12  terreux. 

Hydrochlorate  de  potasse 58 

Phosphate  de  chaux 20 

Carbonate  de  chaux 420 

Silice 4 

La  décoction  du  quinquina  a  une  couleur  brune  rougeâtre,  Matière soiubi*- 
et  une  saveur  extrêmement  amère.  Elle  dépose  parle  re- 
froidissement une  substance  noirâtre  ,  molle  et  visqueuse  , 
qui  ne  se  dissout  pas  dans  l'eau  froide  ,  quoiqu'elle  soit 
soluble  dans  l'eau  chaude  et  dans  l'alcool.  A  mesure  qu'on 
évapore  le  liquide,  cette  substance  se  précipiteen  plus  grande 
quantité.  Si  l'on  mêle  avec  de  l'alcool  le  suc  épaissi ,  cotiè- 

17* 
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rement  dégagé  de  ce  précipité ,  il  s'en  sépare  une  certaine 
quantité  de  matière  gommeuse.  Lorsqu'on  traite  avec  de  l'al- 
cool chaud  la  matière  noire  qui  se  précipite  par  le  refroidis- 
sement de  la  décoction,  il  s'en  dissout  la  plus  grande  partie  ; 
mais  il  reste  une  poudre  d'un  beau  rouge,  mêlée  avec  du  muci- 
lage, qu'on  peut  facilement  séparer  par  l'eau.  En  exposant 
à  l'air  la  dissolution  alcoolique,  il  s'y  dépose  de  légers  cris- 
taux jaunâtres  de  nature  saline.  Si  l'on  y  ajoute  de  l'eau  ,  il 
se  précipite  des  flocons  blancs,  qui  ont  les  propriétés  du  glu- 
ten ;  mais  la  plus  grande  partie  reste  en  dissolution.  Ainsi , 
la  partie  soluble  de  l'écorce  du  quinquina  peut  être  séparée 
en  cinq  substances  distinctes ,  savoir  :  de  la  gomme  >  du 
gluten  ,  une  poudre  rouge  ,  une  matière  saline  ,  et  une  sub- 
stance brunâtre  ambre  ,  retenue  en  dissolution  dans  l'alcool 
étendu  d'eau.  La  dernière  substance  est  la  plus  abondante  , 
et  on  peut  lui  attribuer  les  qualités  particulières  de  la  décoc- 
tion de  cette  écorce.  Fourcroy  obtint,  de  9216  parties  de 
l'écorce  du  quinquina  ,  savoir  : 

Gomme 648 

Gluten 84 

Poudre  rouge i44 

Cristaux  salins 72 

Matière  brunâtre 4076 

Total 5oa4 

Propriétés.  La  matière  gommeuse  et  le  gluten  avaient  à-peu-près  les 
propriétés  de  ces  substances  ,  telles  que  nous  les  avons  dé- 
crites dans  le  chapitre  précédent.  La  poudre  rouge  est  inso- 
luble dans  l'eau  et  dans  l'alcool  ;  mais  elle  se  dissout  facile- 
ment dans  les  alcalis.  A  la  distillation ,  elle  fournit  beaucoup 
d'huile ,  beaucoup  d'ammoniaque  et  un  peu  d'eau  ;  selon 
Fourcroy,  c'est  iV.r/rac/T/'saturé  d'oxigène.  La  nature  de  la 
matière  saline  ne  fut  pas  déterminée  d'une  manière  satisfai- 
sante. Comme  la  matière  brunâtre,  restée  en  dissolutiou  dans 
l'alcool  étendu  d'eau ,  était  la  partie  constituante  la  plus  abon- 
dante et  la  plus  importante  ,  elle  fut  examinée  avec  un  soin 
particulier.  D'après  les  expériences  de  Fourcroy,  elle  pa- 
raît se  rapprocher  beaucoup ,  par  ses  propriétés  ,  de  ïex- 
tractif. 

Sa  couleur  est  brune  rougeâtre ,  et  sa  saveur  tres-amère. 
Lorsqu'elle  est  desséchée  elle  paraît  noire;  elle  est  très- 
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cassante,  et  sa  cassure  est  vitreuse.  Elle  est  insoluble  dans 
l'eau  froide  ,  mais  lie  se  dissout  très-facilement  dans  ce  li- 
quide chaud  ;  cependant  elle  se  précipite  en  partie  à  mesure 
que  la  dissolution  refroidit.  Mais  si  1  on  en  fait  dissoudre  une 
partie  dans  24  parties  d'eau  chaude,  il  ne  se  forme  aucun 
précipité.  En  versant  de  l'eau  de  chaux  dans  cette  dissolu- 
tion ,  il  s'y  précipite  une  poudre  rougeàtre,  qui  se  redissout 
par  l'addition  d'une  suftisaute  quantité  d'eau.  L'acide  hydro- 
chlorique  ne  précipite  rien  de  cette  dissolution.  La  matière 
brune  se  dissout  facilement  dans  l'alcool,  si  on  l'a  préalable- 
ment réduite  en  poudre.  A  la  distillation ,  elle  dégage  de 
l'acide  carbonique  et  de  l'air  inflammable  ;  il  passe  de  l'eau 
imprégnée  d'acide  acétique  ,  et  une  certaine  quantité  d'huile. 
La  portion  aqueuse  contient  aussi  de  l'ammoniaque.  Le  ré- 
sidu charbonneux  est  très  -  volumineux  ;  il  est  dix  fois  aussi 
considérable  que  la  matière  avant  la  distillation. 

Si  l'on  fait  passer  de  la  vapeur  de  chlore  à  travers  une  dis- 
solution de  cette  substance  dans  l'eau ,  la  liqueur  devient 
sur-le-champ  rougeàtre  ,  et  il  se  dépose  peu-à-peu  un  préci- 
pité de  la  même  couleur.  Ce  précipité  a  exactement  les 
propriétés  de  la  poudre  rouge  obtenue  de  la  décoction  de 
Técorce  ;  ce  qui  prouve  que  cette  poudre  rouge  n'est  que 
l'extractif  brun  altéré  dans  ses  propriétés  par  absorption 
d'oxigène.  Lorsqu'on  entretient  le  courant  de  vapeur  de 
chlore  ,  toute  la  liqueur  perd  par  degrés  sa  couleur ,  et  le 
précipité  devient  aussi  d'un  jaune  pâle.  Si  on  le  sépare  dans 
cet  état  par  la  filtration ,  il  prend  l'apparence  de  la  gomme 
gutte.  L'atcool  le  dissout  :  ce  qui  n'a  pas  lieu  avec  un  mélange 
d'alcool  et  d'eau  *. 

2.  Ecorce  du  cinchona  officinalis.  Cet  arbre  croît  à  Quinquina 
Quito  ,  au  Pérou  ;  on  ne  le  trouve  que  dans  les  lieux  élevés  :  du  Percm" 
il  meurt  promptement  lorsqu'il  a  perdu  son  écorce.  On  con- 
naît dans  le  commerce  trois  espèces  différentes  de  quin- 
quina ;  mais  il  est  encore  incertain  qu'elles  soient  toutes 
produites  par  le  même  arbre;  et  il  est  probable  que  cela  n'est 
pas.  Les  plus  remarquables  de  ces  variétés  sont  les  sui- 
vantes. 

Quinquina  rouge.  Cette  écorce  est  ordinairement  en  gros  1  Ronge. 
morceaux ,  et  elle  se  réduit  plus  facilement  en  poudre  que 

*  Fourcroy,  Ann.  de  Cliim.  VIII ,  12a. 
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le  quinquina  de  Saint  -  Domingue.  La  poudre  est  d'un  brufi 
rougeàtre,  d'une  saveur  légèrement  amère ,  et  très-astrin- 
gente. C'est  aussi  à  Fourcroy  que  nous  devons  l'analyse  de. 
cette  écorce. 

L'eau  dans  laquelle  on  fait  macérer  cette  écorce  réduite 
en  poudre ,  acquiert  la  propriété  de  rougir  les  couleurs 
bleues  végétales;  elle  contient  uue  certaine  portion  d'acide 
citrique ,  de  1  hydrochlorate  d'ammoniaque  et  de  l'hydrochlo- 
rate  de  chaux.  Lorsqu'on  fait  bouillira  plusieurs  reprises  576 
parties  de  1  écorce  dans  l'eau,  jusqu'à  ce  que  toute  action  dece 
liquide  cesse,  l'eau  acquiert  uue  couleur  orangé  rougeàtre;  et 
lorsqu'on  l'évaporé  à  siccité ,  elle  laisse  pour  résidu  38  par- 
ties d'une  matière  ,  qui  contient  une  petite  proportion  de 
l'acide  et  des  sels  ci-dessus  mentionnés ,  mais  qui  consiste 
principalement  dans  une  matière  ayant  à- peu-près  les  pro- 
priétés de  Pextractif.  Lorsqu'on  traite  l'écorce  qui  reste,  avec 
une  quantité  suffisante  d'alcool,  ce  liquide  se  charge  de  24 
parties  d'une  substance  de  couleur  rouge,  et  qui  paraît  tenir  le 
milieu  entre  la  résine  et  l'extractif.  Le  résidu  de  l'écorce  a  les 
propriétés  de  la  fibre  ligneuse  -,  lorsqu'on  le  brûle  ,  il  laisse 
12  parties  d'une  cendre  grise  ,  composée  de 

Carbonate  de  potasse 1 ,9 

Hydroclilorate  de  potasse o,6 

Sulfate  de  potasse o,5 

Carbonate  de  chaux 9,0 

12,0 

Tel  est  le  résultat  de  l'analyse  de  Fourcroy  Î^Oes  expé- 
riences subséquentes  ont  conduit  à  la  découverte  d'une  por- 
tiou  de  résine  et  de  principe  amer.  La  propriété  qu'a  la  dé- 
coction de  donner  une  couleur  noire  avec  le  sulfate  de  fer, 
indique  la  présence  de  tannin  en  petite  quantité.  Le  principe 
amer  paraît  appartenir  à  la  seconde  espèce ,  ou  à  celle  qu'on 
observa  d'abord  dans  le  café. 

Quinquina  jaune.  Cette  espèce  d'écorce ,  employée 
d'abord  en  Angleterre  vers  l'an  1790,  n'a  pas  encore  été 
soumise  à  une  analyse  rigoureuse  ;  mais  d'après  les  recher- 
ches qu'on  a  faites  sur  sa  nature  ,  ses  parties  constituantes 
ne  paraissent  pas  différer  beaucoup  de  celles  de  l'espèce 

*  Ann.  de  Chim.  VIII,  174. 
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rouge.  M.  Descbamps  a  publié  la  manière  d'en  extraire 
«ne  quantité  considérable  d'un  sel  à  base  de  chaux  , 
qui  n'a  pas  été  décrit.  Il  est  blanc  et  cristallise  en  lames. 
Vauquelin  a  fait  voir  que  ce  sel  est  du  kiuate  de  chaux. 
Le  procédé  consiste  à  faire  macérer  l'écorce  dans  une  assez 
grande  quantité  d'eau  froide,  à  concentrer  le  liquide,  et  à 
l'abaudonner  à  une  évaporation  spontanée.  Les  cristaux  s'en 
séparent  peu-à-peu  ,  et  on  les  purifie  par  des  cristallisations 
répétées.  La  quantité  obtenue  s'élève  à  environ  7  parties 
sur  100  de  lecorce  employée  '. 

Qinquina  pâle.  C'est  la  variété  commune  du  quinquina  3.  Pâte 
du  Pérou.  On  ne  l'a  pas  encore  analysée  très-exactement.  Sa 
saveur  est  astringente  amère  ,  et  très-désagréable.  Ou  sup- 
pose qu'elle  contient  du  principe  amer,  au  tannin,  de  lex- 
tractif  et  de  la  résine.  Il  y  existe  de  plus  un  principe  recon- 
nu d'abord  par  Seguin  ,  et  sur  lequel  le  docteur  Duncan 
jeune  a  publié  quelques  expériences*.  On  distingue  cette 
variété  par  la  propriété  qu'elle  a  de  précipiter  par  l'infusion 
de  noix  de  galle  ;  mais  comme  cette  propriété  est  commune  à 
un  grand  nombre  de  substances  ,  elle  ne  suffît  pas  pour  ca- 
ractériser celle-ci. 

3.  Ecorce  du  cinchona  carribœa.  Le  docteur  Wrigtst  est 
le  premier  qui  ait  fait  connaître  cette  écorce.  Il  publia ,  dans 
les  Transactions  philosophiques3,  une  description  botanique 
de  l'arbre  ,  accompagnée  de  la  gravure  qui  le  représente  ,  et 
il  décrivit  les  propriétés  de  l'écorce  dans  le  journal  Médical 
de  Londres  pour  1 787  4.  M.  Vavasseur  publia  ,  dans  le  Jour- 
nal de  Phvsiquepour  1790  5,  la  description  d'un  arbre  du 
même  nom,  ainsi  que  l'analyse  chimique  de  l'écorce;  mais  il 
n'est  pas  certain  que  ces  deux  arbres  soient  les  mêmes. 

4-  Vauquelin  a  examiné  toutes  les  différentes  espèces  de 
quinquina  qu'il  put  se  procurer,  afin  de  déterminer,  s'il  est 
possible ,  jusqu'à  quel  point  les  quinquinas  diffèrent  entr'eux  , 
et  quelles  sont  leurs  parties  constituantes  qui  agissent  comme 
fébrifuge  6. 

«  Ann.  de  Chim.  XLVIII ,  65. 
»  Nicholson's  Journ.  Vil,   22CJ. 
»  Vol.  LXV1I ,  p.  5o{. 

*  Vol.  VIII ,  p.  a3g. 

»  Vol.  XXXVII,  24'. 

*  Ana.  de  Chim   LIX  ,  n3. 


264 


PARTIES   DES   PLANTES. 


Espèces         t)n  Peuf  diviser  les  différentes  espèces  de  quinquinas  en 

de  quiaquinas.  jrojs   sections. 

I.  Les  infusions  de  la  première  section  précipitent  le 
tannin    t  ne  précipitent  point  la  colle  animale. 

H.  Les  infusions  de  la  seconde  section  précipitent  la  colle 
animale ,  et  ne  précipitent  point  le  tannin. 

III.  Les  infusions  de  la  troisième  section  précipitent  en 
même-temps  le  tannin  ,  la  colle  animale  et  le  tartrate  anti- 
monié  de  potasse. 

On  a  présenté  dans  la  table  qui  suit ,  les  effets  produits  par 
l'action  des  différens  réactifs  ,  sur  tontes  les  espèces  de  quin- 
quinas essayés.  Vanquelin  u  ayant  pas  toujours  employé  le 
terme  botanique,  il  est  difficile,  malgré  les  descriptions 
qu'il  donne,  de  reconnaître  les  noms  véritables  des  diffé- 
rentes espèces  soumises  à  l'examen.  Il  y  a  en  effet  lieu  de 
croire  que  les  mêmes  espèces  se  rencontrent  dans  diffé- 
rentes parties  de  la  table,  sous  des  noms  divers. 


Quinquina 


Quiuquina  jaune 

Quinquina  de  Sanla-Fé. 

Quinquina  gris 

Quinquina  gris  canelle. . 

Quinquina  rouge 

Quinquina  gris 

Quinquina  gi  is  pl.i  t 

Ciricfrona  pubescens.. . . 
Cincliona  officinalis  . . . . 
Cinchona  rbàgnifblia. . . . 
Quinquina  pitton  vrai. . . 


Précipités 

par  la  c  Ile 

forte. 

Blanc 
Rougeàtre. 

Blanc. 
Brun. 

Ronge. 
Blanc. 


Abondant 


Précipités 

par 
le  tanuin. 


Abondant. 
Idem. 


Jaune. 
» 
Jaune. 
Idem. 

!         ° 
Abondant, 


Par  le  tartrate 
antimonié  de  po- 
tasse. 

Abondant. 

o 
Blanc. 

o 
Bl.inc  jaunâtre. 
Idem. 

o 
Blanc  jaunâtre. 

o 

o 
Abondant. 


Quinquinas  rapportés  du  Pérou  par  Humboldt* 


Quinquina  de  Loxa 

Quinquina  blanc  de  Santa-Fé. 
Quinquina  orangé  de  S.-Fe'. 
Quinquina  rouge  de  S.-Fé. . . 
Quinquina  jaune  de  Guença . 
Quinquina  ordin.  du  Pérou. 
Infusions  de  noix  de  galle. . . 

Ecorce  de  chêne 

Ecorce  de  cerisier 


Abondant. 


Abondant. 

o 
Abondant. 
Abondant. 
Idem. 

o 


Abondant. 

o 
Abondant. 

o 

o 
Abondant. 


Abondant 

o 
Abondant. 


Abondant. 
Jaune  blanc. 


Tous  ces  quinquinas  donnent  une  couleur  verte  avec  le 
fer ,  et  la  plupart  d'entr'eux  le  précipitent  en  cette  couleur. 

La  substance,  dans  les  quinquinas,  qui  précipite  le  tanuin, 
est  brune,  et  ayant  une  saveur  amère;  elle  est  moins  solûble 
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dans  l'eau  que  dans  l'alcool  ;  elle  précipite  le  tartrate  antirao- 
nié  de  potasse,  mais  elle  ne  précipite  pas  la  colle  forte.  Elle 
a  quelque  ressemblance,  dans  ses  propriétés,  avec  les  résines, 
quoiqu'elle  donne  de  l'ammoniaque  a  la  distillation. 

5.  Ecorcedu  croton  eleutheria.  C'est  leleuthéria  ou  cas-  Crot«i. 
carille  du  commerce  -,  cette  écorce  est  ordinairement  en  mor- 
ceaux roulés,  avant  quelque  ressemblance  avec  le  quinquina. 

Elle  a  une  odeur  aromatique  et  une  saveur  agréablement 
amère.  Lorsqu'on  la  brûle,  elle  répand  une  odeur  aroma- 
tique qui  ressemble  à  celle  du  musc.  Nous  devons  au  profes- 
seur Trommsdorf  la  seule  analyse  chimique  de  cette  écorce, 
qui  ait  été  publiée  :  il  obtint  de  4696  parties  de  cette  sub- 
stance *  : 

Mucilage  et  principe  amer 864  parties. 

Huile  volatile 72 

Eau 48 

Fibre  ligueuse 3o24 

Résine 688 

4696 

1 

6.  Ecorce  du  saule  blanc  Çsali\v  alba).  L'écorce  de  cet  Siule  blaQ( 
.^rbre,  qui  est  assez  commun  en  Ecosse,  est  remarquable 

par  sa  saveur  astringente  -,  elle  a  été  souvent  employée  par 
le  peuple  de  Ce  pays,  dans  les  fièvres  intermittentes.  Bouil- 
Îon-Lagrange  l'a  proposée  comme  pouvant  être  très-conve- 
nablement substituée  au  quinquina ,  parce  qu'elle  est  formée, 
suivant  lui ,  des  mêmes  priucipes  auxquels  cette  écorce  doit 
ses  vertus  médicales.  Il  suffit  cependant  du  plus  léger  examen 
pour  nous  convaincre  que  les  propriétés  de  ces  deux  sub- 
stances sont  loin  dêtre  semblables. 

La  décoction  d'écorce  du  saule  blanc  est  d'uue  couleur 
rougeàtre  foncée.  Bouillon-Lagrange  a  observé  que  lorsqu'on 
fait  à  plusieurs  reprises  des  infusions  avec  la  même  portion 
d'écorce ,  la  dernière  a  toujours  la  couleur  la  plus  foncée. 
La  colle-forte  ,  le  carbonate  de  potasse  et  le  carbonate  d'am- 
moniaque ,  y  forment  des  précipités  abondans  :  l'eau  de 
chaux  y  produit  un  précipité,  bleu  d'abord,  et  ensuite  de 
couleur  fauve.  Le  sulfate  de  fer  donue  un  précipité  vert 
très-foncé.  L'alcool  en  sépare  des  flocons  blancs.  Lorsqu'on 

*  Ann.  de  Cbim.  XXII ,   219. 
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évapore  à  siccité ,  il  reste  une  substance  cassante  rougeâtre, 
d'une  saveur  très-amère,  et  qui  n'attire  pas  l'humidité  de  l'air. 

En  faisant  digérer  de  l'alcool  sur  cette  écorce  ,  le  liquide 
acquiert  une  couleur  jaune  verdàtre.  La  teinture  est  rendue 
trouble  par  l'eau.  Par  l'évaporation  ,  elle  laisse  pour  résidu 
une  substance  d'un  jaune  éclatant ,  ayant  une  saveur  très- 
amère,  et  qui  se  fond  à  une  température  médiocrement  éle- 
vée, en  répandant  une  odeur  aromatique. 

Ces  expériences  indiquent,  dans  cette  écorce,  la  présence 
du  tannin  ,  du  principe  amer ,  de  l'extractif  et  du  gluten. 
Quercitron.  7.  Ecorce  du  quercus  nigra.  Cet  arbre ,  auquel  on  a  donné 
le  nom  de  quercitron  ,  croît  spontanément  dans  l'Amérique 
septentrionale.  Le  docteur  Bancroft  découvrit,  vers  l'an  17B4, 
que  l'écorce  intérieure  de  cet  arbre  contient  une  grande 
quantité  de  matière  colorante  ;  et  depuis  ce  temps ,  elle  a  été 
très-généralement  employée  par  les  teinturiers.  On  la  prépare 
pour  leur  usage  ,  en  détachant  lepiderme  (qui  contient  une 
matière  colorante  brune),  et  en  faisant  alors  moudre  l'écorce. 
Elle  se  divise  en  partie  en  fila  mens  déliés  ,  et  en  partie  en 
une  poudre  légère  très-fine. 

L'écorce  du  quercitron  communique  facilement  sa  matière 
colorante  à  l'eau  chauffée  à  la  température  de  38°  centigra^- 
des.  A  ce  degré  de  chaleur  ,  l'eau  dissout  environ  les  o,o83 
de  l'écorce  employée.  L'infusion  a  une  couleur  brune  jaunâ- 
tre ,  qui  s'éclaircit  par  les  acides ,  et  se  rembrunit  par  les 
alcalis.  L'alun  n'y  produit  qu'un  petit  précipité  de  couleur 
jaune  foncé  ;  avec  l'hydrochlorate  d'étain  ,  le  précipité  est 
abondant  et  d'un  jaune  vif;  le  sulfate  de  fer  donne  un  préci- 
pité de  couleur  olive  foncée  ;  et  le  sulfate  de  cuivre  un  préci- 
pité jaune  olivâtre* .  Ces  expériences  prouvent  évidemment, 
que  la  matière  colorante  de  cette  écorce  est  une  espèce  d'ex- 
tractif.  On  n'en  a  pas  examiné  les  autres  parties  constituantes. 
Haronnier  8.  Ecorce  de  V œsculus  hyppocastantum,  L'écorce  de  cet 
d'iode.  arbre  ,  l'ornement  des  parcs  et  des  avenues ,  a  été  proposée 
à  Paris,  comme  remède  dans  les  fièvres  intermittentes,  et  il 
a  été  publié  par  Henri*  une  suite  d'observations  sur  les  pro- 
priétés de  l'écorce  de  cet  arbre  si  utile.  L'eau,  ou  des  esprits 
faibles,  en  sont  les  meilleurs  dissolvans.  L'alcool  rectifié  ne 

»  Berlhollet,  Elemens  de  l'Art  de  la  Teinture,  II,  262. 
*  Aria,  de  Chira.  LXV1I ,  2o5. 
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le  dissout  qu'en  très-petite  proportion.  L'infusion  aqueuse  de 
cette  écorcea  une  couleur  fauve  et  une  saveur  araère,  sans 
être  astringente  ;  elle  précipite  abondamment  par  la  gélatine 
et  peu  par  les  acides.  Une  petite  quantité  de  sulfate  de  fer 
donne  à  l'infusion  une  couleur  verdàtre.  Le  nitrate  de  mer- 
cure y  forme  un  précipité  abondant  -,  l'infusion  de  noix  de 
galle  et  le  tartrate  antimonié  de  potasse  n'y  produisent  aucun 
changement.  D'après  ces  propriétés  de  l'écorce  du  maronnier 
d  Inde ,  il  est  évident  qu'elle  diffère  entièrement  dans  ses 
parties  constituantes  ,  des  espèces  diverses  de  quinquina  , 
examinées  par  Vauquelin. 

g.  La  cannelle  est  l'écorce  intérieure  du  laurus  cinna-  cannelle. 
momum,  arbre  qui  croit  principalement  à  Ceylan ,  où  on  le 
cultive  uniquement  pour  l'écorce. 

La  cannelle  a  une  couleur  brune  rougeàtre  ;  elle  nous 
vient  en  longs  morceaux  roulés  sur  eux-mêmes  ,  qui  se 
cassent  en  esquilles.  Elle  a  une  odeur  aromatique  très-suave, 
et  une  saveur  piquante,  maisagréable.  Ses  propriétés  sont  en- 
tièrement dues  à  l'huile  volatile  qu'elle  contient.  On  peut  sé- 
parer cette  huile  eu  faisant  infuser  l'écorce  dans  l'alcool ,  et 
en  séparant  ensuite  l'alcool  de  l'huile  par  la  distillation.  Cette 
huile  aune  couleur  jaune  blanchâtre,  une  saveur  et  une  odeur 
extrêmement  piquantes.  La  quantité  qu'en  fournit  la  cannelle 
est  très-petite.  Neumann  n'obtint  de  497  grammes  d'écorce, 
qu'environ  'i  grammes  d'huile.  Lorsqu'on  distille  de  l'eau  sur 
cette  écorce ,  le  liquide  passe  laiteux  à  cause  de  l'huile  qui 
l'accompagne  ,  et  qu'il  retient  avec  tant  de  force  ,  qu'il  faut 
que  le  mélange  reste  en  repos  peudant  un  temps  considéra- 
ble, pour  qu'une  très-petite  quantité  d'huile  s'en  sépare*. 

SECTION  VI. 

Des  Feuilles. 

Les  feuilles  des  plantes  se  ressemblent  beaucoup  plus  en- 
tr'elles  qu'aucune  des  autres  parties  dont  il  a  déjà  été  traité. 
Elles  ne  sont  recouvertes  que  d'un  épiderrae;  car  les  couches 
corticales  de  l'écorce  leur  manquent.  Au-dessous  de  l'épiderme 
se  trouve  une  matière  pulpeuse,  ordinairement  verte,  qui  con- 

*  Ts'eumann's  Chem.  p.  402. 
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tient  une  substance  résineuse  et  une  portion  de  gluten.  Au- 
dessous  de  cette  substance  est  la  matière  fibreuse,  ou  plutôt, 
c'est  là  que  sont  les  vaisseaux  dont  l'ensemble  présente  la 
forme  et  les  contours  de  la  feuille.  L'alcool  enlève  aux 
Tropriéiés.  feuilles  leur  matière  colorante  verte;  il  en  est  de  même 
des  huiles-,  mais  l'eau  ne  s'en  charge  point.  Il  est  à  re- 
marquer ,  que  même  celles  des  feuilles  qui  ne  sont  pas 
vertes  donnent  encore  à  l'alcool  une  teinture  de  cette  cou- 
leur. Lorsqu'on  expose  à  l'air  cette  couleur  verte ,  soit  en 
dissolution,  soit  séparée  par  l'évaporation ,  elle  se  passe 
promptement'.  Beaucoup  de  feuilles  donnent  à  la  toile  une 
couleur  jaune ,  qu'on  peut  y  fixer  par  le  moyen  de  l'alun.  C'est 
par  cette  raison  qu'il  y  a  en  teinture  un  plus  grand  nombre 
de  variétés  du  jaune  que  de  toute  autre  couleur.  Les  feuilles 
qui  donnent  le  plus  beau  jaune  sont  celles  de  la  gaude  ou 
vouède  (reseda  luteola)  ;  aussi  les  teinturiers  en  font-ils  un 
grand  usage. 

On  n'a  pas  encore  fait  de  recherches  chimiques  bien  éten- 
dues sur  les  feuilles  en  général.  Je  me  contenterai  donc  de 
désigner  ici  le  petit  nombre  de  celles  que  les  chimistes  ont 
examinées.  Les  plus  remarquables  sont  : 
séné.  i.  Séné.  Cette  drogue  est  employée  en  médecine  comme 
purgatif  doux.  Ce  sont  les  feuilles  du  cassia  semia  ,  arbuste 
qui  croît  principalement  en  Egypte ,  d'où  on  l'apporte  en 
Europe.  Bouillon-Lagrange  en  a  examiné  les  propriétés. 

Les  feuilles  sont  lancéolées,  d'une  couleur  verte  jaunâtre: 
elles  ont  une  odeur  aromatique  un  peu  désagréable ,  et  une 
saveur  amère.  Macéré  dans  l'eau  ,  le  séné  communique  à  ce 
liquide  son  odeur  et  sa  saveur  particulières  ,  et  une  couleur 
brune  rougeàtre.  Les  acides  minéraux  concentrés  ,  l'acide 
oxalique,  les  carbonates  alcalins,  l'eau  de  barite,  les  nitrates 
de  mercure,  d'argent,  et  de  plomb,  y  produisent  des  précipi- 
tés. L'infusion  de  noix  de  galle  lui  donne  une  couleur  fauve 
jaunâtre ,  mais  n'y  occasionne  qu'un  léger  précipité.  Selon 
Bouillon-Lagrange,  l'alcool  donne  lieu  à  un  précipité  qui  est 
formé  de  cinq  parties  de  carbonate  de  chaux  et  d'une  partie 
de  silice2.  La  liqueur  qui  reste  contient  de  i'extractir  avec 

'   Lewis,  Nenmann's  Cliemistry,  p.  434- 

1  Je  ne  comprends  pas  bien  celte  partie  de  l'analyse.  Le  préci- 
pité est  présente  comme  élaut  solublo  en   partie  dans   l'eau   et  dans 
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quelques  sels ,  qui  ont  pour  base  la  potasse  et  la  magnésie. 
Lorsqu'on  expose  l'infusion  à  l'air,  il  s'en  précipite  une 
substance.  On  obtient  aussi  par  le  chlore  un  précipité  citrin 
d'une  saveur  amère ,  insoluble  dans  l'eau,  mais  qui  se  dissout 
dan5  l'alcool  et  dans  les  alcalis  ,  et  qui ,  en  un  mot,  a  tous  les 
caractères  d'une  résine. 

La  principale  matière  que  l'eau  enlève  au  séné  est  un  ex- 
tractif  particulier,  qui  se  convertit  en  une  espèce  de  résine 
en  absorbant  l'oxigène.  Les  qualités  du  séné  sont  dues  à  cette 
substance,  dont  l'activité  dépend,  si  l'on  en  croit  Bouillon- 
Lagrange ,  de  la  faculté  qu'elle  a  d'absorber  l'oxigène. 

Cent  parties  d'eau,  qu'on  fait  bouillir  sur  le  séné,  suffisent 
pour  lui  enlever  toute  la  matière  soluble  que  l'eau  est  suscep- 
tible d'en  extraire.  L'alcali  sépare  du  résidu  une  portion  de 
matière  semblable  à  l'extractif ,  et  qui  s'altère  à  l'air.  Les 
feuilles  sont  alors  d'un  beau  vert ,  et  elles  abandonnent  à  l'al- 
cool une  matière  de  la  même  couleur.  Cette  substance  est  in- 
soluble dans  l'eau  et  dans  les  alcalis  ;  le  chlore  la  blanchit  et 
elle  devient  moins  soluble  dans  l'alcool.  Ces  propriétés  indi- 
quent une  substance  particulière.  a44»6  parties  de  séné 
fournissent  à  ces  différens  dissolvans  79,6  parties ,  ou  un 
peu  moins  des  o,33  de  matière  soluble.  Lorsqu'on  évapore 
à  siccité  l'infusion  aqueuse  du  séné  ,  et  qu'on  brûle  le  résidu, 
il  laisse  de  la  potasse,  du  sulfate  de  potasse,  du  carbonate 
de  chaux ,  de  la  magnésie  et  de  la  silice  x. 

2.  Absinthe.  Ce  sont  les  feuilles ,  les  tiges  et  les  som-  Absinthe; 
mités  des  fleurs  de  Xartemisia  absynthium,  plante  qui  croît 
dans  plusieurs  parties  de  l'Angleterre.  L'absinthe  a  une 
odeur  forte  ,  assez  désagréable ,  et  une  saveur  très-amère. 
Elle  doit  son  odeur  à  l'huile  volatile  qu'elle  contient.  Il  y 
existe  en  outre  une  portion  considérable  de  principe  amer. 
On  n'a  pas  fait  dans  ces  derniers  temps  l'analyse  de  l'ab- 
sinthe ;  la  plus  récente  est  celle  de  Kunsmuller  2 ,  qui  obtint 
par  l'eau  ,  de  1 2  parties  d'absinthe  ,  savoir  : 


l'alcool ,  et  cependant  comme  pouvant  être  obtenu  par  l'alcool.  Ces 
caractères  n'appartiennent  sûrement  pas  au  carbonate  de  cbaux  ni  à 
la  silice. 

«  Aun.  de  Chim.  XXIV,  3. 

*  tbid.  VI,  35. 
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Résine oT48 

Hydrochlorate  de  potasse 0,12 

Acide  végétal o,5o 

Acide  végétal,  en  combinaison  avec  la  potasse.  2,i4 

Lorsque  l'eau  eut  cessé  d'agir,  on  brûla  le  résidu,  et  on 
obtint  de  3 60  parties  d'absinthe  90  parties  de  cendres,  ayant 
donné  à  l'analyse,  savoir: 

Hydrochlorate  de  potasse 3 

Sulfate  de  potasse 1 

Carbonate  de  chaux. 5g 

Alumine 5 

Sulfate  de  chaux 5 

Silice • 4 

Oxide  de  fer 3 

~8o~ 
Perte 10 

90 
Tabac  3.  Tabac.  Cette  substance  se  prépare  avec  les  feuilles  du 
Nicotiana  tabacum,  plante  indigène  de  la  Virginie  ,  où  elle 
se  cultive  en  grand  pour  en  faire  le  commerce.  Cette  plante 
a  reçu  son  nom  de  celui  de  Tabaco,  province  du  Mexique, 
où  elle  fut  découverte ,  et  d'où  on  l'apporta  pour  la  première 
fois  en  Europe  *. 

Le  tabac ,  lorsqu'il  est  convenablement  préparé ,  a  une 
couleur  verte  jaunâtre  ,  une  odeur  forte  assez  désagréable , 
et  une  saveur  très-âcre.  Lorsqu'on  le  brûle ,  il  répand  des 
vapeurs  ,  qui  flattent  particulièrement  l'odorat  de  beaucoup 
de  personnes.  Pris  intérieurement ,  il  agit  sur  le  système 
avec  beaucoup  de  violence  -,  et  même  il  donne  la  mort,  si 
on  le  prend  en  suffisante  quantité. 

Vauquelin  a  soumis  à  l'analyse  les  feuilles  de  différentes 
espèces  de  nicotiana  ?  particulièrement  l'espèce  latifolia. 
Le  suc  exprimé  de  cette  espèce  de  nicotiana  contenait  les 
substances  qui  suivent ,  savoir  : 

Une  quantité  considérable  de  matière  animale  de  nature 
albumiueuse. 

Du  malate  de  chaux  avec  excès  d'acide. 

>    *  Tatam's  Essay  on  tins  culture  and  commerce,  published  in  1800. 
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De  l'acide  acétique . 

Une  quantité  notable  de  nitrate  et  d'h  ydrochlorate  de 
potasse. 

Une  matière  rouge  soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'eau  ,  qui 
se  boursouffle  considérablement  au  feu. 

De  l'hvdrochlorate  d'ammoniaque. 

De  la  nicotine. 

Une  fécule  verte,  principalement  composée  de  gluten,  de 
résine  verte  et  de  fibre  ligneuse*. 

^.Asparagus.  Robiquet  a  dernièrement  analysé  cette  plante.  Atperç; 
Je  crois  devoir  insérer  ici ,  comme  à  leur  véritable  place,  les 
résultats  qu'il  a  obtenus,  parce  qu'il  opéra  sur  la  plante  toute 
entière ,  et  que  les  feuilles  en  constituent  la  partie  principale. 

Robiquet  réduisit  l'asperge  à  l'état  de  pulpe,  et  après  eu 
avoir  exprimé  le  suc,  il  en  sépara,  par  la  filtration ,  una 
matière  féculente.  L'alcool ,  au  degré  de  lebullition,  se  char- 
gea d'une  portion  de  cette  fécule,  et  laissa  pour  résidu  une 
substance  qui  avait  les  propriétés  du  gluten.  Par  le  refroidis- 
sement ,  la  dissolution  alcoolique  déposa  une  portion  de  cire 
végétale,  et  elle  donna  pour  résidu  de  son  évaporation  ,  une 
matière  acre ,  d'une  couleur  verte  ,  tenant  le  milieu  ,  par  ses 
propriétés ,  entre  la  résine  et  l'huile  volatile. 

Le  suc  filtré  avait  l'apparence  du  petit  lait ,  et  il  rougissait 
la  teinture  de  tournesol.  En  le  chauffant,  il  déposa  des  flo- 
cons ,  que  Robiquet  considéra  comme  étant  de  l'albumine. 
Abandonné  aune  évaporation  lente  à  l'air  libre,  il  s'en  sépara 
sous  la  forme  de  cristaux ,  une  certaine  quantité  d'aspara- 
gine  et  de  matière  saccharine,  ayant  l'apparence  de  manne. 
Le  suc ,  après  avoir  été  épaissi,  fut  traité  avec  l'alcool.  Ce  li- 
quide n'en  prit  qu'une  portion  seulement,  le  surplus  fut  dis- 
sous dans  l'eau. 

La  dissolution  alcoolique  traitée  avec  l'acide  sulfurique  et 
distillée ,  fournit  du  vinaigre.  En  faisant  évaporer  à  siccité 
cette  dissolution  et  en  brûlant  le  résille,  ,  'es  cendres  consis- 
taient en  potasse,  en  carbonate  de  chaux  et  eu  phosphate9 
de  potasse  et  de  chaux.  Il  était  donc  probable  que  l'acide  acé- 
tique était  combiné  avec  la  potasse  et  la  chaux. 

La  dissolution  aqueuse  rougissait  les  couleurs  bleues  vé- 
gétales. L'infusion  de  noix  de  galîe  la  précipitais  Le  résidu 

*  Ann.  deChim.  LXXI,  x3ç). 
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contenait  une  substance  extractive  particulière  et  une  matière 
colorante;  il  s'y  trouvait,  sans  doute  aussi,  de  l'asparagine  et 
du  sucre. 

Tel  est  le  résultat  de  l'analyse  très-intéresssante  de  cette 
substance  par  Robiquet1. 
Beiudcne.  5.  Atropa  belladone  Les  feuilles  de  cette  plante  ont  été 
examinées  par  Melandri.  Il  y  trouva  de  l'oxalate  de  magné- 
sie avec  excès  d'acide ,  de  l'oxalate  de  chaux ,  de  l'hydro- 
chlorate  de  potasse  ,  une  résine  molle  verte  ,  du  muqueux, 
de  l'extractif  et  une  substance,  qu'il  appela  extractif  animal3. 
Vauquelin  a  également  examiné  les  feuilles  de  cette  plante  ; 
et  il  en  obtint  pour  parties  constituantes  ,  savoir  : 

1 .  Une  substance  alburaineuse  végétale  ,  ou  gluten. 

2.  Une  substance  amère  ,  nauséabonde  ,  qui  constitue  la 
partie  narcotique  de  la  plante. 

3.  Des  nitrate,  hydrochlorate,  sulfate,  de  potasse ,  du  sur- 
oxalate  et  de  l'acétate  de  cet  alcali 3. 

Rhubarbe.  6.  Rheum  palmatum.  Bouillon  -  Lagrange  trouva  ,  en 
soumettant  à  l'analyse  les  feuilles  de  cette  plante ,  qu'elles 
contiennent  une  quantité  considérable  d'oxalate  de  potasse 
avec  excès  d'acide,  et  de  l'acide  malique  *. 
Pastel.  7.  Isatis  tinctoria.  Chevreul  analysa  les  feuilles  de  cette 
plante  ;  le  suc  exprimé ,  séparé  par  la  filtration  de  la  fécule 
verte  avec  laquelle  il  était  mêlé,  laissa  déposer  par  le  repos, 
une  matière  bleue  qui  avait  les  propriétés  de  x indigo.  En 
la  chauffant,  il  s'en  sépara  des  flocons  blanc? ,  qui  étaient  in- 
dubitablement An  gluten.  A  la  distillation,  le  liquide  qui  passa 
donnait  des  traces  d'une  huile  volatile ,  $  ammoniaque  et 
de  soufre.  Ce  suc  du  pastel  avant  été  distillé  avec  de  l'acide 
sulfurique  faible ,  le  liquide  qui  passa  contenait  def 'acide  acé- 
tique et  de  X acide  hydrochlorique.  Evaporé  à  siccité,  et  mis 
en  digestion  dans  de  l'alcool,  il  abandonna  à  ce  liquide  une  cer- 
taine quantité  de  la  matière  décrite  dans  le  dernier  chapitre 
de  cet  ouvragedans  la  section  iutitulée  indigo,  sous  le  nom  de 
matière  verte.  Il  donna  aussi  une  matière  extractive  jaune , 
ainsi  que  les  sels  sui  vans,  savoir  :  du  îiitrate  de  potasse,  de 


*  Ann.  de  Chim.  LV,  i5a. 

»    Ibid.   LXV,222. 

»  Ubid.  IAXII ,  53. 

*  Ibid-  LXVII,  91. 
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Xhrdrochlorate  d'ammoniaque,  de  X acétate  de  potasse,  de 
X hydrochlorate  de  potasse  et  de  Xacide  acétique  pur.  Le  ré- 
sidu, ainsi  séparé  des  substances  solubles  dans  l'alcool,  con- 
sistait en  gomme,  en  une  matière  extractive 'jaune ,  en  malatc 
de  chaux  avec  excès  d'acide ,  en  sulfate  de  chaux ,  et  dans 
un  sel,  que  Chevreul  considéra  comme  étant  un  citrate  de 
chaux  et  de  magnésie.  Ayant  examiné  la  fécule  verte,  il  trouva 
qu'elle  élail  formée  d'une  résine  colorée  en  vert,  de  cire  ,  d'in- 
digo ,  de  gluten  et  de  ligneux  Le  mare  des  feuilles  dont  le 
suc  avait  été  exprimé,  donna  delà  fibre  ligneuse, de  la  résine 
verte,  de  la  cire  ,  de  X indigo,  du  nitrate  de  potasse,  une 
matière  rosée,  du  malatc  de  chaux  et  des  indices  de  quelques 
autres  sels  '. 

8.  Les  feuilles  de  1 indigo  fera  anil,  analvsées  parle  trrénie    indigcter» 
chimiste,  lui  donnèrent  des  produits  semblables  à  ceux  qu'il 
avait  obtenus  de  1  isatis,  mais  avec  une  proportion  beaucoup 
plus  grande  d  indigo a. 

(j.  Vauquelin  trouva  que  les  feuilles  de  Xagatophylbim  Agatophyiium 
ravensara  contiennent  une  huile  semblable  à  celle  de  gérofle, 
de  la  gomme  et  du  carbonate  de  chaux  3. 

io.  Il  fut  également  reconnu  par  Vauquelin,  que  Xa  gra-  Gratioie. 
tiola  officinalis  contient  i°.  une  matière  gommeuse  brune; 
20.  une  matière  résiueuse,  différant  d'autres  résines  en  ce 
qu'elle  se  dissout  dans  l'eau  chaude  ;  mais  étant  beaucoup 
plus  soluble  dans  l'alcool  que  dans  l'eau,  et  ayant  une  saveur 
très-amère;  c'est  dans  cette  substance  que  réside  la  qualité 
purgative  de  la  gratiole;  3°.  une  petite  quantité  île  matière 
animale;  4°.  de  Hiydrochlorate  de  soude  en  assez  grande 
quantité,  et  un  autre  sel  qui  est  probablement  du  malate  de 
potasse.  Cette  plante  contenait  également  de  l'oxalate  et  du 
phosphate  de  chaux,  et  de  l'oxide  de  fer  probablement  uni  à 
l'acide  phosphorique  *. 

I  I.  Menyarithes  trifoliata.  Ce  fut  Tromsdorf  qui  fil  l'a-  Trèfle  d'eau. 
nalyse  de  cette  plante.  Le  trèfle  d'eau  frais  contient  j5  par- 
ties d'humidité  et  a5  parties  de  matière  sèche.  Le  suc  ex- 
primé dépose,  par  lebullition,des  flocons  verts,  composés  de 


«  Ann.  de  Chim.  LXV1II,  a&j. 

»  Ibid.  p.  3o5. 

3  Ibid.  LXXII ,  3o6. 

*  Ibid.  p.  igi. 
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yS  parties  d'albumine  végétale,  et  de  25  parties  de  résine 
verte.  Le  liquide  contient  de  l'acide  malique  libre,  de  l'acétate 
dépotasse,  et  une  substance  animale  particulière  qui  est  préci- 
pitée par  le  tannin ,  mais  qui  ne  se  coagule  pas  par  la  chaleur, 
et  qui  est  soluble  dans  l'alcool.  Le  trèfle  d'eau  contient  égale- 
ment une  matière  extractive  amère,  une  gomme  brune,  et 
une  certaine  quantité  d'inuline  '. 
(;;gU9.  12.  Conium  oleracea.  iooo  parties  de  cette  plante  don- 
nèrent pour  produits  d'une  analyse  faite  avec  soin  par 
Schrader,  qui  en  a  publié  les  résultats,  savoir  : 

Extractif. 27,3 

Gomme 35,2 

Résine i,5 

Albumine  végétale 3,i 

Fécule  verte 8,0 

(jimi.         i3.  Brassica  oleracea,  Schrader  obtint  de  iooo  parties 
de  cette  plante  les  substances  qui  suivent,  savoir  : 

Extractif. 23,4 

Gomme 28,0 

Résine o,5 

Albumine  végétale 2,9 

Fécule  verte 6,3 

62,0  3 


SECTION  VIL 

Des   Fleurs. 

Les  fleurs  des  végétaux,  à  raison  de  la  grande  variété  et 
de  la  beauté  de  leur  couleur ,  ont  attiré  de  tout  temps  l'atten- 
tion des  teinturiers  et  des  peintres;  mais  l'expérience  a  appris 
qu'il  n'y  en  a  que  très-peu  qui  soient  susceptibles  de  fournir  à 
EUur»  Lieues,  ces  artistes  des  matériaux  utiles.  Les  fleurs  bleues  communi- 
quent facilement,eu  général,  leur  couleur  à  l'eau;  il  y  en  a  pour- 
tant qui  ne  lui  donnent  qu'une  teinte  rougeâtre  ou  purpurine. 
11  n'est  presqu'aïïcune  de  ces  fleurs  qui  colore  en  bleu  l'alcool: 

•  Ann.  île   Clnm.    LXXX  .  33o. 
»   Schwçigger's  Journ.  V,  10. 
»  Ibid. 
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quelques-unes  donnent  une  teinte  rouge  à  ce  liquide,  et  d'au- 
tres ne  le  colorent  pas  du  tout  *.  Le  suc  exprimé  de  la  plu- 
part de  ces  fleurs  est  bleu.  Cette  couleur  est  changée  en  rouge 
par  tous  les  acides,  et  en  vert  par  tous  les  alcalis  et  les 
terres  alcalines. 

On  ne  connaît  pas  encore  la  nature  de  la  matière  colorante 
de  ces  fleurs.  Mais  quelle  que  soit  cette  matière,  elle  est  très- 
facilement  périssable;  car  les  fleurs  ne  peuvent  être  dessé- 
chées sans  la  perdre  presqu'entièrement.  11  faut  même  les 
faire  sécher  rapidement,  et  les  garantir  du  contact  de  l'air, 
pour  qu'elles  en  retiennent  une  partie;  et  malgré  ces  précau- 
tions, elles  la  perdent  bientôt  presque  totalement  et  devien- 
nent blanches  ou  jaunes.  Le  suc  exprimé  prend  par  degrés  la 
couleur  pourpre,  qui  s'affaiblit  très-promptement.Lors  même 
que  les  sucs  ont  été  rougis  par  des  acides,  ils  ne  tardent  pas 
à  devenir  pourpres,  et  finissent  par  être  entièrement  déco- 
lorés. La  couleur  verte  produite  par  les  alcalis,  se  change 
peu-à-peu  en  un  jaune  qui  a  quelque  permanence  2. 

La  couleur  des  fleurs  routes  est,  en  général,  aussi  altérable  Rouget 
que  celle  des  fleurs  bleues.  Toutes  ces  fleurs  communiquent 
une  couleur  rouge  à  l'eau.  Les  fleurs  d'un  rouge  pâle  et  celles 
qui  sont  pourpres  colorent  à-peine  l'alcool;  et  sous  ce  rap- 
port, ainsi  que  sous  celui  de  la  matière  colorante,  elles  se 
rapprochent  beaucoup  des  fleurs  bleues.  Les  fleurs  d'un 
rouge  foncé,  donnent  une  teinte  rouge  à  l'alcool;  celles  d'un 
rouge  pâle  prennent  une  couleur  verte  par  les  alcalis,  et  les 
acides  les  ravivent,  comme  les  fleurs  bleues:  mais  ces  effets 
n'ont  pas  lieu  avec  les  fleurs  d'un  beau  rouge  3. 

La  couleur  des  fleurs  jaunes,  soit  pâle,  soit  foncée,  est  j»Unes. 
beaucoup  plus  durable.  Elles  se  dessèchent  en  général  très- 
bien,  et  communiquent  leur  matière  colorante ,  et  à  l'eau  et  à 
l'alcool.  La  laine  ou  la  soie,  après  les  avoir  préalablement 
imprégnées  d'alun  et  de  tartrate  acide  de  potasse,  prennent 
une  couleur  jaune  durable  lorsqu'on  les  fait  bouillir  avec  des 
fleurs  jaunes;  et  il  parait  que  les  teinturiers  emploient  à  cet 
effet  quelques-unes  de  ces  fleurs.  Ni  les  acides  ni  les  al- 
calis ne  détruisent  la  couleur  jaune  des  fleurs,  quoiqu'ils  en 


»  Le^vis,  Nenmann's  Chern.  p.  43o. 
*  Ibid.  p.  a3i. 
»  Ibid. 
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altèrent  la  nuance  ;  les  acides  la  rendent  plus  pâle,  et  les  al" 
calis  plus  foncée.  L'alun  relève  aussi  la  couleur,  mais  pas 
autant  que  les  alcalis  *. 
Blanches.  Les  fleurs  blanches  elles-mêmes  sont  Eien  loin  d'être  dé- 
pourvues de  matière  colorante.  Il  en  est  beaucoup  qui  ver- 
dissent avec  les  alcalis,  quoique  les  acides  ne  les  rougissent 
pas.  Quelques-unes  paraissent  contenir  la  même  matière  co- 
lorante que  les  fleurs  jaunes.  C'est  ainsi  que  les  pétales  du 
convohmlns  sepïiim,  quoique  blancs,  donnent  à  l'eau  une 
couleur  jaune  foncée  ou  orangée,  que  les  acides  rendent 
plus  pâle,  et  que  relèvent  les  alcalis  et  l'alun.  Les  vapeurs 
d'acide  sulfureux  n'altèrent  pas  les  fleurs  blanches,  quoi- 
qu'elles détruisent  la  couleur  de  toutes  les  autres  2. 

C'est  au  docteur  Lewis  que  nous  sommes  redevables  de 
ces  observations  intéressantes  sur  les  couleurs  des  fleurs. 
Elles  contiennent  pour  la  plupart  une  huile  volatile  particu- 
lière ,  à  laquelle  elles  doivent  leur  odeur.  On  ne  connaît  pas 
encore  leurs  autres  parties  constituantes;  car  on  en  a  soumis 
fort  peu  à  l'analyse  chimique.  J'indiquerai  ici  les  espèces  qui 
ont  jusqu'à  présent  attiré  l'attention  des  chimistes  ou  des  ar- 
tistes. 

I.  Fleurs  du  carthamus  tinctorius.   Cette  plante  est  an- 

Carthamnt  n  11  1    •  i  T1  i 

tinciorius.  nuelie  ,  elle  se  cultive  principalement  en  hgypte,  poursen 
procurer  les  fleurs.  Les  pétales  sont  originairement  d'un  beau 
rouge,  mais  ils  perdent  beaucoup  de  leur  couleur  en  se  dessé- 
chant. C'est  de  cette  substance  que  s'extrait  le  rouge ,  ou  cos- 
métique rouge,  employé  par  les  dames.  On  cueille  les  fleurs 
lorsqu'elles  sont  parvenues  à  leur  maturité,  on  en  exprime  le 
suc ,  et  après  eu  avoir  lavé  à  plusieurs  reprises  le  résidu 
avec  de  l'eau  salée, on  les  étale  sur  des  nattes  pour  les  faire 
sécher.  On  a  soin  de  les  garantir  de  l'action  du  soleil  pendant 
le  jour  ,  et  de  les  exposer  à  la  rosée  du  soir ,  afin  d'éviter  que 
la  dessicatrbh  ne  s'en  opère  trop  promptement.  Dans  cet  état 
on  les  apporte  en  Europe  sous  le  nom  de  sofranvm.  La  ma- 
tière colorante  en  est  extraite  par  différens  artistes,  et  au 
moyen  de  procédés  qui  ont  été  tenus  secrets. 

Beckmami  publia  en  177^  une  suite  d'expériences  faites 
avec  le  plus  grand  soin  sur  les  fleurs  du  cartbauie  3.  Depuis 


4   Lewis  ,  Kt'iim   nn\  Chem,  p.  43 1.       *  lln,l.   p.    il'- 
'  Dans  les  Tiansactiont.  de  Gollinguc  pour  cette  rouie©. 
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cette  époque  jusqu'en  1804,  il  avait  été  peu  ajouté  à  nos 
connaissances  sur  cette  substance  ,  lorsque  Dufoureu  publia 
«ne  analyse  complète1.  Ses  observations  ont  été  confirmées 
par  celles  de  Marchais  *. 

Les  fleurs  du  carthame  contiennent  deux  matières  colo-  Analyse, 
rantes  :  l'une  jaune,  qui  est  soluble  dans  l'eau  ,  dont  on  n'a 
fait  jusqu'ici  aucun  usage;  l'autre  rouge,  dont  se  servent  les 
teinturiers,  etc. ,  et  qui  constitue  le  cosmétique  qu'on  appelle 
rouge.  Quoique  la  matière  colorante  jaune  se  di.ssolve  facile- 
ment dans  l'eau  ,  il  est  très-difficile  de  la  sépara-  eu  totalité 
par  ce  moyen.  Dufour,  après  avoir  mis  le  carthame  dans  un 
linge  ,  le  pétrit  long-temps  entre  ses  doigts  sous  un  filet  d'eau; 
en  continuant  ainsi  et  en  tenant  le  carthame  eu  macération 
dans  l'eau,  il  acquit  une  belle  couleur  rouge.  Le  liquide  qui 
passa,  après  qu'on  l'eût  filtré  afin  d'en  séparer  une  portion  du 
carthame  et  quelques  impuretés  qui  s'y  étaient  mêlées ,  était 
de  couleur  jaune.  Chauffé  à  environ  63°  centig. ,  il  s'y  forma 
des  flocons,  qui  étaient  de  l'albumine,  ou  plutôt  du  gluten. 
On  les  sépara  par  la  filtrat  ion,  et  le  liquide  fut  évaporé  à  sic- 
cité.  L'extrait  obtenu  était  de  couleur  jaune  et  d'une  saveur 
forte.  L'eau  le  dissolvait  en  totalité,  à  l'exception  d'une  très- 
petite  portion  de  matière  brune  qui  avait  les  propriétés  de 
résine.  La  dissolution  aqueuse  rougit  les  couleurs  bleues  vé- 
gétales, et  donne  un  précipité  abondant  par  l'infusion  de 
noix  de  galle  :  ce  qui  n'a  pas  lieu  avec  la  colle  forte.  Le  chlore 
détruit  la  couleur  jaune  ,  et  la  rend  blanche.  En  évaporant  à 
siccité  ,  et  en  traitant  le  résidu  par  l'alcool,  il  ne  s'en  dissout 
qu'une  partie,  qui  est  principalement  de  l'extractif ,  la  partie 
insoluble  est  la  matière  colorante  jaune. 

Lorsqu'on  fait  digérer  pendant  assez  long-temps  dans 
l'alcool  le  carthame  résidu  ,  le  liquide  prend  une  couleur 
rouge  de  brique.  Si  cette  dissolution  alcoolique  est  suffisam- 
ment concentrée  par  l'évaporation  ,  il  s'en  sépare  une  ma- 
tière grenue  ,  qui  a  l'apparence  du  miel,  et  des  propriétés 
analogues  à  celles  de  la  cire  On  ne  peut ,  qu'avec  beaucoup 
de  peine,  obtenir  de  la  dissolution  alcoolique  quelque  matière 
colorante. 


*  Ann.  deChim.  XL VIII ,  283. 

*  Idem,  L,  73. 
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Après  plusieurs  tentatives  infructueuses  pour  obtenir,  à 
l'état  de  séparation,  la  matière  colorante  rouge  du  carthame  , 
Dufour  parvint  à  l'isoler  par  un  procédé  fondé  sur  la  grande 
affinité  qui  existe  entre  la  matière  rouge  et  le  coton.  Après 
avoir  dépouillé  par  le  moyen  de  l'eau  ,  autant  que  cela  lui  fut 
possible ,  le  carthame  ,  de  sa  matière  colorante  jaune ,  il  le  fit 
macérer  pendant  une  heure  dans  une  dissolution  faible  de 
carbonate  de  soude.  Il  décanta  alors  cette  dissolution  ;  il  y 
introduisit  une  certaine  quantité  de  coton,  et  il  y  versa 
ensuite  du  suc  de  citrons ,  jusqu'à  ce  que  le  liquide  eut  acquis 
une  belle  couleur  rouge  de  cerise.  Ce  liquide  abandonné  à 
lui-même  pendant  vingt-quatre  heures ,  perdit  sa  couleur 
rouge;  la  matière  colorante  s'étant  unie  en  totalité  au  coton , 
qu'elle  avait  teint  eu  rouge.  Le  coton  fut  retiré,  et  lavé  dans 
l'eau  à  plusieurs  reprises  ,  afin  d'en  séparer  tout  ce  qui  avait 
pu  yarahérer  de  la  matière  colorante  jaune.  On  le  mit  alors 
clans  une  dissolution  très-étendue  de  carbonate  de  soude. 
Cet  alcali  sépara  la  matière  colorante  du  coton,  il  s'en  char- 
gea, et  prit  une  couleur  jaune.  Le  coton  ayant  été  retiré 
après  une  heure  d'immersion  dans  la  lessive  alcaline ,  on  y 
versa  du  suc  de  citrons,  et  il  s'en  sépara  peu-à-peu  une 
poudre  d'une  belle  couleur  rose,  qui  finit  par  se  précipiter. 
Cette  poudre  était  la  matière  colorante  rouge. 

D'après  ce  procédé,  nous  voyous  que  la  matière  colorante 
rouge  a  une  plus  grande  affinité  pour  le  coton  que  la  ma- 
tière jaune  ,  et  qu'à  l'aide  du  coton  on  peut  séparer  les  deux 
matières  colorantes.  Nous  voyons  aussi  que  la  matière  colo- 
rante rouge  est  soîuble  dans  les  carbonates  alcalins,  et  qu'elle 
est  précipitée  par  les  acides.  Les  alcalis  la  dissolvent  égale- 
ment ;  mais  ils  en  altèrent  la  nature.  Sa  dissolution  dans  les 
carbonates  alcalins  est  jaune.  Elle  esc  insoluble  dans  l'eau. 
L'alcool  la  dissout  facilement,  et  acquiert  une  belle  couleur 
rose.  Si  l'on  chauffe  cette  teinture,  elle  prend  une  nuance 
d'orangé.  Elle  se  dissout  aussi  dans  l'étber,  mais  avec  moins 
de  facilité.  Les  huiles,  soit  fixes,  soit  volatiles,  n'ont  sur 
elle  aucune  action.  A  la  distillation  elle  fournit  très-peu  d'eau, 
à-peine  aucun  gaz,  un  peu  d'huile,  et  une  portion  de  charbon 
égale  aux  o,33  de  son  poids.  Si  l'on  brûle  ce  charbon,  il  ne 
laisse  aucune  trace  sensible  de  cendres.  D'après  ces  pro- 
priétés, dont  nous  devons  la  connaissance  à  Dufour,  ainsi 
que  de  presque  tous  les  autres  faits  concernant  le  carthame , 
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Il  paraît  que  la  matière  colorante  rovige  du  carthame  diffère 
de  toute  autre  substance  végétale  connue. 

Lorsque  le  carthame  eut  été  privé  de  sa  matière  colorante, 
ce  qui  restait  était  composé  principalement  de  libre  Ligneuse 
et  de  matière  terreuse.  Les  parties  constituantes  de  1000 
parties  de  carthame  se  trouvent  être  ,  selon  les  expériences 
de  Duibur,  dans  les  proportions  qui  suivent  : 

Humidité. 62 

Sable  et  petites  parcelles  de  la  plante.  34 

Gluten 55 

Matière  colorante  jaune 268 

Extractif. 4^ 

Résine 3 

Cire 9 

Matière  colorante  rouge 5 

Fibre  ligneuse 496 

Alumine  et  magnésie 5 

Oxide  rouge  de  fer 2 

Sable 12 

Perte 7 

1000 

Selon  Marchais ,  une  portion  considérable  de  ce  qui 
était  regardé  par  Dufour  comme  de  la  libre  ligueuse,  est, 
en  réalité ,  de  1  albumine. 

2.  Fleurs  de  l'arnica  rnontana.  On  a  employé  ces  fleurs 
dans  la  médecine,  surtout  en  Allemagne,  où  Ion  a  beau- 
coup célébré  leurs  propriétés.  Elles  ont  une  couleur  jaune  , 
une  saveur  amère  et  acre,  et  une  odeur  aromatique  très- 
faible.  Lorsqu'on  les  fait  macérer  dans  L'eau,  on  obtient  une 
liqueur  d'une  couleur  brune,  et  d'une  saveur  amère;  elle 
rougit  l infusion  de  tournesol,  ne  forme  point  de  précipité 
avec  la  colle-forte,  et  n'altère  pas  la  dissolution  de  tartrate 
antimonié  de  potasse.  Avec  le  sulfate  de  fer,  elle  donne  un 

Î>récipité  d'uue  couleur  verte  foncée  ,  qui  passe  au  noir  par 
a  dessication.  Les  acides  minéraux  la  précipitent  en  brun, 
mais  les  carbonates  alcalins  n'y  produisent  aucun  change- 
ment *. 

Si  l'on  fait  macérer  ces  fleurs  dans  lalcool ,  le  liquide  ac- 
quiert une  couleur  jaune.  Il  rougit  les  couleurs  bleues  véué- 


Arniea 

ment  ma. 


*  Bouillon-Lagraoge  .  Anu.  de  Chim.  LV,  38. 
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taies  ;  il  donne  une  couleur  verte  avec  le  sulfate  de  fer,  et 
devient  laiteux  par  son  mélange  avec  l'eau.  Lorsqu'on  distille 
cette  teinture  ,  l'alcool  qui  passe  a  une  saveur  amère  ,  mais 
il  n'altère  pas  les  couleurs  bleues  végétales  -,  tandis  que  le 
liquide  qui  reste  dans  la  cornue  est  très-acide  ;  il  précipite 
par  l'eau  ,  et  donne  une  couleur  verte  avec  le  sulfate  de  fer. 
Evaporé  à  siccité,  it  laisse  une  poudre  acide  et  amère  ,  qui 
semble  être  d'^ne  nature  particulière  *. 

Lorsqu'on  distille  les  fleurs  de  l'arnica  ,  elles  fournissent 
une  liqueur  acide  jaunâtre  qui  se  colore  en  noir  avec  le  sul- 
fate de  fer.  Ce  liquide  se  recouvre  d'une  certaine  quantité 
d'huile.  Les  cendres  que  ces  fleurs  laissent,  après  avoir  été 
brûlées,  contiennent  de  la  potasse ,  du  carbonate  de  po- 
tasse, de  l'hydrocblorate  et  du  sulfate  de  potasse*, 
safran.  3.  Safran.  Cette  couleur  jaune  se  compose  des  pistils  du 
crocus  sativus.  Les  fleurs  de  cette  plante  sont  d'une  couleur 
bleue  purpurine:  mais  la  partie  supérieure  du  pistil  est  de 
couleur  orangé  foncé,  et  se  divise  en  trois  filamens  charnus. 
On  cueille  ces  filamens  avec  soin  ,  on  les  dessèche,  et  on  les 
presse  en  gâteaux. 

Le  safran  est  en  filamens  longs  et  larges  d'un  rouge  foncé 
sans  aucun  mélange  de  jaune  ;  il  est  passablement  sec ,  et 
cependant  il  est  flexible  et  doux  ,  et  se  réduit  difficilement 
en  poudre.  Il  a  une  odeur  forte  ,  agréable  ,  qni  affecte 
pourtant  les  yeux  au  point  d'en  faire  couler  des  larmes  ;  sa 
saveur  est  piquante  et  légèrement  amère  3. 

II  n'a  pas  encore  été  fait  d'analyse  exacte  du  safran.  Il  ne 
paraît  pas,  d'après  les  expériences  de  Neumann,  qu'on  puisse 
en  extraire  aucune  huile  volatile  par  la  distillation.  Il  est 
cependant  probable  que  c'est  à  un  principe  semblable  qu'il 
doit  son  odeur  forte;  quoique  ce  principe  s'y  trouve  en  trop 
petite  quantité,  pour  qu'il  soit  facile  de  l'obtenir  séparément. 
La  matière  colorante  du  safran  est  également  soluble  dans 
l'alcool  et  dans  l'eau  ;  et  c'est  la  substance  à  laquelle  Vogel 
a  donné  le  nom  de  polychroite. 


1  Bouillcm-LagraDge,  Ann.  de  Chim.   LV,  39. 

*  IIjuI. 

*  INeuioann  ,  p.  401. 
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SECTION  VIII. 

Du  Pollen. 

Dans  la  plupart  des  végétaux,  à  l'époque  où  la  fleur  est 
épanouie,  les  auihèresse  couvrent  en  quantité  considérable 
d'une  matière  pulvérulente,  ordinairement  de  couleur  jaune 
qui  tombe  sur  le  pistil ,  qu'on  suppose  s'en  imprégner.  On 
connaît  cette  matière  sous  le  nom  de  pollen.  Dans  certaines 
plantes,  surtout  dans  celles  où  les  fleurs  mâles  et  femelles 
sont  séparées ,  la  quantité  en  est  si  grande  qu'on  peut  le  re- 
cueillir facilement. 

Ce  fut  le  docteur  Lewis  qui  examina  le  premier  cette  pous-  E*périenees 
sière  ;  mais  la  chimie  n'était  pas  assez  avancée  de  son  temps  de  Lew5> 
pour  qu'il  pût  eu  faire  une  analyse  complète.  Il  trouva  qu'en 
la  faisant  macérer  dans  l'alcool,  ce  liquide  devient  d'un  jaune 
vif,  que,  mise  en  digestion  dans  l'eau,  elle  la  colore  en  un 
jaune  plus  sombre ,  tandis  que  la  portion  non  dissoute  est 
d'un  blanc  jaunâtre.  Les  alcalis  relèvent  la  couleur  de  ces  in- 
fusions, et  les  acides  la  font  tourner  au  rouge.  Si  l'on  verse 
tics  alcalis  dans  la  dissolution  rougie  ,  il  se  rétablit  une  cou- 
leur jaune  foncée  *. 

Fourcroy  et  Vanquelin  ont  publié  dernièrement  une  ana- 
lyse très-détaillée  du  pollen  du  phœnix  dactilifera ,  ou  dat- 
tier ,  qui  nous  fournit  un  aperçu  assez  juste  des  propriétés 
de  cette  classe  de  substances  végétales.  Il  est  au-moins  pro- 
bable que  les  végétaux  divers  présentent  moins  de  différence 
entre  eux,  relativement  à  leur  pollen ,  que  dans  leurs  autres 
parties  constituantes. 

Le  pollen  de  cet  arbre  est  si  abondant ,  qu'à  l'époque  de  Pouen 
la  fructification,  il  en  est  recouvert  comme  d'une  poussière  dudallier- 
épaisse.  L'échantillon  qu'on  examina  avait  été  apporté  d'E- 
gypte par  Delille.  Sa  couleur  était  d'un  jaune  de  soufre ,  et 
sa  saveur  était  aigrelette  et  désagréable.  Il  rougissait  lin- 
fusion  de  tournesol  ;  il  donnait  à  l'eau  une  couleur  jaune  et 
un  degré  sensible  d'acidité.  L'infusion  aqueuse  était  préci- 
pitée par  l'eau  de  chaux  et  par  l'ammoniaque,  par  l'alcool  et 
par  quelques  sels  métalliques. 

*  Keamann's  Chcra.  p.  43 1. 
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Action  de  l'eau  Lorsqu'on  lava  le  pollen  dans  l'eau  froide ,  ce  liquide  de- 
■*  vint  d'uu  brun  rougeâtre,  avec  une  saveur  et  une  odeur  ai- 
grelettes assez  analogues  à  celle  de  la  bière.  Par  l'évaporation, 
on  obtint  une  matière  d'uu  brun  rougeâtre  ,  qui  avait  la  con- 
sistance et  l'odeur  de  la  mêlasse ,  et  dont  la  saveur  était 
acide,  mais  désagréable. 

j>e  l'aicooi.  L'alcool  ne  produisit  à  froid  aucun  effet  sur  cette  matière  ; 
mais  à  l'aide  de  la  chaleur,  il  devint  capable  d'en  dissoudre 
une  portion  ,  et  il  prit  une  couleur  foncée.  Le  résidu  avait 
plus  de  consistance ,  et  moins  de  couleur.  Il  se  dissolvait 
facilement  dans  l'eau  ,  et  il  s'en  séparait  en  même-temps  une 
substance  volumineuse  grisâtre.  Ainsi  la  matière  enlevée  au 
pollen  par  l'infusion  aqueuse,  s'est  divisée  en  trois  portions. 
La  dissolution  alcoolique  évaporée  jusqu'en  consistance 
d'extrait,  avait  une  couleur  rouge,  l'odeur  de  pommes 
cuites,  et  une  saveur  fortement  acide,  mais  désagréable. 
Elle  présentait  tous  les  caractères  de  l'acide  malique.  La  ma- 
tière grise ,  qui  refusa  de  se  dissoudre  dans  l'eau  ,  avait  les 
propriétés  du  phosphate  de  chaux. 

On  s'assura  que  la  dissolution  aqueuse  contenait  principa- 
lement du  phosphate  de  magnésie,  de  l'acide  malique,  et  une 
matière   animale ,  qui  formait  un  précipité  abondant  avec 
l'infusion  de  noix  de  galle. 
Parues         Le  pollen ,  ainsi  dépouillé  de  sa  matière  soluble ,  fut  ex- 

ïnsoiubies.-  pOS£  ^  pajr  pendant  huit  jours  sur  du  papier  à  filtrer.  Au- 
lieu  de  se  dessécher,  il  prit  la  forme  d'une  pâte,  et  entra 
rapidement  en  putréfaction  ,  en  répandant  une  odeur  sem- 
blable à  celle  de  fromage  vieux.  Cette  matière  ayant  été  alors 
desséchée,  elle  devint  demi-transparente,  et  d'une  consistance 
semblable  à  celle  de  la  colle  forte.  Avant  sa  dessication,  elle 
était  facilement  miscible  à  l'eau  ,  et  présentait  les  caractères 
de  savon.  Les  alcalis  fixes  y  indiquaient  la  présence  de  l'am- 
moniaque. A  la  distillation,  elle  donna  un  liquide  aqueux, 
qui  se  colorait  peu-à-peu  à  mesure  que  l'opération  avançait  : 
bientôt  après  ,  il  passa  une  huile  rouge  et  du  carbonate 
d'ammoniaque  ,  partie  en  cristaux  ,  et  partie  en  dissolution. 
Le  liquide  contenait  aussi  une  portion  de  l'huile  à  l'état  de 
savon.  Le  charbon  qui  resta  était  volumineux ,  et  difficile  à 
réduire  en  cendres.  Lorsqu'il  fut  brûlé  ,  il  laissa  une  portion 
assez  considérable  de  phosphate  île  chaux. 

«  *Cd3e        ^e  P°^cn  est  soluble  en  partie  dans  l'acide  hydrochlorique. 
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L'acide  nitrique  le  réduit  en  pâte;  il  se  dégage  du  gaz  azote, 
et  ensuite,  par  l'application  de  la  chaleur,  du  deutoxide 
d'azote  et  de  l'acide  carbonique.  Il  se  sépara  une  huile  jau- 
nâtre qui  vint  nager  à  la  surface,  et  par  les  alcalis  on  en 
obtint  des  phosphates  et  des  oxalates  terreux.  Lorsqu'on  éva- 
pora le  liquide  à  siccité  ,  il  laissa  une  matière  muge  jaunâtre, 
extrêmement  amère,  visqueuse,  collante  et  entièrement  so- 
lub!e  dans  l'eau.  On  voit,  par  la  description  de  cotte  matière, 
qu'elle  devait  être  une  espèce  de  tanuiu  artiticiel.il  parait  donc 
que ,  par  l'action  de  l'acide  nitrique  ,  la  portion  du  pollen 
qui  est  insoluble  dans  l'eau  est  convertie  en  huile  et  en  tannin 
artificiel.  La  matière  huileuse  devint  solide  par  le  refroidisse- 
ment, elle  ressemblait  exactement  par  ses  propriétés  au  suif 
traité  avec  l'acide  nitrique. 

Les  dissolutions  alcalines  concentrées  dissolvent  le  pollen 
et  prennent  avec  cette  substance  les  propriétés  du  savon, 
taudis  qu'il  se  dégage  de  l'ammoniaque. 

Lorsqu'après  avoir  mêlé  le  pollen  avec  de  l'eau ,  on  l'aban- 
donne à  la  fermentation  ,  il  répand  une  odeur  de  fromage 
nouvellement  fait ,  et  prend  la  forme  d'une  substance  vis- 
queuse. Sa  saveur  est  très-piquante  ;  il  contient  en  abondance 
de  l'ammoniaque  ,  combinée  en  partie  avec  de  l'huile ,  et  en 
partie  avec  de  l'acide  malique.  D'après  tous  ces  phénomènes, 
il  y  a  lieu  de  croire  que  la  partie  insoluble  du  pollen  se  rap- 
proche par  ses  propriétés  du  gluten  végétal  ;  ou  plutôt , 
qu'elle  tient  le  milieu  entre  le  gluten  et  l'albumine. 

Telles  sont  les  propriétés  et  les  parties  constituantes  que 
Fourcroy  et  Vauquelio  ont  reconnues  dans  le  pollen  du  dat- 
tier *.  On  en  peut  conclure  qu'il  se  rapproche  beaucoup  de 
la  nature  de  la  matière  animale. 

Le  professeur  Liuk,  qui  examina  le  pollen  du  noisetier,  Polie» 
reconnut  qu'il  différait  beaucoup  de  celui  du  dattier,  dont  nous 
venons  de  traiter.  Il  y  trouva  du  tannin  en  grande  quantité  , 
une  résine,  beaucoup  de  gluten,  et  un  peu  de  fibrine2. 
Le  pollen  de  la  tulipe,  qui  fut  analysé  avec  soin  par  Grothus, 
diffère  aussi  beaucoup  de  celui  du  dattier.  Il  ne  put  y  décou- 
vrir ni  phospiiore,  ni  pollenine.  Il  obtint  de  26  parties  du 
pollen  de  la  tulipe  ,  savoir  : 


du  noisetier. 


»  Ann.  du  Mus.  d'Iiist.  nat.  I;  /J17. 
»  Ann.  de  China.  LXII,  292. 
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Pollen               Albumine  végétale 20, 25 

de  la  tulipe.  Mali»  le  de  chaux,  avec  trace  de  malate 

de  magnésie .  , , 3,5o    ' 

Aride  malique 1,00 

Malale  d'ammoniaque.  ) 

Matière  colorante.  . . .  > i,25 

Ni;rate  dépotasse. )  

26,00  * 


SECTION    IX. 

Des  Semences . 

Les  semences  des  végétaux  forment  un  des  articles  les 
plus  importais  de  nos  alimens  ,  et  ils  nous  fournissent  un 
grand  nombre  de  substances  utiles;  aussi  les  a-t-on  jusqu'à 
présent  examinées  avec  plus  de  soin  que  les  autres  parties 
des  plantes. 
Parties  Elles  contiennent  toutes  une  portion  considérable  d'ami- 

don,  quoique  cette  matière  diliere  un  peu  par  ses  propriétés 
dans  diverses  semences.  Le  gluten  s'y  trouve  aussi  très-com- 
munément ,  mais  il  y  varie  beaucoup  dans  sa  quantité  et  dans 
son  apparence.  Certaines  semences,  telles  que  celles  du  lyco- 
podium ,  renferment  une  matière  saccharine;  mais  la  quantité 
en  est  toujours  très-peu  considérable ,  et  ses  propriétés  ne 
sont  presque  jamais  les  mêmes  que  celles  du  véritable  sucre. 
L'huile  fixe  y  entre  aussi  comme  partie  constituante  ordinaire. 
On  en  trouve  toujours  très-peu  dans  les  semences  de  gra- 
minées, si  toutefois  on  peut  l'y  découvrir;  la  même  obser- 
vation s'applique  aux  semences  des  papilionacées;  mais  dans 
les  plantes  crucifères ,  les  semences  contiennent  en  abon- 
dance une  huile  limpide  et  presque  sans  saveur.  Dans  quelques 
semences  il  y  a  présence  d'huile  volatile;  mais  ce  cas  est 
rare.  Certaines  semences  contiennent  une 'matière  colorante 
particulière;  et  dans  d'antres,  telles  que  les  semences  du 
génet  commun  et  de  la  plante  a  café,  il  se  trouve  une  portion 
de  principe  amer. 

Saussure  jeune  a  fait,  voir  que  le  froment,  et  vraisembla- 
blement toute  autre  espèce  de  blé,  donne  une  certaine  quan- 
tité de  phosphore  ,  lorsqu'on  le  convertit  en  charbon  à  une 

* 

*  Sclnvciggcr's  Journ.  XI ,  281. 
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chaleur  ménagée,  et  qu'on  chauffe  ensuite  très-fortement  ce 
charbon  dans  une  cornue  de  porcelaine.  Le  phosphore  pro- 
vient dans  ce  cas  ,  suivant  Saussure  ,  de  la  décomposition 
du  phosphate  de  potasse  qui  existe  dans  ces  semences  ,  et  qui 
est  décomposé  par  le  charbon  à  une  très-haute  température. 
Saussure  a  reconnu  que  le  phosphate  de  soude ,  et  même  le 
phosphate  de  chaux  ,  peuvent  être  aussi  décomposés  de 
cette  manière  par  le  charbon  *.  Ainsi  les  observations  de 
Margraff  et  de  quelques-uns  des  chimistes  plus  anciens , 
relativement  au  phosphore  qu'on  peut  obtenir  des  semences 
des  plantes,  ont  été  vérifiées. 

Je  commencerai  par  donner  dans  cette  section  rémuné- 
ration des  propriétés  de  celles  des  semences  qui  sont  connues 
sous  le  nom  de  blé ,  et  qu'on  emploie  comme  aliment;  je 
traiterai  ensuite  de  celles  des  papilionaeées,  telles  que  les  pois, 
les  fèves,  les  vesces,  etc.,  qui  servent  également  comme  nour- 
riture. Les  semences  des  autres  familles  de  plantes  n'ont  été 
qu'imparfaitement  examinées  ;  je  me  bornerai ,  en  consé- 
quence ,  à  présenter  le  détail  des  expériences  qui  ont  été 
faites  jusqu'à  présent ,  mais  sans  essayer  d'établir  aucune 
classification. 

Les  espèces  de  blé  les  plus  importantes  sont  le  froment , 
le  seigle  ,  l'avoine  ,  l'orge  et  le  riz. 

Le  froment,  le  triticum  hybernum  des  botanistes  (et  autres  rrimect. 
espèces),  a  été  cultivé  de  temps  immémorial  en  Europe, 
ainsi  que  dans  les  parties  septentrionales  de  l'Afrique  ;  et  les 
semences  en  ont  été  employées  comme  un  des  articles  les 
plus  importans  d'aliment,  lit  en  effet,  la  farine  de  froment 
est  la  seule  substance  connue  qui  soit  propre  à  faire  de  bon 
pain.  Lorsque  les  semences  sont  parvenues  à  leur  maturité, 
on  les  réduit  en  poudre  très-fine  à  l'aide  d'un  moulin.  On  fait 
passer  cette  poudre  ou  farine  à  travers  des  tamis  de  toile  de 
ditlérens  degrés  de  finesse,  et  elle  est  séparée  ainsi  en  por- 
tions distinctes.  La  fine  fleur  eu  constitue  la  plus  grande 
quantité;  et  après  elle,  ce  qui  produit  le  plus  est  le  son  ,  qui 
consiste  dans  l'enveloppe  extérieure  de  la  semence ,  et  qui 
forme  la  portion  la  plus  grossière  de  toute  la  poudre  ou 
farine. 

On  n'a  soumis  jusqu'à  présent  à  l'analyse  cBimique  que  la      Pitiés 


constituante? 


Ann.  deChim.  LXV,  i?g. 
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farine  du  froment-,  tandis  que  l'examen  du  son,  dont  les 
proportions  peuvent  varier  des  o,33  auxo,25,  a  été  né- 
gligé. Les  deux  substances  les  plus  remarquables  dans  la 
farine  de  froment  sont  V amidon,  qui  en  forme  la  plus  grande 
partie,  et  le  gluten,  qui  est  après  l'amidon,  la  matière 
qu'elle  contient  le  plus  abondamment.  Il  paraît  aussi,  d'après 
mes  expériences,  que  dans  la  farine  du  froment ,  il  y  a  une 
petite  portion  de  principe  amer.  Il  y  existe  également  de  la 
matière  saccharine,  quoique  dans  une  très-petite  proportion, 
îfourcroy  et  Vauquelin  font  mention  de  mucilage  comme  étant 
encore  Tune  de  ses  parties  constituantes  ,  et  il  leur  parut 
aussi  y  avoir  présence  de  phosphate  de  chaux-,  mais  ils  n'y 
ont  point  découvert  de  phosphate  de  potasse  l. 

L'eau  dans  laquelle  on  a  fait  macérer  pendant  six  heures 
de  la  farine  de  froment ,  prend  une  couleur  opale,  et  devient 
très-lentement  transparente  ;  elle  a  une  saveur  douceâtre  , 
une  odeur  de  graine  qui  n'est  pas  encore  parvenue  à  sa  matu- 
rité ,  et  elle  n'altère  pas  les  couleurs  bleues  végétales.  I/infusion 
de  noix  de  galle,  le  chlore,  et  d'autres  acides  précipitent  cette 
liqueur.  Elle  s'aigrit  très-rapidement.  Lorsqu'on  la  chauffe , 
il  s'en  sépare  des  flocons  jaunâtres.  Si  on  la  concentre  par 
l'évaporation  ,  elle  acquiert  une  saveur  sensiblement  plus 
sucrée.  Lorsqu'elle  est  suffisamment  épaissie,  elle  prend  une 
couleur  jaune  d'or  :  elle  a  une  saveur  sucrée,  mais  qui  est  en 
même-temps  acide  et  acre.  Il  se  sépare  des  flocons  jaunâtres, 
et  l'intérieur  de  la  capsule  dans  laquelle  on  fait  l'évapora- 
tion ,  se  recouvre  d'une  croûte  de  phosphate  de  chaux.  L'al- 
cool coagule  cette  eau,  et  en  précipite  une  substance  qui  a 
les  propriétés  du  gluten  11  est  donc  évident  que  c'est  au 
gluten  ,  qu'elle  tient  en  dissolution  ,  que  l'eau  doit  ses  pro- 
priétés a,  et  probablement  aussi  à  un  peu  de  principe  amer. 
Elle  contient  de  plus  ,  du  sucre  ,  du  mucilage  et  du  phos- 
phate de  chaux. 
Seigle.  Le  seigle  est  la  semence  du  secale  céréale ,  plante  qu'on 

cultive  en  très-graude  quantité  dans  les  parties  septentrio- 
nales de  l'Europe,  et.  qui  firme  la  principale  nourriture  dans 
beaucoup  de  pays.  Le  pain  fait  avec  le  seigle,  est  plus  com- 
pacte que  celui  de  froment-,  il  a  une  couleur  bise  ,  et  une 


»  Ann.dn  Mus.  d'Hist.  nat.  TV. «XXX VII,  p.  3. 
'  Fourcroy  et  Vauquelin  ,  ibid.  N.°XXXVll,  p.  3. 
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saveur  douceâtre  particulière ,  qui ,  pour  la  plupart  de  ceux 
qui  en  mangent,  est  assez  agréable.  Nous  sommes  redevables 
à  Einhof  d'une  analyse  très-précise  de  la  farine  du  seigle.  Il 
publia  le  résultat  de  ses  expériences  en  i8o5  *. 

Après  avoir  formé  en  pâte  une  portion  déterminée  de  fa-  P«tie  .oiubt*. 
rine  de  seigle ,  on  lava  cette  pâte  dans  l'eau  pure ,  jusqu'à 
ce  que  ce  liquide  cessât  de  se  colorer  ou  de  rien  enlever  à 
la  pâte.  La  liqueur,  après  avoir  été  filtrée,  était  d'une  cou- 
leur jaunâtre,  insipide,  et  d'une  odeur  semblable  à  celle  du 
petit-lait  frais.  Cette  eau  rougissait  légèrement  le  papier  de 
tournesol  :  elle  était  rendue  trouble  par  une  addition  de  car- 
bonate de  potasse ,  de  sulfate  d'argent ,  et  par  l'infusion  de 
noix  de  galle.  Chauffée  au  degré  de  1  ebullition  ,  elle  se  trou- 
bla ,  et  il  s'en  sépara  un  grand  nombre  de  flocons  blancs. 
Ces  flocons,  recueillis  et  lavés  ,  avaient  l'apparence  du  lait 
caillé.  Ils  se  dissolvaient  dans  les  lessives  alcalines,  ils  étaient 
insolubles  dans  l'alcool ,  et  avaient  les  propriétés  de  Yalbu- 
mine  végétale.  Lorsque  le  liquide  fut  concentré  par  l'évapo- 
ration,  il  déposa  une  autre  petite  portion  d'albumine,  qu'on 
enleva.  On  l'évapora,  après  l'avoir  filtré  en  consistance  de  miel, 
et  on  le  fit  digérer  à  plusieurs  reprises  dans  l'alcool,  jusqu'à 
ce  qu'il  cessât  d'en  dissoudre.  Le  résidu  était  blanc  grisâtre  et 
insipide;  l'eau  le  dissolvait  lentement,  et  la  dissolution  ,  étant 
évaporée,  déposa  encore  davantage  des  flocons  d'albumine. 

La  liqueur,  après  cette  éyaporation  ,  avait  l'apparence 
d'une  dissolution  de  gomme  arabique,  et  par  l'évaporation  à 
wccité  ,  elle  laissa  une  portion  de  matière  gommeuse. 

La  dissolution  alcoolique  devint  trouble  lorsqu'on  y  mêla 
de  l'eau.  Après  qu'on  en  eût  séparé  l'alcool  par  la  distillation, 
il  resta  dans  la  cornue  une  dissolution  aqueuse  d'une  couleur 
jaune  de  vin  ,  dans  laquelle  nageaient  de  gros  flocons  bru- 
nâtres. Ces  flocons  ayant  été  réunis,  on  leur  reconnut  les 
propriétés  du  gluten.  Ils  formaient  avec  l'eau  froide  une 
masse  glutineuse,  dont  le  volume  se  contractait  lorsqu'on 
faisait  bouillir  l'eau.  Cette  masse  se  dissolvait  dans  l'alcool 
bouillant,  mais  l'étber  n'en  prit  que  la  matière  colorante.  Les 
alcalis  la  dissolvaient. ,  et  les  acides  la  précipitaient  de  nou- 
veau de  sa  dissolution. 

La  dissolution  aqueuse  ,  ainsi  dépouillée  du  gluten  ,  ayant 

*   Gehlen's  Jouru.  V,  i3i- 
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été  évaporée  ,  laissa  un  extrait  de  couleur  jaune  de  vin.  En 
faisant  digérer  à  plusieurs  reprises  ce  résidu  dans  l'alcool , 
en  l'étendant  d'eau,  en  l'évaporant ,  et  en  renouvelant  ces 
opérations  plusieurs  fois,  on  enleva  la  portion  de  gluten  qui 
y  adhérait  encore.  Sa  saveur  alors  était  sucrée,  mais  âpre;  sa 
couleur  était  jaune  de  vin;  et  il  était  soluble  dans  l'eau  ,  dans 
l'alcool  et  dans  l'éther.  On  considéra  ce  résidu  comme  étant 
la  matière  saccharine  du  seigle. 
insoluble.  On  mêla  la  farine  de  seigle,  ainsi  dégagée  de  toute  matière 
soluble  dans  l'eau  ,  avec  une  grande  quantité  de  ce  liquide  , 
et  on  agita  la  liqueur  à  plusieurs  reprises  :  après  l'avoir  laissée 
ensuite  en  repos  pendant  quelque  temps ,  on  la  décanta.  La 
farine  s'était  divisée  en  deux  portions ,  savoir  :  en  une  sub- 
stance grisâtre,  qui,  comme  étant  la  plus  légère,  ne  se  déposa 
pas  aussi  promptement,  et  dans  une  poudre  blanche,  qui 
avait  les  propriétés  de  l'amidon.  Par  des  digestions  réitérées 
dans  l'alcool  et  dans  l'eau,  la  substance  grisâtre  se  sépara  en 
trois  portions  ;  le  gluten  ,  l'amidon  et  les  enveloppes  des 
semences  du  seigle.  Telles  sont ,  suivant  Einhof,  les  parties 
constituantes  de  la  farine  de  seigle.  Les  proportions  de  ces 
différentes  substances ,  découvertes  par  ce  chimiste  dans 
les  meilleures  semences  et  dans  la  meilleure  farine  de  seigle, 
se  trouvèrent  ainsi  qu'il  suit  : 
Parties  384o  Parties  de  bonnes  semences  se  composaient  de 

Enveloppe 93o 

Humidité 3go 

Farine  pure 2520 

384o 

ioo  Parties  de  bonne  farine  de  seigle  contenaient 

Albumine 0,27 

Gluten  non  desséché 9,48 

Mucilage 11 ,09 

Amidon 61 ,09 

Matière  saccharine 3,27 

Enveloppe 6,38 

Perte 5,42 

100,00 

Mais  la  proportion  de  ces  substances  doit  varier  beau- 
coup selon  le  sol ,  le  climat ,  et  l'âge  du  seigle.  Le  gluten  du 
seigle  diffère  sous  plusieurs  rapports  de  celui  du  froment.  Il 


oonstituante». 
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est  moins  tenace  et  plus  soluble.  Abandonné  à  la  fermenta- 
tion, il  répand,  ainsi  que  le  reconnut  Einliof,  une  odeur 
forte  d'acide  nitrique ,  qui  est  particulière  à  cette  espèce  de 
gluten.  L'amidon  du  seigle  ressemble  beaucoup  à  celui  du 
froment.  Comme  celui-ci ,  il  forme  avec  l'eau  bouillante  une 
dissolution  sans  couleur,  et  il  finit  toujours  par  se  précipiter, 
lorsque  la  dissolutiou  est  abandonnée  à  elle-même  pendant 
assez  long-temps. 

Einbof  n'examina  pas  les  cendres  du  seigle  ;  mais  nous  cendres. 
savons ,  par  les  expériences  de  Schrader,  que  la  même 
quantité,  analysée  par  Einliof,  c'est-à-dire  celle  de  384o  par- 
ties, fournit  les  substances  fixes  suivantes. 

Silice 3,90 

Carbonate  de  chaux 3,35 

Carbonate  de  magnésie 3,55 

Alumine o,35 

Oxide  de  manganèse 0,80 

Oxide  de  fer 0,22 

12,17'. 

3.  L'avoine  est  la  semence  de  Xavena  sativa ,  plante  qu'on    Avoine. 
cultive  en  grand  à  raison  de  ses  propriétés  nutritives.  Il  n'a 

pas  encore  été  fait  d'analyse  chimique  de  cette  semence. 
L'enveloppe  en  est  très-épaisse,  et  elle  forme  une  proportion 
considérable  du  grain.  Celle  de  l'amidon  y  est  aussi  très- 
grande  ,  quoiqu'il  soit  difficile  de  le  séparer  d'une  autre  sub- 
stance à  laquelle  il  est  uni. 

4.  L'orge  est  la  semence  de  Xhordeum  vulgare,  plante  trop    Orge, 
bien  connue  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  la  décrire.  On  en 

fait  de  très-grandes  récoltes  tous  les  ans,  et  elle  est  emplojée 
en  partie  comme  aliment ,  et  en  partie  comme  matière  dont 
on  retire  la  drèche  et  des  liqueurs  spiritueuses.  Les  chimistes 
ont  examiné  dernièrement  avec  beaucoup  d'attention  cette 
espèce  de  blé  ,  afin  de  se  former,  s'il  est  possible ,  des  idées 
précises  sur  la  nature  de  la  fermentation  ,  et  aussi  pour  par- 
venir à  reconnaître  les  parties  constituantes  de  l'orge.  Four- 
croy  et  Vauquelin  publièrent,  en  1806  ,  plusieurs  observa- 
tions et  expériences  très-ingénieuses  sur  cette  substance  *;  et 

1  Gehlen's  Journ.  III,  525. 

»  Ann.  du  Mus.  d'Hist.  nat.  tf.o  XXXVII,  p.  5. 
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au  commencement  de  la  même  année,  Einhof  en  fit  imprimer 
une  analyse  encore  plus  étendue  ,  ayant  examiné  ce  grain 
aux  différentes  époques  de  son  accroissement,  et  après  qu'il 
est  parvenu  à  son  état  de  maturité*. 
Orgeenverd.  Lorsqu'on  triture  des  grains  d'orge  avec  l'eau  avant  que 
la  plante  soit  mûre  .  le  liquide  prend  une  apparence  laiteuse. 
Si  l'on  continue  l'opération,  et  qu'on  ajoute  de  nouvelles  por- 
tions d'eau  fraîche  jusqu'à  ce  que  le  liquide  passe  parfaite- 
ment clair  ,  il  ne  reste  que  la  substance  verte  de  l'enveloppe. 
Par  une  macération  dans  l'eau  froide  ,  suffisamment  prolon- 
gée ,  cette  substance  acquiert  une  couleur  grise  verdàtre  ;  et 
lorsqu'elle  est  sèche ,  elle  a  l'apparence  de  fibre  végétale.  En 
faisant  alors  bouillir  l'eau  dans  laquelle  la  macération  a  eu 
lieu  ,  il  se  dépose  des  flocons  d'albumine  ,  et  en  l'évaporant 
à  siccité ,  elle  laisse  une  petite  portion  d'extractif. 

L'eau  avec  laquelle  on  avait  d'abord  trituré  l'orge  ,  com- 
mence par  être  laiteuse,  et  ensuite  elle  dépose  peu-à-pen  une 
poudre  blanche-,  mais  elle  reste  toujours  plus  ou  moins  opaque, 
même  après  un  très-long  repos.  Par  la  filtration ,  elle  passe 
transparente,  et  il  reste  sur  le  filtre  une  substance  visqueuse 
d'une  couleur  grise  verdàtre.  Cette  substance  a  les  propriétés 
du  gluten.  Lorsqu'on  fait  bouillir  la  dissolution  ,  après  qu'elle 
est  ainsi  devenue  transparente  et  jaunâtre ,  elle  dépose  des 
flocons  d'albumine.  Cette  liqueur  rougit  le  papier  de  tourne- 
sol ,  et  précipite  abondamment  par  l'eau  de  chaux,  par  le  ni- 
trate de  plomb  et  par  le  sulfate  de  fer ,  ce  qui  indique  la  pré- 
sence des  sels  phosphoriques. 

Si  l'on  évapore  le  liquide  en  consistance  de  sirop ,  qu'on 
traite  ensuite  le  résidu  avec  l'alcool,  et  qu'après  avoir  étendu 
d'eau  la  dissolution,  on  en  dégage  l'alcool  par  la  distillation 
pour  séparer  le  peu  de  gluten  qui  y  restait  encore  ,  on  ob- 
tient une  substance  sirupeuse  d'une  saveur  sucrée ,  qui  sem- 
blait être  la  matière  saccharine  de  l'orge.  Une  portion  de 
cette  matière  refusa  de  se  dissoudre  dans  l'alcool.  Elle  fut 
considérée  comme  étant  de  l'extractif. 

La  poudre  blanche  précipitée  de  l'eau  dans  laquelle 
l'orge  avait  été  d'abord  triturée ,  avait  les  propriétés  de  l'a- 
midon. 

Telles  sont  les  parties  constituantes  de  forge  verte,  selon 

*  Gchlen's,  Journ.  VI,  63. 
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les  expériences  de  Einhof.  2880  parties  de  cette  substance 
lui  donnèrent ,  savoir  : 

Enveloppe  verte,  etc 478  Partie» 

Albumine  ,  mêlée  de  phosphate  de  chaux .        1 5  contacte,; 

Gluten 5 1 

Matière  saccharine 1G0 

Extractif. 76 

Amidon 420 

Matière  volatile i5oo 

Perte 182 

~288Ô*. 

Lorsqu'après  avoir  fait  macérer  pendant  assez  long-temps    Orge  mûre, 
dans  l'eau  de  l'orge  mûre,  on  la  pétrit  avec  précaution  entre 
les  doigts  dans  un  linge,  chaque  partie  du  grain  est  délayée, 
à  l'exception  de  l'enveloppe  qu'on  peut  dessécher  et  peser. 

Lorsqu'on  traite  de  la  même  manière  la  farine  d'orge  , 
préalablement  réduite  en  pâte ,  elle  laisse  un  résidu  brunâtre , 
qui  est  principalement  composé  de  l'enveloppe,  quoiqu'il 
contienne  aussi  des  portions  d'amidon  et  de  gluten  qu'il  n'est 
pas  facile  de  bien  séparer.  L'eau  dans  laquelle  la  farine  a  été 
lavée,  dépose  peu- à-peu  une  poudre  blanche  ,  mais  elle  reste 
toujours  trouble  ,  quoique  abandonnée  à  elle  -  même.  Elle 
tourne  très-promptement  à  l'acidité.  Et,  en  effet,  l'orge  contient 
souvent,  suivant  Fourcroy  et  Vauquelin,  un  acide,  l'eau  dans 
laquelle  on  la  fait  macérer  rougissant  l'infusion  de  tournesol  : 
cet  acide  est  l'acide  acétique.  La  couleur  de  cette  eau  est  brune 
rougeûtre.  Elle  tient  en  dissolution  une  portion  considérable 
d'une  matière,  qui ,  d'après  Fourcroy  et  Vauquelin  ,  consiste 
principalement  dans  du  gluten ,  mais  qu'Einhof  trouva  être 
d'une  nature  plus  compliquée  ,  comme  étant  composée  d'al- 
bumine ou  plutôt  de  gluten ,  de  mucilage  et  de  matière  sac- 
charine. Elle  tient  aussi  en  dissolution  une  portion  notable  de 
phosphate  de  chaux. 

Lorsqu'on  fait  macérer  pendant  assez  long-temps  de  la  fa- 
rine d'orge  dans  l'alcool ,  ce  liquide  acquiert  une  couleur 
jaune  ;  il  se  trouble  et  devient  plus  odorant.  Quand  on  le  fait 
évaporer,  il  laisse  une  matière  huileuse  de  couleur  jaune, 
d'une  saveur  acre  et  d'une  consistance  butireuse.  Cette  ma- 


*  Gehlen'sJourn.  VI,  83. 
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tière  brûle  comme  une  huile  grasse  ,  et  forme  un  savon  avec 
les  alcalis.  Elle  ne  se  dissout  qu'imparfaitement  dans  l'alcool  *. 
Cette  huile  échappa  à  l'observation  d'Einhof.  Je  l'obtins  par 
un  procédé  semblable  à  celui  qu'ont  décrit  depuis  Fourcroy 
et  Vauquelin  ;  mais  sa  couleur  était  d'un  vert  d'asperge  ,  et 
elle  ne  brûlait  pas  avec  la  même  facilité  qu'une  huile.  Elle  avait 
beaucoup  de  l'apparence  de  l'huile  d'olive  figée ,  mais  avec 
moins  de  consistance  ,  et  sa  couleur  est  plus  foucée.  C'est  à 
cette  huile  qu'on  attribue  aujourd'hui  le  goût  particulier  des 
esprits  retirés  du  grain  vert.  Si  cette  opinion  est  fondée  ,  il 
faut  que  cette  huile  soit  dissipée  ou  détruite  par  le  procédé 
de  préparation  de  la  drèche. 

Einhof  obtint  de   384°  parties  de  grains  d'orge  ,  savoir  : 

Fai.t;eS                           Matière  volatile 43o 

oonstilaante».                           Enveloppe 720 

Farine 2690 

Total.     ....  384o 

ïl  obtint  du  même  nombre  de  parties  de  farine  d'orge: 

Matière  volatile 56o 

Albumine 44 

Matière  saccharine 200 

Mucilage 176 

Phosphate  de  chaux  mêlé  d'un  peu  d'albumine . .  9 

Gluten i55 

Enveloppe,  avec  un  peu  de  gluten  et  d'amidon.. .  260 

Amidon  ,  non  entièrement  privé  de  gluten 258o 

Perte 76 

Total 384o 

Outre  ces  substances ,  Fourcroy  et  Vauquelin  recon- 
nurent dans  la  farine  d'orge  la  présence  du  phosphate  de 
chaux,  du  phosphate  de  magnésie  ,  de  la  silice  et  du  fer  ; 
et  j'y  ai  trouvé  de  plus  du  phosphate  de  potasse  et  du  nitrate 
de  soude.  Saussure  fils  y  reconnut  aussi  la  présence  du 
phosphate  de  potasse. 
Rili  5-  Le  riz  ,  la  semence  de  Yorysa  sativa,  a  été  analysé  par 

Braconnot.  11  trouva  ce  grain  composé  ainsi  qu'il  suit,  savoir  : 

*  Fourcroy  et  Vauquelin,  Ann.  du  Mus.  d'Rist.  nat,  N.°  XXXVII, 
p.  8. 
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Riz  Riz 

de  la  Caroline,     du  Piémont. 

Grammes.  Grammes. 

Eau.   .  , 5,oo  7,00 

Amidon 85,07  83,8o 

Parenchyme 458o  4, 80 

Matière  végéto-animale 3, 60  3, Ho 

Sucre  incristallisable °i29  °}°5 

Matière  gorameuse  approchant 

de  l'amidon 0,71  0,10 

Huile o,i3  o,25 

Phosphate  de  chaux o,4o  o,4o 

100,00  100,00 

Braconnot  reconnut  en  outre  des  indices  d'irydrocblorate 
de  potasse,  de  phosphate  de  potasse,  d'acide  acétique,  de 
soufre ,  et  un  sel  végétal  à  base  de  chaux  et  de  potasse  x. 

6.  Maïs.  C'est   la  semence  du    zea  mais  ou  blé  d'Inde.  Mai». 
Proust  a  fait  quelques  expériences  sur  cette  substance.  En  la 
convertissant  en   charbon  à  la   manière  ordinaire,  elle  en 
fournit  les  o,a5  de  son  poids.  Ce  charbon  est  extrêmement 
difficile  à  incinérer.  Il  contient  du  phosphate  de  potasse  *. 

Après  avoir  ainsi  présenté  l'exposé  des  parties  consti- 
tuantes des  diverses  espèces  de  blé  qui  ont  été  examinées 
jusqu'à-présent,  nous  allons  porter  notre  attention  sur  les 
semences  des  plantes  papilionacées ,  dont  les  plus  remar- 
quables sont  les  pois,  les  lèves  ,  les  haricots,  les  lupins  ,  les 
lentilles ,  etc. 

y.   Pois.  Les  pois,  qui  sont  les  semences  dupii'um  sati-Toh. 
vum,  forment  un  aliment  très-commuu  et  très-nutritif.  Einhof, 
qui  s'est ,   pour  ainsi  dire ,  consacré  à  cette  branche  parti- 
culière de  la  chimie  ,  les  a  examinés  dernièrement  dans  leurs 
différens  états  3. 

En  opérant  sur  la  plante  verte  à-peu-près  de  la  même  ma- 
nière qu'il  l'avait  fait  sur  l'orge ,  il  obtint  de  384<>  parties  : 


*  Ann.  de  Chim.  et  Phys.  IV,  3^0. 
9  Nicholson's  Journ.  XVIII,  -l'g. 

*  Gchlen's  Jomn.  VI,  11 5. 
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_.    ,  Matière  volatile , 3ooo 

Fiante  verte,  a       •  i  -  — 

Amidon 5o 

Fibre  végétale 4oo 

Gluten  ' yo 

Albumine 35 

Phosphate  de  chaux 4 

Matière  saccharine 176 

Extractif. 25 

Perte 77 

584o 

Co»se.     En  suivant  le  même  procédé,  384o  parties  de  cosse  verte 
du  pois ,  fournissent a  : 

Matière  volatile 3i 20 

Fibre  végétale 344 

Amidon go 

Gluten  vert 22 

Albumine 1 7,5 

Phosphate  de  chaux 3,5 

Sirop  saccliarin ,  182 

Perte 61 

584o,o 

Les  pois  eux-mêmes,  lorsqu'ils  sont  très- jeunes,  sont  sou- 
vent remplis  d'un  suc  sucré,  qu'on  peut  obtenir  par  une  légère 
pression.  Einhof  examina  ce  liquide.  II  a  une  couleur  jaune 
verdâtre,  et  une  saveur  très-sucrée.  Lorsqu'on  l'expose  à 
l'air  ,  il  se  forme  à  sa  surface  des  pellicules  minces,  et  il  se 
précipite  des  flocons  blancs.  Il  subit  par  degrés  une  espèce 
de  fermentation  et  devient  aigre.  De  i44°  parties  de  ce  suc, 
Einhof  obtint  par  l'analyse  3  : 

Albumine 10 

Extractif j8 

Sirop  saccharin 1 55 

Ce  sirop  avait  beaucoup  de  la  saveur  du  suc  brut;  mais 
on  ne  put  le  faire  cristalliser. 
Pois  mûri.       En  faisant  macérer  des  pois  mûrs  dans  l'eau ,  et  en  em- 


1  Dans    le  même  état    que   celui   qui  existe  dans  les   feuilles   des 
platrtes.  Il  était  mêlé  avec  de  la  matière  colorante  verte. 
»  Gehlcn's  Journ.   VI,   119. 
*  Ibid.  i>.  T20. 
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ployant  un  mode  d'analyse  semblable  à  celui  dont  il  s'était 
servi  pour  parvenir  à  connaître  les  parties  constituantes  de 
l'orge,  Einhof  obtint  de  384o  parties  '. 

Matière  volatile 54o 

Matière  fibreuse  amylacée,  avec 

les  enveloppes  des  pois 84o 

Amidon 1265 

Matière-vég'éto-animale 55$ 

Albumine 66 

Matière  saccharine 81 

Mucilage 2^9 

Phosphates  terreux 11 

Perte 229 

384o 

Les  pois  ayant  été  réduits  en  pulpe ,  en  les  broyant  dans  M»:ier* 
un  mortier  avec  de  l'eau,  et  après  les  avoir  lavés  jusqu'à  ce  *"%rïale. 
qu'ils  eussent  cessé  de  colorer  le  liquide  ,  il  resta  la  sub- 
stance appelée  matière  fibreuse  amylacée,  formant  la  seconde 
des  parties  constituantes  ci-dessus.  Ce  résidu  était  composé 
en  partie  des  enveloppes  des  pois ,  et  en  partie  d'une  matière 
fibreuse  blanche  sans  saveur  et  sans  odeur.  Par  la  dessica- 
tion,  il  devint  jaunâtre,  et  il  était  très- facile  à  réduire  eu 
poudre;  cette  poudre  formait  une  pâte  avec  l'eau,  et  se 
dissolvait  comme  l'amidon  dans  l'eau  chaude.  Il  présentait 
alors  une  certaine  ressemblance  avec  l'amidon  ,  et  avait  à- 
peu-près  les  mêmes  propriétés  que  la  matière  fibreuse  de 
pommes  de  terre  a. 

La  quatrième  des  parties  constituantes  ,  dénommée  ma-  yia.ière 
tiare  végéto-animale,  fut  obtenue  de  la  manière  suivante  :  végéto-MfoMh 
l'eau  laiteuse ,  dans  laquelle  on  avait  fait  macérer  les  pois 
après  qu'ils  eurent  déposé  l'amidon,  continuait  d'être  trouble; 
cependant  elle  ne  déposait  rien ,  et  ne  passait  pas  non  plus 
à  travers  le  filtre.  Mais  lorsqu'on  retendit  dun  volume  d'eau 
égal  au  sien  ,  elle  déposa  peu-à-peu  une  poudre  dont  la  to- 
talité rassemblée  sur  un  filtre ,  formait  la  substance  à  laquelle 
Einhof  donna  le  nom  de  matière  végéto-animale.  Cette  ma- 
tière se  rapproche  de  très-près  du  gluten;  mais  comme  elle 
en  diffère  sous  plusieurs  rapports  ,  ainsi  que  de  toutes  les 

1   Gehleirs  Journ.  YI ,  i3. 
*  Jbid.  p.  123. 
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autres  parties  constituantes  des  végétaux,  on  doit  la  consi- 
dérer comme  un  principe  particulier. 

Sa  couleur  était  d'abord  blanche;  elle  n'avait  ni  saveur, 
ni  odeur  -,  mais  elle  rougissait  les  couleurs  bleues  végétales  , 
même  après  qu'on  l'eût  lavée  à  plusieurs  reprises  dans  l'eau 
froide.  Elle  était  glutineuse  et  collante  ,  et  on  ne  pouvait  la 
pétrir  en  pâte.  Elle  était  insoluble  et  dans  l'eau  froide  et  dans 
l'eau  chaude;  mais  lorsqu'on  la  mêla  avec  ce  liquide,  elle 
se  putréfia  très  promptement.  Traitée  avec  la  chaux ,  elle 
dégagea  l'odeur  d'ammoniaque.  Cette  matière  se  dissout  faci- 
lement dans  les  lessives  alcalines  pures,  et  forme  une  espèce 
de  savon-,  mais  avec  les  carbonates  il  est  nécessaire  d'élever 
la  température  pour  en  opérer  la  dissolution.  L'acide  sulfu- 
rique  la  dissout.  La  dissolution  est  d'un  brun  clair ,  et  si  on 
létend  d'eau  elle  dépose  une  substance  blanche  et  filante.  Les 
acides  acétique  ,  hydrochloriqiie  et  le  chlore,  la  dissolvent. 
L'acide  nitrique  lui  donne  une  couleur  jaune  citron.  Elle  se 
dissout  aussi  dans  l'alcool ,  et  lorsqu'on  mêle  la  dissolution 
avec  l'eau,  elle  devient  laiteuse.  La  teinture  de  noix  de  galle 
y  produit  un  précipité  blanc  ,  abondant.  L'éther  et  les  huiles 
volatiles  n'ont  sur  elle  aucune  action.  Par  la  dessication  elle 
prend  une  couleur  brune  claire  ,  la  demi-transparence  de  la 
colle-forte  ,  et  elle  devient  très-facile  à  réduire  eu  poudre  '. 
Telles  sont  les  propriétés  de  celte  substance ,  autant  que 
Einhof  put  les  reconnaître1. 

3 8,|o  parties  de  pois  mûrs  ,  furent  réduites  par  l'inciné- 
ration à  1 12  parties;  Einhof  retira  de  ces  cendres  de  l'acide 
phosphorique ,  de  l'acide  sulfurique ,  de  l'acide  hydrochlo- 
rique,  de  l'albumine  ,  de  la  silice,  du  carbonate  de  chaux, 
du  phosphate  de  chaux,  de  l'oxide  de  fer,  et  du  phosphate 
ammoniaco-magnésien  3. 

8.  Einhof  a  aussi  examiné  les  semences  du  vicia  faba , 
petite  fève^  qni  devient  noirâtre  lorsqu'elle  est  mûre,  et  dont 
on  fait  usage  comme  aliment.  L'analyse  en  fut  faite  de  la 


*  Einhof  remarque  qu'il  a  vu  prendre  cet  aspect  an  gluten  du 
froment.  J'ai  observé  la  même  chose  deux  fois;  mais  toutes  les  deux 
fois  le  f-  .->mrnt  était  d'une  qualité  inférieiur,  et  avait  été  récolté  dans 
une  saison  très-pluvieuse. 

'  Gehlen's  Journ.  VI }  iaf 

3  Ibid.  p.  i3a. 
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même  manière  que  celle  que  nous  venons  de  décrire.  De 
384o  parties  de  lèves  mûres  ,  il  obtint  : 

Matière  volatile 600 

Enveloppes 386 

Matière  fibreuse  amylacée 610 

Amidon l3 1 2 

Matière  végéto-animale 4  •  7 

Albumine 3i 

Extractif,  soluble  dans  l'alcool. .  i36 

Matière  gommeuse 177 

Phosphate  terreux ^7,3 

Perte i33,5 

384o,o« 

Fourcroy  et  Vauquelin,  qui  firent  des  expériences  sur 
cette  substance ,  trouvèrent  aussi  que  les  cendres  qu'elle 
laisse  étaient  composées  de  phosphates  de  chaux ,  de  ma- 
gnésie, de  potasse  et  de  fer,  et  de  potasse  non  combinée. 
Ils  ne  purent  y  découvrir  la  présence  du  sucre2. 

g.  Les  haricots,  sontles  semences  du  phaseolus  vutgaris.  Haricots. 
Jls  ont  aussi  été  analysés  par  Einhof  ;  ils  se  distinguent  par 
la  grande  proportion  de  matière  végéto-animale  qu'ils  con- 
tiennent. Einhof  obtint  de  iS.fo  parties  de  haricots ,  savoir: 

Enveloppes 288 

Matière  fibreuse  amylacée 425 

Amidon i38o 

Matière  végéto-animale,  non  en- 
tièrement privée  d'amidon. .  799 

Extractif. 101 

Albumine,  avec  un  peu  de  ma- 
tière végéto-animale 5  s 

Mucilage 744 

Perte 21 

584o"3 
10.  Lentilles.  Ces  fèves  sont  les  semences  de  Yervum  Lentilles, 


1  Gehlen's  Joum.  VI,  i36. 

»  Aon.  du  Mus.  d'Kist.  nat.  TsT.o  XXXVII,  p.  9. 

*  Gehlen's  Joum.  VI,  545. 
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lens ,  et  c'est  encore  à  ce  chimiste  infatigable  que  nous  en 
devons  l'analyse.  Il  eu  obtint  de  3 840  parties  : 

Matière  fibreuse 720 

Albumine  , 44 

Phosphates  terreux  ,   mêlés  d'un 

peu  d'albumine 22 

Extractif,  soluble  dans  l'alcool. .  120 

Matière  gommeuse 23o 

Amidon 1 260 

Matière  végéto-animale i433 

Perte 11 

384o* 

La  proportion  de  la  matière  végéto-animale  y  est  encore 
plus  grande  que  dans  le  haricot. 

Fourcroy  et  Vauquelin  examinèrent  des  lentilles  ;  mais  on 
ne  peut  savoir  si  elles  étaient  de  la  même  espèce  que  celles 
sur  lesquelles  Einhof  avait  opéré,  puisqu'ils  ont  omis  d'en 
indiquer  le  nom  botanique.  Le  liquide  dans  lequel  on  avait 
fait  macérer  la  farine  de  ces  semences ,  n'était  pas  acide  \  il 
avait  une  légère  saveur  assez  désagréable;  l'infusion  de  noix 
de  galle,  le  chlore  et  le  sulfate  de  fer,  y  produisaient  des 
précipités  abondans.  Enfin ,  il  présentait  à-peu-près  les  phé- 
nomènes décrits  par  Einhof.  Lorsqu'on  fait  digérer  de  la  fa- 
rine de  lentilles  dans  l'alcool ,  ce  liquide  prend  une  couleur 
jaune  verdâtre,  et  acquiert  une  saveur  acre  et  amère.  Lors- 
qu'il a  été  distillé ,  il  a  une  odeur  très-forte  de  vanille  ;  mais 
il  en  prend  une  désagréable,  lorsqu'on  le  mêle  avec  de  l'eau. 
•  Le  résidu  est  d'un  jaune  verdâtre  ;  il  a  l'apparence  d'une 
dissolution  épaisse  de  savon  ,  et  une  couche  d'huile  verte  le 
le  surnage.  La  cosse  des  lentilles  contient  une  portion  de 
tannin  ". 
Lup'm  liane,  ii.  Lvpin  blanc.  On  doit  à  Fourcroy  et  à  Vauquelin 
l'analyse  des  semences  du  lupinus  albus ,  dont  la  farine , 
d'après  leurs  expériences,  diffère  de  celle  de  toutes  les  autres 
plantes  légumineuses  examinées  jusqu'à  présent,  puisqu'elle 
ne  contient  ni  amidon  ni  matière  saccharine.  Ils  y  trouvèrent 
une  huile  verte  jaunâtre  d'une  nature  acre  ,  se  rapprochant 

*  GehleiVs  Journ.  VI,  5^2. 

!  .Ann.  du  Mus.  d'Hist.  nat.  N.°  XXXVII,  p.  10. 
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des  huiles  fixes  par  ses  propriétés  -,  une  matière  végéto-ani- 
male,  qui  paraît  ressembler  beaucoup  au  gluten  5  une  pro- 
portion considérable  de  phosphate  de  chaux  et  de  phosphate 
de  magnésie ,  et  des  traces  de  phosphate  de  potasse  et  de 
phosphate  de  fer  '. 

12.   Graines  de  chénevis.  Ces  graines  ont  été  analysées  chénevi* 
par  Bucholz,  et  il  obtiut  les  résultats  suivans  : 

Seize  parties  de  graines  de  chénevis  donnèrent ,  par  ex- 
pression, au-delà  de  trois  parties  d'une  huile  colorée  en 
jaune.  Sa  saveur  était  douce ,  et  elle  avait  tous  les  carac- 
tères des  huiles  fixes.  En  faisant  digérer  le  résidu  dans  l'eau, 
et  en  coagulant  parla  chaleur,  il  en  retira  3,5  parties  d'albu- 
mine et  un  peu  moins  d'une  demi  partie  de  matière  fibreuse; 
les  pellicules  et  les  enveloppes  insolubles  pesaient  6,ia5 
parties.  On  obtint  par  l'action  de  l'alcool  environ  les  o,25 
d'une  partie  de  résine  colorée  en  brun ,  et  à-peu-près  la 
même  quantité  d'une  substance  que  Bucholz  appelle  sucre 
mucilagineux  et  extrait  savoneux  }  et  environ  1,5  parties 
d'extractif  gommeux  a. 

i3.  Café.  On  appelle  ainsi  les  semences  du  cofea  ara-  Caf«. 
bica ,  arbre  toujours  vert,  et  ordinairement  de  petite  dimen- 
sion. Il  ne  fut  connu  en  Europe  qu'en  i65o,  et  nous  fut 
apporté  d'abord  de  l'Arabie 3.  Le  fruit  entier  ressemble  à 
une  cerise.  Au-dessous  d'une  peau  pulpeuse  se  trouve  une 
fève  ovale,  qui  se  sépare  longitudinalement  en  deux  parties, 
dont  chacune  est  recouverte  d'une  enveloppe  mince,  et  sil- 
lonnée en  longueur  sur  le  côté  applati,  où  elles  se  réunissent. 
On  fait  sécher  le  fruit  mùr  au  soleil ,  et  ou  passe  dessus  des 
rouleaux  très-lourds ,  au  moyen  desquels  les  semences  sont 
détachées  et  les  enveloppes  brisées.  On  sépare  ensuite  les 
semences  de  ces  enveloppes  en  les  vannant. 

Les  chimistes  ont  fait  beaucoup  d'expériences  pour 
reconnaître  les  parties  constituantes  du  café  et  ses  qualités. 
Neumann,  Geoffroi ,  Dufour,  Kruger,  Westfeld,  etc.,  ont 
publié  successivement  le  résultat  de  leurs  essais  sur  cette 
substance.  Les  analyses  les  plus  récentes  ,  sont  celles 
de  Herman  *  et  de  Cadet5.  Cependant  ces  analyses  ne  se 
trouvent  d'accord  ni  entre  elles ,  ni  avec  celles  précédem- 
ment faites.  On  doit  probablement  attribuer  ces  différences 

•  Ann.  du  Mus.  cTHist.  nat.  N.°  XXXVII,  p.  12. 

1  Keuraann's  Chem.  p.  3;S.         3  Gchlcn's  Journ.  VI,  6i5. 

*  Ciell's  Ann.  1S00,  II,  '108.       *  Anu.  de  Cbim.  LVI1I,  266. 
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en  partie  aux  divers  procédés  d'analyse  employés,  et  en 
partie  à  des  variations  dans  les  graines  qu'on  a  examinées. 
Musions  L'infusion  du  café  dans  l'eau  bouillante  est  d'abord  d'une 
couleur  verte  jaunâtre  -,  mais  si  l'on  continue  lebullition  ,  la 
décoction  brunit.  Elle  se  trouble  par  le  refroidissement.  Les 
alcalis  la  rendent  pins  brune.  Elle  devient  de  couleur  noire 
avec  le  sulfate  de  fer;  mais  elle  ne  donne  pas  de  précipité 
avec  la  colle-forte.  Le  cblore  détruit  presque  entièrement  la 
couleur;  mais  eu  ajoutant  un  alcali,  le  liquide  devient  rouge. 
Cadet  obtint  avec  le  café  une  décoction  qui  ne  faisait  éprou- 
ver aucun  changement  aux  couleurs  bleues  végétales  ;  ce- 
pendant d'autres  chimistes  annoncent  que  cette  décoction  les 
rougit ,  et  Herman  en  forma  avec  l'alcool  une  dissolution 
qui  produisit  cet  effet. 

En  distillant  de  l'eau  sur  le  café,  on  obtenait  un  liquide  ayant 
une  odeur  aromatique,  et  que  surnageaient  quelques  gouttes 
d'une  substance  semblable  à  la  cire  de  myrthe.  La  liqueur  ré- 
sidu devenait  laiteuse  par  son  mélange  avec  l'alcool,  etlaissait 
déposer  unf  substance  qui  avait  1rs  propriétés  de  la  gomme. 

L'alcool  que  l'on  fait  digérer  sur  le  café  ,  acquiert  un  peu 
de  couleur.  Lorsqu'on  ajoute  de  l'eau  à  la  dissolution,  elle 
devient  laiteuse,  et  laisse  précipiter  une  matière  résineuse 
blanchâtre.  En  évaporant  à  siccité  la  liqueur  décantée  de 
dessus  le  précipité ,  on  obtint  une  substance  composée  en 
partie  d'extractif ,  et  en  partie  du  principe  amer  découvert 
par  Chenevix.  D'après  ces  expériences  ,  faites  principale- 
ment par  Cadet,  on  voit  que  le  café  contient  un  principe 
aromatique,  un  peu  d'huile,  de  l'acide  gailique,  du  muci- 
lage, de  l'extractif  et  du  principe  amer.  11  contient  aussi, 
selon  Cadet  du  sulfate  d'alumine ,  de  la  chaux,  de  l'hydro- 
chlorate  de  potasse  et  un  peu  d'albumine,  qui  se  sépare  de 
la  décoction  sous  forme  d  écume. 

Cadet  obtint  à  peu-près,  pour  résultat  de  ses  expériences, 
sur  64  parties  de  café,  savoir  : 

Partît                      Gomme 8,0 

Constituantes.                    Résine 1,0 

Extrait  et  principe  amer 1,0 

Acide  gailique 3,5 

Albumine 0,l/{ 

Matière  fibreuse  insoluble  ....  /|3,5 

Perte 6,86 

64,00 
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Herman  retira  de  1920  parties  de  café  du  Levant  et  de 
la  Martinique  ,  savoir  : 

Café  du  Levant.  Café  de  la  Martinique. 

Résine 74 

Extractif 320 


Gomme i3o. 

Matière  fibreuse.  ...    i535. 
Perte 61 , 


1920  1920 

Lorsqu'on  grille  le  café,  c'est-à-dire  lorsqu'on  torréfie  ceCaféeuUé. 
grain  à  l'air  libre  ,  il  se  forme  par  l'action  de  la  chaleur  une 
petite  portion  de  tannin.  Il  parait  qu'il  se  développe  aussi 
une  substance  nouvelle,  ayant  une  odeur  particulière  agréa- 
ble; mais  on  n'a  pas  encore  reconnu  la  nature  de  ce  principe 
nouveau.  Ce  principe  se  produit  également  lorsqu'on  grille 
l'orge,  les  fèves,  et  une  grande  variété  d'autres  végétaux  , 
qu'on  emploie  au  besoin  ,  par  cette  raison ,  pour  remplacer 
le  café. 

Il  a  été  publié  un  travail  intéressant  sur  l'analyse  du  café 
par  Payssé.  Ce  chimiste  s'attacha  particulièrement  à  examiner 
le  principe  amer  que  Chenevix  avait  reconnu  dans  le  café, 
et  il  essaya  de  prouver  que  ce  principe  était,  en  réalité  ,  un 
acide  particulier  auquel  il  donna  le  nom  à  acide  cafique.  Il 
rougit  les  couleurs  bleues  végétales;  mais  sous  d'autres  rap- 
ports ,  il  ne  semble  pas  mieux  dénommé  acide  que  tannin. 
Payssé  trouva,  outre  cette  substance  dans  le  café,  une  cer- 
taine quantité  d'albumine ,  de  la  résine  et  de  l'extractif  ;  il 
contient  une  grande  proportion  de  matière  insoluble  dans 
l'eau.  Ses  cendres  donnent  de  l'hydrochlorate  de  potasse  et 
du  carbonate  de  chaux.  Payssé  ne  put  parvenir  à  reconnaître 
la  présence  du  tannin  dans  le  café  torréfié.  A  la  distillation  , 
le  café  fournit  ,  suivant  lui ,  une  eau  acidulé ,  .une  huile 
brune  épaisse  ,  et  du  carbonate  d'ammoniaque.  Il  n'obtint 
que  très-peu  de  matière  gazeuse  *. 

i4.  Coco.  C'est  le  fruit  du  cocos  nucifera ,  l'une  des  plus  Coeo. 
précieuses  productions  végétales  de  l'Inde.  Le  Goux  de  Flaix 
a  publié  une  dissertation  détaillée  sur  la  culture  et  les  pro- 
ductions de  cet  arbre  *  ;  mais  nous  ignorons  encore  quelles 
■^— -  —  . 

*  Ann.  de  Chim.  LIX,  196. 

»  Pfail.  Mag.  XX,  3 16,  et  XXI,  77  et  110. 
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sont  les  parties  constituantes  et  les  propriétés  chimiques  des 
noix  qu'il  produit.  L'enveloppe  extérieure  est  fibreuse  •,  les 
naturels  du  pays  en  font  un  excellent  cordage.  Il  se  trouve 
dans  le  noyau  une  proportion  très-considérable  d'huile  fixe, 
dont  les  Indiens  font  usage  pour  leurs  lampes  I. 
Amandes.  I 5.  Amandes.  C'est  l'amygdalus  communis  qui  nous 
fournit  ce  fruit,  dont  on  fait  usage  comme  aliment  et  médi- 
cament. Il  y  en  a  deux  espèces  ,  l'amande  amère  et  l'amande 
douce.  Cette  dernière  espèce  est  composée  principalement 
d'huile  fixe  et  d'amidon  ou  d'albumine  ;  ce  qui  n'a  pas  encore 
été  bien  déterminé  par  les  chimistes.  Outre  ces  deux  sub- 
stances, les  amandes  amères  contiennent  probablement  aussi 
une  portion  de  principe  amer.  L'acide  hydrocyanique  en  est 
également  une  partie  constituante;  mais  jusqu'ici  les  amandes 
n'ont  pas  été  analysées  chimiquement  d'une  manière  régulière 
et  exacte. 
Noi*  museade.  1 6.  La  noix  muscade  est  la  semence  du  myristica  mos- 
chata  y  arbre  cultivé  dans  les  îles  asiatiques.  L'enveloppe 
qui  recouvre  la  noix  ,  est  connue  sous  le  nom  de  macis.  La 
noix  muscade  varie  dans  sa  grosseur  et  dans  sa  forme  ;  elle 
est  sillonée  extérieurement ,  et  à  l'intérieur  elle  est  d'un  brun 
grisâtre.  Les  meilleures  sont  celles  qui  ne  présentent  pas  de 
raies  blanches.  Les  expériences  de  Neumann  nous  ont  appris 
que  cette  substance  contient  deux  espèces  d'huile  -,  une  huile 
volatile  ,  à  laquelle  elle  doit  son  odeur  particulière  et  sa  sa- 
veur, et  qui  dans  ses  essais  s'élevait  aux  o,3 1  de  la  noix  ;  et 
une  huile  fixe  et  solide  ressemblant  à  la  cire ,  et  qui  forme 
à-peu-près  les  o,33  de  la  muscade.  Il  y  découvrit  aussi  une 
certaine  quantité  de  gomme 2  ;  et  il  est  probable ,  d'après  1  ap- 
parence du  noyau  ,  que  la  noix  muscade  contient  également 
de  l'amidon.  Par  expression  ,  l'huile  solide  se  sépare  ,  et  se 
mêle  avec  l'huile  volatile.  On  la  vend  dans  cet  état ,  sous  le 
nom  d'huile  de  macis. 
Poivre.  17.  Poivre.  C'est  la  semence  du  piper  nigrum,  arbuste 
qu'on  cultive  dans  l'Inde ,  pour  en  avoir  les  baies  qui  nous 
fournissent  le  poivre.  Son  enveloppe  extérieure  est  d'un 
brun  foncé;  lorsqu'elle  en  est  dépouillée,  la  baie  est  connue 
sous  le  nom  de  poivre  blanc. 

•  Teiraant's  Indiari  Récréation  ,  II,  "î8a, 

•  Neumann's  Chcmislry. 
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Lorsqu'on  fait  macérer  le  poivre  dans  l'eau  froide ,  il  ne 
perd  pas  son  apparence  ridée.  L'infusion  acquiert  une  cou- 
leur brune  ,  elle  rougit  les  couleurs  bleues  végétales,  et  elle 
a  la  saveur  et  l'odeur  du  poivre.  Si  ou  répète  la  macération 
u ii  certain  nombre  de  fois,  le  liquide  continue  de  prendre  de 
la  couleur ,  mais  il  cesse  d'avoir  l'odeur  et  le  goût  du  poivre. 
Le  poivre  blanc  ne  communique  pas  de  couleur  à  l'eau.  11  s'en- 
suit, que  la  matière  colorante  existe  dans  l'enveloppe  exté- 
rieure. Il  a  la  plupart  des  propriétés  de  l'extractif.  Lorsqu'on 
fait  macérer  le  poivre  dans  l'alcool ,  le  liquide  se  colore 
légèrement  en  un  vert  jaunâtre.  En  le  distillant,  il  laisse 
pour  résidu  une  matière  verte,  en  partie  résineuse,  et  en 
partie  huileuse.  C'est  cette  huile  qui  donne  au  poivre  son 
odeur  et  sa  saveur.  La  saveur  de  cette  huile  est  extrême- 
ment chaude,  et  son  odeur,  lorsqu'elle  est  dissoute  dans  l'al- 
cool, et  étendue  d'eau,  est  très-agréable.  Elle  a  à-peu-près 
les  propriétés  d'huile  volatile.  Lorsqu'on  tient  pendant  quel- 
que temps  du  poivre  moulu  en  ébullition  dans  l'eau ,  ce 
liquide  acquiert  la  propriété  déformer,  avec  l'infusion  de 
noix  de  galle,  un  précipité,  qui  se  redissout  en  chauffant  le 
liquide  à  49°  centigrades.  Il  contient  par  conséquent  une 
portion  d'amidon.  Ces  trois  substances,  l'amidon,  l'huile  et 
l'extractif,  sont  les  plus  remarquables  de  celles  qui  entrent 
dans  la  composition  du  poivre  z. 

18.  Rocou.  On  obtient  cette  matière  "colorante  des  Rocou. 
semences  du  bixa-orellana ,  arbre  cultivé  dans  la  Guiane  et 
dans  d'autres  parties  des  Indes  occidentales.  On  cueille  les 
capsules  ,  lorsqu'elles  sont  mûres  ,  et  après  en  avoir  ùté  les 
semences  ,  on  les  pile  ,  on  les  fait  macérer  dans  l'eau  pen- 
dant plusieurs  semaines,  et  même  pendant  plusieurs  mois;  on 
les  soumet  alors  à  la  presse,  et  on  laisse  déposer  la  matière 
colorante  qu'on  en  obtient  ainsi.  On  la  réunit  ensuite  et  on 
la  fait  sécher.  Leblond  a  proposé ,  à  cet  égard ,  un  procédé 
plus  expéditif.  On  sépare  des  semences ,  par  la  macéra- 
tion et  le  lavage ,  la  matière  colorante  qui  ne  réside  qu'à 
leur  surface ,  et  alors  on  la  précipite  de  l'eau  par  un 
acide2.  Le  rocou  est  ordinairement  en  gâteaux  durs,  bruns 
à  l'extérieur,  et  rouges  en  dedans.  Il  se  dissout  beaucoup 

»  Nicholscm's  Journ.   II,  7. 
1  Ann.  de  Chim.  XLVII,  u3. 


3o4  PARTIES    DES    PLANTES. 

plus  facilement  dans  l'alcool  que  dans  l'eau.  Les  lessives  al- 
calines faibles  le  dissolvent  également  avec  facilité.  La  décoc- 
tion du  rocou  avec  l'eau  a  une  odeur  particulière  et  une 
saveur  désagréable.  Sa  couleur  est  le  jaune  rougeâtre  ;  les 
alcalis  la  font  passera  l'orangé,  et  les  acides  y  produisent  un 
précipité  orangé  *.  On  n'a  pas  déterminé  la  nature  chimique 
de  cette  matière  colorante,  elle  paraît  cependant  tenir  le 
milieu  entre  l'extractif  et  la  résine. 
Baie»  ig.  Baies  du  phytolacca  decandra  (  morelle  à  grappes, 

e  p  yio  ace».  rajsjn  d'Amérique).  Ces  baies  donnent  à  l'eau  une  belle  cou- 
leur pourpre,  de  nature  très-fugace.  Quelques  gouttes  d'eau 
de  chaux  changent  cette  couleur  en  jaune,  et  cette  liqueur 
jaune  est  le  réactif  le  plus  sensible  de  ceux  observés  jusqu'à 
présent  pour  indiquer  la  présence  des  acides;  la  plus  petite 
quantité,  un  atome  d'acide,  ajouté  à  ce  liquide  jaune,  le  fait 
repasser  promptement  au  pourpre.  Braconnot,à  qui  nous  de- 
vons ces  observations  ,  a  fait  voir  que  la  teinture  jaune  de 
phytolacca  est  au-moins  quatre  fois  plus  sensible  que  la 
teinture  de  tournesol.  Malheureusement  quelques  heures  suf- 
fisent pour  altérer  la  nature  de  cette  liqueur  jaune,  et  alors 
elle  perd  sa  sensibilité  comme  réactif.  Elle  ne  peut  servir 
qu'au  moment  où  elle  a  été  préparée  '. 
Ljeopode.  20.  Les  semences  du  lycopodium  clavatum  ,  ou  mousse 
à  massue,  commune,  sont  remarquables  par  leur  combusti- 
bilité. Elles  sont  extrêmement  petites  -,  et  lorsqu'on  en  souffle 
sur  la  flamme  d'une  bougie,  elles  s'allument  avec  une  légère 
explosion.  On  s'en  sert  dans  les  salles  de  spectacles  pour 
imiter  l'apparence  de  flamme  vive,  les  éclairs.  Bucholz  a 
dernièrement  soumis  les  semences  de  lycopode  à  l'analyse 
chimique.  Il  en  obtint,  de  iooo  parties,  60  parties,  d'une 
huile  fixe ,  soluble  dans  l'alcool  comme  l'huile  de  castor  ; 
3o  parties  de  sucre,  et  i5  parties  d'un  extrait  mucilagi- 
neux.  Il  restait  une  matière  insoluble  dans  l'eau,  dans  l'al- 
cool, dans  lether,  dans  l'huile  de  térébenthine,  et  dans 
les  lessives  alcalines.  Mais  en  faisant  bouillir  cette  matière 
avec  des  lessives  alcalines,  il  se  dégageait  de  l'ammoniaque, 
et  il  se  formait  une  espèce  d'extrait.  A  la  distillation,  i'^j),5 
grammes  de  cette  substance  fournirent  neuf  décimètres  cubes 


«  Berthollct ,  Elémens  de  l'Art  de  la  Teinture  ,  II ,  268. 
*  Anu.  de  Cbitn.  LX1I,  81. 
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d'un  gaz,  qui  était  un  mélange  d'hydrogène  carboné  et  d'acide 
carbonique  ;  70  grammes  d'uue  huile  brunâtre,  contenant  de 
l'ammoniaque;  21  grammes  d'un  liquide  aqueux,  tenant  en 
dissolution  de  l'acétate  d'ammoniaque.  Le  résidu  dans  la  cor- 
nue, s'élevait  à  environ  20  grammes  ;  il  avait  beaucoup  de 
ressemblance  dans  son  aspect  avec  l'anthracolite.  En  faisant 
bouillir  dans  l'acide  nitrique  la  partie  insoluble  des  se- 
mences, il  se  formait  également  une  petite  portion  d'huile 
soluble  dans  l'alcool  '. 

ai.  Nous  sommes  redevables  à  Braconnot  d'une  analyse  Brondenou: 
soignée  de  l'enveloppe  extérieure  charnue  des  noix  ordi- 
naires, ou  brou,  dont  on  fait  eu  France  un  fréquent  emploi 
dans  la  teinture  .  probablement  en  remplacement  de  la  noix 
de  galle.  Bracouuot  obtint  du  brou  de  noix  récent,  les  sub- 
stances suivantes  * ,  savoir  : 

De  l'amidon.  De  l'acide  citrique. 

Une  substance  âcreetamère.  Du  phosphate  de  chaux. 

De  l'acide  malique.  De  l'oxalate  de  chaux. 

Du  tannin.  De  la  potasse. 


SECTION  X. 

Des  Fruits . 

Il  existe,  dans  les  fruits  des  substances  végétales,  une 
aussi  grande  diversité  que  dans  les  semences;  mais  on  en 
a  soumis  fort  peu  jusqu'à  présent  à  l'analyse  chimique.  Ils  part;M~ 
contiennent  presque  tous  un  acide;  et  cet  acide  est  ordinaire-  constituâmes. 
ment  ou  l'acide  tartarique,  ou  l'acide  oxalique,  ou  l'acide  ci- 
trique, ou  l'acide  malique,  ou  enfin  un  mélange  de  deux  ou 
d'un  plus  grand  nombre  de  ces  acides.  Il  s'en  est  très-rare- 
ment rencontré,  jusqu'à  présent,  d'autres  dans  les  fruits,  si 
ce  n'est  peut  être  l'acide  acétique.  Les  fruits  contiennent 
aussi  en  général,  une  portion  de  matière  gommeuse,  quel- 
quefois de  l'amidon  ;  et  les  fruits  charnus  ont  également 
une  matière  fibreuse  qui  n'a  pas  cependant  encore  été  exa- 
minée avec  précision.  La  matière  colorante  des  fruits,   et 

'  Gehlen's  Journ.    VI,  5y3. 
»  Ann.  de  Chira.  LXXIV,  3o3. 
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spécialement  la  matière  colorante  rouge,  se  dissout  facilement 
dans  l'eau  et  dans  l'alcool  ;  mais  elle  se  détruit  très-promp- 
tement  si  on  l'expose  à  l'action  du  soleil  et  de  l'air.  C'est  par 
cette  raison  qu'on  ne  peut  s'en  servir  pour  la  teinture. 

On  a  déjà  donné,  dans  une  des  parties  précédentes  de  cet 
Ouvrage,  la  liste  des  acides  contenus  dans  un  très-grand 
nombre  de  fruits.  Comme  il  n'en  a  été  analysé  jusqu'à  présent 
que  très-peu,  et  que  les  seules  analyses  des  fruits  qui  aient 
été  publiées  jusqu'à  ce  jour  sont  celles  des  tamarins,  des  rai- 
sins et  du  concombre  ,  il  reste  peu  de  chose  à  ajouter  ici  à 
ce  qui  a  été  déjà  dit  à  ce  Sujet. 
Tamarins.  i.  Tamarins.  Cette  substance  est  principalement  com- 
posée de  la  matière  pulpeuse  qui  remplit  les  gousses  du  ta- 
marindus  in  die a ,  et  recouvre  les  semences.  On  l'apporte 
en  Europe  conservée  dans  du  sucre.  Nous  devons  à  Vauque- 
lin  une  analyse  de  cette  substance ,  et  ce  fut  un  des  premiers 
travaux  qu'il  publia.  Il  opéra  sur  le  tamarin  à  l'état  où  les 
pharmaciens  de  Paris  l'emploient  ;  et  en  traitant  d'abord  les 
pulpes  par  l'eau  froide,  et  ensuite  par  l'eau  chaude,  il  en 
sépara,  sur  9702  parties,  les  substances  ci-après,  savoir  '  : 

Parties . 

Tartrate  acide  de  potasse.  3oo 

Gomme 43  a 

Sucre n52 

Gelée 57G 

Acide  citrique   864 

Acide  tartarique i44 

Acide  malique 4o 

Matière  féculente 2880 

Eau 5364 

9752 

Raisins;  2.  Raisins.  Quoique  les  raisins  aient  été  à  plusieurs  re- 
prises examinés  par  les  chimistes ,  nous  n'avons  cependant 
pas  encore  d'analyse  chimique  exacte  de  leurs  parties  con- 
stituantes. On  s'est  assuré  néanmoins  qu'ils  contiennent  du 
tartrate  acide  de  potasse,  de  l'acide  tartarique,  de  l'acide  ci- 
trique et  <le  l'acide  malique  '.  Ils  contiennent  aussi  du  sucre, 


»  Ann.  «le  Chim.  V,  ç)2. 

*  Bouillon,  Journ.    de  Phys.  XXIX,    3.    Parmenlier,    Ann.   J» 
Chim.  LUI,   119. 


BULBES.  3(>7 

en  abondance ,  une  portion  de  mucilage  et  de  gelée  ;  un  peu 
d'albumine  et  de  matière  colorante,  et,  selon  Proust,  une 
portion  de  gluten. 

3.    Concombre.  C'est   le  fruit  du  cncurbita  citrullus ,  et  concombr». 
il  est  bien  connu  comme  aliment.  Le  docteur  John,  qui  en 
fit  l'analyse,  le  trouva  composé,  sur  600  parties  de,  savoir  : 

Eau 58a,8 

Substance  semblable  à  la  fungine.  .         3,2 

Albumine  végétale  soluble 0,8 

Résine o,25 

Extraciif  avee  sucre 9,g5 

Mucrueux 

Phosphate  de  chaux.  , 
Phosphate  de  potasse. 
Acide  phosphorique.  . 
Hydrocblorale  d'ammoniaque.  ...   \  3, 00 

Un  malate 

Sulfate  de  potasse 

Hydrochlorate  dépotasse. 

Phosphate  de  fer 

600,00* 

On  n'a  pas  encore  soumis  à  l'examen  chimique ,  les 
poires,  les  pommes,  les  citrons,  les  oranges,  etc.  Le  peu 
de  faits,  qu'on  a  pu  constater,  concernant  ces  fruits,  ont  été 
exposés  avec  détail  dans  une  autre  partie  de  cet  ouvrage. 


SECTION   XI. 

Des  Bulbes. 

On  entend  par  bulbes  des  tubercules  attachés  aux  racines 
de  certains  végétaux ,  ayant  beaucoup  d'analogie  avec  les 
bourgeons  ,  et  contenant  l'embryon  d'une  plante  future.  La 
pomme  de  terre  en  offre  un  exemple  bien  connu. 

Les  bulbes  varient  considérablement ,  aussi  bien  que  les 
autres  parties  de  la  plante ,  dans  leur  constitution  et  dans 
leurs  propriétés;  mais  elles  ont,  au  total,  beaucoup  de  res- 
semblance avec  les  semences  de  celles  des  graminées  qui 
sont  cultivées  sous  le  nom  de  blé  -,  au  moins  l'amidon  cons- 

*  Schweigger's  Jouro.  IX,  3^. 
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titue-t-il  une  portion  notable  de  la  plupart  des  bulbes  exami- 
nées jusqu'ici.  C'est  ce  qui  fait  qu'on  en  emploie  plusieurs 
comme  articles  d'aliment  ;  mais  il  n'en  a  encore  été  analysé 
jusqu'à  présent  qu'un  petit  nombre. 
Pommei  I-  Les  pommes  de  terre  sout  les  bulbes  du  solanum  tubero- 

sum,  plante  d'Amérique  ,  apportée  pour  la  première  fois  en 
Angleterre  par  sir  Walter  Raleigh.  Elles  sont  cultivées  au- 
jourd'hui dans  toutes  les  contrées  de  l'Europe,  où  elles  cons- 
tituent un  des  objets  de  nourriture  des  plus  importans.  La 
plante,  ainsi  que  la  bulbe,  sont  trop  bien  connues  pour  qu'il 
soit  nécessaire  de  les  décrire. 

On  a  soumis  à  plusieurs  reprises  les  pommes  de  terre  à 
l'examen  chimique.  Parmentier  publia  vers  l'an  1776,  une 
dissertation  très-étendue  et  très-intéressante  sur  la  manière  de 
les  cultiver,  sur  leurs  usages  et  leurs  propriétés,  ce  qui  con- 
tribua singulièrement  à  en  provoquer  la  culture  sur  le  conti- 
nent. Le  docteur  Pearson  communiqua  au  conseil  d'Agricul- 
ture ,  un  essai  sur  les  pommes  de  terre ,  contenant  une  suite 
d'expériences  chimiques ,  faites  avec  la  plus  grande  habi- 
leté; et  en  dernier  lieu,  Einhof  a  publié  dans  le  quatrième 
volume  du  Journal  de  Gehlen  une  analyse  très-soignée  de 
cette  racine. 

La  variété  de  pommes  de  terre  qui  fixa  principalement 
l'attention  d'Einhof ,  fut  celle  qui  a  l'enveloppe  rouge  ,  et  le 
suc  de  couleur  de  chair.  Lorsqu'il  eut  fait  sécher  ces  pommes 
de  terre  à  une  douce  chaleur,  jusqu'à  ce  qu'elles  cessassent 
de  perdre  de  leur  poids,  elles  se  trouvèrent  réduites  aux 
o,a5  de  celui  qu'elles  avaient  auparavant*. 

Einhof  analysa  cette  racine  de  la  même  manière  qu'il  avait 
analysé  l'orge  et  le  seigle.  Il  réduisit  en  pulpe,  en  les  broyant 
avec  de  l'eau  ,  une  certaine  quantité  de  pommes  de  terre  -,  il 
lava  alors  la  masse  sur  un  tamis  jusqu'à  ce  que  le  liquide  ces- 
sât de  devenir  laiteux,  ou  jusqu'à  ce  qu'il  ne  retînt  plus  rien 
en  dissolution.  Ce  qui  resta  sur  la  toile  était  la  matière  fi- 
breuse de  la  pomme  de  terre  ;  mais  cette  matière  différait 
essentiellement  de  la  matière  fibreuse  de  la  plupart  des 
plantes.  Elle  forma  avec  Feftu  bouillante  une  pâte  semblable 
à  celle  faite  avec  l'amidon;  et  elle  devint  demi-transparente 
par  sa  dessieation.  Cette  matière  ,  triturée  dans  un  mortier,. 

*  Gchlen's  Journ.  IV,  457 
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et  lavée  de  nouveau  avec  de  l'eau,  fournit  une  quantité  con- 
sidérable d'amidon.  On  tritura  une  seconde  fois  le  résidu, 
qui  était  d'un  gris  clair,  et  on  en  forma  une  pondre  qui  res- 
semblait beaucoup  à  l'amidon  ,  et  par  ses  propriétés  et  dans 
son  apparence. 

Le  liquide  dans  lequel  on  avait  lavé  la  pomme  de  terre 
était' d'abord  laiteux;  mais  abandonné  à  lui-même  ,  il  déposa 
une  poudre  blanche  assez  pesante,  qui  était  de  X amidon.  Ce 
liquide,  après  avoir  été  filtré  avait  une  couleur  rouge  de 
carmin ,  et  il  rougissait  les  couleurs  bleues  végétales.  En  le 
faisant  bouillir,  il  se  sépara  un  précipité  floconneux,  en 
partie  blanc  et  en  partie  rouge.  Ce  précipité  avait  les  pro- 
priétés de  l'albumine.  Le  résidu  évaporé  en  consistance  d'ex- 
trait ,  avait  une  couleur  brunâtre  ;  il  était  insoluble  dans 
l'alcool  et  dans  l'éther,  mais  il  se  dissolvait  dans  l'eau  ;  et 
c'était,  suivant  Einbof,  une  matière  mucilagineuse.  Il  obtint 
de  100  parties  de  pommes  de  terre,  ces  diverses  substances 
dans  les  proportions  suivantes  : 

Amidon i5 

Matière  fibreuse  amylacée 7 

Albumine 1 , 4 

Mucilage  à  l'état  d'un  sirop  épais.  4 

27,4 

Pour  s'assurer  de  la  nature  de  l'acide  qui  existe  dans  le  suc 
des  pommes  de  terre ,  Einhof  sépara  ce  suc  par  une  légère 
expression;  et  pour  faciliter  la  séparation,  il  les  avait  d'abord 
fait  geler,  et  dégeler  ensuite.  Il  ajouta  à  ce  suc  de  l'eau  de 
chaux  en  excès,  et  il  fit  digérer  le  précipité  dans  l'acide  sul- 
furique  étendu  pour  séparer  la  chaux  de  l'acide.  Il  trouva  CoD,ient 
que  celui  qu'il  obtint  ainsi ,   était  un  mélange  d'acide  tarta-  des  acides  tar- 

■  1, *     •  1  1  1         -  *      ¥  ,  °     •  •      >        1  tarique  et 

rique  et  cl  acide  phosphorique    .  La  sève,  ainsi  privée  de  phosphore. 
son  acide,  contenait  un  excès  de  chaux  en  combinaison  avec 
le  mucilage.  Einhof  reconnut  que  cette  chaux  se  saturait  peu- 
à-peu  d'acide  carbonique,  lors  même  que  la  sève  était  tenue 
dans  des  vases  fermés  ;  que  le  mucilage  acquérait  avec  le 

*  Quoique  Einhof  obtînt  de  l'acide  phosphorique  par  l'opération 
décrite  dans  le  texte  ,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  existât  dans  les  pommes 
de  terre  à  l'état  libre.  Il  serait  possible  qu'il  s'y  trouvât  uni  à  la  chaux, 
«t  que  cette  combinaison  fût  tenue  en  dissolution  dans  le  suc  d«s 
pommes  de  terre  par  l'acide  tartarique. 
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temps  une  saveur  sucrée,  quand  il  s'y  trouvait  une  suffi- 
sante quantité  de  chaux;  et  que  lorsqu'on  le  traitait  avec 
l'alcool ,  il  s'en  dissolvait  une  certaine  portion  >  qui  four- 
nissait des  cristaux  de  sucre.  11  en  conclut  que  c'était  une 
Conversion  du  mucilage  eu  sucre. 
Cendres.  Eiuhof  obtint  de  1820  parties  de  pommes  de  terre  dessé- 
chées ,  96  parties  de  cendres  d'un  blanc  grisâtre ,  dont  64 
parties  étaient  solubles  dans  l'eau.  Elles  étaient  principale- 
ment composées  de  carbonate  de  potasse;  mais  elles  conte- 
naient aussi  10,20  parties  d'acide  phosphorique,  3,5o  parties 
d'acide  sulfurique  ,  et  deux  parties  d'acide  hydrochlorique. 
Les  02  parties  insolubles  consistaient  en  terres  et  en  oxides; 
30  de  ces  parties  lui  fournirent ,  savoir  : 

Silice 2.5 

Chaux 6.0 

Alumine 4-o 

Magnésie,  avec  du  manganèse  ou 

de  l'oxide  de  fer. 7.0 

jq.5 

Einhof  examina  diverses  espèces  de  pommes  de  terre.  Il 
trouva  dans  toutes  les  mêmes  parties  constituantes  ,  mais 
dont  les  proportions  variaient  considérablement.  Il  n'est  pas 
nécessaire  de  rapporter  ici  les  résultats  de  ses  expériences  , 
parce  que  les  mêmes  variations  se  présentent ,  sans  doute 
aussi,  dans  des  pommes  de  terre  de  la  même  espèce. 
Aci;on  11  est  bien  connu  que  lorsqu'on  expose  les  pommes  de 

6e  la  gelée  sur  terre  ^  l'actjon  c]c  \a  celée,  elles  se  ramollissent  et  acquièrent 

tes  pommes  de  p  '  1 

terre.  une  saveur  sucrée.  A  cette  saveur  succède  une  saveur  aigre 
qui  est  due  au  développement  rapide  d'acide  acétique ,  et 
la  racine  entre  très-promptement  en  putréfaction.  Il  résulte 
des  expériences  de  Einhof,  que  le  sucre  est  formé  aux  dé- 
pens du  mucilage;  car  il  trouva  dans  les  pommes  de  terre, 
devenues  sucrées  par  la  gelée,  les  autres  parties  consti- 
tuantes dans  leurs  proportions  ordinaires.  Il  considère  la 
propriété  qu'elles  ont  de  devenir  sucrées  comme  se  rappor- 
tant aux  qualités  végétatives  de  la  racine. 
EhuiiitioQ.  Lorsqu'on  fait  bouillir  les  pommes  de  terre,  elles  perdent 
de  1  à  i,5  pour  ioo  de  leur  poids.  Le  suc,  qu'on  en  peut 
extraire,  a  une  saveur  sucrée.  La  farine  est  insoluble,  même 
dans  l'eau  bouillante ,  quoique  l'amidon  de  pommes  de  terre 
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soit  susceptible  de  former  une  dissolution  transparente  avec 
l'eau  chaude.  Ainsi  il  paraît  que ,  par  l'ebullition  ,  l'albu- 
mine ,  la  matière  fibreuse  et  l'amidon  ,  se  combinent  ensem- 
ble, et  qu'il  en  résulte  u»  composé  insoluble  '. 

On  voit,  d'après  ces  expériences,  que  les  pommes  de 
terre  diffèrent  essentiellement  du  froment  et  de  l'orge  en  ce 
qu'elles  ne  contiennent  point  de  gluten.  Elles  se  rapprochent 
en  quelque  sorte  de  la  nature  du  seigle. 

2.  Ail.  C'est  la  partie  bulbeuse  de  la  racine  de  Yallium  x\i. 
sativum.  Cette  substance  est  bien  connue  et  remarquable  par 
son  odeur  forte  et  sa  saveur  particulière.  L'ail  était  très- 
renommé  chez  les  anciens ,  et  comme  aliment,  et  pour  son 
emploi  en  médecine.  Les  chimistes  l'ont  examiné  à  plusieurs 
reprises;  et  en  considérant  l'état  des  connaissances  chimi- 
ques à  cet  égard ,  à  l'époque  où  Neumann  en  fit  l'analyse  ,  on 
jugera  qu'elle  peut  être  regardée  comme  très-exacte  a.  Cadet 
analysa  depuis  cette  substance. 

L'ail,  en  se  desséchant,  perd  environ  les  0,66  de  son 
poids  ;  mais  cette  proportion  est  sujette  sans  doute  à  varier 
considérablement.  Le  suc  exprimé  de  l'ail  est  d'une  consis- 
tance épaisse,  à-peu-près  comme  le  mucilage-,  il  rougit  légè- 
rement les  couleurs  bleues  végétales.  Si ,  après  l'avoir  étendu 
d'eau  et  filtré,  ou  le  fait  bouiliir  ,  on  voit  se  former  des  flo- 
cons d'albumine.  Le  résidu  est  composé  principalement  de 
mucilage  ,  dont  l'ail  fournit  une  très-grande  proportion ,  et 
d'extractif  d'une  nature  un  peu  acre.  En  distillant  l'ail  avec 
l'eau ,  il  fournit  uoe  portion  d'une  huile  volatile  jaune  , 
d'abord  plus  légère  que  l'eau,  mais  qui  devient  plus  pe- 
sante à  mesure  que  la  distillation  avance.  C'est  à  cette  huile  contient 
<jue  lail  doit  ses  propriétés  les  plus  remarquables.  Sa  saveur  unehuileàcr,< 
est  trés-âcre  ,  et  son  odeur  forte.  Appliquée  à  la  peau  ,  elle 
produit  une  irritation  à-peu-près  égale'à  celle  qu'y  occasion- 
nent les  mouebes  cantharides  •,  on  pourrait  même  s'en  servir 
pour  faire  des  vésicatoires.  Triturée  avecl'oxide  de  fer,  elle 
donne  immédiatement  une  couleur  noire-,  mais  elle  n'agit  sur 
aucun  des  autres  oxides  métalliques. 

Lorsqu'on  traite  l'ail  par  l'alcool,   le  liquide  prend  une 
couleur  jaune  rougeàtre,   et  laisse,  après  évaporation  ,  un 

»  Gehlen's  Journ.   VI,  485. 
■  Neumann's  Chem.  p.  $v. 
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extrait  brun,    très -acre,   qui    attire  l'humidité   de   l'air. 

Autres  srtiei      ^  ^a  distillation,  l'ail  fournit  d'abord  un  liquide  légèrement 

concluantes,  coloré  ,  et  d'une  saveur  très-âcre  ;  il  passe  ensuite  une  huile 

brune  épaisse ,  et  une  grande  quantité  d'air  inflammable  et 

d'acide  carbonique.    Le  liquide  dans  le  récipient   répand 

l'odeur  d'ammoniaque  lorsqu'on  le  mêle  avec  de  la  chaux. 

4o3'20   parties  d'ail  laissèrent  après  l'incinération  4896 

parties  de  cendres,   ou  environ  les  0,1  s*5  du  poids  de  l'ail. 

Cadet  obtint  de  \j2  parties  de  ces  cendres,  savoir  : 

Potasse 33 

Sulfate  de  potasse,  mêlé  d'hydro- 

chlorate  de  potasse 58 

Alumine , 2 

Phosphate  de  chaux 1 5,6 

Oxide  de  fer 1 ,5 

Magnésie 9 

Cha  ux. 1 4 

Silice 8 

ï4o6  parties  d'ail  frais  lui  fournirent 

Mucilage 520 

Albumine 3j 

Matière  fibreuse 48 

Eau,  par  estimation  .......  801 

i4o6 
Oignon.  3.  \J Oignon  est  la  racine  bulbeuse  de  Xallium  cepd.  il 
n'avait  été  fait  qu'un  petit  nombre  d'expériences  sur  cette 
substance  par  Neumann  et  par  Cadet -,  mais  Fourcroy  et 
Vauqutliïi  en  ont  publié  une  analyse  très-intéressante  ,  et 
faite  avec  beaucoup  de  soin.  L'oignon  réduit  en  pulpe,  et 
soumis  ainsi  à  la  presse,  donne  un  suc  visqueux  un  peu  opa- 
que ,  incolore  d'abord  ,  mais  se  colorant  par  degrés  en  rose  , 
ce  qui  est  dû  à  l'huile  qu'il  contient.  Il  a  une  odeur  forte,  et 
il  rougit  les  couleurs  bleues  végétales.  Ce  suc  est  précipité 
par  l'acétate  de  plomb  ,  l'eau  de  chaux,  l'acide  oxalique  ,  le 
nitrate  d'argent  et  la  potasse.  Lorsqu'on  le  distille,  il  fournit 
un  liquide  laiteux ,  légèrement  acide,  que  surnagent  quelques 
gouttes  d'huile.  11  contient  un  peu  de  soufre  dissous  dans 
l'huile;  carie  chlore  lui  donne  la  propriété  de  précipiter  le 
nitrate  de  barite  ;  et  lorsque  ce  liquide  est  distillé  dans  un 
alambic  de  cm  vre ,  il  y  a  formation  de  sulfure  de  cuivre.  La 
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portion  du  suc ,  restée  après  la  distillation  ,  dépose  une  ma- 
tière de  couleur  fauve  ayant  une  forte  odeur  d'oignon.  L'al- 
cool enlève  à  ce  sédiment  de  l'huile  et  du  soufre  ,  et  le  ré- 
sidu paraît  avoir  des  propriétés  analogues  à  celles  du  gluten; 
la  liqueur  d'où  ce  précipité  a  été  réparé  ,  contient  de  l'acide 
phospbonque  ,  du  soufre  et  du  gluten. 

Le  suc  d'oignon  ,  gardé  à  une  température  de  i5  à  200 
centigr.,  n'émet  aucun  gaz;  mais  la  couleur  de  ce  suc  change 
successivement,  elle  passe  au  rouge  et  au  jau::e,  et  il  s'y  forme 
un  sédiment  fauve.  Il  est  alors  converti  en  vinaigre  qui  con- 
serve encore  l'odeur  d'oignon ,  ce  qui  prouve  que  la  matière 
volatile  reste  sans  avoir  été  décomposée.  Ce  vinaigre  con- 
tient une  assez  grande  proportion  de  manne ,  qui  lui  donne 
la  facilité  de  cristalliser  en  aiguilles.  En  examinant  le  suc 
récent  d'oignon  ,  Fourcroy  et  Vauquelin  ne  purent  en  ob- 
tenir de  manne,  mais  seulement  une  quantité  considérable 
de  sucre  non  cristallisable.  Ce  sucre,  à  la  chaleur  de  i5  à 
u.o  degrés  centigrades  ,  est  décomposé  par  degrés ,  et  con- 
verti eu  acide  acétique  et  en  manne.  La  matière  de  couleur 
fauve,  qui  se  précipitait  pendant  l'acétification ,  consistait  en 
gluten  ,   en  huile  et  en  soufre. 

Le  suc  d'oignon  est  susceptible  d'éprouver  la  fermenta- 
tion vineuse.  Lorsqu'on  eut  mêlé  ensemble  2J4  grammes  de 
ce  suc  ,  avec  2  litres  d'eau  et  oo  grammes  de  levure  de  bière , 
ce  mélange  entra  dans  une  vive  fermentation,  et  à  la  distilla 
tion,  on  en  obtint  environ  j3  grammes  d'alcool  à  4°  degrés. 
D'après  les  expériences  de  Lavoisier,  la  même  quantité  d'al- 
cool aurait  fourni  1 14  grammes  de  sucre.  Fourcroy  et  Vau- 
quelin trouvèrent  de  plus  ,  dans  le  suc  d'oignon ,  du  muci- 
lage ,  du  phosphate  de  chaux  et  du  citrate  de  chaux  \ 

4.  Scille.  C'est  la  racine  bulbeuse  de  la  scilla  marltima.  sdii 
On  l'emploie  en  médecine  comme  diurétique  et  comme  vo- 
mitif. Vogel  ayant  soumis  cette  racine  à  l'analyse,  il  recon- 
nut qu'elle  devait  ses  propriétés  particulières  à  une  espèce 
de  principe  amer  qu'il  distingua  par  le  nom  de  scillitine , 
principe  qui  a  été  décrit  dans  le  chapitre  précédent.  Vogel 
retira  de  la  scille  desséchée  les  substances  suivantes,  sa- 
voir z  : 

'  Ami.  de  Chim.  LXV,  161. 
2  Ibid.  LXXXIII,  147. 
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Gomme 6 

Scillitiue 35 

Tannin 24 

Citrate  de  chaux ce 

Sucre ■ « 

Fibre  ligneuse 3o 


SECTION  XII. 

Des  Lichens. 

notoire.  Les  lichens  constituent  une  classe  de  plantes,  qui  diffèrent 
sous  presque  tous  les  rapports,  des  autres  végétaux.  Il  en  est 
beaucoup  parmi  eux,  qui  n'ont  pas  môme  la  plus  légère  ap- 
parence de  plantes  ;  mais  qui  consistent  dans  des  croûtes 
dures  recouvrant  les  rochers,  le  bois,  les  arbres,  etc. 
D'autres  ont  la  forme  de  feuilles  ou  de  branches  ;  mais  on 
n'y  peut  rien  apercevoir  qui  ressemble  à  des  fleurs.  Tour- 
nefort  et  Micheli  sont  les  premiers  botanistes  qui  aient  fixé  le 
mot  de  lichen,  jusqu'alors  vague  et  mal  défini,  à  un  genre 
particulier  de  plantes.  Linnéé  les  rangea  ensuite  parmi  les 
algues,  et  il  en  décrivit  8i  espèces.  Depuis  ce  temps,  les 
lichens  ont  été  examinés  avec  beaucoup  d'attention  par  un 
grand  nombre  de  botanistes,  dont  l'objet  principal  était  de 
reconnaître  et  de  décrire  leurs  parties  de  fructification,  ainsi 
que  de  s'assurer  des  divers  changemens  qu'ils  subissent  dans 
les  différentes  périodes  de  leur  végétation  ;  mais  il  en  est 
très-peu  parmi  eux  qui  aient  essayé  de  les  analyser,  ou  d'in- 
diquer les  usages  auxquels  on  pourrait  les  employer.  Wdle- 
met  nous  a  donné  une  description  historique  de  41  espèces 
de  lichens,  et  il  est  entré  dans  le  détail  de  leurs  usages  écono- 
miques et  médicinaux.  Amoreux,  dans  une  dissertation  sur 
ce  sujet,  a  fourni  sur  ces  substances  des  détails  encore  plus 
circonstanciés,  en  publiant  en  même-temps  l'analyse  chi- 
mique de  quelques-uns  des  plus  remarquables  des  lichens. 
Hoflman,qui  s'était  déjà  distingué  par  sa  classification  bota- 
nique des  lichens,  publia  en  1787  un  exposé  de  leurs  pro- 
priétés chimiques  et  économiques,  et  nous  donna  l'analyse 
chimique  que  Georgi  avait  faite  avec  très-grand  soin  de  plu- 
sieurs d'entre  eux.  Wcstring  s'occupa  particulièrement  de 
l'emploi  des  lichens  dans  la  teinture  -,  et  dans  sept  disserta- 
tions qiù!  publia  successivement  depuis  1792,  jusqu'à  1797, 
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dans les  Transactions  de  Stockholm,  il  examina  presque  tous  les 
lichens  du  Nord,  en  décrivantes  couleurs  qu'ils  peuvent  four- 
nir, etla  manière  de  les  obtenir.  C'est  à  ces  écrivains,  ainsi  qu'à 
Georgi,  que  nous  devons  la  connaissance  du  petit  nombre  de 
faits  publiés  jusqu'ici  sur  la  composition  et  les  propriétés  chi- 
miques des  lichens. 

Les  lichens  sont  très-nombreux  ,  ils  se  trouvent  dans  tous 
les  pays  et  dans  tous  les  climats.  Les  botanistes  en  ont  décrit 
beaucoup  plus  de  200  espèces,  comme  étaut  indigènes  de 
l'Angleterre. 

Les  expériences  de  Georgi,  professeur  de  chimie  a  Pé-     Certains 
tersbourg,  nous  apprennent  que  les  lichens  farinaceus,  glau-llC  enusecnT"e"' 
eus,  etpbysodes,  forment  avec  l'eau  un  mucilage,  qui  four-  de'a6«>nime. 
rit  par  l'évaporation.une  gomme  aussi  transparente  et  insi- 
pide que  la  gomme  arabique.  Le  lichen  pnlmonarius  produit 
aussi  une  gomme,  mais  dont  la  saveur  est  un  peu  amère.  L'on 
extrait  ainsi  de  ces  lichens  les  0,126  de  leur  poids  de  gomme. 
Ils  communiquent  à  l'alcool  une  couleur  verte  et  une  saveur 
amère  '.  Amoreux,  qui  répéta  ces  expériences,  obtint  du 
lichen  pnimonarius  une  gomme  rongeàtre,  beaucoup  moins 
transparente  que  la  gomme  arabique.  Ce  lichen  donna  à  l'al- 
cool une  couleur  jaune.  11  est  probable  qu'il  avait  examiné 
une  espèce  différente  de  celle  que  Georgi  avait  analysée,  ou 
s'il  n'en  était  pas  ainsi,  les  lichens  devaient  être  d'âges  bien 
différens. 

Àmoreux  trouva,  que  lorsqu'on  faisait  macérer  dans  l'eau 
le  lichen  prunastri ,  ses  branches  devenaient  transparentes 
comme  une  membrane  animale,  et  qu'elles  adhéraient  forte- 
ment au  papier.  Dans  cet  état,  il  est  insipide,  mais  friable 
comme  le  céleri.  Il  obtint  de  la  gomme  en  abondance  du 
lichen  islandicus ,  et  de  tous  les  lichens  à  larges  feuilles  qu'il 
examina.  Il  parvint  à  extraire  de  la  gomme  du  lichen  fraxi- 
neus,  du  lichen  caninus  et  du  lichen  caperatus.  Celui-ci 
donna  une  couleur  jaune  citrique  à  1  ammoniaque  3. 

En  faisant  bouillir  dans  l'eau,  les  lichens  physodes,  hirtus,  lichens  em- 
farinaceus  et  pulmonarius,  Georgi  trouva  qu'ils  fournissaient  plo>aun,e°trQe 
un  mucilage    jaunâtre  presque  insipide,  et  qu'on  pouvait 


'  Expériences  de  Georgi,  cite'es  par  Amoreux,  dans  ses  Recherches 
«L  Expériences  sur  les  divers  Lichens  ,  p.  9.}. 
3  liid.  p   gS. 


3l6  PARTIES    DES    PLANTES. 

manger  les  lichens  ainsi  traités  en  y  ajoutant  du  sel.  Ils  don- 
nèrent tous  par  l'alcool  une  certaine  portion  de  résine  ; 
mais  ils  ne  coramuniqj.èrent  aucuue  saveur  à  l'eau  dans 
laquelle  on  les  avait  fait  bouillir.  Par  l'incinération,  ces  li- 
chens fournirent  un  peu  de  potasse ,  de  chaux  et  de  silice , 
maison  n'y  trouva  point  de  sulfates  ni  d'hydrocbJoraes.  À 
la  distillation,  ils  donnèrent  une  eau  acidulé,  et  une  huile  jauoe 
ou  noirâtre  plus  pesante  que  l'eau. 

Telles  sont  les  expériences  incomplètes  faites  jusqu'à  pré- 
sent pour  parvenir  à  reconnaître  les  parties  constituantes 
d'un  petit  nombre  de  lichens.  L'un  d'eux,  cependant,  le 
lichen  islandicus  a  été  soumis,  par  Berzelius,  à  une  analyse 
rigoureuse  et  intéressante.  Il  obtint  de  100  parties  de  ce 
lichen  les  partiels  constituantes  qui  suivent,  savoir  : 

Sirop 3,6 

Bitartrate  de  potasse ~\ 

ïartrate  de  chaux  et  phosphate  v     1,9 

de  chaux,  en  petites  quantités.  ) 

Principe  amer 3 

Cire  verte 1,6 

Gomme 3,y 

Matière  colorante  extraclive..  .  7,0 

Fécule  du  lichen 44, 6 

Matière  insoluble  amylacée...  36,6 

102,0  * 

Berzelius  examina  ensuite  le  lichen  plicatus,  le  lichen 
barbatus,  le  lichen  fastigiatus  ,  et  le  lichen  fraxineus. 
Il  reconnut  que  tous  ces  lichens  étaient  caractérisés  par  la 
présence  d'une  espèce  d'amidon  qui  manifeste  plusieurs  pro- 
priétés particulières 2. 

Je  vais  parler  maintenant  des  lichens  qui  sont  les  plus 
remarquables  par  la  matière  colorante  qu'ils  fournissent. 
faille  I#  Lichen  roccella.  Ce  lichen,  qui  fournit  à  la  teinture 

une  substance  connue  sous  le  nom  dorseille,  est  très-commun 
dans  les  îles  Canaries.  Mais  on  en  trouve  aussi  en  France ,  et 
sur  les  côtes  méridionales  de  l'Angleterre.  Si  l'on  en  croit 
Tournefort,  cette  matière  colorante  fut  connue  des  anciens, 
qui  s'en  servaient  pour  obtenir  la  couleur  qu'ils   appelaient 

'  Ann    de  Chim.  XC  ,   271. 
»  Afhandliugar,  III,  33i. 
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pourpre  cfAmorgos.  Quoi  qu'il  en  puisse  être,  la  découverte 
de  la  propriété  colorante  du  lichen  roccella  est  due  au  ha- 
sard. Elle  fut  faite  en  i3oo  par  un  négociant  de  Florence,  qui 
avait  remarqué  que  l'urine  ku  donnait  une  belle  couleur 
violette.  Depuis  ce  temps  cette  substance  devint  un  objet 
de  commerce,  et  on  la  prépara  pendant  long-temps  à  Flo- 
rence. On  met  le  lichen  ,  réduit  en  poudre,  dans  une  cuve 
avec  de  l'urine  et  de  la  chaux  vive,  et  on  a  soin  de  remuer 
régulièrement,  en  ajoutant  de  nouvelles  quantités  d'urine  et 
de  chaux  jusqu'à  ce  qu'il  ait  acquis  sa  couleur.  On  ajoute  éga- 
lement d'autres  substances  ;  mais  on  a  fait  voir  que  celles 
dont  nous  faisons  ici  mention,  sont  les  seules  essentielles. 
Hellot  avait  reconnu,  qu'en  traitant  les  lichens  par  la  chaux 
et  par  l'ammoniaque,  leur  matière  colorante  se  développait, 
s'ils  en  contenaient  -,  et  Westring  a  simplifié  l'opération  en 
substituant  à  l'ammoniaque  l'hydrochlorate  de  cet  alcali. 

L'orseille  ainsi  préparée  est  employée  au  besoin  pour  avi- 
ver d'autres  couleurs  ;  mais  celle  qu'elle  fournit  est  loin 
d'être  fixe.  On  s'en  sert  pour  colorer  l'alcool  dans  les  ther- 
momètres. Nollet  a  observé  que  cette  teinture  perdait  entiè- 
rement sa  couleur  lorsqu'on  la  privait  du  contact  de  l'air, 
mais  que  cette  couleur  se  rétablissait  par  l'admission  de  l'air. 
Les  chimistes  n'ont  pas  encore  déterminé  la  nature  de  cette 
matière  colorante  de  l'orseille. 

2.  Lichen  parellus.  On  extrait  de  ce  lichen  une  matière 
colorante  qu'on  appelle  orseille  d'Auvergne,  parce  que 
cette  plante  est  très-abondante  dans  les  montagnes  de  ce 
pays,  ainsi  que  dans  d'autres  parties  de  la  France.  On  la 
trouve  aussi  très-communément  en  Angleterre.  On  lui  fait 
subir  à-peu-près  la  même  préparation  qu'au  lichen  roc- 
cella, et  le  produit  qu'il  donne  porte  le  même  nom,  et  sert 
aux  mêmes  usages ,  mais  il  n'est  pas  aussi  recherché.  Il  est 
évident  qu'il  y  a  de  l'analogie  entre  la  matière  colorante  des 
deux  plantes. 

3.  Lichen  pertusus.  Westring  traita  ce  lichen  par  la  Autres  îichew 
chaux  et  par  l'hydrochlorate  d'ammoniaque,  et  il  en  obtint quidonnentder 
une  matière  colorante  brune.  coioraot« 

4-  Lichen  ventosus.  Ce  lichen  feignait  la  laine  en  une  cou- 
leur brune,  qui  résista  à  l'action  des  alcalis. 

5.  Lichen  hœmatoma f  il  produisit  une  couleur  jaune  de 
cire. 
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6.  Lichen  corralinns.  Wesfring  trouva  que  ce  lichen  con- 
tenait une  très  grande  proportion  de  matière  colorante.  Par 
une  simple  infusion  dans  l'eau  avec  un  peu  d'hydrochlorate 
de  soude ,  il  teignit  la  laine  en  jaune;  et  sans  aucune  addition, 
il  donna  un  brun  foncé  très-permanent.  On  en  obtenait  la 
même  couleur  en  le  traitant  par  l'hydrochlorate  d'ammo- 
niaque et  par  la  chaux. 

7.  Le  lichen  pseudo  corralinus  donna  une  belle  couleur 
orangé  ,  que  rehaussait  l'hydrochlorate  de  cobalt. 

8.  Le  lichen  tartareus  fournit  un  beau  brun. 

9-  Le  lichen  centrifugus  produisit  avec  les  alcalis  fixes , 
un  beau  jaune  de  cire;  avec  l'eau,  une  couleur  brune;  et 
avec  l'hydrochlorate  de  soude  et  le  nitrate  de  potasse,  une 
couleur  orangée. 

10.  Lichen  saxatilis.  Ce  lichen , avec  la  soude,  donne  une 
couleur  jaune  ;  avec  la  chaux  et  l'hydrochlorate  d'ammo- 
niaque ,  une  couleur  de  nankin;  et  avec  l'hydrochlorate  de 
soude  et  le  nitrate  de  potasse,  une  teinte  orangée. 

11.  Le  lichen  phjsades  fournit  ,  avec  les  mêmes  réac- 
tifs ,  différentes  nuances  de  jaune  et  de  brun.  Le  lichen  juni- 
perinus  donne  du  jaune  et  du  brun;  le  lichen  tenellus ,  du 
jaune,  de  l'olive  et  du  brun  rougeâtre;  le  lichen  furfuraceus  , 
du  jaune  et  du  brun.  On  obtint  les  mêmes  couleurs  d'un  grand 
nombre  de  lichens  feuillus. 

Le  lichen  croceus,  traité  par  la  chaux  et  par  l'hydrochlo- 
rate d'ammoniaque,  donna  une  couleur  rouge.  Westring  obtint 
d'autres  lichens  des  couleurs  semblables;  et  en  en  mêlant  plu- 
sieurs ensemble,  il  variait  les  nuances,  et  produisait  une  suite 
de  couleurs  nouvelles,  différant  dans  leur  intensité  et  dans 
leur  fixité  ;  mais  il  faut  consulter  ses  dissertations  sur  ce  sujet 
pour  avoir  plus  de  détails  sur  ses  nombreuses  expériences*. 


SECTION  XIII. 

Des    Champignons. 

Les  champignons  forment  une  classe  de  plantes  qui  nais- 
sent et   meurent  si  rapidement ,    que   cette  propriété  est 

*  La  première  a  été  traduite  en  français  et  imprimée  dans  les 
if..e  et  17. e  vol.  des  Aun.  de  Chien.  Les  autres  sout  insérc'cs  dans 
Crcll's  Ann.  1796,  1797  et  i^gQ. 
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passée  en  proverbe.  Lorsqu'ils  se  putréfient,  ils  répandent 
une  odeur  extrêmement  désagréable;  et  sous  ce  rapport,  ils 
paraissent  se  ^rapprocher  beaucoup  plus  des  matières  ani- 
males que  d'autres  substances  végétales. 

Vauquelin  et  Braconnot  ont  porté,  en  dernier  lieu ,  leur 
attention  sur  cette  classe  de  plantes.  Nous  leur  devons  l'ana- 
lyse de  17  espèces,  dont  l'examen  avait  été  négligé  jusqu'à 
présent. 

Braconnot  a  distingué  la  portion  spongieuse  insoluble,  qui 
caractérise  les  champignons ,  par  le  nom  de  fnngine  ;  et  c'est 
sous  ce  nom  que  nous  avons  décrit  cette  substance  dans  le 
chapitre  précédent.  Elle  se  rapproche  beaucoup,  par  ses  pro- 
priétés ,  de  la  fibre  ligneuse;  mais  elle  en  diffère  suffisam- 
ment par  divers  caractères,  et  particulièrement  comme  cons- 
tituant un  article  nutritif  d'aliment,  et  comme  étant  beaucoup 
moins  soluble  dans  les  lessives  alcalines.  Braconnot  reconnut 
également  l'existence  de  deux  nouveaux  acides  dans  les 
champignons.  Nous  avons  décrit,  dans  la  première  partie  de 
cet  ouvrage,  l'un  de  ces  acides  sous  le  nom  d'acide  bolètique. 
L'autre  ,  qui  parait  être  très-généralement  une  partie  cons- 
tituante des  champignons,  a  été  désigné  par  cette  raison ,  par 
Braconnot,  sous  la  dénomination  iïacidtfungique*. 

L'acide  fungique  fut  extrait ,  par  Braconnot ,  du  holetus 
juglandis ,  en  quantité  suffisante  pour  qu'il  put  eu  examiner  Acide  fungiqa 
les  propriétés.  11  retira  au-si  cet  acide  du  mendius  cantha- 
rellus ,  du  holetus  pseudo  ignarius ,  du  peziza  nigra  et  du 
phallus  impudicus.  Braconnot  obtint  l'acide  fungique  du 
holetus  juglandis  ,  bolet  du  noyer,  en  le  traitant  de  la  ma- 
nière qui  suit.  Après  avoir  fortement  exprimé  le  suc  de  ce 
champignon,  il  le  faisait  bouillir;  l'albumine  coagulée  se  pré- 
cipitait, et  il  la  séparait  par  le  filtre.  En  évaporant  ensuite 
la  liqueur  filtrée  jusqu'à  consistance  d'extrait ,  il  faisait  bouillir 
cet  extrait  pendant  long-temps  et  à  plusieurs  reprises  avec 
de  l'alcool,  qui  en  dissolvait  une  partie.  Ce  qui  n'avait  point 
été  attaqué  par  ce  liquide  était  dissous  dans  l'eau,  et  la  dis- 
solution mêlée  avec  de  l'acétate  de  plomb.  Il  se  formait  un  pré- 


*  Ce  nom  n'est  pas  her.reu=omeut  iraarv'jé;  car  d'après  le  prin- 
cipe admis  pour  la  dénomination  des  acides  ,  il  indique  que  celui-ci 
est  un  composé  de  j'ungme  et  aborigène ,  opinion  qui,  bien  loin 
d'avoir  été  établie,  n'a  pas  même  été  émiie. 
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cipité  abondant ,  principalement  formé  &e fungate  de  plomb. 

Braconnot  décomposait  alors  ce  précipité  par  de  l'acide 
sulfuriqne  faible,  et  à  l'aide  d'une  douce  chaleur.  Il  saturait 
ensuite  l'acide  fungiqiïé  ainsi  dégagé  ,  par  l'ammoniaque,  et 
il  purifiait  le  fungate  d'ammoniaque  au  moyen  de  dissolutions 
et  cristallisations  répétées.  Dans  cet  état,  le  fungate  d'am- 
moniaque était  dissous  dans  l'eau  ,  l'acide  fungique  en  était 
précipité  par  l'acétate  de  plomb  ;  et  le  fungate  de  plomb , 
après  avoir  élé  bien  lavé ,  était  décomposé  par  l'acide  sul- 
furiqne étendu. 

L'acide  fungique  aiusi  obtenu  est  incolore  ,  d'une  saveur 
très-aigre;  il  est .  incristallisable  ,  et  déliquescent,  si,  après 
avoir  été  évaporé  à  siecité,  on  l'expose  à  l'air. 

Uni  à  la  potasse  ou  à  la  sou  le,  il  produit  des  sels  iucris- 
tallis  >bles,  très-solubles  dans  l'eau ,  mais  que  l'alcool  n'attaque 
point. 

Avec  l'ammoniaque,  il  donne  naissance  à  un  sel  acidulé, 
qui  cristallise  en  prismes  hexaèdres  parfaitement  réguliers. 

Combiné  avec  la  chaux ,  l'acide  forme  un  sel  inaltérable 
à  l'air,  soluble  dans  80  parties  d'eau  à  la  température  de  23* 
centigrades. 

Uni  avec  la  barile ,  il  en  résulte  un  sel  qui  cristallise  dif- 
ficilement, et  qui  exige  environ  \5  fois  son  poids  d'eau  pour 
se  dissoudre  à  la  température  ordinaire. 

Avec  la  magnésie  ,  on  obtient  un  sel  en  petits  cristaux 
grenus  ,  qui  se  dissolvent  assez  facilement  dans  l'eau. 

Avec  l'alumine ,  l'acide  forme  une  combinaison  incristal- 
lisable qui  ressemble  à  de  la  gomme. 

Avec  l'oxide  de  manganèse,  il  se  produit  un  sel  semblable 
au  fungate  d'alumine. 

Avec  l'oxide  de  zinc,  le  sel  formé  cristallise  aisément  en 
parallélipipèdes.  Ce  sel  est  médiocrement  soluble  dans  l'eau; 
il  brûle  à  la  flamme  d'une  bougie,  sans  boursoufflement ,  et 
laisse  de  l'oxide  de  zinc  pur. 

L'acide  fungique,  versé  dans  la  dissolution  d'acétate  de 
plomb ,  y  occasionne  un  précipité  soluble  dans  l'acide  acé- 
tique. Il  ne  trouble  point  la  dissolution  de  nitrate  d'argent  ; 
mais  un  fungate  alcalin  produit  un  précipité  dans  la  dissolu- 
tion de  ce  sel  *. 


*  Ann.  deChun.  LXXXVIl ,  a4',. 
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Les  différentes  espèces  de  champignons,  qui  ont  été  jus- 
qu'à présent  soumises  à  l'analyse  ,  sont  celles  qui  suivent  : 

i.  Agaricus  campestris.  C'est  le  champignon  comestible  champignon 
àes  couches.  Vauquelin  en  retira  par  l'analyse  ,  savoir  :  «WstiM». 

i.  De  l'adipocire.  Cette  substance  avait  été  obtenue  en 
faisant  bouillir  pendant  quelques  minutes,  dans  de  l'alcool, 
le  marc  du  champignon,  ou  ce  qui  restait  après  que  le  suc 
en  avait  été  exprimé.  L'alcool  déposait,  en  refroidissant, 
une  matière  floconneuse  blanche ,  qui ,  séparée  par  la  lil- 
traliou  ,  était  de  l'adipocire.  Cette  matière  était  d'un  blanc 
brunâtre.  Elle  était  grasse  au  toucher  comme  du  blanc  de 
baleine.  Elle  se  fondait  par  la  chaleur,  en  répandant  des 
fumées  blanches  ayant  l'odeur  de  la  graisse. 

2.  Une  huile  ou  matière  grasse. 

3.  De  l'albumine. 

4.  Le  sucre  de  champignons. 

5.  Une  matière  animale,  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'al- 
cool, donnant,  étant  chauffée,  l'odeur  de  viande  rôtie. 
Cette  matière  était  semblable  à  la  substance  nommée  os- 
mazome. 

6.  Une  substance  animale,  insoluble  dans  l'alcool. 

7.  De  la  fungine. 

8.  De  l'acétate  de  potasse  *. 

2.  Agaricus  volvaceus.  Ce  champignon,  analysé  par  Bra-      A   ric 
counot,  lui  a  donné,  savoir  :  *  grand*  vui»».- 

1.  Beaucoup  d'eau. 

2.  De  la  fungine. 
5.  De  la  gélatine. 

4.  De  l'albumine. 

5.  Du  phosphate  de  potasse  en  grande  quantité. 

6.  De  l'acétate  de  potasse. 

7.  Le  suere  de  champignons. 

8.  Une  huile  brune  fluide. 
7.  De  l'adipocire. 

10.  De  la  cire. 

11.  Un  principe  délétère  très-fugace. 

12.  Un  acide  libre,  que  Braconnot  soupçonne  être  l'acide 
acétique. 

i3.  De  l'acide  benzoïque. 

i4-  De  l'hydrochlorate  de  potasse  ". 


■  Ann.  de  Chim.  LXXXV,  7. 
a  Ibid.  LXXIX,276. 
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Agaric  acre.  3.  Agaricus  acris  ou  piperatus.  Ce  champignon  fut  exa- 
miné par  le  docteur  Lister,  en  1672  *.  Il  en  obtint  un  suc 
laiteux  ayant  une  saveur  plus  chaude  que  celle  du  poivre, 
ne  se  décolorant  point  à  l'air  ,  ni  par  la  lame  d'un  couteau. 
Ce  suc  ,  gardé  dans  des  vaisseaux  de  verre  ,  se  coagulait 
promptement  ;  mais  il  conservait  sa  saveur  chaude.  Tromm- 
sdorf ,  qui  lit  quelques  essais  sur  cet  agaric  poivré,  trouva 
qu'il  contenait  un  principe  acre  et  de  l'albumine  végétale , 
et  qu'à  la  distillation',  il  donnait  une  très-grande  quantité 
de  carbonate  d'ammoniaque  2.  Braconnot  ayant  soumis  ce 
champignon  à  une  analyse  faite  avec  soin  5  en  a  retiré  les 
substances  qui  suivent,  savoir: 

De  l'eau. 

De  la  fungine. 

De  l'albumine. 

De  la  gélatine. 

Beaucoup  d'adipocire. 

De  l'acétate  de  potasse. 

Le  sucre  de  champignons. 

Du  phosphate  de  potasse. 

Un  acide  végétal  particulier,  uni  à  la  potasse. 

Une  matière  huileuse. 

Un  principe  très-acre  et  très-fugace. 

De  l'hydrochloratc  de  potasse  3. 

Agaric  4-  Agaricus  stypticus.  Vingt  grammes  de  ce  champignon 

'typt.que.    analysé  par  Braconnot ,  se  composaient ,  savoir  : 

grammes. 

De  fungine 16,7 

De  résine.      >  g 

D'adipocire.  ) ' 

Une   substance   gélatineuse  incon- 
nue    i,5 

Un  acide  combustible  indéterminé 

uni  à  la  potasse — 

Un  principe  acre,  fugace ,  inconnu.  — 

20,0  4. 

Agariefcu&eu        **'  u^Sar^cvs  bulbosus.  Vauquelin  obtint  de  quelques  ex- 
périences qu'il  fit  sur  ce  champignon. 

«  Phil.  Trans.  VII.  5n6.  ■  Ami.  de  Cln'm.  XXII ,  220. 

•  Ibid.  LXXIX,  .85.  «  llid.  LXXXVII,  2G0. 
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Une  matière  animale  insoluble  dans  l'alcool. 
De  l'osmazome. 
Une  matière  grasse,  molle  ,  de  couleur  jaune  et  d'une 

saveur  acre. 
Un  sel  acide  ,  qui  n'est  pas  le  phosphate  de  chaux. 
Le  squelette  de  ce  champignon  fournit  à  la  distillation  un 
produit  acide  ". 

G.  u4garia/s  theogalus.VaxiqueWn  retira  de  ce  champignon:  The»  aius 
La  matière  sucrée  des  champignons. 
Une  matière  grasse ,  d'une  saveur  amère  et  acre. 
Une  matière  animale ,  insoluble  dans  l'alcool. 
De  l'osmazome. 
Un  sel  végétal  acide  *. 
y.  Agaricus  muscarius.  Ce  champignon  ?   examiné  par  Muscarius 
Vauquelin  ,  lui  donna 

Les  deux  matières  animales  ,  contenues  dans  le  champi- 
gnon précédent. 
Une  matière  grasse. 

De  l'hydrochlorate ,  du  phosphate  et  du  sulfate  de  potasse. 
Le  squelette  de  l'une  et  l'autre  de  ces  deux  dernières  es- 
pèces de  champignon,  donnait  aussi  un  produit  acide  à  la 
distillation  3. 

8.  Boletus  juglandis.  Braconnot ,  qui  soumit  le  bolet  du     Eo!et 
noyer  à  une  analyse  faite  avec  autant  de  soin  que  d'habileté ,  du  u°yer- 
obtint  de  1260  parties,  savoir  : 

Eau m  8,00 

Fungine g5,68 

Matière  animale ,    insoluble  dans 

l'alcool 1 8,00 

Osmazome 1  2,00 

Albumine  végétale 7,20 

Fungate  de  potasse 6,» 

Adipocire 1,20 

Une  matière  huileuse 1,12 

Sucre  de  champignons o,5o 

Phosphate  de  potasse  en  très-petite 

quantité » 

1260,00  ♦. 

•  Ami.  de  Clmn.  LXXXV,  ?3.  '  Ili.t.  p.  ■>.]- 

'  Ibid.  «  tbid.  LXXXVII,  tf-. 
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EsM  visqueux.      q.  Boletus  viscidus.   Braconnot  trouva  ce  bolet  pres- 
qu'entièrement  composé  d'un  mucus  animal,  qui  prend  de  la 
cohésion  par  la  chaleur,  et  devient  en  partie  insoluble  dans 
l'eau  \ 
Fan»  10.  Boletus pseudo  /£-«ar/«s.  Braconnot  retira,  par  l'ana- 

«madoimer.  j^se  ^nn  ]arge  individu  de  cette  espèce ,  les  substances  qui 
suivent ,   savoir  : 

De  l'eau. 

De  la  fungine. 

Une  matière  muscoso  sucrée. 

Un  bolétate  de  potasse. 

Une  matière  adipeuse  jaune. 

De  l'albumine. 

Du  phosphate  de  potasse  en  très-petite  quantité. 

De  l'acétate  de  potasse. 

De  l'acide  fungique  à  l'état  de  combinaison  *. 

Agariebiane:  xl'  B°letus  laricis.  On  emploie  en  médecine  cette  plante 
à  l'état  sec ,  et  on  la  vend  sous  le  nom  $  agaric.  Elle  a  été 
examinée  par  Bouillon-Lagrange  3. 

On  l'achète  en  morceaux  blancs ,  légers  et  friables.  Son 
enveloppe  extérieure  ressemble  à  du  cuir,  et  elle  est  d'une 
couleur  foncée.  Sa  saveur,  douceâtre  d'abord,  laisse  dans 
la  bouche  un  goût  d'amertume  et  d'âcreté.  En  faisant  macérer 
l'agaric  dans  l'eau ,  il  communique  à  ce  liquide  une  couleur 
jaune  et  une  saveur  douceâtre.  L'infusion  rougit  les  couleurs 
bleues  végétales ,  et  elle  tient  en  dissolution  du  sulfate  de 
potasse,  du  sulfate  de  chaux  et  l'hydrochlorate  de  potasse. 

Lorsqu'on  fait  bouillir  cette  substance  dans  i'eau  ,  le 
liquide  prend  par  le  refroidissement  une  consistance  géla- 
tineuse ,  et  si  après  Favoir  évaporé  à  siccité ,  on  le  traite 
par  la  chaux  ,  l'odeur  d'ammoniaque  devient  sensible.  Si 
on  le  fait  bouillir  dans  de  l'alcool  à  4o° ,  ce  liquide  acquiert 
une  couleur  rouge;  et  en  y  ajoutant  de  l'eau,  il  se  forme 
un  précipité  qui  a  les  propriétés  d'une  résine.  Cette  résine 
est  jaune,  cassante,  demi-transparente  et  d'une  saveur  acre 
«t  amère.  Si  après  l'avoir  traitée  avec  la  chaux,  on  décom- 
pose ensuite  la  dissolution  par  l'acide  hydrochlorique ,  on 


'  Ann.  de  Cbim,  LXXIX,  3o2, 

•  Ibid.  LZXX,  97a.  »  liul  LI,  76. 
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en  obtient  une  grande  quantité  clacide  benzoïque.  Il  résulte 
évidemment  de  ces  expériences,  que  l'agaric  contient  de  la 
résine,  de  l'acide  benzoïque  ,  différens  sels,  de  l'extractif, 
et  une  portion  de  matière  animale,  à  laquelle  il  faut  attribuer 
la  forme  gélatineuse  de  la  décoction» 

L'acide  sulfurique  dissout  l'agaric  et  le  charbonne  promp- 
tement.  L'acide  nitrique  agit  sur  lui  avec  énergie;  il  se  dégage 
du  deutoxide  d'azote,  et  l'agaric  brunit.  En  continuant  l'ac- 
tion de  l'acide-,  on  obtient  des  cristaux  d'acide  oxalique  -,  il 
se  forme  aussi  de  l'acide  malique ,  delà  résine,  et  une  sub- 
stance qui  se  rapproebe  de  la  nature  de  la  cire  par  ses  pro- 
priétés. Les  alcalis  fixes  lui  donnent  une  couleur  rouge,  le 
rendent  gélatineux,  et  il  se  dégage  en  même-temps  une  grande 
quantité  d'ammoniaque  *. 

12.  Eoletus  igniarius.  Cet  agaric  se  trouve  assez  corn-  Agaric 
munément  en  Angleterre  sur  les  troncs  d'arbres.  C'est  avec  de  cheot' 
l'une  de  ses  variétés  qu'on  fait  X amadou  en  Allemagne  et  dans 
quelques  autres  pays.  On  le  prépare,  à  cet  effet ,  en  faisant 
bouillir  l'agaric  dans  une  dissolution  de  nitrate  de  potasse,  en 
le  battant  jusqu'à  ce  qu'il  se  ramollisse  suffisamment,  et  en  le 
faisant  alors  bouillir  de  nouveau  dans  la  même  dissolution; 
on  le  noircit  ordinairement  ensuite  avec  du  poussier  de  poudre 
à  canon.Brossard,  chirurgien  français,  recommanda  en  ij5o 
l'agaric  comme  un  styptique  excelleut  ;  et  il  en  fut  fait 
plusieurs  essais  en  France  et  en  Angleterre.  Bouiilon- 
Lagrange  l'a  dernièrement  soumis  aux  recherches  chimiques*. 

Lorsqu'on  fait  bouillir  1  agaric  dans  l'eau  ,  la  liqueur  ac- 
quiert une  couleur  brune  foncée,  et  une  saveur  légèrement 
astringente.  Elle  tient  en  dissolution  du  sulfate  de  chaux  et 
de  l'hydrochlorate  de  potasse.  Evaporée  à  siccité  ,  elie 
laisse  uh  extrait  brun  ,  qui  attire  l'humidité  de  l'air.  Par 
l'incinération  ,  cet  extrait  se  réduit  en  une  cendre  blanche  , 
contenant  une  portion  considérable  de  potasse;  et  si  on  la 
dissout  dans  l'eau  ,  elle  manifeste  par  les  réactifs,  la  pré- 
sence de  chaux  et  d'acides  hydrochlurique  et  sulfurique.  En 
calcinant  la  portion  de  l'agaric  qui  reste,  on  trouve  qu'il 
contient  du  phosphate  de  chaux ,  du  phosphate  de  ma- 
gnésie et  un  peu  de  fer. 

L'alcool  froid  n"a  presque  pas  d'action  sur  cet  agaric  > 

'  Bouillon-Lagrange  ,  Ann.  de  Chim.  LI ,    fi. 
*  Ann.  de  Chim.   Ll ,  93. 
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mais,  à  l'aide  de  la  chaleur,  il  dissout  une  petite  portion 
de  résine.  L'acide  nitrique  le  dissout  facilement  ;  il  se 
forme  de  l'acide  malique  et  de  l'acide  oxalique ,  et  proba- 
blement aussi  une  portion  de  principe  amer-,  il  se  dégage 
de  l'acide  carbonique  et  du  deutoxide  d'azote.  Les  lessives 
alcalines  le  dissolvent,  mais  difficilement  ;  elles  forment  ce- 
pendant avec  cette  substance  un  liquide  savoneux  ,  et  elles 
en  séparent  une  petite  portion  d'ammoniaque.  Ces  expé- 
riences nous  font  voir  que  cet  agaric  diffère  du  précédent 
sous  plusieurs  rapports.  Il  contient  beaucoup  moins  de 
résine  ,  une  proportion  beaucoup  plus  petite  de  matière 
animale,  et  il  ne  fournit  aucune  trace  d'acide  benzoïque  K 
Hydaesinué.  i3.  Hydnum  repandum.  Cette  espèce  ,  qui  se  rencontre 
communément  dans  les  bois,  est  de  couleur  jaune.  Bra- 
connot  la  soumit  à  l'analyse ,  et  il  en  retira  les  substances 
suivantes ,  savoir  : 

Eau. 

Fungine. 

Gélatine  en  petite  quantité. 

Sucre  de  champignons  en  quantité  considérable. 

Beaucoup  d'acétate  de  potasse. 

Du  fungate  de  potasse. 

Peu  de  phosphate,  de  potasse. 

Un  autre  acide  végétal  combiné  avec  le  même  alcali. 

Une  huile. 

De  l'adipocire. 

Un  principe  acre',  très-fugace. 

De  l'hydrochlorate  de  potasse  a. 

Hydne         i4-  Hvdnum  Itybridum.  Ce  champignon  est  d'un  brun 
J  rue'    noirâtre;   il  n'a  presque  point  d'àcreté.   A  la  distillation,  ii 
ne  donne  pas  d'ammoniaque ,  mais  il  laisse  après  sa  com- 
bustion une  cendre  très-alcaline.  Ses  parties  constituantes 
sont,  suivant  Braconnot  : 

Eau.  Phosphate  de  potasse. 

Fungine.  Fungate  de  potasse. 

Gélatine.  Adipocire. 

Sucre  de  champignons.  Principe  colorant. 

Albumine.  Huile  brune. 

Acétate  de  potasse.  Hydrochlorate  de  potasse  *» 

1  Bouillon-Lnçrangc  ,  Ann.  de  Cliini.  W  ,  ç)5. 
»  Ann.  de  Chim.  LXX1X,  agi.     s  Ibid,  p.  297. 
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15.  JSIerulius ,  OU,  agaricus  cantharellus.   Ce   champi-      .MVu,,f 

l  •  J  '    il        n  i     •        «hantrelle. 

gnon  a  une  couleur  jaune  et  une  odeur  agréable.  1J  produit 
d'abord  dans  la  bouche  une  impression  d'àcrelé ,  mais  il  y 
laisse  bientôt  ensuite  un  goût  exquis  ,  aussi  en  fait-on  un 
très-grand  usage  comme  aliment.  11  a  fourni  à  l'analyse  qu'en 
lit  Braconnot,  savoir  : 

Eau. 

Fungine. 

Gélatine.  , 

Une  quantité  considérable  de  sucre  de  champignons. 

Acétate  de  potasse. 

Phosphate  de  potasse. 

Fungate  de  potasse. 

Huile. 

Adipocire. 

Un  principe  acre ,  détruit  par  la  chaleur. 

Un  acide  libre,  de  la  nature  de  l'acide  acétique  l. 

16.  Phallus  impudicus.  Ce  champignon  si  bien  connu      satyre 
par  l'odeur  fétide  insoutenable,  qu'il  exale,fut  reconnu,  par 
Braconnot ,  contenir,  savoir  : 

De  l'eau. 

De  la  fungine  ,  très-animalisée. 

De  l'albumine. 

Une  matière  animale. 

Du  mucus  : 

Du  sur-acétate  de  potasse. 

Un  peu  de  sur-acétate  d'ammoniaque. 

De  l'adipocire. 

Une  matière  huileuse. 

Du  sucre  de  champignons. 

Un  peu  de  phosphate  de  potasse. 

Un  acide  combustible,  uni  à  la  potasse  3. 

Ij.  Pcziza  nigra,  ou  Lycopcrdon  truncatum.    Ce  cham-  pe 
pignon  ,  très-commun  sur  l'écorce  des  chênes  après  qu'ils 
ont   été  abattus ,   est  remarquable  par  la  couleur  noire  de 
sa  surface  ,  tandis  que  la  partie  charnue ,  est  gélatineuse , 

•  Ann.  de  Chim.  LXXIX,  3oo. 

»  ma.  lxxx,79t. 
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demi-transparente  et  élastique.  Braconnot  obtint  de  4<>o 
parties  de  ce  champignon  ,  qu'il  analysa  ,  savoir  : 

Eau 376,0. 

Cérasine 1 8,4. 

Gomme 3,(j. 

Acide  fungique  ,  en  grande  partie  libre. .  8,0, 

Sucre  de  champignons o,4- 

Matière  soluble  dans  l'alcool  ,  très -peu 

animalisée 0,4. 

Matière   grasse  ,    preuant   une   couleur 

pourpre  avec  la  potasse 0,4. 

Potasse  et  chaux  en  petite  quantité. 

407,2.  ' 

Truffes  I^*   Lycoperdon    tuher ,   ou   tnher  cibarium.  C'est    un 

fongus  globuleux  qu'on  trouve  à  la  profondeur  de  100  ou 
125  millimètres  sous  terre  dans  des  lieux  boisés.  On  le  con- 
sidère comme  étant  l'un  des  meilleurs  champignons  pour  la 
table.  Bouillon-Lagrange  en  a  fait  l'analyse  par  un  procédé 
analogue  à  celui  déjà  décrit  pour  les  différentes  espèces  de 
blé2. 

La  truffe  ,  après  l'avoir  bien  lavée  et  brossée ,  fut  passée 
sur  une  râpe  et  délayée  avec  de  l'eau  sur  un  tamis  jusqu'à 
ce  que  ce  liquide  cessât  de  lui  rien  enlever.  Il  resta  sur 
le  tamis  une  matière  fibreuse  noirâtre.  Le  liquide  n'alté- 
rait pas  les  couleurs  bleues  végétales.  Abandonné  à  lui- 
même  ,  il  déposa  une  matière  brune  ,  qui  ne  ressemble  pas 
à  l'amidon  dans  ses  propriétés.  L'eau  froide  a  très-peu 
d'action  sur  les  truffes  ;  mais  l'eau  chaude  en  dissout  une 
petite  portion,  qui  a  tous  les  caractères  de  l'albumine. 

La  truffe  ayant  été  traitée  avec  l'acide  nitrique,  la  dis- 
solution s'en  opéra ,  et  il  se  dégagea  en  même-temps  du 
deutoxide  d'azote ,  du  gaz  acide  carbonique  ,  et  du  gaz 
azote;  et  la  dissolution  donna,  à  la  distillation,  une  liqueur 
qui  contenait  de  l'acide  hydrocyanique.  Le  liquide  résidu 
abandonna  du  principe  amer ,  une  matière  huileuse ,  et  de 
petits  cristaux  ,  que  Bouillon-Lagrange  considéra  comme 
«tant  une  combinaison  d'acide  oxalique  et  de  principe  amer. 
Il  y  soupçonna  aussi  la  présence  de  l'acide  malique. 

•  Ami.  deChim.  LXXXVIJ;  a5J.    •  lùid.  XLVI,  197. 
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L'alcool  dissout  une  petite  portion  de  matière  amère 
Lrunàtre  ,  qui  acquiert  les  propriétés  de  résine  par  son 
exposition  à  l'air. 

Si  on  réduit  les  truffes  en  pâte  avec  de  l'eau  ,  et  qu'on 
les  abandonne  ainsi  à  elles-mêmes  ,  elles  acquièrent  l'odeur 
du  fromage.  Mêlées  avec  du  sucre  et  de  l'eau,  elles  entrent 
en  fermentation  -,  il  se  dégage  de  l'acide  carbonique,  et  il  se 
forme  de  l'alcool. 

A  la  distillation  ,  les  truffes  donnent  un  liquide  acide,  une 
huile  noire ,  du  carbonate  d  ammoniaque  ,  de  l'acide  carbo- 
nique ,  et  de  l'hydrogène  carboné.  Le  charbon  contient  de 
la  magnésie  ,  du  phosphate  de  chaux  ,  de  l'oxide  de  fer  ,  et 
de  la  silice  *. 

Robert  et  Antoine  ont  fait  sur  cette  plante  plusieurs 
expériences  qui  confirment  celles  de  Bouillon-Lagrange. 

ig.  Reticularia  hortensis  ,  ou  ,  mucor  septi'cus.  Cette  Rétlcataïi* 
substance  végétale  singulière  manifeste  son  apparence  sur  des  Jard,G5' 
les  feuilles  de  lierre  et  de  hêtre ,  mais  c'est  le  plus  ordi- 
nairement dans  les  serres  chaudes  qu'on  l'observe.  Elle  n'a 
ni  dimension  ni  forme  ,  mais  elle  est  d'une  belle  couleur 
jaune  ,  et  elle  se  présente  d'abord  comme  une  matière  écu- 
meuse  effleurie.  Au  bout  de  24  heures  elle  a  pris  la  consis- 
tance d'une  croûte  fine  membraneuse,  et  au  bout  de  quel- 
ques jours  elle  devient  sèche,  se  convertit  en  une  poudre 
fuligineuse  adhérente  à  des  iilamens.  Suivant  l'analyse  que 
Bracounota  faite  de  cette  espèce  de  champiguon,  ses  parties 
constituantes  sont ,  savoir  : 

De  la  fungine  très-divisée. 

Du  carbonate  de  chaux,  en  quantité  notable. 

De  l'albumine. 

Lne  matière  animale. 

Une  matière  adipeuse  jaune. 

De  l'acétate  de  potasse  *. 

20.  Tremeïïa  nostoc.  Je  place  ici  cette  substance  végé-      No:toc 
taie ,  à  raison  de  sa  ressemblance  avec  l'espèce  qui  précède. 
Elle    se  rapproche  davantage  de  la  nature  des  substances 
animales  que  de  celles  des  substances  végétales.  Quelques 


cotumuo. 
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naturalistes  pensent  en  effet  que  le  nostoc  est  le  frai  de  la 
grenouille  ou  de  quelqn'animal  semblable.  Braconnot,  qui 
soumit  cette  substance  à  l'analyse  ,  retira  de  200  parties . 


savoir 


Eau i85,o. 

Gérasifié i3,8. 

Mucus  ayant  i'odeur  de  spermaceti.         1,2. 


200,0 
Maière  grasse. 
Phosphate  de  chaux. 
Carbonate  de  chaux. 

Hydrochlorate  de  potasse.  ( En  tres"Petlle  quantité. 
Sulfate  de  potasse. 
Potasse. 


SECTION  XIV. 

Des  Fucus. 

KWtQrfe.  Les  fucus  sont  des  plantes  bien  connues,  qui  végètent 
dans  la  mer,  et  dont  on  obtient  par  combustion  la  substance 
alcaline  impure,  appelée  caillotls.  On  brûle,  pour  cet 
objet  de  fabrication,  de  grandes  quantités  de  fucus  sur  les 
côtes  de  lEcosse  et  de  l'Irlande ,  et  l'on  fabrique  la  même  sub- 
stance en  France  sur  les  côtes  de  Normandie-,  elle  y  est 
connue  sous  le  nom  de  soudé  de  varech.  Quelques-uns  de 
ces  fucus  furent  examinés  en  1777  par  Macquer  et  Poul- 
letier  de  la  Salle, dans  la  vue  principalement  de  reconnaître 
les  différentes  substances  salines  qu'ils  contiennent,  et  le 
résultat  de  leurs  expériences  fut  publié  par  Macquer,  dans  la 
seconde  édition  de  son  dictionnaire  ,  à  l'article  varech.  Mais 
à  cette  époque  l'art  de  l'analyse  chimique  n'était  pas  assez 
avancé  pour  qu'ils  pussent  y  trouver  les  moyens  de  déter- 
miner avec  précision  la  nature  des  sels  divers  qu'ils  avaient 
à  séparer  et  à  examiner.  De  plus ,  Macquer  et  Poulletier  de 
la  Salle  opérèrent  indistinctement  par  l'action  du  feu  ,  sur  les 
fucus,  sans  s'attacher  à  établir  de  différences  entre  les  di- 
verses espèces  de  ces  plantes,  en  les  examinant  séparément. 
La  découverte  de  l'iode  dans  la  soude  de  varech,  dut  na- 
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turcllement  porter  l'attention  des  chimistes  sur  les  fucus,  qui 
produisent  cette  espèce  de  substance  alcaline.  Eu  consé- 
quence, Humphry  Davy  en  examina  plusieurs  en  1  ô  \f\ ,  et  il 
découvrit,  dans  leurs  cendres,  des  traces  d'iode  [.  En  t8j5 
il  fut  publié  une  analyse  de  six  espèces  différentes  de  fucus, 
faite  avec  beaucoup  de  soin ,  par  Gaultier  de  Claubrv  2.  Dans 
la  même  année  ,  le  docteur  John ,  également  animé  du  désir 
de  s'assurer  s'il  serait  possible  de  découvrir  la  présence 
de  l'iode  dans  les  fucus,  s'occupait  d'une  suite  d'expériences 
sur  le  fucus  vesiculpsiis  qu'il  publia  aussi  3.  Vauquelin 
avait  précédemment  fait  quelques  observations  sur  la  ma- 
tière sucrée  que  plusieurs  fucus  contiennent,  et  il  ;avait 
reconnu  que  cette  matière  a  les  caractères  de  la  manne  ;  ce 
qui  fut  pleinement  confirmé  par  les  expériences  subséquentes 
de  Gaultier  de  Claubry.  Je  présenterai  dans  cette  section 
l'énumération  des  parties  constituantes  des  différentes 
espèces  de  fucus,  qui  ont  été  jusqu'à  présent  soumises  à  l'ana- 
lyse. 

i.  Fucus  saccharinus.  Ce  fucus  est  très-commun  sur  les  fucu» 
côtes  d'Angleterre  ;  il  consiste  dans  une  simple  feuille  élip-  sacrhar1"^- 
tique  linéaire,  sans  aucune  côte.  Il  est  d'un  vert  de  tan; 
parvenu  à  toute  sa  croissance ,  il  a  environ  i  ,5  mètres  de 
long  sur  à-peu-près  8  centimètres  de  large  ;  mais  il  varie 
prodigieusement  dans  ses  dimensions.  Gaultier  de  Claubry 
analysa  cette  espèce  de  fucus ,  pris  sur  les  côtes  de  Nor- 
mandie en  France,  en  le  traitant,  d'abord  par  l'eau,  et  ensuite 
par  l'alcool.  Il  examina  aussi  l'action  sur  cette  substance 
des  acides  sulfurique  et  nitrique  et  de  la  potasse-  Enfin,  il  le 
soumit  à  la  combustion  et  analysa  les  cendres  qui  en  furent 
le  résidu.  Gaultier  de  Claubry  reconnut  ainsi  que  la  consti- 
tution du  fucus  saccharinus  était  très-compliquée,  puisquil 
n'en  retira  pas  moins  de  21  substances  dont  l'énumération 
suit,  savoir  : 

"Une  matière  sucrée.  Manne.  Une  matière  colorante  verte. 

Dumucilage  en  quantité  con-  De  l'oxalate  de  potasse. 

sidérable.  Du  malale  de  potasse. 

De  l'albumine.  Du  sulfate  de  potasse. 


1  Pliil.  Trans.  1814.  p-  5o"5. 

a  Ann.  do  Chim.   XCIII,  75  et  n3, 

'  Schwciggcr's  Joura.  XIII ,  JO4. 
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Du  sulfate  de  soude.  De  l'hydriodate  dépotasse. 

Du  sulfate  de  magnésie.  Delà  silice. 

De  l'hydrochloralede  potasse.  Du  sous-phosphate  de  chaux. 

De  l'hydrochiorate  de  soude.  Du  sous- phosphate  de  ma- 
De  l'hydrochiorate  de    ma-         gnésie. 

gnésie.  De  l'oxide  de  fer,  probable- 
Del'hyposulfiie  de  soude1,  ment  combiné  avec  l'acide 

Du  carbonate  de  potasse.  phosphorique. 

Du  carbonate  de  soude.  De  l'oxalale  de  chaux2. 

B;£itatus:  2.  Fucus  digitatus.  Ce  fucus,  de  couleur  olive,  consiste 
dans  une  tige  cylindrique,  de  la  grosseur  d'une  canne,  et 
longue  d'environ  b"  décimètres.  Le  sommet  delà  tige  se  dilate 
subitement  en  une  feuille  plane,  quelquefois  de  3  décimètres 
de  large  et  de  4  à  5  décimètres  de  long,  qui  se  divise, 
presque  jusqu'à  la  base,  en  segmens  ou  espèces  de  lanières 
pointues,  au  nombre  de  4  >d  12  environ.  On  fait  un  grand 
usage  de  ce  fucus  en  Ecosse,  comme  engrais.  A  l'analyse 
que  Gaultier  de  Claubry  fît  de  cette  espèce  ,  elle  lui  fournit 
les  mêmes  substances  que  l'espèce  précédente ,  mais  dans 
des  proportions  différentes.  La  quantité  d'hydnodate  de 
potasse  y  était  beaucoup  moindre  3. 
Vesicuiosns.  *•  Fucus  vesiculosus.  Ce  fucus ,  qui  est  très-commun  , 
consiste  dans  une  feuille  dichotome,  dont  les  bords  sont 
entiers,  et  qui  est  parsemée,  près  de  ces  bords,  d'un  certain 
nombre  de  vésicules  pleines  d'air,  de  ia  grosseur  à-peu-près 
d'une  noisette,  et  qui  semblent  destinés  à  faire  flotter  la 
plante  dans  f'eaiï.  Il  paraît,  d'après  l'analyse  de  Gaultier  de 
Claubry,  que  les  parties  constituantes  de  ce  fucus  sont  à-peu- 
près  les  mêmes  que  celles  des  espèces  précédentes.  Il  n'en 
obtint  pas  la  matière  mucilagineuse  qui  se  trouve  si  abon- 
dante dans  le  fucus  sacchariuus.  Le  fucus  vesiculosus  con- 
tient aussi  moins  d'acide  malique  et  moins  d'iode  que  le  fucus 
sacchariuus;  mais  les  autres  parties  composantes  sont  les 
mêmes*.  John  relira  de  ioo  parties  du  fucus  vesiculosus 
desséché ,  savoir  : 


1  Je  ne  connais  pas  ce  sel,  et  j'ignore  comment  il  pourrait  être 
forme.  Il  est  probable  que  le  sel  obtenu  par  Gaultier  de  Claubry  était 
♦lu  sulfate  de  soude. 

a   Ann.  de  Chim.  XCIIÏ  ,  8?. 

3  Ibid.  p.  n3. 

*  Ibid.  p.  no". 


FUCUS.  .coi 

Une  matière  glaireuse ,  rouge  brunâtre "j 

Un  extrait,  rouge  de  chair,  avec  nu  peu  de    >  4 
sulfate  et  dhvdrochlorate  de  soude J 

Uu  acide  particulier — 

Une  résine  grasse -t 

Du  sulfate  de  soude  avec  un  peu  d'hydro- 
■chlorate  de  soude 3,i3 

Du  sulfate  de  chaux  avec  beaucoup  de  sul- 
fate de  magnésie  et  un  peu  de  phosphate 
de  chaux 1 2,87 

Des  traces  d'oxides  de  fer  et  de  manganèse.     — 

Une  matière  membraneuse  ou  albumine  des 

fucus 78,» 

De  la  silice  ? » 

100,00  l 

4.  Fucus  serratus.  Ce  fucus  est,  comme  le  précèdent,  ser.i.-.. 
une  feuille  dichotome;  mais  ses  bords  sont  dentés  en  scie  , 

et  la  feuille  n'a  point  les  vésicules  d'air  qui  caractérisent  le 
fucus  vesiculosus.  Le  fucus  serratus,  analysé  par  Gaultier 
de  Claubrv,  fournit  en  abondance  du  mucilage  et  de  l'albu- 
mine. L'alcool  en  sépara  une  substance  amère  d'un  rouge 
brunâtre,  et  aussi  une  matière  verte  qui  se  précipita  par  le 
refroidissement  de  l'alcool ,  et  qui  avait  une  saveur  amère 
et  désagréable.  Les  sels  obtenus  étaient  les  mêmes  que  ceux 
des  espèces  précédentes.  Mais  ce  fucus  contient  plus  d'iode 
que  les  fucus  digitatus  ou  vesiculosus.  Il  contient  aussi  une 
plus  grande  quantité  de  carbonate  de  soude  2. 

5.  Fucus  siliquosus.  Ce  fucus  consiste  en  une  tige  co-  suiquosn 
riacée,  d'environ  un  mètre  de  long  ,  disposée  en  un  grand 
nombre  de  rameaux,  de  couleur  olive  foncée  lorsque  la 
plante  est  fraîche ,  et  qui  devient  entièrement  noire  lors- 
qu'elle est  sèche.  Les  fructifications  ont  l'apparence  de  petites 
siliques  applaties.  Gaultier  de  Claubry  obtint  de  ce  fucus  , 

par  l'analyse,  de  l'albumine  en  abondance,  une  espèce  de 
substance  mucilagineuse  d'un  rouge  brunâtre ,  une  substance 
amère  ,  soluble  dans  l'alcool ,  une  substance  d'un  brun  ver- 
dâtre ,  insoluble  à  froid  dans  l'alcool,  mais  se  dissolvant 


*  Schweigger's  Jonrn.  XIII,    4^i* 

*  Aun.  de  China.  XCIII  ,  ug. 
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dans  ce  liquide  cbaud.  Les  mêmes  sels  que  dans  les  espèces 
précédentes,  mais  donnant  fort  peu  diode.  Ce  fucus  dessé- 
ché était  recouvert  d'une  quantité  notable  de  sucre  manne1. 
6.  Fucus filum.  Ce  fucus  est  un  filet  cylindrique,  d'une 
dimension  depuis  la  plus  petite  corde  à  boyau  jusqu'à  celle 
de  la  corde  d'un  fouet.  Ce  filet  a  souvent  4  mètres  de  lon- 
gueur. La  couleur  du  fucus  est  le  vert  olive ,  qui  passe 
presqu'au  noir  lorsqu'il  est  sec.  Par  son  exposition  à  l'air,  le 
fucus  filum  prend  une  couleur  jaunâtre  ouà-peu-près  blanche. 
Par  l'analyse  qu'en  fit  Gaultier  de  Claubry,  il  y  trouva  une 
quautité  à-peine  sensible  d'albumine,  une  proportion  assez 
grande  de  mucilage,  une  très-petite  quantité  de  matière 
verte ,  soluble  dans  l'alcool  chaud  ,  et  se  précipitant  par  le 
refroidissement  de  ce  liquide  ;  enfin  les  mêmes  sels  que  dans 
les  espèces  précédentes,  mais  très-peu  d'iode*. 


SECTION  XV. 

Des  Maladies  des  Plantes. 

Àpn-is  avoir  décrit  les  parties  constituantes  des  plantes 
autant  que  l'état  encore  imparfait  de  la  chimie  végétale  a  pu 
le  permettre,  il  nous  reste  à  parler  de  quelques  substances 
nouvelles  auxquelles  les  maladies  des  plantes  donnent  nais- 
sance ,  et  à  exposer  les  propriétés  de  ces  substances.  Mais 
quoique  les  maladies  des  plantes  soient  nombreuses  et  bien 
caractérisées ,  et  que  souvent  les  effets  qu'elles  produisent 
sur  les  végétaux  dont  on  fait  usage  comme  aliment,  aient 
des  suites  funestes,  il  n'a  été  fait  cependant  que  très-peu  de 
progrès  dans  l'étude  de  ces  maladies  ,  et  dans  la  recherche 
des  moyens  à  employer  pour  les  prévenir  ou  les  extirper. 
Les  observations  suivantes  sont  à  cet  égard  les  seules  pure- 
ment chimiques  ,  qu'on  puisse  jusqu'à  présent  rapporter. 

1.  Les  vieux  arbres  sont  souvent  affectés  dune  espèce 
d'ulcère  dont  le  siège  principal  est  sous  l'écorce.  Là,  les  sucs 
subissent  un  changement ,  et  prennent  une  certaine  âcreté 
qui  les  rend  susceptibles  de  corroder ,  et  de  détruire  les  par- 
ties solides  de  la  plante.  Nous  sommes  i-edevables  à  Vauque- 


«  Ann.  de  Chira.  XCIII,  119. 
•   Ibid.  p.  l'ij. 
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lin  de  recherches  intéressantes  sur  la  sanic  ou  humeur  mor- 
bifîque  qui  découle  de  ces  ulcères.  Il  examina  celle  de  l'orme, 
arbre  particulièrement  sujet  à  celte  maladie1. 

Cette  humeur  est  quelquefois  aussi  transparente  que  l'eau, 
ayant  une  saveur  acre  et  salée  -,  quelquefois  elle  est  légère- 
ment colorée,  et  d'autres  fois  elle  est  noirâlre  ou  brune.  Elle 
dépose  sur  les  bords  de  la  plaie  ou  de  l'ulcère ,  une  espèce  de 
sanie  molle,  qui  est  insoluble  dans  l'eau.  L'écorce,  qui  reçoit 
l'humeur  transparente  découlant  ainsi  des  arbres ,  devient 
blanche  comme  de  la  craie  ;  elle  acquiert  une  saveur  alca- 
line ,  et  fait  une  vive  effervescence  avec  les  acides.  Elle  de- 
vient friable ,  perd  son  organisation  fibreuse ,  et  présente 
l'apparence  de  cristaux.  A  l'aide  d'une  loupe,  on  peut  y 
discerner  de  petits  rhomboïdes ,  et  des  prismes  à  quatre  pans. 
L'humeur  de  couleur  foncée  communique  à  lecorce  un  aspect 
noirâtre ,  et  elle  la  rend  comme  si  on  y  avait  appliqué  une 
couche  de  vernis.  Cette  matière  noire  est  quelquefois  telle- 
ment abondante  qu'elle  forme  des  espèces  de  stalactites. 
Elle  est  soluble  dans  l'eau  ;  elle  a  une  saveur  alcaline  ,  et  fait 
effervescence  avec  les  acides. 

Vauquelin  trouva  que  la  matière  blanche  déposée  autour 
de  l'ulcère,  sur  lecorce  de  l'orme  ,  était  composée  sur  ioo 
parties,  de 

Matière  végétale Go, 5 

Carbonate  de  potasse.    .    .  54,2 

Carbonate  de  chaux.  .    .    .  5,o 

Carbonate  de  magnésie.    .  o,5 


La  matière  luisante  noire  consistait  en  carbonate  de  po- 
tasse, et  en  une  substance  végétale  parlicnlière,  ayant  la  plu- 
part des  propriétés  de  la  gomme  ,  quoiqu'elle  en  différât  sous 
quelques  rapports. 

La  tendance  destructive  de  ces  ulcères  dans  les  arbres  est 
assez  évidente.  Vauquelin  a  fait  voir,  que  pour  produire  la 
quantité  de  matière  blanche  qui  entourait  l'ulcère  de  l'orme  , 
et  sur  laquelle  il  fit  ses  expériences  ,  il  fallait  qu'il  eut  été  dé- 
truit, par  l'ulcère,  au  moins  2^5  kilogrammes  de  ce  bois\ 


'  Ann.  deCliim.  XXI,  3rj. 
»  Ibid. 
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Kiene  d>ns  le  2.  La  nielle  est  une  maladie  qui  attaque  les  différentes  es- 
froment,  pèces  de  blés ,  sur-tout  le  froment  ;  et  il  y  a  des  années  où 
elle  détruit  la  presque  totalité  de  la  récolte.  Elle  commence 
d'abord  par  les  feuilles,  gagne  la  tige  ,  et  elle  finit  par  s'atta- 
cher aux  grains  ,  qu'elle  détruit  en  très-grande  partie ,  et 
même  quelquefois  en  totalité  ,  en  laissant  à  la  place  une  ma- 
tière noire  Acre.  Les  botanistes  ont  fait  connaître  que  cette 
matière  noire  était  une  espèce  de  petit  fongus,  qui  tire  sa 
nourriture  du  froment  *.  Le  froment  ainsi  chargé  du  fongus 
noir  ,  a  été  analysé  par  Fourcroy  et  Vauquelin  ,  dans  la  vue 
de  s'assurer  de  l'exactitude  des  expériences  des  chimistes  qui 
les  avaient  précédés.  Le  résultat  de  leurs  recherches  a  été 
publié  dans  le  sixième  volume  des  Annales  du  Muséum 
d'histoire  naturelle*. 

Lorsqu'on  fit  macérer  le  froment  avec  l'alcool ,  il  se  sé- 
para une  portion  d'huile  acre ,  d'une  couleur  verte  foncée , 
et  ayant  la  consistance  du  beurre.  L'eau  dans  laquelle  on  la 
mit  en  digestion  acquit  de  l'acidité  ,  et  en  la  saturant  avec  la 
potasse  ,  elle  laissa  déposer  une  matière  animale  ,  mêlée  de 
phosphate  ammoniaco-mngnésien,  et  elle  retint  en  dissolution 
du  phosphate  de  potasse  ;  d'où  il  suit  que  l'acide  qu'elle  con- 
tenait était  l'acide  phosphorique.  Elle  tenait  aussi  en  dissolu- 
tion une  matière  semblable  au  gluten  du  froment  abandonné 
à  la  putréfaction.  Le  résidu  ,  soumis  à  la  distillation  ,  donna 
de  l'eau,  tenant  en  dissolution  de  l'acide  acétique  et  de  l'acé- 
tate d'ammoniaque ,  une  huile  brune,  et  une  quantité  de  char- 
bon ,  qui  s'élevait  à-peu-près  aux  o,a5  du  poids  primitif.  Le 
résultat  de  ces  expériences  fut,  que  le  froment  niellé  conte- 
nait une  huile  acre  ,  du  gluten  putride,  du  charbon  ,  de  l'a- 
cide phosphorique  ,  du  phosphate  amnionîaco-magnésien,  et 
du  phosphate  de  chaux  ;  mais  on  n'y  put  découvrir  de  traces 
d'amidon. 
Cans  r  3.  L'orge  est  sujette  à  une  maladie  semblable  à  celle  du 

froment ,  et  sans  doute  par  la  même  cause.  Einhof  a  fait  des 
recherches  chimiques  sur  ce  grain,  gâté  parla  nielle.  Le  ré- 
sultat de  ses  essais  s'accorde  à-peu-près  avec  les  expériences 
faites  par  Fourcroy  et  Vauquelin  sur  le  froment  niellé.  Il  ne 

«  On  trouve  une  description  de  ce  fongus,  avec  des  gravures,  et 
des  conjectures  ingénieuses  sur  sa  propagation,  par  sir  Joseph  Banks 
JNicholson's  Journ.  X,  ai5. 

»  N.°  XXXV,  332. 
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ut  pas  y  découvrir  d'amidon.  L'infusion  aqueuse  rougissait 
es  couleurs  bleues  végétales  ,  et  contenait  un  acide  qui  sem- 
blait être lacide  phosphorique.  Il  s'y  trouvait  aussi  une  ma- 
tière animale  particulière,  qui  différait  par  ses  propriétés 
des  parties  constituantes  de  l'orge ,  et  une  certaine  quantité 
de  charbon  *. 


CHAPITRE  III. 

De  la  Végétation. 

Il  ne  suffirait  pas  sans  doute  d'avoir  fait  connaître  les  dif- 
férentes substances  contenues  dans  les  plantes  ,  et  dont  elles 
sont  composées  ,  si  on  ne  s'attachait  pas  à  examiner  encore 
comment  ces  substances  sont  produites ,  et  à  essayer  de  tra- 
cer les  opérations  diverses  dont  l'ensemble  constitue  la  végé- 
tation. Mais  on  ne  doit  pas  s'attendre  à  trouver  ici  tout  ce  qui 
nous  resterait  à  exposer  sur  ce  sujet.  Les  merveilles  que  pré- 
sentent les  végétaux  n'ont  encore  été  que  très-imparfaitement 
observées.  Parmi  les  organes  des  plantes,  il  en  est  beaucoup 
qui  sont  trop  petits  pour  pouvoir  être  saisis  par  nos  sens  ;  et 
à  peine  en  peut-on  suivre  complètement  une  seule  fonction. 

La  multiplicité  des  changemens  qui  s'opèrent  continuelle- 
ment et  à-la-fois  dans  les  végétaux  ,  la  grande  variété  de  sub- 
stances différentes,  et  même  opposées,  qui  cependant  pro- 
viennent des  mêmes  ingrédiens ,  et  presque  dans  le  même 
lieu,  sont  autant  de  phénomènes  qui  frappent  d'étounement 
l'observateur-,  de  même,  aussi,  l'ordre  et  l'habileté  avec  lesquels 
chaque  chose  est  conduite  ne  doivent  pas  moins  le  confondre. 
Il  n'y  a  jamais  deux  opérations  qui  se  nuisent  ;  il  n'y  a  ni  dis- 
cordance ,  ni  irrégularité,  ni  trouble;  tous  les  morens  sont 
coordonnés  ;  tout  but  est  facilement  rempli.  Ces  phénomènes 
sont  trop  admirables  pour  échapper  à  notre  observation  ,  et 
ils  sont  trop  importans  pour  ne  pas  réclamer  toute  notre  at- 
tention. Aussi  plusieurs  savans,  également  distingués  parleur 
génie  et  leur  sagacité,  ont-ils  consacré  leur  vie  presque  toute 


*  Gehlen's  Journ.  VI,  9t. 

IV.  22 
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entière  à  l'étude  de  la  végétation  ;  mais  leurs  succès  n'ont 
pas  été  jusqu'à  présent  en  raison  de  leurs  efforts.  Personne 
n'a  encore  pu  découvrir  cet  agent  toujours  si  actif ,  qui  pro- 
duit tant  de  merveilles ,  ni  parvenir  à  le  saisir  sur  le  fait  dans 
ses  opérations-,  et  les  philosophes  n'ont  pas  été  plus  heureux 
dans  les  essais  qu  ils  ont  faits  pour  reconnaître  par  quels 
moyens  ces  opérations  ont  heu.  On  est  cependant  parvenu  à 
la  connaissance  d'un  grand  nombre  de  faits  curieux  et  intéres- 
sans.  J'essaierai ,  dans  les  sections  qui  vont  suivre ,  de  les 
rassembler  et  de  les  classer  de  manière  à  faire  voir  comment 
ils  dépendent  les  uns  des  autres ,  et  peut-être  à  déduire  les 
conséquences  qui  dérivent  évidemment  de  cette  dépendance 
mutuelle. 


SECTION   PREMIÈRE. 

De  la  Germination. 

Fiantes  i .  Les  naturalistes  ont  prouvé ,  par  un  très-grand  nombre 

'«menées?6  d'observations  et  de  faits  différens  ,  que  toutes  les  plantes 
proviennent  de  semences.  Les  prétendues  exceptions  à  cette 
loi  générale  ont  disparu  ,  l'une  après  l'autre ,  à  mesure  que 
nos  connaissances  sur  les  végétaux  se  sont  étendues  :  et  il  ne 
reste  pas  aujourd'hui  une  seule  objection  qui,  â  cet  égard, 
mérite  la  plus  petite  attention.  La  dernière  tentative  qu'a  faite 
Girtanner*  pour  faire  revivre  la  doctrine  de  la  génération 
équivoque,  ne  vaut  pas  même  la  peine  qu'on  s'y  arrête;  parce 
qu'il  est  impossible  de  concilier  ses  conclusions  avec  les  ex- 
périences de  Sennebier  sur  la  substance  même  qui  sert  de 
base  à  sa  théorie. 
semences  Toute  semence  est  composée  de  trois  parties  ,  savoir  :  les 
étewp*rtie$!e  cotylédons,  la  radicule,  et  ta  plumule.  Ces  parties  sont  ordi- 
nairement renfermées  dans  une  enveloppe. 
Cotylédon.  On  peut  discerner  aisément  ces  trois  parties  dans  la  fève 
de  marais  ou  de  jardins  -,  car  cette  semence  est  d'une  dimen- 
sion si  grande,  que  tous  ses  organes  sont  extrêmement  dis- 
tincts. En  enlevant  les  enveloppes  extérieures  de  la  fève  , 
qui  sont  au  nombre  de  deux  ,  et  qui  varient  en  épaisseur 

♦  A  un.  deChim.  XXXIV,  35. 
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dans  leurs  différentes  parties ,  on  trouve        a 

que  cette  semence  se  divise  facilement  en  /^l|\ 

deux  lobes,  à-peu-près  de  la  même  gros-    | 

seur  et  de  la  même  forme.  Chacun  de  ces 

lçbes  s'appelle  cotylédon  (%  ci-contre).  \|j| 

Les  cotylédons  de  la  fève  sont  donc  au  \ 

nombre  de  deux. 

Près  de  cette  partie  des  lobes ,  qui  est  continue  à  ce  que  l'on     ludicun. 

appelle  Y  œil  de  la  fève,  il  y  a  un  petit  corps  rond  et  blanc  (b) 

qui  sort  d'entre  les  deux  lobes,  ce  corps  s'appelle  la  radicule. 

A  la  radicule  se  trouve  attaché  un  autre  petit  corps  rond  (c)  Piu»uU. 
situé  entre  les  cotylédons,  et  qui  en  est  tellement  couvert, 
qu'il  est  nécessaire  qu'ils  soient  séparés  pour  qu'on  puisse  le 
voir.  Ce  corps  est  appelé  la  plumule. 

L'apparence  et  la  forme  de  ces  trois  parties  varient  beau- 
coup dans  les  différentes  semences  ,  mais  elles  existent  dans 
toutes.  La  figure  et  la  grosseur  de  la  semence  dépendent 
principalement  des  cotylédons.  C'est  ce  qui  a  évidemment 
lieu  à  l'égard  de  la  fève,  et  il  en  est  de  même  aussi  relative- 
ment à  toutes  autres  semences.  Le  nombre  des  cotylédons 
varie  dans  différentes  semences.  Quelques-unes  ?  comme 
celles  du  froment ,  de  l'avoine ,  de  l'orge  et  de  toute  la  fa- 
mille des  graminées,  n'ont  qu'un  cotvlédon.  Il  en  est  qui  en 
ont  trois,  d'autres  six,  comme  les  semences  du  cresson  des 
jardins  ;  mais  dans  la  plupart,  comme  dans  la  fève,  il  n'y  en 
a  que  deux. 

2.  Lorsqu'on  place  une  semence  dans  des  circonstances GertnïMtw». 
favorables  à  la  végétation  ,  elle  change  bientôt  d'apparence. 

La  radicule  est  convertie  en  racine,  et  s'enfonce  dans  la  terre, 
tandis  que  la  plumule  s'élève  au-dessus,  et  devient  tronc  ou 
tige.  Lorsque  ces  changement  ont  lieu,  on  dit  que  la  semence 
germe,  et  le  procédé  lui-même  a  été  appelé  germination. 
Les  semences  ne  germent  pas  égnlement  et  indifféremment 
dans  tous  les  climats  et  dans  toutes  les  saisons.  La  germina- 
tion ne  dépend  donc  pas  uuiquement  de  la  semence ,  mais 
quelque  cause  étrangère  doit  y  contribuer  aussi. 

3.  C'est  un  fait  bien  connu,  que  les  semences  ne  germent  ,   .^s^v. 
pas  sans  le  concours  d  humidité  ;  car  celles  qui  sont  gardées 

dans  un  lieu  parfaitement  sec  ,  ne  végètent  pas  du  tout ,  sans 
que  pour  cela  leur  faculté  végétative  soit  détruite.  L'eau  est 
donc  essentielle  à  la  germination, Trop  d'eau,  cependant,  n'est 

2%  * 
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pas  moins  préjudiciable  à  la  plupart  des  semences ,  que  la 
sécheresse  absolue.  Les  semences  des  plantes  aquatiques, 
à-la-vérité,  germent  et  végètent  très-bien  dans  l'eau;  mais  la 
plupart  des  autres  semences  ,  si  on  les  garde  dans  ce  liquide 
au-delà  d'un  certain  tems  ,  se  pourrissent  et  finissent  par  être 
entièrement  détruites. 
Chaleur.  4»  ®n  sa]l  aussi  que  les  semences ,  quoique  pourvues 
d'une  quantité  convenable  d'eau ,  ne  germent  pas  si  la  tem- 
pérature est  au-dessous  d'un  certain  degré.  On  n'a  jamais  pu, 
par  exemple,  faire  germer  une  semence  au  degré  de  la  con- 
gélation ou  au-dessous  :  et  cependant  ce  degré  de  froid  n'al- 
tère pas  la  faculté  végétative  des  semences;  car  il  en  est  plu- 
sieurs qui  végètent  tout  aussi  bien  après  avoir  été  gelées ,  ou 
après  avoir  été  gardées  dans  de  l'eau  glacée.  On  en  peut  donc 
alors  conclure,  qu'un  certain  degré  de  chaleur  est  indispen- 
sable à  la  germination  des  semences  ;  et  chaque  espèce  de 
plante  paraît  avoir  un  degré  de  température,  qui  lui  est  par- 
ticulier, auquel  ses  semences  commencent  à  germer;  car,  à 
cet  égard ,  chaque  semence  a  sa  saison  ,  et  cette  saison  varie 
avec  la  température  de  l'air.  M.  Adansou  trouva  que  des 
graines ,  semées  à  la  même  époque  enFrance  et  dans  le  Séné- 
gal, sortaient  toujours  plutôt  de  terre  dans  ce  dernier  pays, 
et  où  le  climat  est  plus  chaud  qu'en  France*. 
«azoxigène.  5.  Quoique  placées  dans  une  température  convenable,  et 
suffisamment  pour  vues  d'humidité,  les  semences  negermeront 
pas,  si  elles  sont  entièrement  privées  d'air  atmosphérique. 
M.  Ray  trouva  que  des  graines  de  laitue  ne  germaient  pas 
dans  le  vide  fait  sous  le  récipient  de  la  machine  pneumatique, 
mais  qu'elles  commençaient  à  végéter  aussitôt  qu'on  introduisait 
l'air2.  Homberg  fit  sur  le  même  sujet  un  grand  nombre  d'expé- 
riences, qui  furent  publiées  dans  les  mémoires  de  l'académie 
française  pour  1G93.  Il  trouva,  que  la  plupart  des  semences 
qu'il  soumettait  à  l'expérience,  refusaient  de  végéter  dans  le 
vide  de  la  machine  pneumatique.  Quelques  unes  cependant 
germèrent  rmaisBoyle,  Muschenbrcck  etBoerhaave,qurfirent 
successivement  des  expériences  du  mêmegeure,  prouvèrent, 
de  la  manière  la  plus  évidente,  qu'aucune  plante  ne  végète 
dans  le  vide  ;  et  que  dans  ceux  des  cas  mentionués  par  Ilom- 

*  Fncyc.  métliod.  ,  physiol.  véget.  12} 

•  Phif.  Trans.  K.0  LUI. 
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î>erg ,  le~vide  n'était  pas  parfait.  Il  s'ensuit  Jonc  qu'aucune  se- 
mence ne  germe  sans  qu'il  n'y  ait  accès  de  l'air  atmosphé- 
rique, ou  de  quelque  gaz  qui  eu  ait  les  propriétés.  C'est  par 
cette  raison  que  les  semences  ne  germent  pas  à  une  certaine 
profondeur  au-dessous  de  la  surface  de  la  terre. 

Schéele  recounut  que  les  fèves  ne  germaient  pas  sans  la 
présence  du  gaz  oxigène  :  Achard  démontra  depuis,  que 
le  gaz  oxigène  était  absolument  nécessaire  à  la  germination 
de  toutes  semences;  et  qu'aucune  ne  germera  dans  le  gaz 
azote,  dans  le  gaz  hydrogène,  ni  dans  le  gaz  acide  carbo- 
nique ,  à  moins  que  ces  gnz  ne  contiennent  un  mélange  de  gaz 
oxigèue.  Ces  expériences  ont  été  confirmées  par  celles  de 
M.  Gough ,  deCruickshanks  et  de  beaucoup  d'autres  savans  '. 
11  en  résulte  donc  que  ce  n'est  pas  tout  1  air  atmosphérique  qui 
est  nécessaire  à  la  germination  des  semences,  mais  seulement 
l'oxigène  qu'il  contient. 

De  plus,  Humboldt  s'est  assuré  que  les  semences  végé- 
taient plus  rapidement  dans  le  chlore,  ou  quand  elles  en  étaient 
arrosées  ;  et  l'on  sait  que  cette  substance  est  connue  par  sa 
facilité  à  décomposer  l'eau  ,  et  à  mettre  l'oxigène  en  liberté. 
Le  chlore  paraît  même  augmenter  la  force  végétative  des 
semences.  On  a  gardé  pendant  long-temps  à  Vienne  plusieurs 
semences,  qui  avaient  constamment  refusé  de  germer,  mais 
qui,  lorsqu'on  les  traita  avec  le  chlore,  végétèrent  prompte- 
raent 2. 

6.  La  lumière  a  aussi  une  influence  considérable  sur  la  ger-     Retardée 

,  T  ,  .  °         par  la  lurcK.e. 

initiation  des  semences,  lngennousz  trouva  que  les  semences 
germaient  toujours  plus  promptement  dans  l'obscurité  que 
lorsqu'eîlesétaieot  exposées  à  la  lumière3.  Sennebier  répéta  ses 
expériences,  et  eu  obtint  les  mêmes  résultats  4  ;  mais  1  abbé 
Bertholin ,  si  connu  par  ses  travaux  ayant  pour  objet  de 
prouver  l'influence  de  l'électricité  sur  la  végétation ,  fit  des 
objections  contre  les  conclusions  de  ces  naturalistes;  et  il 

■  Carradori  a  voulu,  à-la-vérité  ,  prouver  que  les  semences  com- 
mencent à  germer  sans  oxigène.  (Ann.  de  Chim.  \LY1II,  188.  : 
Maïs  Saussure  nous  apprend  que  l'eau  dans  laquelle  on  tremiie  les 
semences  dans  ces  cas,  tient  en  dissolution  assez  d'oxigène  pour 
faire  commencer  la  germination  ,  mais  non  pas  assez  pour  qu'elle 
puis«e  continuer.  (  Recherches  chimiques  sur  la  végétation  ,  n.  3.  J 

»  Journ.    dePhys.   XLVII,63ù 

*  Expériences  sur  les  végétaux  ,    II. 

*  Mem.    phvsîeo- chimiques,  111,3^1. 
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affirma  que  la  différence  dans  la  germination  des  semences  à 
l'ombre  et  à  la  lumière,  était  due,  non  pas  à  ce  fluide  lui-même, 
mais.bien  à  la  différence  de  l'humidité  dans  les  deux  situations. 
Cette  humidité  s  évaporait  plus  promptement  des  semences 
exposées  à  la  lumière,  que  de  celles  qui  étaient  à  l'ombre.  Il 
ajouta  que ,  lorsqu'on  avait  soin  de  tenir  les  semences  égale- 
ment humides,  celles  qui  étaient  frappées  par  les  rayons  du 
soleil  germaient  plus  vite  que  celles  qui  étaient  à  l'ombre  *. 
Mais  lorsque  Sennebier  répéta  ses  premières  expériences,  en 
employant  tous  les  moyens  possibles  pour  conserver  une 
humidité  égale  dans  les  deux  cas,  il  trouva  constamment  que 
les  semences  germaient  plus  promptement  à  l'ombre  2.  On  en 
peut  donc  conclure,  que  la  lumière  nuit  à  la  germination,  et 
que  c'est  une  des  raisons  pour  lesquelles  on  recouvre  les  se- 
mences avec  le  sol  où  elles  doivent  se  développer.  Mais  il  y 
a  lieu  de  croire,  d'après  les  expériences  récentes  de  Saussure, 
que  la  lumière  n'est  nuisible  qu'à  raison  de  la  chaleur  qu'elle 
produit;  car  lorsqu'il  intercepta  les  rayons  directs  du  soleil , 
sans  empêcher  cependant  le  contact  de  la  lumière  ,  la  germi- 
nation des  semences  ne  fut  pas  sensiblement  retardée  3. 

7.  On  a  vu  ainsi  que  les  semences  ne  germent  point  sans  le 
concours  de  Xhumiditê,  de  la  chaleur  et  de  Voxigène.  Main- 
tenant il  nous  reste  à  examiner  de  quelle  manière  ces  corps 
affectent  la  semence,  et  quels  sont  les  changemens  qu'ils  y 
opèrent. 
phénomènes        On  avait  déjà  observé,  que  toutes  les  semences  ont  un  ou 

de  la  i       •  ,  ',  -,  „       '    I      ,  ,  , 

germination,  plusieurs  cotylédons.  Les  cotylédons  contiennent  une  certaine 
quantité  de  matière  farineuse,  amassée  là  pour  servir  de  nour- 
riture à  l'embryon  plante ,  aussitôt  qu'il  commence  à  en  avoir 
besoin.  Il  faut  cependant  que  cet  aliment  subisse  quelque  pré- 
paration avant  qu'il  puisse  être  approprié,  par  la  plante,  àla 
formation  ou  au  perfectionnement  de  ses  organes.  Il  est  pro- 
bable que  tous  les  phénomènes  que  nous  remarquons  dans  la 
germination  ,  consistent  dans  les  changemens  chimiques  qui 
sont  produits  dans  cet  aliment,  et  dans  le  développement,  qui 
en  résulte,  des  organes  de  la  plante. 

dÇa&FSïbU      Lorsqu'une  semence  est  placée  dans  des  circonstances  fa- 


oicjue. 


»  Journ.  dePhys.  178g,  décembre. 

■  Encycl.  méth.  ,  physiol.  vc'gét.  p.  126 . 

?  Recherches  chimiques  sur  la  vc'ge'tation  ,  p.  a3. 
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rorables,  elle  s'imbibe  peu-à-peu  d'humidité,  et  dégage  aussi- 
tôt après  une  certaine  quantité  de  gaz  acide  carbonique,  lors 
même  qu'il  n'y  a  pas  présence  de  gaz  oxigène  l.  S'il  n'y  a  pas 
de  gaz  oxigène  présent,  le  dégagement  cesse  bientôt,  et  il 
n'y  a  point  de  germination-,  mais  si  le  gaz  oxigène  est  là,  il 
s'en  convertit  une  portion  en  gaz  acide  carbonique.  ïl  paraît, 
d'après  les  expériences  de  Saussure ,  que  si  on  laisse  germer 
des  semences  dans  une  quantité  déterminée  de  gaz  oxigène 
ou  d'air  atmosphérique ,  le  volume  du  gaz  n'est  pas  altéré, 
l'acide  carbonique  formé  étant  égal  à  l'oxigène  qui  a  disparu. 
11  s'ensuit  que  dans  ce  volume  l'acide  carbonique  contient 
exactement  la  totalité  de  l'oxigène  consumé  '.  Ainsi  la  se- 
mence n'absorbe  pas  d'oxigène;  ou  au  moins,  si  elle  absorbe  0xigine 
de  ce  principe,  elle  n'en  retient  rien ,  puisque  la  totalité  s'en  de  radian» 
dégage  en  état  de  combinaison  avec  le  carbone.  La  quantité 
d'oxigène  ainsi  convertie  en  acide  carbonique  par  la  germi- 
nation des  semences ,  est  en  quelque  sorte  proportionnelle  au 
poids  de  la  semence  -,  mais  il  y  a  des  semences  qui  en  exigent 
plus  que  d'autres.  Dans  les  expériences  de  Saussure ,  le  fro- 
ment et  l'orge  consommaient,  à  poids  égaux,  moins  d'oxigène 
que  les  pois,  et  ceux-ci  moins  que  les  fèves  et  les  haricots.  La 
quantité  d'oxigène  consumée  par  le  froment  et  par  l'orge 
s'élève  entre  un  millième  et  un  deux  millième  de  leur  poids; 
et  cette  quantité,  pour  les  fèves  et  haricots,  peut  être  d'un 
centième  de  leur  poids  3. 

Des  expériences  semblables  furent  faites  par  le  docteur 
W  oodhouse  4. 

II  ne  paraît  pas  qu'il  y  ait  décomposition  d'eau  dans  l'acte 
de  la  germination,  au  moins  rien  ne  prouve  évidemment  qu'il 
en  soit  ainsi.  Il  ne  se  dégage  ni  gaz  hydrogène  ni  gaz  oxigène  ; 
et  au-lieu  de  décomposition  d'eau,  il  ne  serait  pas  surprenant 
qu'il  s'en  formât  une  portion  par  l'union  de  ses  parlies  cons- 
tituantes, lhydrogène  et  l'oxigène,  existant  préalablement 
dans  la  semence.  Lorsque  Saussure  fit  sécher  des  semences 

*  Gough  ,  Manch.  Mém.  IV,  Si^'-  Crnickshanks  ,  Rolloon  diabètes, 
p.  45a. 

*  Journ.  de  Phys.  XLIX  ,  cp. 
3  Recherches,  p.  i3. 

*  Il  essaya  les  semences  du  zea  mays  ,  de  l'opium  petroselinum , 
«le  la  Iactuca  sativa,  delà  cucuibila  citrulla ,  du  phaseolus  sativns  , 
du  sisymbrium  satîvum  ,  du  raphanus  sativa.  Elles  changèrent  Toii- 
fène  en  acide  carbonique.  Nicholson's  Journ.  Il,  161. 
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à  une  certaine  température  avant  la  germination ,  et  qu'après 
la  germination  il  les  eut  ramenées  au  même  point  de  dessi- 
cation ,  il  trouva  constamment  que  la  diminution  de  poids 
était  plus  grande  qu'elle  ne  devait  l'être.  C'est  ainsi  que  7  3  pois, 
qui  desséchés  à  25°  centigrades,  pesaient  ensemble  environ 
1 3  grammes,  ayant  été  introduits  avec  cinq  fois  leur  poids 
d'eau  clans  un  vase  plein  d'air  atmosphérique,  et  renversé  pen- 
dant deux  jours  sur  du  mercure,  germèrent  et  produisirent 
^4  centimètres  cubes  d'acide  carbonique.  Il  les  retira,  et  les 
fit  sécher  lentement  à  la  même  temj  érature;  et  pendant  la 
dessication,  elles  convertirent  74  centimètres  cubes  de  plus 
d  oxigèue  en  acide  carbonique.  Or  ces  148  centimètres  cubes 

gram. 

d'acide  carbonique  contiennent  0,1 1  o  de  carbone.  Lorsqu  on 
évapora  à  siccité  l'eau  dans  laquelle  les  pois  avaient  germé, 

gram. 

elle  laissa  0,048  de  matière  mucilagineuse.  Ainsi  les  pois,  par 
leur  germination  et  le  dessèchement ,  ne  durent  perdre  que 

gram.  gram. 

o,i58,  laissant  un  résidu  de  12,842.  Mais  leur  poids  n'était 

gram.  gram. 

que  de  12,286  ,  il  y  avait  donc  une  perte  de  0,606,  ou,  en 

gram.  gram. 

déduisant  les  0,168  ,  de  0,44°"  au-delà  de  ce  dont  on  pouvait 
rendre  compte  au  moyen  du  mucilage  pris  par  l'eau ,  et  par 
l'acide  carbonique  formé.  On  est  donc  forcé  de  supposer  que 
cette  perteest  due  àdereau.Celteeau,suivantles  expériences 
de  Saussure,  semble  être  formée,  ou  mise  en  liberté,  pendant 
la  dessication  des  semences;  car  la  quantité  en  augmentait 
toujours  en  ^proportion  de  ce  que  cette  dessication  s'opérait 
plus  lentement  *'. 
Noorrhurs  Plusieurs  semences  acquièrent  par  la  germination  une  sa- 
fecoi'yicdons.  veur  sucrée.  On  en  a  conclu,  que  le  mucilage  qu'elles  con- 
tiennent est  converti  en  matière  saccharine.  On  voit  qu'il  y 
a  diminution  de  carbone  par  la  germination;  et  à  moins  de 
formation  d'eau,  il  doit  y  avoir  augmentation  proportionnelle 
d'hydrogène  et  d'oxigène.  11  est  évident ,  d'après  le  procédé 
de  préparation  de  la  drèchc,  qu'il  y  a  production  de  chaleur 
pendant  la  germination.  J'ai  vu  les  radicules  d'orge,  lorsqu  on 
l'avait  laissée  sans  la  remuer  sur  le  plancher  à  la  drèchc, 


*  Saussure,  Recherches  chimiques  sur  la  ve'ge'taiinii ,  p.   17. 
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pousser  dans  une  seule  nuit  de  1 3  millimètres ,  et  la  tem- 
pérature s'être  élevée  à  38°  centigrades. 

Tous  ces  phénomènes  ne  paraissent  être  que  le  résultat 
de  changemens  chimiques  qui  s'opèrent  ;  au  moins  n'avons- 
nous  aucune  raison  de  conclure  qu'il  il  y  intervienne  aucun 
auire  agent,  puisque  \efoin,  lorsqu'il  est  imbibé  d'humidité, 
présente  à-peu-près  les  mêmes  phénomènes.  Il  y  a  dégage- 
ment de  gaz  acide  carbonique,  absorption  de  gaz  oxigène, 
et  production  si  abondante  de  chaleur,  que  le  foin  s'enflamme 
souvent ,  et  il  s'y  forme  en  même-temps  une  certaine  quan- 
tité de  sucre.  H  faut  attribuer  à  un  changement  partiel  ana- 
logue la  saveur  généralement  beaucoup  plus  sucrée  dans 
le  vieux  foin  que  dans  celui  nouvellement  récolté.  Or, 
nous  n'avons  aucune  raison  de  supposer  qu'il  réside  dans  le 
foin  ,  aucun  des  agens  particuliers  aux  substances  végétales, 
puisque  toute  végétation  et  toute  faculté  de  végéter  sont  évi- 
demment détruites. 

Lorsque  la  matière  farineuse  dans  les 
semences  des  végétaux  est  convertie  en 
sucre,  il  se  manifeste  dans  le  cotylédon  un 
grand  nombre  de  vaisseaux.  On  peut  se 
faire  une  idée  assez  exacte  de  leur  dis- 
tribution par  l'inspection  de  la  figure.  On 
peut  à-la-vérité  découvrir  ces  vaisseaux 
dans  beaucoup  de  semences  avant  que  la 
germination  commence;  mais  ils  devien- 
nent beaucoup  plus  distincts  après  qu'elle  a  fait  quelques 
progrès.  Grew,  Malpighi  et  Hedwig  ont  démontré  qu'il  en 
sortait  des  ramifications,  qui  passaient  dans  la  radicule  et  qui 
se  distribuaient  à  travers  chacune  de  ses  parties.  Elles  trans- 
mettent évidemment  à  la  radicule  la  nourriture  qui  se  pré- 
pare dans  les  cotylédons  ;  car  Bonnet  et  Sennebier  ont  re- 
connu, par  expériences,  que  si  l'on  coupe  les  cotylédons, 
même  après  que  les  phénomènes  ci-dessus  décrits  ont  eu 
complètement  lieu ,  la  germination  cesse  sur-le-champ.  La 
matière  alimentaire  est  donc  transportée  des  cotylédons  dans 
la  radicule;  celle-ci  augmente  en  dimension,  prend  la  forme 
d'une  racine,  s'enfonce  dans  la  terre  et  devient  bientôt  ca- 
pable d'extraire  la  nourriture  nécessaire  à  l'acroissement 
futur  de  la  plante.  Mais  alors  même  que  la  radicule  de  la 
plante  est  devenue  une  racine  parfaite ,  la  plante  cesse  de 
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végéter  si  on  retranche  les  cotylédons  ,  ainsi  que  Sennebîer 
s'en  est  assuré  par  expérience.  Il  eu  résulte  donc  encore 
que  les  cotylédons  sont  absolument  nécessaires  à  la  végéta- 
tion de  la  plante. 

•SrJaiw  ^es  coty'ed°ns  prennent  alors  l'apparence  de  feuilles,  qui 
se  montrent  au-dessus  de  la  terre ,  et  forment  ce  qu'on  ap . 
pelle  les  feuilles  séminales  de  la  plante.  Après  cela  la  plu- 
mule  augmente  peu-à-peu  en  dimension  ;  elle  s'élève  au-dessus 
du  sol  ;  elle  se  déploie  en  branches  et  en  feuilles.  Les  feuilles 
séminales  périssent  bientôt  après  ,  tombent ,  et  'la  plante 
continue  de  passer  par  tous  les  procédés  de  la  végétation , 
sans  leur  assistance. 

Comme  il  ne  paraît  pas  qu'il  y  ait  aucune  communication 
entre  les  cotylédons  et  la  plumule ,  il  doit  s'ensuivre  que  la 
nourriture  passe  de  la  radicule  dans  la  plumule  :  et  l'on  voit 
effectivement  que  la  plumule  ne  commence  à  végéter  que 
lorsque  la  radicule  a  pris  un  certain  accroissement.  Puisque  la 
plante  cesse  de  végéter ,  même  après  la  conversion  de  la  ra- 
dicule en  racine ,  si  ou  lui  enlève  les  cotylédons  avant  que 
la  plumule  soit  développée,  il  s'ensuit  que  la  radicule  ne 
suffit  pas  par  elle-même  pour  que  la  végétation  se  maintienne, 
et  que  les  cotylédons  continuent  encore  d'y  contribuer  en 
partie.  On  a  déjà  vu  en  quoi  consiste  cette  part  qu'ils  ont  au 
soutien  de  la  végétation ,  ils  préparent  l'aliment  destiné  à 

D.gèrent     \a  nourriture  de  la  plante.  La  racine,  alors,  est  d'elle-même 

la  nourriture  „  I  1  ■  t  i  1' 

«koyéeparia  însuinsante  pour  rempur  cet  objet.  Lorsque  les  cotylé- 
dons prennent  la  forme  de  feuilles  séminales,  il  est  clair  que 
toute  la  nourriture  qui  y  était  originairement  déposée  pour 
le  soutien  de  la  plante  embryon  est  épuisée ,  et  cependant 
ils  continuent  d'être  aussi  nécessaires  qu'auparavant.  11  faut 
donc  qu'ils  reçoivent  la  matière  alimentaire  qui  est  imbibée 
par  les  racines  ;  qu'ils  lui  fassent  subir  quelques  change- 
mens  qui  la  rendent  propre  à  la  végétation,  et  qu'ils  la  ren- 
voient de  nouveau  pour~ètre  transmise  à  la  plumule. 

M.  Bonnet  s'est  assuré  par  un  grand  nombre  d'expériences, 
répétées  par  Sennebier  avec  les  mêmes  résultats ,  que  si  on 
retranche  les  cotylédons  après  que  la  plumule  a  acquis  une 
certaine  grosseur  ,  qui  doit  être  au  moins  de  deux  milli- 
mètres ,  la  plante  ne  cesse  pas  de  végéter,  mais  qu'elle  conti- 
nue de  le  faire  en  restant  toujours  très-petite  :  sa  grandeur, 
comparée  à  celle  d'une  plante  à  laquelle  on  n'a  pas  enlevé 
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les  cotylédons  ,    n'est  que  dans    le  rapport  de   2  à  7*. 

Lorsque  la  plumule  s'est  complètement  développée  en 
feuilles,  ou  peut  enlever  les  cotylédons  sans  nuire  à  la  plante, 
et  ils  périssent  d'eux-mêmes  très-prompteirient.  Il  paraît, 
alors,  que  cette  nouvelle  fonction  des  cotylédons  est  rem- 
plie ensuite  par  la  partie  de  la  plante  qui  s'élève  au-dessus 
de  la  terre. 

Nous  venous  de  tracer  les  phénomènes  de  la  germination 
autant  que  les  connaissances  actuelles  ont  pu  les  faire  dé- 
couvrir. Les  faits  sont  évidens  •,  mais  la  manière  dont  ils 
sont  produits  nous  est  encore  cachée.  On  ne  saurait  expli- 
quer ni  comment  la  nourriture  entre  dans  les  vaisseaux , 
ni  par  quels  moyens  elle  est  transportée  dans  les  différentes 
parties  de  la  plante.  On  ne  sait  pas  davantage  comment 
cette  nourriture  est  déposée  dans  chaque  organe,  ni  par 
quel  procédé  elle  y  est  employée  à  faire  augmenter  en 
dimension  les  parties  déjà  formées,  ou  à  en  produire  de  nou- 
velles. Ces  phénomènes  n'ont  aucune  analogie  avec  ceux 
de  la  mécanique  ou  de  la  chimie,  mais  ils  ressemblent  exac- 
tement à  ce  qui  se  passe  dans  l'organisation  et  la  nourri- 
ture des  animaux.  Ils  appartiennent  donc  par  conséquent 
à  cette  branche  difficile  de  la  science  connue  sous  le  nom 
de  physiologie. 


SECTION  II. 

De  la   Nutrition   des   Plantes. 

Les  plantes  ,  après  quelles  ont  germé,  ne  restent  pas  sta- 
tionnaires,  mais  elles  augmentent  continuellement  de  volume. 
Chaque  saison  ,  par  exemple ,  ajoute  considérablement  à  la 
grosseur  d'un  arbre.  La  racine  pousse  de  nouveaux  jets,  et 
les  anciens  deviennent  plus  grands  et  plus  étendus.  La  même 
augmentation  a  lieu  dans  les  branches  et  dans  le  tronc.  En 
examinant  ce  phénomène  de  plus  près,  on  trouve  qu'une 
nouvelle  couche  de  bois ,  ou  plutôt  d'aubier  ■  a  été  ajoutée 

1  Encycl.  méthod.,  physiol.  v^gét.  42- 

1  Lorsqu'on  examine  le  bois  avec  attention  ,  on  trouve  qu'il  D'est 
pas  le  même  dans  toute  son  épaisseur.  La  partie  placée  immédia- 
tement sous  l'écorce  est  plus  molle,  plus  blanche  et  plus  succulente 
<jue  les  autres  ;  et  c'est  par  cette  raison  qu'elle  a  été  particulière- 
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à  l'arbre  dans  toutes  ses  parties,  et  que  cette  addition  a  eu 
justement  lieu  au-dessous  de  l'écorce.  On  trouve  aussi  qu'une 
couche  d'aubier  a  pris  l'apparence  du  bois  proprement  dit 
ou  parfait.  Outre  cette  addition  de  fibre  végétale,  il  s'est 
produit  un  grand  nombre  de  feuilles,  et  l'arbre  pousse  des 
fleurs ,  et  donne  des  semences. 
Les  plantes  II  résulte  de  toutes  ces  observations,  qu'il  se  manifeste  con- 
Cse  nourrir,  tinuellement  dans  les  plantes  une  grande  quantité  de  matière 
nouvelle  ;  et  comme  il  serait  absurde  de  supposer  qu'elles 
puissent  créer  une  matière  nouvelle,  il  faut  bien  qu'elles  la 
reçoivent  de  l'extérieur  par  quelque  conduit.  Les  plantes, 
alors ,  ont  donc  besoin  de  nourriture  comme  les  animaux. 
Mais  quelle  est  cette  nourriture?  et  d'où  peuvent-elles  la 
tirer?  On  ne  peut  répondre  à  ces  questions,  qu'en  considé- 
rant attentivement  les  substances  que  les  végétaux  contien- 
nent, et  en  examinant  celles  de  ces  substances  qui  sont  né- 
cessaires à  leur  végétation.  Si  l'on  pouvait  y  réussir  com- 
plètement ,  on  acquerrait  beaucoup  de  lumières  sur  la  nature 
des  sols  et  des  engrais ,  et  sur  quelques-unes  des  questions 
les  plus  importantes  en  agriculture.  Mais  nous  nous  trouvons 
encore  à  présent  bien  loin  d'être  en  état  d'approfondir  le 
sujet. 
f.*u  i. D'abord  ,  il  est  certain  que  les  plantes  ne  végéteraient 

pas  sans  eau  ;  car  toutes  les  fois  qu'elles  en  sont  entièrement 
privées  ,  elles  se  dessèchent  et  périssent.  De  là,  l'avantage 
bien  connu  des  pluies,  des  rosées,  et  des  arrosemens  artifi- 
ciels de  la  terre.  L'eau  est  donc  alors  au  moins  une  partie 
essentielle  de  la  nourriture  des  plantes;  mais  comme  il  y  en 
a  beaucoup  qui  croissent  dans  l'eau  pure  ,  on  peut  mettre 
en  question  si  l'eau  n'est  pas  la  seule  nourriture  des  plantes. 
Cette  opinion  fut  admise  dès  long-temps,  et  il  fut  fait  des  ex- 
périences nombreuses  pour  en  démontrer  la  vérité.  On  peut 
même  dire  que  cette  hypothèse  était  celle  généralement  adop- 
tée dans  le  \j.e  siècle  -,  et  que  quelques-uns  de  ceux  qui  con- 
tribuèrent le  plus  à  l'avancement  de  la  physiologie  végétale, 
dans  le  18. "  siècle,  l'avaient  embrassée.  Ses  partisans  les 
plus  zélés  furent  Van- Helmont,  Boyle,  Bonnet,  Duhamel 
et  Tillet. 

ment  designée  parle  nom  à\ilburnum  ou  aubier.  Le  bois  parfait  est 
plus  br.no  ,  plus  <lui  et  plus  Jense  que  l'aubier ,  et  les  couches  aug- 
mentent en  densité,  à  mesure  qu'elles  s'approchent  du  centre. 
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kilog. 

Van-Helmont  planta  un  saule,  qui  pesait  2,267,  ^aDS  un L'ean s°pd°*«« 

kilog.  la  seule 

vase  de  terre  contenant  90,687  de  terre  desséchée  préala-  D0Upu'nitreei.d" 
blement  au  four,  et  humectée  avec  de  l'eau  de  pluie.  Il  en- 
fonça ce  vase  dans  la  terre  ,  et  il  arrosait  son  saule  tantôt 
avec  de  l'eau  de  pluie,  et  tantôt  avec  de  l'eau  distillée.  Au 

kilog. 

bout  de  cinq  ans,  il  pesait  76,808 ,  et  la  terre  dans  laquelle 
il  était  planté ,  après  avoir  été  desséchée  de  nouveaa ,  ne 
se  trouva  avoir  perdu  que  57  grammes  de  son  premier  poids1. 

kilog. 

Il  y  avait  donc  eu  une  augmentation  de  74,591  ,  et  cepen- 
dant il  s'ensuivait  que  le  saule  n'avait  pris  que  de  l'eau  pure; 
on  en  avait  donc  pu  conclure  que  l'eau  pure  suffisait  à  la 
nourriture  des  plantes.  Mais  Bergman  lit  voir  en  1773  *  l'in- 
suffisance de  cette  expérience  pour  décider  la  question.  Il  fit 
connaître,  d'après  les  expériences  de  Margraff,  que  l'eau 
de  pluie  emplovée  par  Van-Helmont ,  contenait  autant  de 
terre  qu'il  en  pourrait  exister  dans  le  saule  au  bout  de  cinq 

grain. 

années-,  car,  suivant  les  expériences  de  Margraff,  453,439 
d'eau  de  pluie  contiennent  à-peu-près  65  milligrammes  de 
terre  3.  L'accroissement  du  saule  ne  prouve  donc  nulle- 
ment que  la  terre  contenue  dans  les  plantes  se  forme  aux 
dépens  de  l'eau.  De  plus,  ainsi  que  l'a  remarqué  K.rvan  +, 
le  vase  de  terre  devait  avoir  souvent  absorbé ,  de  la  terre 
environnante,  de  l'humidité  imprégnée  d'une  substance  quel- 
conque contenue  dans  la  terre  ;  car,  ainsi  que  l'ont  fait  voir 
Haies5  et  Tillet6,  les  vases  de  terre,  qui  ne  sont  pas  recou- 
verts d'un  vernis  vitreux,  transmettent  très-facilement  lhu- 
midité.  On  ne  peut  donc  tirer  aucune  conclusion  de  cette  Mais  sans 
expérience-,  et  en  elfet  ,  toutes  les  substances  que  le  saule  foDde'nen:- 
contenait,  excepté  l'eau,  avaient  pu  provenir  de  l'eau  de  pluie, 
de  la  terre  dans  le  vase,  et  de  l'humidité  absorbée  du  sol 
environnant. 

Les  expériences  de  Duhamel  et  de  Tillet  ne  sont  pas  plus 
concluantes-,  de  sorte  qu'il  est  impossible,  d'après   elles, 

*  Opéra  Van  Helmont ,  p.  ioo.   Compîexiomim  atcpe  mislionum 
felementalium   figmentuoi,  Sect.  3o. 

1  Opusc.  V,  92.  '  lbld.  II,    i5  et  19. 

«  Irish.  T-ans.  V,  160.  ;   Végét.  Stat.    I. 

s  Mien    Par    17:2,  p.   39. 
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de  décider  la  question ,  l'eau  est-elle  ou  non  la  seule  nour- 
riture des  plantes?  Mais  toutes  les  tentatives  qui  ont  été 
faites  jusqu  a  présent  pour  élever  des  plantes  avec  de  l'eau 
parfaitement  pure  ont  été  infructueuses  ;  les  plantes  ne  vé- 
gètent que  pendant  un  certain  temps ,  et  jamais  leurs  se- 
mences ne  sont  parfaites.  Hasseufratz,  Saussure,  et  autres, 
ont  fait  des  essais  de  ce  genre  ,  et  sans  plus  de  succès-  Du- 
hamel trouva ,  qu'un  chêne  qu'il  avait  fait  venir  d'un  gland  , 
par  l'eau ,  croissait  de  moins  en  moins  chaque  année.  On 
sait,  aussi,  que  celles  des  racines  bulbeuses,  telles  que  les 
jacinthes,  les  tulipes,  etc.,  qu'on  fait  croître  dans  i'eau, 
finissent  par  ne  plus  fleurir,  et  même  par  ne  plus  végéter, 
à  moins  qu'on  ne  les  plante  dans  la  terre  tous  les  deux  ans, 
surtout  si  elles  produisent  annuellement  de  nouvelles  racines 
bulbeuses ,  et  que  les  anciennes  périssent.  On  peut  raison- 
nablement conclure  de  toutes  ces  expériences  et  de  ces  faits, 
que  l'eau  n'est  pas  la  seule  nourriture  des  plantes*. 

En  effet ,  loin  que  l'eau  soit  la  seule  nourriture  des  plan- 
tes ,  il  n'y  a  en  gênerai  qu'une  certaine  proportion  de  ce 
liquide  qui  leur  soit  utile  :  en  quantité  trop  grande  il  leur 
est  tout  aussi  préjudiciable  qu'en  quantité  trop  petite.  Quel- 
ques plantes,  à-la-vérité,  prennent  leur  accroissement  dans 
l'eau ,  et  ne  végéteraient  pas  dans  une  autre  siiuation-,  mais 
toutes  les  autres  sont  entièrement  détruites  si  on  les  laisse  au- 
delà  d'un  certain  temps  dans  ce  liquide.  Une  proportion  con- 
venable d'humidité  est  nécessaire  à  la  végétation  de  la  plupart 
des  plantes ,  et  c'est  une  des  raisons  pour  lesquelles  les 
plantes  exigent  différens  sols.  Le  riz ,  par  exemple,  veut  un 
sol  très-humide;  il  ne  réussirait  pas  dans  les  terrains  où  le 
froment  croît  avec  vigueur  ;  et  le  froment,  au  contraire, 
pourrirait  dans  les  terres  à  riz. 

On  doit  donc ,  dans  le  choix  d'un  sol  propre  à  la  culture 
des  plantes ,  considérer  la  quantité  d'humidité  qui  con- 
vient le  mieux  à  celles  que  l'on  veut  y  faire  croître.  Or,  la 

*  Les  expériences  de  Braonnot,  qui  a  essayé  de  prouver  que 
l'eau  est  la  seule  nourriture  des  plantes  ,  ne  sont  pas  plus  décisives. 
Ann.de  Chim.  LX1,  187.  il  faisait  croître  des  plantes  dans  du  sable, 
et  des  oxides  métalliques ,  au  moyen  de  l'eau,  et  il  trouva  que  les 
plantes  se  composaient  des  parties  constituâmes  ordinaires,  terreuse* 
et  alcalines  de  tons  les  végétaux.  Mais  dans  des  expériences  de  cette 
nature  ,  il  est  impossible  dose  prémunir  contre  tout  canal  ou  conduit 
pqr  le  moyen  duquel  ces  substances  peuvent  arriver  aux  plantes. 
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sécheresse  ou  l'humidité  d'un  sol  dépend  de  deux  choses  ; 
de  la  nature  et  des  proportions  des  terres  qui  le  composent, 
et  de  la  quantité  de  pluie  qui  y  tombe.  Chaque  sol  contient 
au  moins  trois  terres,  la  silice,  la  chaux  et  l'alumine,  et 
quelquefois  aussi  la  magnésie.  La  silice  est  toujours  à  l'état 
de  sable.  Or ,  les  sols  retiennent  l'humidité  plus  ou  moins 
long-temps  selon  les  proportions  de  ces  terres.  Ceux  qui 
contiennent  la  plus  grande  quantité  de  sable  la  perdent  le 
plus  promptement ,  et  ceux  dans  lesquels  se  trouve  la  plus 
grande  quantité  d'alumine  la  conservent  le  plus  long-temps. 
Le  premier  est  un  sol  sec ,  le  second  est  un  sol  humide.  La 
chaux  et  la  magnésie  forment  des  sols  qui  tiennent  le  milieu 
entre  ces  deux  extrêmes;  elles  rendent  un  sol  sablonneux, 
plus  susceptible  de  retenir  l'humidité ,  et  elles  diminuent 
l'humidité  d'un  sol  argileux.  Il  est  donc  évident ,  qu'en  mê- 
lant ensemble  dans  des  proportions  convenables  ces  quatre 
terres ,  on  peut  se  faire  à  volonté  un  sol  de  tout  degré  quel- 
conque de  sécheresse  ou  d'humidité. 

Mais ,  quelle  que  soit  la  nature  du  sol ,  son  humidité  dé- 
pend en  général  de  la  quantité  de  pluie  qui  y  tombe  ;  s'il  n'y 
pleut  jamais  ,  le  sol  reste  sec  ,  quelque  propriété  qu'il  ait 
de  retenir  l'humidité  ;  et  si  les  pluies  sont  très-fréquentes , 
il  faut  que  le  sol  soit  très-poreux  pour  ne  pas  être  constam- 
ment humide.  Ainsi ,  la  proportion  des  différentes  terres 
dans  un  sol ,  doit  dépendre  de  la  quantité  de  pluie  qui  y 
tombe.  Dans  un  pays  pluvieux  ,  le  sol  doit  être  perméable, 
et  contenir  une  très-grande  proportion  de  sable  -,  et  dans  un 
pays  sec ,  il  faut  qu'il  retienne  l'humidité  ,  et  par  conséquent 
qu'il  contienne  une  plus  grande  proportion  d'argile. 
.  2.  Il  a  été  complètement  prouvé  que  l'air  est  nécessaire  à  Les  pbat» 
la  végétation  des  plantes.  Les  dernières  expériences  chimi-  nSSiiftredf 
ques  ont  aussi  mis  hors  de  doute  qu'une  grande  partie,  au  I'a<m0spi»re' 
moins  ,  de  la  matière  carbonacée  qu  elles  contiennent ,  leur 
est  fournie  par  l'atmosphère  ;  ainsi  les  plantes  tirent  de  l'at- 
mosphère ,  par  absorbtion ,  trois  articles  de  leur  nutrition  , 
savoir  :  l'acide  carbonique  ,  Xoxigène  et  X humidité  ;  mais 
il  n'a  pas  encore  été  disenté  jusqu'à  quel  point  les  plantes  sont 
susceptibles  d'absorber  l'acide  carbonique ,  sans  le  secours 
du  sol  où  elles  végètent  ordinairement. 

Hassenfratz  analysa  les  racines  bulbeuses  de  quelques  ja- 
cinthes ,  afin  de  reconnaître  la  quantité  d'eau ,  de  carbone. 
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et  d'hydrogène  ,  qu'elles  contenaient.  Eu  répétant  plusieurs 
fois  l'analyse  d'un  certain  nombre  de  ces  racines  ,  il  parvint 
à  déterminer  les  proportions  de  ces  substances  dans  un  poids 
déterminé  de  la  bulbe.  Il  examina,  de  la  même  manière,  les 
haricots  et  les  graines  de  cresson.  11  fit  végéter  dans  l'eau 
pure  un  certain  nombre  de  chacune  de  ces  plantes ,  qu'il 
avait  préalablement  pesées  ,  afin  de  s'assurer  de  la  quantité 
précise  de  carbone  qu'elles  contenaient.  Les  plantes  furent 
placées  ensuite  dans  des  lieux  différens,  les  unes  dans  l'in- 
térieur d'appartemens,  et  d'autres  en  plein  air.  Elles  prirent 
leur  accroissement,  et  poussèrent  des  fleurs  ,  mais  elles  ne 
produisirent  point  de  semences.  Il  les  fit  dessécher  ensuite, 
ayant  soin  de  réunir  à  chaque  plante  toutes  les  feuilles  ou 
autres  portions  d'autre  partie  qui  s'en  étaient  détachées  pen- 
dant la  végétation.  En  soumettant  chacune  des  plantes  à  l'ana- 
lyse chimique  ,  il  trouva  que  la  quantité  de  carbone  qu'elles 
contenaient  ,  était  un  peu  moindre  que  celle  qui  existait 
dans  la  bulbe  ou  dans  la  semence  qui  avait  donné  naissance 
à  la  plante  '. 

Ces  expériences  ont  été  répétées  par  Saussure  avec  un 
résultat  bien  différent.  Ayant  laissé  végéter  pendant  quelque 
temps  ,  dans  de  l'eau  distillée,  des  jets  de  mentha piperita , 
ils  donnèrent  une  portion  de  carbone,  à-peu-près  double  de 
celle  qu'ils  en  contenaient  originairement2.  Mais,  lorsqu'on 
répéta  la  même  expérience  dans  un  lieu  où  il  n'entrait  que 
très -peu  de  lumière,  la  proportion  du  carbone,  au -lieu 
d'avoir  augmenté  ,  était  un  peu  diminuée ,  ainsi  que  l'avait 
reconnu  Hassenfratz.  Il  s'ensuit  qu'il  est  probable ,  que  le 
résultat  obtenu  par  ce  dernier  n'était  dû  qu'à  ce  que  la  lu- 
Ainis  elle  mière  manquait.  On  ne  peut  donc  pas  douter  que  les  plantes, 
lors  même  qu'elles  végètent  dans  l'eau  pure  ,  ne  soient  ca- 
pables d'absorber  leur  nourriture  de  l'air  atmosphérique  ; 
mais  comme  dans  cette  situation  ,  elles  ne  peuvent  produire 
de  semences  parfaites  ,  et  qu'au  contraire  elles  languissent 
par  degrés ,  et  cessent  de  végéter,  il  est  évident  que  l'eau  et 
l'air  seuls  ne  leur  suffisent  pas. 

3.  La  troisième,  et  la  seule  source  qui  reste  aux  plantes 
pour  y  puiser  leur  nourriture  ,   est  le  sol  sur  lequel  elles 

Ann.  ileChim.  XIII,  188. 

Recherches  chimiques  stir  la  ve'gétalion  ,  N.°  LI. 


suffit  pas. 
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croissent.  Or,  ce  sol  est  composé  de  deux  parties;  de  terres 
pures,  qui  en  constituent  la  base  ,  et  des  débris  d'animaux  et 
végétaux,  qui  y  sout  ajoutés  comme  engrais. 

La  partie  terreuse  du  sol  sert  à  fournir  un  soutien  à  la 
plante,  et  à  lui  distribuer  la  quantité  d'eau  qui  lui  convient; 
mais  comme  toutes  les  plantes  contiennent  des  matières  ter- 
reuses et  salines  ,  et  que  ces  substances  y  sont  constamment 
présentes ,  on  ne  peut  plus  se  refuser  à  les  considérer  comme 
étant  en  quelque  sorte  une  de  leurs  parties  constituantes  es- 
sentielles. Or,  il  y  a  lieu  de  croire  que  le  sol  sur  lequel  les 
plantes  végètent ,  influe  considérablement  sur  la  propor- 
tion de  ces  matières  terreuses  et  salines.  Saussure  fit  croître 
des  fèves  dans  trois  circonstances  différentes.  Les  unes  furent 
arrosées  avec  de  l'eau  distillée  ;  les  autres  furent  plantées 
dans  du  gravier  et  arrosées  avec  de  l'eau  de  pluie  ;  d'autres 
enfin  furent  mises  dans  un  pot  rempli  de  terreau,  et  placé 
dans  un  jardin.  Les  cendres  que  ces  différentes  plantes  four- 
nirent se  trouvèrent  être  respectivement  dans  les  propor- 
tions suivantes  '. 

i.  Celles  alimentées  avec  l'eau  distillée......     3  .,9      La  proportion 

2.  Celles  alimentées  avec  l'eau  de  pluie 7,5     àJ%l"\al** 

3.  Celles  qui  avaient  végété  dans  le  terreau...    12,0      varie  comme. u 

A  °  '  n»lure  du  sol. 

Ici  la  quantité  de  matière  fixe,  fournie  par  les  fèves  qui 
avaient  végété  dans  le  terreau  ,  était  au-delà  de  trois  fois 
plus  considérable  que  celle  obtenue  des  plantes  qui  n'avaient 
été  alimentées  que  par  l'eau  distillée. 

Le  même  naturaliste  examina  les  cendres  de  diverses 
plantes  végétant  sur  un  sol  granitique  et  sur  un  sol  calcaire3. 
Les  plantes  qui  avaient  végété  sur  le  sol  granitique  conte- 
naient une  proportion  considérable  de  silice  et  doxides  mé- 
talliques-, celles  qui  avaient  crû  sur  le  sol  calcaire,  ne  conte- 
naient que  peu  ou  point  de  ces  substances  ,  mais  il  s'y  trou- 

1  Recherches,  p.  28 1. 

*  Ces  sols  e'taient  composes  ainsi  qu'il  suit  : 

Granitique.  Calcaire. 

Silice ;5,i5  Carbonate  de  chaux..  gS,ooo 

Alumine i3,2D         Alumine 0,625 

Chaux 1,74         Oxide  de  fer 0,62$ 

Fer  et  manganèse. .. .       9,00         Pétrole 0.025 


IV. 


99.^4  99>'-!75 

23 
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vait  une  plus  grande  proportion  de  terre  calcaire  que  dans 
les  plantes  granitiques.  C'est  ainsi  que  le  pinus  abies ,  le 
produit  de  chacun  de  ces  deux  sols ,  donna  les  proportions 
suivantes  de  corps  fixes. 

Sol  granitique:       Sol  calctir». 

Potasse 3,6o  >  (. 

Sulfates  et  hy  drochlorates  alcalins.  4, 24  5  *  "  *  * 

Carbonate  de  chaux 46,34 63 

Carbonate  de  magnésie 6,77 o 

Silice *3,4g o 

Alumine i4,86 16 

Oxides  métalliques 1 0,62 o 

99>82  94  ' 

Ainsi  on  ne  peut  pas  douter,  que  la  nature  du  sol  sur  lequel 
les  plantes  végètent,  n'influe  considérablement  sur  la  propor- 
tion de  matière  terreuse  qu'elles  contiennent;  mais  les  plantes 
tirent-elles  du  sol  la  totalité  de  ces  principes  fixes  ,  ou  sont- 
elles  susceptibles  de  les  former,  jusqu'à  un  certain  point,  par 
des  facultés  végétatives  qui  nous  sont  inconnues?  Ce  sont  des 
questions  sur  lesquelles  il  n'a  point  été  définitivement  statué. 
Les  expériences  de  Saussure  nous  porteraient  à  croire,  que 
toutes  les  terres  qu'on  trouve  dans  les  plantes  sont  absorbées 
du  sol-,  tandis  que  celles  de  Schrader  semblent  prouver  qu'il 
s'en  forme  une  portion  par  la  végétation,  lors  même  que  les 
plantes  sont  placées  de  manière  à  ne  pouvoir  tirer  aucun 
principe  fixe  du  sol  sur  lequel  elles  croissent. 

L'académie  de  Berlin  proposa ,  pour  sujet  de  prix ,  de 
déterminer  la  proportion  des  parties  constituantes  terreuses 
des  différentes  espèces  de  blé ,  et  de  s'assurer  si  ces  parties 
terreuses  se  forment  par  les  procédés  de  lavégétation.  Schra- 
der ,  pharmacien  de  Berlin ,  remporta  le  prix,  et  l'académie 
publia  ,  en  1800,  le  résultat  de  ses  expériences.  Il  analysa 
les  semences  du  froment ,  du  seigle ,  de  Y  orge  ,  de  Y avoine^ 
et  il  s'assura  de  la  proportion  de  terre  que  chacune  d'elles 
contient.  Il  examina  de  la  même  manière  la  paille  du  seigle  3. 
^bciirader   Mn^s  "voir  déterminé  ainsi  la  proportion  de  terre  que  ces 


«  Phil.  Mag.  VIII,  iS5.  Journ.  de  Phjs.  LU,  2".  Voyez  la  Table 
d'incinérations  imprimée  dans  ce  volume,  p.  217  et  suiv. ,  où  l'on 
trouve  le  résultat  de  toutes  les  expériences  de  Saussure. 

■  On  a  donne  dans  ce  volume,  p.  a  16,  le  résultat  de  ces  analyses. 
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semences  contenaient,  Schrader  essaya  de  les  faire  croître 
dans  quelque  milieu  qui  ne  put  leur  fournir  aucun  ingré- 
dient terreux  quelconque.  Ses  tentatives  furent  pendant 
long-temps  infructueuses;  car' chacune  des  substances  dont 
il  se  servait  contenait  plus  ou  moins  de  terre  ,  et ,  par  con- 
séquent, n'était  pas  propre  à  ses  essais.  Il  trouva  à  la  fin  que 
le  soufre  en  fleurs  pouvait  être  employé  avec  avantage  , 
comme  ne  contenant  aucune  matière  terreuse  quelconque, 
et  les  semences  y  germant  bien  et  y  poussant  parfaitement 
bien  leurs  racines  ,  lorsque  ces  fleurs  de  soufre  étaient  con- 
venablement humectées  d'eau.  Après  le  soufre  ,  ce  fut  avec 
les  oxides  d'antimoine  et  de  zinc  qu'il  réussit  le  mieux.  Les  se- 
mences furent  alors  plantées  dans  une  boite  contenant  du  sou- 
fre, qu'il  plaça  dans  an  jardin,  à  une  distance  qui  put  les  garan- 
tir de  toute  poussière  et  de  la  pluie,  mais  en  y  laissant  un  libre 
accès  à  la  lumière  et  à  l'air,  et  illes  arrosa  aveede l'eau  distillée. 
Il  trouva  que  les  blés  qui  avaient  poussé  ainsi ,  contenaient 
plus  de  matière  terreuse  qu'il  n'en  existait  dans  les  semences 
qui  les  avaient  produits  l.  Dans  ce  cas  alors,  il  paraîtrait 
qu'il  y  aurait  eu  formation  de  matière  terreuse  ,  à  moins  que 
de  concevoir  qu'il  en  pouvait  exister  une  quantité  suffisante 
flottant  dans  l'air  pour  fournir  tout  ce  qu'on  eu  avait  trouvé. 
Depuis  la  publication  de  son  mémoire ,  qui  a  remporté  le 
prix,  Schrader  a  publié  d'autres  expériences  sur  le  même 
sujet.  Il  y  fait  mention  des  essais  de  Saussure,  et  des  résul- 
tats qu'il  obtint  des  végétaux  croissant  sur  des  sois  calcaires 
et  granitiques  ;  et  il  porta  particulièrement  l'attention  des 
chimistes  sur  le  fait  établi  par  Saussure  ,  que  les  plantés  qui 
végètent  dans  un  sol  calcaire ,  qui  ne  contenait  que  peu 
ou  point  de  silice,  fournissaient  cependant  une  portion  con- 
sidérable de  cette  terre*.  Einhof  trouva  aussi  dans  les  cen- 
dres d'un  pinus  sylvestris ,  0,65  de  cbnux ,  et  cependant, 
l'arbre  avait  végété  sur  un  sol  qui  ne  fournissait  aucune  trace 
de  la  présence  de  cette  terre.  Il  nous  apprend  aussi,  qu'il  a 
vu  souvent  les  lichens  prnnast.ri  et  ciliaris  couverts  dans  les 
mois  d'août  et  de  septembre  d'une  croûte  de  carbonate  de 
chaux,  quoiqu'il  ne  se  trouvât  point  de  chaux  dans  le  voisi- 

1  Les  expériences  de  Rraconnot  se  trouvent  d'accord  avec  celles 
de  Schrader  ;  mais  elles  n'avaient  pas  été  faites  avec  les  mêmes  pré- 
cautions. Ann.  de  Cbim.  LXI,  187. 

■  Gehleu's  Journ.  111 ,  538. 
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nage ,  et  quoiqu'il  n'y  eût  point  d'autres  plantes  qui  en  fussent 
ainsi  recouvertes  '. 

Saussure  a  observé  avec  beaucoup  de  justesse,  que  l'ab- 
sorption de  la  matière  terreuse  ne  dépend  pas  tant  des  terres 
qui  constituent  la  base  du  sol  sur  lequel  les  plantes  végètent, 
que  de  la  portion  de  terre  tenue  en  dissolution  dans  la 
partie  liquide  du  sol.  Cette  observation  donnera  sans  doute 
l'explication  de  plusieurs  des  faits  déjà  cités  ;  mais  elle  ne 
suffit  pas  pour  détruire  les  expériences  de  Schrader,  qui 
tendent  directement  à  prouver  qu'il  se  forme  des  terres  par 
les  procédés  de  la  végétation. 

Le  soi  contient  4-  Les  plantes  contiennent  toujours ,  outre  les  terres,  une 
des  seu.  certaine  portion  de  matière  saline.  Celles  qui  végètent  à  une 
certaine  distance  de  la  mer  contiennent  de  la  potasse,  tandis 
que  les  plantes  marines  contiennent  de  la  soude  et  de  l'hy- 
drochlorate  de  soude.  Le  phosphate  de  chaux  s'y  trouve  tou- 
jours ,  et  le  phosphate  de  potasse  y  existe  très-souvent.  Il  y 
a  des  plantes  qui  contiennent  des  sels  particuliers.  Ainsi  il 
existe  ordinairement  du  nitrate  de  soude  dans  l'orge,  et  du 
nitrate  de  potasse  dans  les  orties  ,  dans  le  tournesol ,  etc.  11 
Ces  seis     parait,  d'après  les  expériences  qui  ont  été  faites  à  ce  sujet, 

*g'Siei"utSe»r  les  I116  ^eS  se^3  parliculiei's  contribuent  à  la  végétation  de  cer- 
taines plantes.  Celles  qui  croissent  dans  la  mer  ont  besoin 
d'hydrochlorate  de  soude,  et  elles  languissent  dans  le  sol 
où  il  ne  s'en  trouve  point.  La  bourache,  les  orties,  et  la 
pariétaire  ,  ne  viennent  bien  que  dans  des  sols  qui  contien- 
nent du  nitrate  de  chaux  ou  du  nitrate  de  potasse  ;  le  gypse 
stimule  la  végétation  de  la  luserue  et  du  trèfle  2. 

Les  sels  ne  sont  donc  pas  sans  action  ;  et  dans  les  cas  où, 
par  une  application  convenable ,  ils  provoquent  à  la  végé- 
tation, ils  paraissent  être  absorbés  par  les  plantes  qu'ils  for- 
tifient. Duhamel  trouva  que  les  plantes  marines  faisaient  peu 
de  progrès  dans  les  sols  qui  ne  contenaient  point  d'hydro- 
chlorate de  soude.  Bullion  lit  croître  des  semences  de  soleil 
sur  un  sol  sablonneux ,  dans  lequel  on  ne  reconnaissait  au- 
cune trace  de  nitrate  de  potasse.  En  examinant  ensuite  les 
plantes  ,  on  n'y  découvrit  point  de  nitrate  de  potasse ,  mais 
lorsqu'un  les  eût  arrosées  avec  une   dissolution   nitreuse 

«  Gehlcn's  Journ.  III,   563. 

•  Saussure,  Recherches,  p.  26$. 
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faible  ,  la  présence  du  sel  s'y  manifesta  comme  à  l'ordinaire. 

Les  expériences  de  Saussure  nous  apprennent  que  les    Les  plante* 

.  r  î-i  1  absorbenl 

plautcs  absorbent  les  dissolutions  salines  dans  des  propor-  différante* 
tions  très-différentes ,  et  qu'en  général  elles  absorbent  en  plus  p^p0^* 
grande  proportion  celles  qui  sont  les  plus  nuisibles  à  la  végé- 
tation. Il  fit  dissoudre  dans  l'eau  les  substances  ci-après  ,  et 
en  proportions  telles  que  ebaque  dissolution  contenait  le  cen- 
tième de  son  poids  delà  substance  dissoute,  excepté  la  der- 
nière, qui  contenait  les  o.o4- 

i.  Hydrochlorate  de  potasse. 
2.  Hydrochloraie  de  soude. 
S.  Nitrate  de  chaux. 

4.  Sulfate  de  soude  effleuri. 

5.  Hydrochlorate  d'ammoniaque. 

6.  Acétate  de  chaux. 

7.  Sulfate  de  cuivre. 

8.  Cristaux  de  sucre. 

9.  Gomme  arabique. 
10.  Extrait  de  terreau. 

Il  mit  dans  chacune  de  ces  dissolutions  des  plantes  dupo- 
îygonum  persicaria  ou  du  bidens  cannabina  }  pourvues  de 
leurs  racines. 

Le  polygonum  végéta  pendant  cinq  semaines  dans  les  dis- 
solutions d'hydrocblorate  de  potasse,  de  nitrate  de  chaux, 
d'bydrocblorate  de  soude,  de  sulfate  de  soude,  et  d'extrait 
de  terreau-,  et  les  racines  se  développèrent  à  la  manière  ac- 
coutumée. La  plante  fut  languissaute  dans  la  dissolution  d'hy- 
drocblorate d'ammoniaque,  et  les  racines  n'y  firent  aucun 
progrès  ;  elle  mourut  au  bout  de  huit  à  dix  jours  dans  les 
dissolutions  de  gomme ,  et  dans  celles  d'acétate  de  chaux  ;  et 
elle  ne  vécut  que  trois  jours  dans  la  dissolution  de  sulfate  de 
cuivre. 

En  mettant  dans  les  dissolutions  un  nombre  de  plantes  de 
polygonum  tel  que  la  moitié  de  chacune  de  ces  dissolutions 
fût  absorbée  dans  l'espace  de  deux  jours,  il  trouva  que  la 
moitié  restante  avait  perdu  des  proportions  très-différentes 
du  sel  qui  y  était  originairement  contenu.  En  supposant  la 
proportion  primitive  du  sel  dans  la  dissolution r^:  100  ,  on 
trouvera  dans  la  table  qui  suit  la  quantité  qui  en  avait  disparu 
dans  chacune  d'elles,  après  l'absorption  de  la  moitié  du  li- 
quide. 
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Hydrochlorate  de  potasse i4,7 

Hydrochlorate  de  soude « .       i3 

Nitrate  de  chaux • 4 

Sulfate  de  soude i4,4 

Hydrochlorate  d'ammoniaque 12 

Acétate  de  chaux 8 

Sulfate  de  cuivre 47 

Sucre 29 

Gomme 9 

Extrait  de  terreau, 5 

Le  bidens  absorba  à-peu-près  les  mômes  proportions; 
niais  en  général  il  ne  végéta  pas  aussi  long-temps  que  le  po- 
lygonum.  Dans  ces  expériences  ,  ce  furent  le  sulfate  de 
cuivre  et  le  sucre  que  les  plantes  absorbèrent  en  plus  grande 
abondance  ,  et  ces  substances  étaient  celles  qui  nuisaient  le 
plus  à  la  plante.  Saussure  explique  cette  anomalie  appa- 
rente ,  en  supposant  qu'une  portion  des  racines  fût  bientôt 
détruite  dans  ces  liquides,  et  qu'alors  elles  absorbaient  in- 
distinctement la  dissolution. 

En  faisant  dissoudre  différons  sels  à-la-fois  dans  les  mêmes 
dissolutions,  et  eu  y  faisant  végéter  des  plantes  ,  on  trouva 
que  différentes  proportions  des  sels  furent  absorbées.  La 
table  qui  suit,  présente  le  résultat  de  ces  expériences,  dans 
la  môme  supposition  que  le  poids  de  chaque  sel  avait  été 
originairement  de  cent.  Chaque  dissolution  contenait  un 
centième  de  son  poids  de  chaque  sel. 

Dissolutions.  SELS.  Sel  absorbé. 

C   Sulfate  de  soude  effleuri. ...  1 1,7 

\    Hydrochlorate  de  soude..  . .  22,0 

C    Sulfate  de  soude  eflleuri.. . .  12 

Hydrochlorate  de  potasse.. .  17 

Acétate  de  chaux 8 

Hydrochlorate  de  potasse..  33 

,        t    Nitrate  de  chaux 4^0 

\   Hydrochlorated'ammoniaq.  ié,5o 

Acétate  du  chaux 3i 

Sulfate  de  cuivre 34 

»    Nitrate  de  chaux 17 

(   Sulfate  de  cuivre 34 

t    Sulfate  de  soude 6 

7       -s   Hydrochlorate  de  soude...  10 

'  Acétate  de  chaux o 

o        (    Gomme 26 

(   Sucre 34 
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Ces  expériences  réussirent  à-peu-près  également  avec 
d'autres  plantes,  telles  que  la  mentha  piperita ,  et  le  sapin 
d'Ecosse.  Quand  on  retranchait  les  racines ,  les  plantes  ab- 
sorbaient indistinctement  toutes  les  dissolutions.  En  exami- 
nant les  plantes  ,  on  trouva  que  les  sels  absorbés  n'avaient 
éprouvé  aucune  altération*. 

On  voit  donc  que  les  plantes  n'absorbent  pas  les  corps 
salins  indistinctement.  Saussure  suppose  que  la  différence 
dépend  du  degré  de  fluidité  de  la  dissolution ,  plutôt  que 
d'aucune  faculté  d'affinité  dans  la  racine.  Mais  s'il  en  était 
ainsi,  il  serait  difficile  d'expliquer  pourquoi  la  proportion 
d'eau  absorbée  serait  beaucoup  plus  considérable  que  celle 
du  sel  qu'elle  tient  en  dissolution. 

5.  L'eau  ,  l'acide  carbonique  ,  l'oxigène  ,  et  peut-être  aussi     Néceuit* 

I7,  .  .  *         '  °  •il  •  oel'engraif 

es  terres  et  les  sels,  constituent  une  partie  de  la  nourriture  pour  î  accrois. 

des  plantes;  mais  il  est  évident  que  leur  nourriture  n'est  pas  "JuSt»»?* 
fournie  en  totalité  par  ces  substances.  Il  est  bien  connu,  que 
lorsqu'on  fait  produire  successivement  des  végétaux  au 
même  terrain,  il  finit  par  s'épuiser  ou  devenir  stérile.  Pour 
empêcher  que  cela  n'arrive,  les  cultivateurs  sont  obligés  de 
garnir  tous  les  ans  leurs  terres  d'une  certaine  quantité  d'en- 
grais. Sans  cet  engrais,  ou  quelque  chose  d'équivalent,  les 
végétaux  ne  pourraient  profiter  ou  donner  des  semences 
parfaites.  L'eau,  l'air,  les  terres  et  les  sels  ne  les  empêche- 
raient pas  de  périr.  Giobert  fit  un  mélange  des  quatre  terres, 
la  silice,  l'alumine  ,  la  chaux  et  la  magnésie  ,  dans  les  propor- 
tions convenables  pour  constituer  un  sol  fertile  ;  et  après  les 
avoir  humectées  avec  de  l'eau ,  il  y  planta  plusieurs  végé- 
taux-, mais  il  ne  s'en  développa  bien  aucun  que  lorsque  le 
mélange  eût  été  arrosé  avec  de  l'eau  de  fumier.  Lampadius 
planta  différens  végétaux  dans  des  compartimens  de  sou 
jardin,  dont  chacun  était  rempli  de  l'une  des  terres  pures,  et 
il  les  arrosa  avec  le  liquide  qui  découlait  d'un  fumier.  Ils  pri- 
rent tous  leur  accroissement,  malgré  la  diversité  du  sol;  et 
chacun  d'eux  contenait  les  parties  terreuses  constituantes  or- 
dinaires des  plantes,  quoique  ces  parties  constituantes  n'exis- 
tassent pas  dans  le  sol. 

Ce  ne  sont  pas  les  terres  qui  constituent  un  sol  fertile, 
mais  ce  sont  les  débris  des  substances  animales  et  végétales  , 

*  Saussure,  Recherche»,  p.  2^7  et  ad. 
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et  la  proportion  qui  peut  en  être  tenue  en  dissolution  dans 
l'eau.  Il  paraît ,  d'après  les  expériences  de  Hassenfratz,  que 
les  substances  employées  comme  engrais  produisent  leur 
effet  en  raison  de  leur  degré  de  putréfaction.  Celles  qui  sont 
à  cet  égard  les  plus  avancées  agissent  le  plus  promptement, 
et  par  conséquent  perdent  le  plus  vite  aussi  leur  efficacité. 
Hassenfratz  ayant  garni  d'engrais  deux  pièces  de  la  même 
espèce  de  sol,  l'une  avec  un  mélange  de  fumier  et  de  paille 
à  un  haut  degré  de  putréfaction,  l'autre  avec  le  même  mé- 
lange nouvellement  fait ,  et  la  paille  presque  fraîche ,  il  ob- 
serva que,  pendant  la  première  année,  les  plantes,  qui  végé- 
tèrent sur  le  sol  où  était  l'engrais  en  putréfaction ,  produisi- 
rent une  récolte  beaucoup  plus  abondante  que  l'autre;  mais 
la  seconde  année  (  sans  qu'il  eût  mis  de  nouvel  engrais  dans 
l'une  ni  dans  l'autre  terre  ) ,  ce  fut  le  sol  où  était  le  fumier  non 
encore  pourri,  qui  donna  la  meilleure  récolte.  La  troisième 
année,  ce  fut  encore  ce  dernier  sol  qui  eut  l'avantage  ,  après 
quoi  les  deux  sols  parurent  être  l'un  et  l'autre  également 
épuisés  l.  Il  est  évident  que  le  fumier  bien  pourri  avait  agi 
le  premier,  et  que  le  premier  aussi  il  perdit  son  effet.  Il  ré- 
sulte de  ces  essais  ,  que  le  carbone  n'agit  comme  engrais  que 
lorsqu'il  est  dans  un  état  particulier  de  combinaison;  et  que 
cet  état,  quel  qu'il  soit,  est  évidemment  produit  par  la  pu- 
tréfaction. Une  autre  expérience  du  même  chimiste  rend 
cette  vérité  encore  plus  frappante.  Il  laissa  séjourner  pen- 
dant huit  à  dix  mois  des  copeaux  et  des  éclats  de  bois  dans  un 
lieu  humide  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  éprouvé  un  commence- 
ment de  putréfaction  ,  il  les  fit  ensuite  transporter  et  ré- 
pandre sur  des  terres  comme  engrais.  Les  deux  premières 
années  ,  ces  terres  ne  produisirent  pas  plus  que  des  terres 
semblables  qui  n'avaient  pas  été  fumées.  La  troisième  année, 
la  production  fut  plus  abondante  ,  la  quatrième  davantage 
encore,  et  la  cinquième,  les  terres  furent  à  leur  maximum 
de  fertilité;  après  quoi  cette  fertilité  diminua  sensiblement 
jusqu'à  la  neuvième  année,  où  l'engrais  fut  entièrement  con- 
sommé \  Dans  cet  essai ,  l'effet  de  l'engrais  dépendait  évi- 
demment de  ses  progrès  en  putréfaction. 
v^éua?         Lorsqu'on  laisse  les  végétaux  se  putréfier  en  plein  air,  ils 


•  Ann.  de  Cliim.  XIV,  .>. 
»  Ibid.  p.  58. 
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se  convertissent  en  une  substance  noire  grossière ,  connue 
sous  le  nom  de  terreau  végétal.  Les  plantes  croissent  avec 
vigueur  dans  ce  terreau.  C'est  la  substance  qui  rend  si  fer- 
tiles les  terres  nouvellement  cultivées  en  Amérique,  etc.; 
lorsque  le  terreau  est  exposé  à  l'air  dans  le  cours  de  la  cul- 
ture des  terres,  il  se  dissipe  et  se  détruit  pen-à-peu ,  et  les 
terres  sont  alors  appauvries.  Ce  terreau  végétai,  est  donc  évi-' 
demment  Tune  des  grandes  sources  de  la  nutrition  des  plantes. 
Il  mérite  par  conséquent  d'être  particulièrement  examiné. 

On  doit  à  Saussure,  ainsi  qu'à  Einhof ,  la  description  dese»  ProPiié.<?.. 
ses  propriétés  et  de  ses  parties  constituantes.  Saussure  em- 
ploya dans  ses  expériences  du  terreau  végétal  pur,  qu'il  s'é- 
tait procuré  sur  des  troncs  d'arbres  et  sur  des  rochers  éle- 
vés ,  où  il  n'était  modifié  par  aucune  matière  animale.  En  le 
passant  à  travers  un  tamis,  il  en  sépara  les  débris  de  végé- 
taux non  décomposés  qui  s'y  trouvaient  mêlés*.  En  distil- 

gram' 
Jant  i  o,b"o  de  terreau  de  bois  de  chêne,  il  obtint  les  produits 

suivans;  tandis  que  la  même  quantité  de  bon  bois  de  chêne 

non  décomposé,  lui  fournit  les  mêmes  parties  constituantes 

dans  les  proportions  indiquées  ici. 

Terreau.  Chêne. 

Gaz  hydrogène  carboné.     2456  cent.  cub.   2298  cent  cub. 

Acide  carbonique 6j5  5^5 

Eau  ,  tenant  en   dissolu- 
tion de  l'acétate  d'am-     gr.  gr. 

moniaque a,Hi  4,24 

Huile  empyreumatique.  o,53o  °,6So 

Charbon 2,703  2,20a 

Cendres 0,424  0,27 

On  obtint  à-peu-près  les  mêmes  résultats  en  faisant  des 
expériences  semblables  sur  d'autres  végétaux,  et  sur  le  ter- 
reau quïls  fournissent  par  leur  destruction.  Il  en  résulte, 
qu'à  poids  égaux,  le  terreau  contient  plus  de  charbon  que 
les  végétaux  desquels  il  provient.  Il  fournit  aussi  plus  d'am- 
moniaque, et  par  conséquent  il  contient  plus  d'azote. 

Les  acides  ont  peu  d'action  sur  le  terreau.  L'alcool  lui  en- 
lève une  certaine  quantité  d'extractif  et  de  résine.  Les  alcalis 
fixes  le  dissolvent  presque  complètement  ;  et  il  se  dégage  de 
l'ammoniaque  pendant  Ja  dissolution.  Les  acides  en  préci- 

*  Recherches  sur  la  Végétation  ,  p.  162. 
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pitent  une  petite  portion  d'une  poudre  brune  combustible. 
L'eau  dissout  une  portion  d'extraetif;  mais  la  quantité  en  est 
très -petite,  spécialement  dans  le  terreau  de  sols  fertiles, 
ioooo  parties  d'eau,  abandonnées  pendant  cinq  jours  sur  du 
terreau  de  gazon,  ne  se  trouvèrent  avoir  dissous  que  26  parties 
d'extrait;  et  la  même  quantité  d'eau,  laissée  sur  le  sol  d'un 
champ  qui  avait  fourni  une  belle  récolte  de  froment ,  n'avait 
dissous  que  quatre  parties.  Il  paraît,  d'après  les  expériences 
de  Saussure,  qu'un  terreau,  qui  par  dts  décoctions  succes- 
sives, avait  abandonné  à  l'eau  bouillante  les  0,09  de  son  poids 
d'extrait,  ne  produisit  pas  un  aussi  bon  effet  sur  des  fèves, 
qu'un  autre  terreau  qui  ne  contenait  que  la  moitié  de  cette 
quantité  de  matière  soluble.  Mais  lorsque  le  terreau  est  en- 
tièrement dépouillé  par  l'eau  bouillante  de  sa  partie  soluble, 
bien  qu'il  conserve  encore  la  même  apparence ,  il  n'est  plus 
aussi  propre  à  alimenter  les  plantes  que  le  terreau  qui  n'a  pas 
été  ainsi  épuisé  '. 

L'extrait  ainsi  obtenu  du  terreau  par  Saussure  n'était  pas 
déliquescent  à  l'air.  A  1a  distillation,  il  fournissait  du  carbo- 
nate d'ammoniaque.  Il  n'altérait  point  les  couleurs  bleues 
végétales.  Réduit  en  consistance  de  sirop,  il  avait  une  saveur 
sucrée;  il  précipitait  par  sou  exposition  à  l'air,  et  se  troublait 
lorsqu'on  le  mêlait  avec  de  l'eau  de  chaux,  avec  du  carbonate 
de  potasse,  et  avec  la  plupart  des  dissolutions  métalliques. 
L'alcool  n'en  peut  dissoudre  qu'une  portion,  et  cette  portion 
est  très  déliquescente  2. 
Partie»  Suivant  les  expériences  d'Einbof,  l'extrait  obtenu  du  ter- 

constiiuanies.  reau  a  presque  les  mêmes  propriétés  que  le  principe  ex  trac- 
tif.  Le  terreau  qu'il  employa  était  celui  du  sol  d'uue  forêt,  et 
il  s'était  formé  de  feuilles  d'arbres  et  d'herbes  putréfiées.  Il 
était  noir,  ferme,  il  ne  produisait  aucun  changement  sur  les 
couleurs  bleues  végétales,  et  ne  contenait  pas  de  plantes  non 
décomposées 3.  L'eau  dans  laquelle  on  fit  bouillir  ce  terreau, 
était  d'abord  sans  couleur;  mais  par  son  exposition  à  l'air  elle 
acquit  une  teinte  brunâtre.  La  substance  qu'elle  tenait  en  dis- 
solution avait  précisément  les  mêmes  caractères  que  l'cx- 
tractif. 

Braconnot  fit  aussi  des  expériences  sur  le  terreau  végétal , 

'  Recherches ,  p.  i^o. 

•  Ibid.  p.  174. 

»  Gchlcr/s  Journ.  VI,  3;3. 


NUTRITION    DES    PLANTES.  363 

il  s'assura  qu'il  ne  contenait  rien  de  soluhle  dans  l'eau.  Il  se 
trouva  ,  dans  ses  autres  résultats,  d'accord  avec  Saussure. 
En  faisant  bouillir  le  terreau  avec  une  lessive  alcaline,  il  y  en 
eut  une  portion  dissoute.  Le  résidu  avait  exactement  l'appa- 
rence du  charbon  déterre  '. 

Outre  ce  terreau  végétal  fertile,  Einhof  en  examina  un  .Terreau 
autre  d'une  nature  différente,  auquel  il  a  donné  le  nom  de  >egeU 
terreau  végétal  acide.  11  se  trouve  dans  les  près  bas  et  dans 
les  marais  \  et  les  plantes  qui  y  croissent ,  sont  les  différentes 
espèces  de  carex,  de  juncus  et  d'eriophorum.  Il  forme  aussi 
la  partie  principale  du  terreau  des  situations  élevées  et  des 
landes,  où  le  sol  est  couvert  de  bruyères ,  (  erlca  vuïgaris  ). 
Ce  terreau  se  distingue  du  précédent  en  ce  qu'il  contient  une 
portion  notable  d'acide  pbosphorique  et  d'acide  acétique,  qui 
lui  donnent  la  propriété  de  rougir  les  couleurs  bleues  végé- 
tales. L'extractif  qu'il  contient  est  principalement  insoluble 
dans  l'eau  ".  Ce  terreau  végétal  acide  ressemble  beaucoup  à 
la  tourbe,  et  il  est  probable  qu'il  se  convertit  en  cette  sub- 
stance; car,  comme  ce  terreau,  la  tourbe  contient  une  portion 
d'acide  pbosphorique,  et  probablement  aussi  d'acide  acétique, 
et  une  matière  extractive  qui  se  dissout  facilement  dans  les 
alcalis,  quoique  peu  soluble  dans  l'eau  3. 

Einhof  a  observé,  que  le  terreau  végétal  acide  ne  se  trouve  ,    Action 

.  '    '  ,  o  de  la  chaux  Mir 

jamais  dans  ceux  des  sols  où  la  chaux  abonde,  et  qu'on  peut  \*  terreau. 
le  modifier  et  le  réduire  à  l'état  d'un  très-bon  terreau,  par 
l'action  de  la  chaux  et  de  la  marne.  11  est  clair  que  ces  engrais 
neutralisent  les  acides,  et  rendent  ainsi  l'extractif,  et  autres 
substances  végétales ,  susceptibles  d'éprouver  l'action  de 
l'air  ,  de  fournir  de  l'acide  carbonique,  et  de  prendre  les  dif- 
férens  états  convenables  pour  la  nourriture  des  végétaux.  Il 
est  probable  qu'ils  agissent  directement  aussi  sur  la  matière 
végétale,  et  occasionnent  des  décompositions  favorables  à  la 
végétation.  De  là,  l'efficacité  de  l'emploi  de  la  chaux  pour  les 
marais,  et  pour  les  terres  aigres  en  général. 

11  parait  donc  ainsi,  que  les  plantes  sont  alimentées  prin- 
cipalement par  cette  portion  de  matière  végétale  qui  devient 
soluble  dans  l'eau,  et  qui  acquiert  les  propriétés  de  Pextrac- 


1  Ann.  de  Chim.  LXI,  igi. 
*  Gchlen's  Journ.  VI,  079. 
3  Einhof  Gehlen's  Joura.  if  I ,  f\oo. 
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tif;  que  la  quantité  dans  le  sol,  n'en  doit  être  ni  trop  grande, 
ni  trop  petite  -,  que  la  partie  insoluble  du  terreau  végétal  prend 
peu-à-peu  cet  état,  soiî  par  l'action  de  l'atmospbère ,  soit  par 
celle  de  terres  ou  de  sels  -,  que  la  présence  d'un  acide,  en  con- 
trariant ce  changement,  nuit  à  la  qualité  nutritive  du  terreau 
végétal;  et  que  la  chaux  est  utile,  en  partie  pour  neutraliser 
l'acide,  et  en  partie  pour  accélérer  la  décomposition  du  ter- 
reau végétal. 
Engrais  Les  engrais  animaux  fournissent  probablement  des  raa- 

•»""■"'■  r     •  1111  ''III  »     1 

tenaux  semblables  au  terreau  végétal,  lis  empêchent  sans 
doute  la  forma' ion  d'acides,  ou  ils  les  neutralisent  lorsqu'ils 
sont  formés.  Ils  contribuent  aussi  à  la  décomposition  et  à  la 
solubilité  de  la  matière  végétale.  Les  effets  remarquables  que 
produisent  les  engrais  animaux  sur  l'accroissement  des  végé- 
taux sont  bien  connus,  quoiqu'il  nous  soit  impossible  d'indi- 
quer la  manière  doutées  engrais  agissent.  On  a  publié  sur  ce 
sujet  deux  séries  d'expériences  faites  avec  beaucoup  de  soin 
et  avec  beaucoup  d'intelligence.  La  première,  par  Einhof  et 
Thaer,  consiste  dans  un  examen  des  excrémens  du  gros  bé- 
tail1. La  seconde,  par  Berzelius,a  pour  objet  des  recherches 
sur  la  matière  excrémcnteuse  humaine  2.  Les  résultats  de  ces 
recherches  ajoutent  considérablement  à  nos  connaissances 
sur  les  substances  animales.  J'aurai  par  conséquent  occasion 
d'en  parler  dans  la  suite  de  cet  Ouvrage  ;  mais  comme  ils  ré- 
pandent fort  peu  de  jour  sur  l'emploi  de  ces  matières,  comme 
engrais,  il  est  inutile  d'entrer  ici  dans  aucun  détail  sur  les 
parties  constituantes  dont  ces  chimistes  les  trouvèrent  com- 
posées. 

Tel  est  l'état  actuel  de  nos  connaissances  relativement  à  la 
d"  nutrition  des  plantes,  autant  que  l'aliment  leur  est  fourni  par 
racinw.  je  so[  ou  e[|es  végètent.  Il  est  probable  que  leur  nourriture 
n'est  absorbée  que  par  les  extrémités  des  racines-,  car  Du- 
hamel observa  que  la  partie  du  sol  la  plus  promptement 
épuisée,  est  précisément  celle  où  se  trouve  le  plus  grand 
nombre  desextrémités'dc  racines'.  C'est  par  cette  raison  que 
les  racines  des  plantes  s'alongent  continuellement.  Elles  de- 
viennent par  ce  moyen  capables  d'aller  en  quelque  sorte  à 


*  Gehlen's  Journ.  IIF,  276. 

•  lbul.  VI ,  509. 

s  Physique  des  A rbi es,  II,  3^g. 
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la  quête  de  leur  nourriture.  Les  extrémités  des  racines  sem- 
blent avoir  une  organisation  particulière,  qui  leur  rend  plus 
facile  l'imbibition  d'humidité.  Si  l'on  coupe  l'extrémité  d'une 
racine ,  elle  ne  pousse  plus  en  longueur  :  par  conséquent  son- 
utilité  comme  racine,  est  en  grande  partie  détruite.  Mais  il 
sort  alors  de  ses  côtés  des  fibres  qui  en  remplissent  les  fonc- 
tions, et  qui  absorbent  la  nourriture  par  leur  extrémité.  Dans 
certains  cas  même,  toute  une  racine  périt  lorsqu'on  en  re- 
tranche l'extrémité,  et  il  s'en  forme  une  nouvelle  à  sa  place. 
Le  docteur  Bell  nous  apprend  que  c'est  ce  qui  a  lieu  avec  la 
jacinthe  *. 

Les  extrémités  des  racines  n'ont  aucune  ouverture  visible,  n  faut  quVf» 
D'où  l'on  peut  conclure  que  la  nourriture  qu'elles  absorbent,  a/dUtoiutio»-. 
de  quelque  manière  que  cela  ait  lieu  ,  doit  être  à  l'état  de 
dissolution.  Et  comme  l'eau  dans  la  végétation  est  d'une 
nécessité  absolue ,  il  est  probable  que  ce  liquide  est  le 
dissolvant.  Et  en  effet ,  la  matière  charbonneuse  dans  tous 
les  engrais  actifs  est  dans  un  tel  état  de  combinaison  qu'elle 
est  soluble  dans  l'eau.  Tous  les  sels  qu'on  suppose  faire 
partie  de  l'aliment  des  plantes,  sont  plus  ou  moins  solubles 
dans  l'eau.  Il  en  est  aussi  de  même  de  la  chaux,  soit  pure, 
soit  à  l'état  salin.  La  magnésie  et  l'alumine  peuvent  devenir 
solubles  dans  l'eau ,  à  l'aide  du  gaz  acide  carbonique  ;  et 
Bergman,  Macie  et  Klaproth  nous  ont  fait  voir  que  la  silice 
elle-même  peut  se  dissoudre  dans  l'eau.  On  voit  donc,  que, 
quoiqu'en  général,  nous  n'ayons  pas  de  notions  précises  sur 
les  véritables  combinaisons  dont  les  plantes  s'imbibent  im- 
médiatement, toutes  les  substances  qui  forment  les  parties 
essentielles  de  cette  nourriture  peuvent  se  dissoudre  dans 
l'eau. 


SECTION   III. 

Du  Mouvement  de    la  Sève. 

Puisque  la  nourriture  des  plantes  est  imbibée  par  leurs 
racines  à  l'état  fluide  ,  cette  nourriture  doit  exister  dans  les 
plantes  dans  ce  même  état  de  fluidité  ;  et  à  moins  qu'elle 

?  M?Dch.  Mcuv-.  II,  412- 
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n'éprouve  des  altérations  dans  sa  composition  au  moment 
même  où  elle  est  absorbée ,  on  doit  s'attendre  à  la  trouver 
dans  la  plante  telle  qu'elle  a  été  prise  par  ses  racines.  Si  par 
quelque  moyen  on  parvenait  à  extraire  des  plantes  cette 
nourriture  fluide  avant  qu'elle  ait  été  altérée  par  elles,  on 
pourrait  l'analyser,  et  acquérir  ainsi  des  connaissances 
beaucoup  plus  exactes  sur  la  nourriture  des  plantes.  Ce 
moyen,  à-la-vérilé,  induirait  à  erreur,  si  la  nourriture 
s'altérait  justement  au  moment  où  elle  est  absorbée  par  les 
racines  ;  mais  si  l'on  considère ,  que  lorsqu'on  ente  l'un 
sur  l'autre  deux  arbres  de  différentes  espèces ,  cbacun 
d'eux  porte  son  fruit  particulier,  et  produit  ses  propres 
substances ,  on  ne  peut  guère  s'empêcher  de  penser  que 
les  grandes  altérations  au  moins ,  qu'éprouve  la  nourriture 
des  plantes  après  lunbibition  ,  n'aient  lieu  non  pas  dans 
les  racines ,  mais  dans  d'autres  parties  de  la  plante. 
v^ve  Si  cette  conclusion  est  juste,  la  nourriture  des  plantes, 

des  piautes.  apV£s  l'absorption  par  les  racines  ,  doit  se  porter  directe- 
ment à  ceux  des  organes,  où  elle  doit  subir  des  modifica- 
tions nouvelles ,  et  être  rendue  propre  à  l'assimilation  aux 
différentes  parties  du  végétal.  Il  faut  par  conséquent  qu'il 
y  ait  certains  sucs  montant  continuellement  des  racines  des 
plantes;  et  ces  sucs,  si  on  pouvait  les  obtenir  purs  et 
sans  mélange  avec  les  autres  sucs  ou  fluides  que  la  plante 
doit  contenir,  et  dont  la  sécrétion  et  la  formation  ont  été 
opérées  par  ces  sucs  primaires  ,  seraient ,  à  très-peu-près 
au  moins ,  l'aliment  tel  qu'il  a  été  imbibé  par  la  plante. 
Or ,  pendant  la  végétation  des  plantes ,  il  y  a  effective- 
ment un  suc  qui  monte  continuellement  de  leurs  racines. 
Ce  suc  a  été  appelé  la  sève,  le  succus  communis  ou  la 
lymphe  des  plantes. 
Déiouie         C'est  au   printemps  que  la  sève  est  la  plus  abondante. 

an  printemps,  si  à  cette  époque ,  on  l'ait  une  incision  assez  profonde  à 
1  ecorce  et  à  la  partie  ligneuse  de  certains  arbres ,  la  sève 
en  découle  en  très-grande  quantité.  On  dit  alors  que  les 
arbres  saignent.  On  peut  par  ce  moyen  se  procurer  telle 
quantité  de  sève  qu'on  juge  convenable.  Il  n'est  pas ,  à- 
la- vérité,  probable  qu'on  obtienne  par  cette  méthode  la 
sève  ascendante  dans  toute  sa  pureté  ;  elle  est  mêlée  sans 
doute  avec  les  sucs  particuliers  de  la  plante  :  mais  moins 
la  végétation  a  fait  de  progrès,  et  plus  on  doit  s'attendre 
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à  la  trouver  pure  ,  tant  parce  que  les  sucs  particuliers 
de  la  plaute  doivent  y  être  en  moindre  quantité  ,  que  parce 
qu'alors  on  peut  supposer  que  la  quantité  de  la  sève  est 
plus  considérable  ;  d'où  il  suit  que  l'on  doit,  autant  que  cela 
est  possible ,  examiner  la  sève  dès  le  commencement  de  la 
saison ,  et  sur-tout  avant  que  les  feuilles  ne  soient  développées. 
Qnoi  qu'il  ait  été  fait,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  dans  le 
chapitre  précédent,  nombre  d'expériences  sur  la  sève,  elles 
ne  sont  pas  cependant  de  nature  à  nous  éclairer  beaucoup 
sur  la  nourriture  absorbée  par  les  plantes.  La  science  n'a  pas 
encore  fait  assez  de  progrès  ,  pour  que  les  chimistes  ,  même 
les  plus  exercés  dans  l'art  de  l'analyse,  puissent  séparer  et 
distinguer  de  très-petites  quantités  de  matière  végétale.  Il 
est  même  possible  ,  que  l'aliment  après  limbibition  soit 
modifié,  et  altéré  jusqu'à  un  certain  point  par  les  racines. 
Nous  ne  pouvons  pas  dire  de  quelle  manière  cela  s'opère  , 
car  nos  connaissances  sur  la  structure  vasculaire  des  ra- 
cines sont  très-bornées.  On  peut  cependant  conclure,  que 
cette  modification  est  à-peu-près  la  même  dans  la  plupart 
des  plantes  ;  car  dans  la  greffe,  chaque  plante  continue  de 
produire  les  substances  qui  lui  sont  particulières  ;  ce  qui 
n'arriverait  pas,  si  les  substances  propres  à  chacune  d'elles 
n'étaient  transmises  aux  organes  digestifs  du  tout.  Il  est 
néanmoins  plusieurs  circonstances,  qui  rendent  le  pouvoir 
modifiant  des  racines  en  quelque  sorte  probable.  Il  peut 
même  se  faire  ,  que  par  tel  ou  tel  moyen  ,  les  racines 
rejètent  une  partie  de  la  nourriture  qu'elles  ont  imbibée , 
comme  excrémentitielle.  Quelques  physiologistes  l'ont  pensé, 
et  plusieurs  circonstances  vieunent  à  l'appui  de  cette  opinion. 
On  sait  que  certaines  plantes  végéteront  mal  dans  les 
terrains  qui  en  ont  déjà  produit  d'autres  ;  et  il  en  est 
dont  la  végétation  dans  ces  terrains  réussit  -parfaitement 
bien.  On  peut,  sans  doute,  expliquer  ces  faits  par  d'autres 
principes.  Si  les  racines  rejètent  une  matière  excrémenti- 
tielle, il  est  beaucoup  plus  probable  que  cela  arrive  à  la  der- 
nière époque  de  la  végétation;  c'est-à-dire,  lorsque  la  nour- 
riture, après  la  digestion,  est  appliquée  aux  usages  qu'exigent 
les  racines  :  mais  on  ne  peut  admettre  le  fait  que  lorsqu'il 
aura  été  constaté  par  expériences. 

M.  Knight ,  à  qui  la  physiologie  végétale  a  de  si  grandes  M™uVLnèDSt0a 
obligations,  a  rendu  extrêmement  probable  l'opinion ,  que ajCendl"l.'ue'î 
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la  sève ,  en  montant ,  se  mêle  avec  une  certaine  quantité 
de  matière,  déposée  préalablement  à  cet  effet  dans  l'aubier, 
et  facilement  préparée  à  être  assimilée  aux  différens  organes 
végétaux  *.  Suivant  lui ,  les  plantes  ,  une  fois  parvenues  à 
leur  maturité ,  sont  employées  pendant  la  dernière  partie 
de  l'été  ,  à  préparer  de  l'aliment  pour  l'épanouissement  des 
bourgeons  et  des  fleurs  dans  le  printemps  suivant.  Cette 
nourriture  ainsi  préparée  est  déposée  dans  l'aubier.  Elle 
continue  de  rester  là  pendant  l'hiver  ,  et  au  printemps 
suivant,  elle  se  mêle  avec  la  sève  au  moment  où  elle  monte , 
et  porte  ainsi  la  nourriture  aux  boutons  et  aux  feuilles. 
M.  Knight  appuie  cette  opinion  ingénieuse  par  des  expé- 
riences et  des  observations,  qui  en  établissent,  je  pense,  la 
vérité.  C'est  un  pas  très-important  de  fait  dans  la  physiologie 
végétale ,  puisqu'elle  nous  donne  les  moyens  d'expliquer , 
d'une  manière  satisfaisante ,  beaucoup  de  faits  qui  aupa- 
ravant paraissaient  être  des  anomalies. 

M.  Knight  s'assura,  par  plusieurs  expériences ,  que  la  sève 
augmente  en  densité  à  mesure  qu'elle  monte  vers  les  feuilles. 
De  la  sève  retirée  du  sycomore,  au  mo3ren  d'une  incision 
faite  à  l'arbre  à  fleur  de  terre ,  était  de  i  ,oo4  de  pesanteur 
spécifique ,  tandis  que  celle  de  la  sève  découlant  à  la  hauteur 
d'environ  2  met.,  était  de  1,008,  et  celle  à  la  hauteur  d'en- 
viron 4  met.,  était  de  1,012.  La  sève  du  bouleau  était  un 
peu  plus  légère  ,  mais  son  augmentation  comparative  de 
densité,  en  raison  de  la  hauteur  d'où  elle  découlait,  était 
la  môme.  La  sève  de  ces  deux  arbres  était  presqu'insipide, 
lorsqu'on  la  prenait  près  de  la  terre  ;  mais  elle  devenait 
sensiblement  sucrée  à  une  certaine  hauteur ,  et  de  plus  en 
plus ,  à  mesure  que  la  distance  à  la  terre  augmentait.  Ainsi 
la  quantité  de  matière  végétale  semble  augmenter  daus  la 
sève  en  raison  de  ce  qu'elle  se  rapproche  des  feuilles  ;  d'où 
il  suit  évidemment,  que  dans  son  passage,  elle  se  combine  avec 
quelque  substance.  En  comparant  l'aubier  d'hiver  à  celui  d'été, 
on  eut  lieu  de  considérer,  comme  probable,  que  c'est  dans 
l'aubier  que  cette  matière  se  logeait  ;  car  s'il  se  fait  dans 
l'aubier  en  hiver  un  approvisionnement  de  nourriture,  qui 
est  employée  pendant  l'été  à  l'acte  de  la  végétation,   il  est 


*  On  the  slalo  in  wliich  the  truc  san  of  trees  is  denosilcd  durinj 
KTinter.  Phil.  Traus.  18  '5. 
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«évident  que  l'aubier  pendant  l'hiver  doit  être  plus  dense* 
et  qu'il  doit  fournir  à  l'eau  plus  d'extrait  que  dans  l'été  , 
et  c'est  ce  que  M.  Knight  a  vérifié.  On  abattit ,  en  partie 
dans  le  mois  de  décembre ,  et  en  partie  dans  le  mois  de 
mai,  des  perches  de  chêne,  du  même  âge,  et  qui  végé- 
taient sur  le  même  sol.  On  les  plaça  dans  la  même  situa- 
tion, et  on  les  fit  dessécher  au  feu  pendant  sept  semaines* 
La  pesanteur  spécifique  du  bois  abattu  en  hiver  était  dé 
0,679 ,  et  celle  du  bois  abattu  en  été  ,  de  0,60g.  Eu 
pesant  l'aubier  à  part,  on  reconnut  que  la  pesanteur  spéci- 
fique de  celui  abattu  en  hiver  était  de  o,583,  et  celle  de  l'au- 
bier abattu  en  été,  de  o,533.  Lorsqu'après  avoir  mêlé  iood 
parties  de  chacun  de  ces  bois  avec  1 86  parties  d'eau  bouillante^ 
on  les  y  eut  fait  macérer  pendant  24  heures ,  l'infusion  pro- 
duite par  le  bois  qui  avait  été  abattu  en  hiver ,  avait  une 
couleur  beaucoup  plus  foncée  que  celle  de  l'autre.  Sa  pesan- 
teur spécifique  était  de  1,002,  tandis  que  celle  du  bois 
abattu  en  été  n'était  que  de  1,001.  Ce  dépôt  de  matière 
nutritive  nous  explique  pourquoi  l'aubier  des  arbres  abattus 
dans  l'hiver  est  beaucoup  plus  solide  et  d'un  meilleur  usage* 
que  celui  des  arbres  qu'on  abat  dans  l'été. 

D'après  les  observatious  du  docteur  Haies,  la  sève  monte 
avec  une  très-grande  force.  Elle  découlait  avec  tant  d'im- 
pétuosité de  l'extrémité  d'une  branche  de  vigne  coupée  dans 
la  saison  convenable ,  qu'elle  faisait  équilibre  à  une  colonne 
de  mercure  de  825  millimètres  de  hauteur  *, 

Les  naturalistes,  qui  ont  fait  de  la  physiologie  végétale 
leur  étude  particulière,  ont  entrepris  un  grand  nombre  de 
recherches  pour  parvenir  à  connaître  quel  est  le  canal 
à  travers  lequel  la  sève  monte,  et  à  découvrir  la  cause  de 
l'impétuosité  de  son  mouvement  -,  mais  ce  travail  présente 
tant  de  difficultés  que  nous  sommes  encore  loin  d'en  voir 
l'objet  complètement  rempli. 

Ce  qu'il  y  a  tle  bieu  certain  c'est  que  la  sève  coule  des  La  sève  mont*, 
racines  vers  la  sommité  de  l'arbre.  Car  si  l'on  fait  à  l'arbre, 
en  saison  convenable ,  un  certain  nombre  d'ouvertures ,  la 
sève  commence  par  découler  d'abord  de  celle  qui  est  la  plus 
basse,  ensuite  de  celle  qui  est  immédiatement  au-dessus,  et 
ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  qu'à  la  fin  elle  paraisse  à  l'ouverture 

*  Veg.  Stat.  1,  to5. 

iy.  *4 
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la  plus  élevée  de  toutes.  Lorsque  Duhamel  et  Bonnet  firent 
végéter  des  plantes  dans  des  liqueurs  colorées ,  la  matière 
colorante  ,  qui  était  déposée  dans  le  bois  se  montra  d'abord 
à  la  partie  la  plus  basse  de  l'arbre;  elle  monta  ensuite  par 
degrés  de  plus  en  plus  haut  jusqu'à  ce  qu'enfin  elle  fût  arrivée 
au  sommet  de  l'arbre ,  et  qu'elle  eût  donné  une  teinte  aux 
feuilles. 
a  traver»  it  II  parait  certain  aussi  que  la  sève  monte  à  travers  le  bois 
et  non  pas  à  travers  1 ecorce  de  l'arbre  ;  car  une  plante  continue 
de  végéter  lors  même  qu'elle  est  dépouillée  d'une  grande  par- 
tie de  son  écorce;  ce  qui  ne  pourrait  pas  avoir  lieu  si  la  sève 
montait  à  travers  lecorce.  Lorsqu'on  fait  une  incision,  assez 
profonde  pour  pénétrer  lecorce  et  même  une  partie  du  bois, 
et  qu'on  la  prolonge  tout  autour  d'une  branche,  cette  branche 
n'en  continue  pas  moins  de  végéter  comme  s'il  ne  lui  avait 
rien  été  fait ,  pourvu  qu'on  ait  soin  d'envelopper  la  plaie 
pour  la  préserver  du  contact  de  l'air  ;  ce  qui  ne  pourrait 
avoir  lieu  si  la  sève  montait  entre  1  ecorce  et  le  bois.  On  sait 
aussi,  que  dans  la  saison  où  les  arbres  saignent,  on  n'obtient 
que  très-peu  ou  point  de  sève  d'un  arbre  à  moins  que  l'in- 
cision ne  soit  plus  profonde  que  l'épaisseur  de  lecorce. 

Ces  conclusions  se  sont  trouvées  confirmées  par  les 
expériences  de  Coulomb  et  de  Knight.  Coulomb  remar- 
qua que  la  sève  ne  découlait  jamais  du  peuplier  que  l'arbre 
ne  fût  percé  jusque  près  du  centre  *.  Knight  observa  que 
les  infusions  colorées  passent  toujours  à  travers  l'aubier,  et 
que  quand  on  coupe  l'aubier  la  plante  meurt a. 
Dans  Comme  on  ne  trouve  jamais  la  sève  dans  le  parenchyme, 

p"  tkû""?*  il  faut  nécessairement  qu'elle  soit  renfermée  dans  des  vais- 
seaux particuliers;  car,  s'il  n'en  était  pas  ainsi,  on  l'y  aper- 
cevrait indubitablement.  Or,  quels  sont  ces  vaisseaux  à  tra- 
vers lesquels  la  sève  monte  ? 

Grew  et  Malpighi,  les  premiers  physiciens  qui  exami- 
nèrent la  structure  des  plantes ,  considérèrent  les  fibres 
ligneuses  comme  étant  des  tubes  à  travers  lesquels  la  sève 
montait,  et  c'est  pour  cette  raison  qu'ils  leur  donnèrent  le 
nom  de  vaisseaux  lymphatiques.  Mais  ils  ne  purent,  même 
a  l'aide  des  meilleurs  microscopes ,  découvrir  rien  dans  ces 

•  Jonm.  dePhys.  XLIX  ,  3çp. 
»  Pliil.  Traus,  1801,  p.  336. 
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fibres  qui  eût  l'apparence  d'un  tube;  et  les  observateurs  qui 
leur  ont  succédé  n'ont  pas  été  plus  heureux.  Ainsi  la  con- 
jecture de  Grew  et  de  Malpighi,  relativement  à  la  nature 
et  à  l'usage  de  ces  fibres,  reste  entièrement  dénuée  de  preu- 
ves. Duhamel  est  même  parvenu  à  la  détruire  entièrement; 
car  il  trouva  que  ces  fibres  ligneuses  étaient  divisibles  en 
fibres  plus  petites,  et  celles-ci  en  d'autres  fibres  qui  en  ren- 
fermaient de  plus  petites  encore,  et  il  ne  put  trouver  de 
bornes  à  cette  subdivision ,  même  à  l'aide  des  meilleurs  mi- 
croscopes *.  Or,  en  admettant  que  ces  libres  soient  des  vais- 
seaux, il  n'est  guère  possible,  d'après  cela,  de  supposer  que 
la  sève  passe  réellement  à  travers  des  tubes  dont  les  dia- 
mètres sont  pour  ainsi  dire  infiniment  petits.  Il  y  a,  cepen- 
dant, dans  les  plantes,  des  vaisseaux  qu'on  y  peut  découvrir 
aisément  au  moyen  d'un  petit  microscope  ,  et  souvent  même 
à  la  vue.  Grew  et  Malpighi  les  virent  distinctement ,  et  ils  en 
donnèrent  la  description.  Ces  vaisseaux  consistent  dans  une 
fibre  entortillée  en  forme  de  tire -bouchon.  Si ,  après  avoir 
enveloppé  un  petit  cylindre  de  bois,  d'un  fil  d'archal  très- 
mince  ,  de  manière  que  les  contours  du  fil  se  touchent  entre 
eux,  on  dégage  entièrement  du  fil  le  cylindre  de  bois,  le  fil 
ainsi  contourné  donnera  une  idée  assez  juste  de  ces  vais- 
seaux. Si  l'on  prend  les  deux  extrémités  du  fil  ainsi  tor- 
tillé, on  pourra  facilement  le   tirer  en  une  très-grande  lon- 
gueur. De  même  aussi,  en  saisissant  les  deux  extrémités  de 
ces  vaisseaux,  on  peut  les  allonger  considérablement.  Grew 
et  Malpighi  trouvant  toujours  ces  vaisseaux  vides  ,  ils  eu 
conclurent  qu'ils  servaient  à  la  circulation  de  l'air  à  travers  la 
plante,  et  ils  leur  donnèrent  par  cette  raison  le  nom  de  tra- 
chées^ terme  usité  pour  désigner,  dans  les  animaux  la  tra- 
chée artère  ,  ou  le  conduit  de  la  respiration.   Ces  trachées 
n'existent  point  dans  l'écorce ;  mais  Hedwig  a  fait  voir  quelles 
sont  beaucoup  plus  nombreuses  dans  le  bois  qu'on  ne  se 
l'était  imagine,  et  qu'elles  sont  de  diamètres  très-diiférens  ; 
Reichel  a  même  démontré  qu'elles  pénètrent  dans  les  plus 
petites  branches  et  s'étendent  à  travers  chaque  feuille.  Il  nous 
a  fait  voir,  aussi,  qu'elles  contiennent  de  la  sève  ;  et  Hedwig  a 
prouvé,  que  l'opinion  généralement  reçue  qu'il  n'y  entrait  que 
de  l'air,  avait  son  origine  dans  cette  circonstance,  que  les 


*  Phys.  des  Arbres  ,  I,  57. 
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plus  grosses  trachées,  auxquelles  seules  on  avait  fait  atten* 
tion ,  perdent  leur  sève  aussitôt  qu'on  les  coupe  ;  et  que 
par  conséquent,  elles  doivent  paraître  vides,  à  moins  qu'on 
ne  les  examine  au  moment  même  où  on  les  sépare  '.  N'est-il 
donc  pas  alors  probable ,  d'après  les  découvertes  de  ce  cé- 
lèbre physiologiste,  que  les  trachées  sont  en  réalité  les 
vaisseaux  de  la  sève  des  plantes?  En  effet,  il  semble  être 
établi  par  les  expériences  et  de  Reichel  et  de  Hedwig,  que 
si  l'on  ne  considère  que  leur  structure,  on  peut  donner  le  nom 
de  trachées  à  presque  tous  les  vaisseaux  des  plantes.  Mais 
que  les  vaisseaux  de  la  sève  ressemblent  ou  non  aux  trachées 
dans  leur  structure,  ce  dont  on  s'est  bien  positivement  assuré, 
c'est  que  la  sève  monte  dans  des  vaiseaux,  que  ces  vaisseaux 
sont  situés  dans  le  bois,  et  principalement  dans  l'aubier. 
C'est  par  cette  raison  que  M.  Knight  leur  donne  le  nom  de 
vaisseaux  aubierreux. 

son  ascension  ^als  W^lc  est  la  puissance  qui  fait  monter  la  sève  dans 
les  vaisseaux?  et  qui  non-seulement  la  fait  monter,  mais  qui 
lui  imprime  un  mouvement  d'ascension  dont  le  docteur  Haies 
a  fait  voir  que  la  force  était  capable  de  vaincre  une  pres- 
sion perpendiculaire  de  i3  mètres  d'eau2? 
Attribuée         Grew  attribua  ce  phénomène  à  la  légèreté  de  la  sève  ,  qui, 

à  sa  légèreté,  suivant  lui ,  entrait  dans  la  plante  à  l'état  d'une  vapeur  très- 
légère.  Mais  cette  opinion  n'est  pas  admissible.  Malpighi 
supposa  que  l'ascension  de  la  sève  était  due  à  la  contraction 

*<»  7e"ï™n~  et  à  la  dilatation  de  l'air  contenu  dans  les  vaisseaux  où  il  cir- 
cule. Mais  quand  bien  même  les  trachées  ne  seraient  que  des 
vaisseaux  aériens  ,  la  sève ,  dans  cette  hypothèse  ,  ne  pour- 
rait monter ,  que  lorsqu'il  s'opère  un  changement  de  tempé- 
rature ;  ce  qui  est  contraire  au  fait.  Et  même  en  écartant 
toute  objection  de  cette  nature,  on  ne  pourrait,  par  cette 
hypothèse,  expliquer  la  circulation  de  la  sève,  qu'autant 
qu'on  supposerait  les  vaisseaux  séveux  pourvus  de  soupapes. 
Or, les  expériences  de  Haies  et  de  Duhamel  font  voir,  qu'il 
n'est  pas  possible  qu'il  y  en  existe  ;  car  les  branches  s'im- 
bibent d'humidité  presqu'égalemeut  par  l'une  et  l'autre  ex- 
trémité ;  et  par  conséquent  la  sève  se  meut  avec  la  même  fa- 
cilité de  bas  en  haut  et  de  haut  en  bas,  ce  qui  ne  pourrait  pas- 

'  Fundamcnt.  hist.  nat.  muscov.  frondes,  part.  1,  p.  54- 
■  Vcgct  Slat.  I,  107. 
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avoir  lieu  s'il  existait  des  soupapes  dans  les  vaisseaux.  11  est 
en  outre  connu ,  par  beaucoup  d'expériences ,  qu'on  peut 
convertir  les  racines  d'un  arbre  en  branches  ,  et  les  branches 
en  racines  ,  en  couvrant  les  branches  avec  de  la  terre  ,  et  en 
exposant  les  racines  à  l'air*.  Or,  cela  serait  impossible  si  les 
vaisseaux  de  la  sève  étaient  pourvus  de  soupapes.  Les 
mêmes  observations  renversent  l'hypothèse  de  de  la  Hire  7 
qui  n'est  autre  chose  que  celle  de  Malpighi ,  exprimée  peut- 
être  avec  plus  de  précision  ,  et  avec  un  plus  grand  étalage 
de  connaissances  mécaniques.  Ainsi  que  Borelli,  il  plaça  la 
force  ascendante  de  la  sève  dans  le  parenchyme  ;  mais  s'il 
avait  raisonné  avec  quelqu'attention  ses  propres  expériences, 
elles  lui  auraient  suffi  pour  lui  faire  reconnaître  l'imperfec- 
tion de  sa  théorie. 

La  plupart  des  naturalistes  ont  attribué  le  mouvement  de 
la  sève  à  \ attraction  capillaire;  car  il  est  inutile  de  faire 
mention  de  ceux  qui ,  comme  Perrault ,  ont  eu  recours  à  la 
fermentation ,  ou  au  poids  de  l'atmosphère  ,  pour  expliquer 
ce  phénomène. 

Il  existe  une  attraction  entre  beaucoup  de  corps  solides  et  a  ratiraciioi 
liquides,  en  vertu  de  laquelle,  si  ces  corps  solides  prennent  taPllla,re- 
la  forme  de  petits  tubes  ,  le  liquide  entre  dans  leur  intérieur, 
et  s'y  élève  à  une  certaine  hauteur.  Mais  cette  attraction  n'est 
sensible  que  lorsque  le  diamètre  du  tube  est  très-petit,  d'où 
elle  a  reçu  le  nom  d'attraction  capillaire.  On  sait  qu'il  existe 
une  attraction  de  ce  genre  entre  les  fibres  végétales  et  les  li- 
quides aqueux  ;  car  ces  liquides  montent  à  travers  la  matière 
végétale  morte.  Il  est  donc  très-probable  ,  que  la  nourriture 
des  plantes  entre  dans  les  racines  à  l'aide  de  l'attraction  ca- 
pillaire ,  qui  s'exerce  entre  les  vaisseaux  de  la  sève  et  le  li- 
quide imbibé.  Mais  de  ce  que  cette  espèce  d'attraction  ex- 
plique parfaitement  pourquoi  l'humidité  entre  dans  l'ouver- 
ture des  vaisseaux  séveux  ,  s'ensuit-il  qu'elle  suffise  ,  ainsi 
que  quelques-uns  l'ont  supposé,  pour  rendre  également  rai- 


*  M.  Knight  a  fait  voir  que  les  racines  renversées  ne 
prennent  pas  leur  accroissement  à  beaucoup  près  aussi  bien  que 
clans  leur  position  naturelle.  Il  prouve  même  jusqu'à  un  certain 
point,  que  les  vaisseaux  del'écorce  sont  pourvus  de  soupapes  ,  ou  de 
quelque  chose  d'équivalent.  Mais  rien  ne  démontre  que  ce  soit  le 
cas  des  vaisseaux  de  la  sève.  On  the  Motion  of  the  Sap  of  trees. 
Fhil.  Trans.  1804. 
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son  du  mouvement  d'ascension  de  la  sève  ,  et  surtout  de  la 
grande  force  avec  laquelle  elle  monte? 

Les  physiciens  ont  fait  peu  de  recherches  sur  la  nature  et 
les  lois  de  l'attraction  capillaire  Mais  ce  qu'on  en  sait  suffit 
pour  nous  fournir  les  moyens  de  décider  cetfe  question.  Elle 
consiste  dans  une  certaine  attraction  entre  les  particules  du 
liquide  et  celles  du  tube.  Il  a  été  démontré  que  son  effet  ne 
s'étend  pas  ,  ou  au  moins  qu'il  n'est  pas  sensible ,  à  une  dis- 
tance plus  grande  que  celle  des  o,025  d'un  millimètre.  Il  a  été 
aussi  démontré  ,  que  ce  n'est  pas  en  vertu  de  l'attraction  ca- 
pillaire de  tout  le  tube  que  l'eau  monte,  mais  seulement  par 
celle  d'un  petit  filament  ;  et  Clairaut  a  fait  voir  que  ce  fila- 
ment est  situé  à  l'extrémité  la  plus  inférieure  du  tube*.  Ce 
filament  attire  le  liquide  avec  une  certaine  force  ;  et  si  cette 
force  est  plus  grande  que  celle  de  cohésion  entre  les  parti- 
cules du  liquide  ,  il  entre  en  partie  dans  le  tube  ,  et  continue 
d'y  entrer  ainsi ,  jusqu'à  ce  que  la  quantité  au-dessus  du  fila- 
ment attirant  du  tube ,  soit  justement  égale  ,  par  son  poids  ? 
à  l'excès  de  la  force  de  l'attraction  capillaire  entre  le  tube  et 
le  liquide  sur  la  force  de  cohésion  des  particules  du  liquide. 
Par  conséquent,  la  quantité  d'eau  montée  dans  le  tube  est 
à-peu-près  la  mesure  de  cet  excès  -,  car  le  filament  attractif 
est  probablement  très-petit. 

On  a  démontré,  que  les  hauteurs  auxquelles  les  liquides  s'é- 
lèvent dans  les  tubes  capillaires,  sont  en  raison  inverse  du 
diamètre  du  tube;  et  par  conséquent,  plus  le  diamètre  du  tube 
est  petit,  et  plus  grande  est  l'élévation  du  liquide  dans  le 
tube.  Mais  comme  les  particules  del'eau  ne  sont  pas  infiniment 
petites ,  toutes  les  fois  que  le  diamètre  du  tube  est  diminué 
au-delà  d'une  certaine  dimension ,  feau  ne  peut  y  monter,parce 
qu'alors  ses  particules  sont  plus  grosses  que  l'ouverture  du 
tube.  L'élévation  de  l'eau  dans  les  tubes  capillaires  doit  donc 
avoir  une  limite  :  si  les  tubes  capillaires  dépassent  une  cer- 
taine longueur ,  quelque  petite  que  puisse  être  leur  ouver- 
ture intérieure  ,  l'eau  ne  s'élèvera  pas  jusqu'à  leur  extrémité 


L'action  sur  l'eau,  autant  qu'elle  peut  être  mesurée  par  son 
*ffet,  de  tous  les  autres  filamens  dont  le  tube  est  compose,  est 
nulle;  cardiaque  particule  d'eau  dans  le  tube  (  excepte' celles  atti- 
rées par  le  filament  le  plus  inférieur)  est  attirée  du  haut  en  bas  et 
du  bas  en  haut  par  le  même  nombre  «le  filamens;  ce  qui  est  exao 
tcmenlla  même  chose  que  si  ellcn'était.  pas  attirée  du  tout. 
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supérieure ,  ou  même  elle  n'y  entrera  pas  du  tout.  Nous  n'a- 
vons aucune  méthode  pour  déterminer  la  hauteur  précise  à 
laquelle  l'eau  pourrait  s'élever  dans  un  tube  capillaire,  dont 
le  creux  serait  justement  assez  large  pour  n'admettre  qu'une 
seule  molécule  d'eau.  On  ne  connaît  donc  pas  la  limite 
de  la  hauteur  à  laquelle  l'eau  peut  être  élevée  par  l'at- 
traction capillaire.  -Mais  toutes  les  fois  que  le  creux  du  tube 
est  diminué  au-delà  d'un  certain  point ,  la  quantité  d'eau  qui 
y  entre  est  trop  peu  considérable  pour  être  sensible.  On  peut 
aisément  déterminer  la  hauteur  que  l'eau  ne  peut  excéder 
dans  les  tubes  capillaires  avant  que  cela  n'arrive  ;  et  si  l'on 
fait  le  calcul,  on  trouvera  que  cette  hauteur  n'approche 
même  pas  de  la  longueur  des  vaisseaux  de  la  sève  dans  beau- 
coup de  plantes.  Mais,  en  outre,  on  voit  dans  un  grand 
nombre  de  plantes  de  très-longs  vaisseaux  séveux,  d'un  dia- 
mètre trop  grand  pour  qu'un  liquide  puisse  s'y  élever  seule- 
ment de  trois  décimètres  par  l'attraction  capillaire,  et  cepen- 
dant la  sève  y  monte  à  de  très-grandes  élévations. 

Si  l'on  disait  que  les  vaisseaux  séveux  des  plantes  dimi- 
nuent en  diamètre  à  mesure  qu'ils  s'étendent  en  hauteur  ;  et 
qu'en  vertu  de  cette  conformation  ,  ils  agissent  précisément 
comme  un  nombre  indéfini  de  tubes  capillaires ,  placés  l'un 
sur  l'autre  ,  le  tube  inférieur  servant  de  réservoir  au  tube  su- 
périeur :  je  répondrais ,  que  la  sève  peut  monter  par  ce 
moyen  à  une  hauteur  considérable  ;  mais  non  pas  certaine- 
ment en  plus  grande  quantité  que  si  le  vaisseau  séveux  était 
dans  sa  totalité  exactement  de  la  même  ouverture  qu'à  son 
extrémité  supérieure;  caria  quantité  de  sève  montée  doit 
dépendre  de  l'ouverture  de  l'extrémité  supérieure,  puis- 
qu'il faut  qu'elle  passe  toute  par  cette  extrémité. 

Mais  de  plus ,  si  le  mouvement  de  la  sève  n'avait  lieu  dans 
les  vaisseaux  des  plantes  que  par  attraction  capillaire  ,  loin 
de  pouvoir  sortir  à  lextrémité  d'une  branche,  avec  une  force 
capable  de  vaincre  la  pression  dune  colonne  d'eau  de  i3  mé- 
trés de  hauteur ,  elle  n'en  découlerait  pas  du  tout  ;  et  il  se- 
rait impossible,  dans  ce  cas ,  que  rien  de  semblable  à  la  trau- 
sudation  des  arbres  put  jamais  avoir  lieu. 

Si  l'on  prend  un  tube  capillaire ,  d'une  ouverture  telle 
qu'un  liquide  puisse  s'y  élever  à  la  hauteur  de  i5o  millimè- 
tres .  et  si ,  après  que  le  liquide  est  monté  à  son  plus  haut  de- 
gré d'élévation  ,  on  vient  a  le  rompre  à  yj  millimètres  delà 
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base  ,  iï  ne  s'écoulera  rien  du  liquide  de  la  moitié  inférieure. 
Le  tube  ,  ainsi  raccourci ,  continue  à-la-vérité  d'être  plein, 
mais  il  ne  s'en  échappe  pas  une  seule  particule  du  liquide  ; 
et  en  effet ,  comment  cela  serait-il  possible?  Le  filament ,  à 
l'extrémité  supérieure  du  tube ,  doit  certainement  avoir  une 
aussi  forte  attraction  pour  le  liquide  que  le  filament  à  l'extré- 
mité inférieure.  Comme  une  partie  du  liquide  est  dans  la 
sphère  de  son  attraction ,  et  qu'il  n'y  a  aucune  partie  du  tube 
au-dessus  pour  contrebalancer  cette  attraction  ,  il  faut  néces- 
sairement qui!  attire  le  liquide  qui  est  le  plus  près  de  lui ,  et 
cela  avec  une  force  assez  grande  pour  contrebalancer  l'at- 
traction du  filament  le  plus  bas  ,  quelque  grande  que  nous  la 
supposions.  Il  en  résulte  que  rien  de  liquide  n'est  forcé  de 
monter  ,  et  que  par  conséquent  rien  ne  peut  sortir  hors  du 
tube.  Or,  puisque  la  sève  découle  de  l'extrémité  supérieure 
des,  vaisseaux  séveux  des  plantes,  il  est  évident  qu'elle  n'y 
monte  pas  purement  par  son  attraction  capillaire  ,  mais  bien 
par  quelque  autre  cause. 

{1  est  donc  impossible  d'expliquer  le  mouvement  de  la  sève 
dans  les  plantes  par  aucun  principe  quelconque  chimique  ou 
mécanique;  et  celui  qui  l'attribue  à  ces  principes  ne  s'est  pas 
formé  une  idée  claire  ou  exacte  du  sujet.  Ou  sait  à-la-vérité 
<jue  la  chaleur  est  un  agent  -,  car  le  docteur  Walker  trouva 
que  l'ascension  de  la  sève  est  sensiblement  provoquée  par  la 
chaleur,  et  que,  lorsqu'elle  avait  commencé  à  découler  de 
plusieurs  incisions,  le  froid  l'empêchait  de  se  répandre  par 
les  orifices  supérieurs ,  tandis  qu'elle  continuait  encore  de 
découler  par  les  ouvertures  plus  basses*.  Mais  cet  effet  ne 
peut  être  dû  à  la  force  dilatante  de  la  chaleur-,  car,  à  moins 
que  les  vaisseaux  séveux  des  plantes  ne  fussent  pourvus  de 
soupapes,  la  dilatation  retarderait  plutôt  qu'elle  n'accélére- 
rait le  mouvement  ascendant  de  la  sève. 

Il  faut  donc  attribuer  cet  effet  à  quelqu'autre  cause  ;  les 
vaisseaux  eux-  mêmes  doivent  certainement  agir.  Beaucoup 
de  naturalistes  ont  senti  la  nécessité  de  cette  action ,  et  ils 
ont  en  conséquence  rapporté  ce  mouvement  de  la  sève  de 
bas  eu  haut  à  K irritabilité.  Mais  Saussure  est  le  premier  qui 
ait  donné  des  notions  précises  sur  la  manière  dont  il  est  pro- 
bable que  les  vaisseaux  agissent.  Il  suppose  que  la  sève  entre 

EtUnpb,  Tratis.  I. 
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dans  les  orifices  ouverts  des  vaisseaux  à  l'extrémité  des  ra- 
cines ;  que  ces  orifices  se  contractent  alors  ,  et  poussent  ainsi 
la  sève  en  haut  -,  que  cette  contraction  suit  par  degrés  la 
sève,  et  la  fait  monter  de  cette  manière  depuis  les  extrémi- 
tés de  la  racine  jusqu'à  la  sommité  de  la  plante.  Dans  cet  in- 
tervalle ,  les  orifices  reçoivent  de  nouveau  de  la  sève,  qui 
est  portée  de  même  vers  le  haut1.  Que  ce  soit  précisément 
de  cette  manière  ou  non  que  la  contraction  agit,  c'est  ce  qu'il 
nous  est  impossible  jusqu'à  présent  de  savoir;  mais  on  ne 
peut  guère  révoquer  en  doute  que  la  contraction  n'ait  lieu. 
Les  agens  ne  ressemblent  pas  précisément  aux  muscles  des 
animaux  ;  parce  que  le  tube  dans  sa  totalité  ,  quelque  mutilé 
ou  tronqué  qu'il  soit,  conserve  sa  faculté  contractile,  et  parce 
que  la  contraction  se  fait  avec  une  égale  facilité  dans  tous  les 
sens2.  Il  est  évident,  cependant ,  que  ces  agens  doivent  être 
de  la  même  espèce.  Peut-être  la  structure  particulière  des 
vaisseaux  les  rend-elle  propres  à  cette  fonction  ?  et  peut-être 
les  anneaux  se  contractent-ils  successivement  dans  leur  dia- 
mètre? L'action  des  agens  qui  opèrent  la  contraction  ,  quels 
qu'ils  soient,  paraît  être  provoquée  par  quelque  stimulant  que 
la  sève  leur  communique.  Celte  faculté  d'être  mis  en  action 
est  connue  en  physiologie  sous  le  nom  à' irritabilité  ;  et 
il  est  suffisamment  prouvé  que  les  plantes  en  sont  douées. 
On  sait  que  différentes  parties  de  plantes  sont  en  mouvement 
lorsque  certaines  substances  agissent  sur  elles.  C'est  ainsi  que 
les  fleurs  de  beaucoup  de  plantes  s'épanouissent  au  lever  du 
soleil,  et  se  referment  à  la  nuit,  Linnée  nous  a  donné  une 
liste  de  ces  plantes.  Desfontaines  a  fait  voir  que  lçs  étamines 
et  les  anthères  de  beaucoup  de  plantes  manifestent  des  mou- 
vemens  distincts s.  Le  docteur  Smith  a  observé  ,  que  les  éta- 
mines des  épines-vinettes  sont  mises  en  mouvement  par  le 

*  Encycl.  méth.  Phys.  végét.  p.  267. 

»  M.  Knight  croit  que  la  sève  reçoit  son  mouvement  par  la  con- 
traction et  l'expansion  de  ce  que  les  charpentiers  appellent  la  veine 
jirsenti'e  du  bois  ,  entre  les  lames  de  laquelle  les  vaisseaux  passent. 
(Pb.il.  Trans.  1801,  p.  344- )  On  entend  par  la  veine  argentée,  ces 
fibres  minces  longitudinales  ,  partant  de  la  moelle  en  divergeant  dans 
tous  les  sens,  et  composées  des  vaisseaux  lymphatiques  de  Grew 
•et  Malpighi.  JV  ne  vois  pas  comment  la  contraction  de  ces  lames 
pourrait  forcer  la  sève  à  traverser  les  vaisseaux  séveux,  dépourvus 
comme  ils  le  sout  de  soupapes  ,  à  moins  que  ce  ne  soit  une  contrac- 
tion parfaitement  semblable  à  celle  que  Saussure  supposait  avoiï 
}ieu  dans  les  vaisseaux  séveux.      '  Mém.  Par.    1  ;8j. 
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toucher'.  Roth  s'est  assuré  que  les  feuilles  du  drosera  Ion* 
glfolia  et  Totundifolia  ont  la  même  propriété.  Coulomb , 
aussi ,  qui  a  adopté  l'opinion  que  le  mouvement  de  la  sève 
dans  les  plantes  est  produit  par  la  contraction  des  vaisseaux, 
a  même  fait  nombre  d'expériences  pour  démontrer  cette 
contraction.  Mais,  dans  le  fait ,  il  est  facile  à  chacun  de  s'en 
convaincre  d'une  manière  décisive,  en  coupant  simplement 
une  plante ,  Xcuphorbia  peplis ,  par  exemple  ,  en  deux  en- 
droits différens ,  de  manière  à  séparer  une  portion  de  la  tige 
du  reste  ,  on  a  la  preuve  complète  de  la  contractilité  effective 
des  vaisseaux.  Car  quiconque  fera  l'expérience,  reconnaîtra 
que  le  suc  laiteux  de  la  plante  découle  si  complètement  des 
deux  bouts ,  qu'en  coupant  ensuite  la  portion  de  la  tige  dans 
le  milieu,  il  n'y  a  plus  aucune  apparence  de  suc.  Or,  il  est 
impossible  que  ces  phénomènes  aient  lieu  sans  une  contrac- 
tion des  vaisseaux:  car  les  vaisseaux  ,  dans  cette  partie  de  la 
tige  qui  a  été  détachée  ,  ne  peuvent  pas  avoir  été  plus  que 
•pleins  :  et  leur  diamètre  est  si  pelit ,  que  l'attraction  capil- 
laire serait  plus  que  suffisante  pour  retenir  tout  ce  qu'ils  con- 
tiennent ,  et  par  conséquent,  il  ne  s'en  écoulerait  rien.  Puis- 
que ,  donc ,  toute  la  liqueur  en  sort ,  il  faut  qu'elle  en  soit 
chassée  par  force,  et  par  conséquent  les  vaisseaux  doivent  se 
contracter. 

Il  paraît  aussi  ,  d'après  les  expériences  de  Cou- 
lomb et  de  Saussure,  que  les  vaisseaux  se  contractent  par 
l'excitation  de  divers  stimulans.  Le  docteur  Smith  Barton  a 
fait  une  observation  qui  semble  le  prouver.  Il  trouva  que  les 
plantes  qui  végétaient  dans  l'eau  prenaient  leur  accroisse- 
ment avec  beaucoup  plus  de  vigueur  lorsqu'on  ajoutait  à 
l'eau  une  certaine  quantité  de  camphre  *. 

m  1  » 

SECTION  IV. 

Des  Fonctions   des   Feuilles. 

Suc  particulier      ^L  a  été  bien  reconnu  que  la  sève  monte  dans  les  feuilles  , 
,fo r"éi.    qu'elle  v  subit  certaines  altérations  ,  et  qu'elle  est  convertie 

Eîr  les  ienilles.  l  J  „  11       1  * 

en  un  autre  iluide  quon  appelle  le  succus  propnus „  suc 
particulier  ou  vraie  sève.  Ce  fluide,  comme  le  sang  dan£> 

•  Phil.  Trans.  LXXVIII. 
»  Ann.  de  Chim.  XXIII,  63. 
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les  animaux  ,  est  employé  ensuite  à  former  les  diverses 
substauces  qu'on  trouve  dans  les  plantes.  Or ,  les  change- 
mens  que  la  sève  éprouve  dans  les  feuilles ,  si  toutefois 
nous  pouvons  les  saisir  ,  doivent  répandre  beaucoup  de 
lumière  sur  la  nature  de  la  végétation.  Ces  altérations  ont 
lieu  en  partie  pendant  le  jour,  et  en  partie  pendant  la  nuit. 
Et  comme  les  fonctions  que  les  feuilles  remplissent  dans  le 
jour  sont  très-différentes  de  celles  qu'elles  exercent  pendant 
la  nuit,  il  sera  plus  convenable  de  les  considérer  séparément. 

I.  A  peine  la  sève  est-elle  arrivée  aux  feuilles,  qu'elle  une  partie  d« 
s'échappe  en  grande  partie  par  évaporation.  trawpire. 

i.  La  quantité  qui  transude  ainsi,  est  très-sensiblement    s»  quantité-. 
proportionnelle  à  l'humidité  imbibée.  M.  Woodward  trouva 

gram. 

qu'une     branche   de   menthe,   qui   pesait    1,74s,    avait 

gram. 

imbibé  dans  l'espace  de  77  jours  i65,63o  d'eau,  et 
cependant  son  poids  ne  s'était  accru  que  de  971   milli- 

gram. 

grammes;  par  conséquent,  il  s'en  était  dégagé  164,659. 
Ce  naturaliste  fit  la  même  expérience  sur  d'autres  plantes  ; 
et  la  table  qui  suit  en  fait  voir  le  résultat  *. 


PLANTES  ET  EAU. 


Menthe  à  épi  dans  de  l'eau 

de  source 

Menthe  à  épi  dans  de  l'eau 

de  pluie 

Menthe  à  épi,  dansde  l'eau 

de  la  Tamise 

La  belle  denuit  commune, 

d-TS  de  l'eau  de  source. 
Le  latyris  ,  dans  de    l'eau 

de  source 


O  -  S 

o.fs 


Grammes. 
1,845 

i,8i3 
3,173 
6,345 


Grammes. 

3,7'9 

2,962 
3,496 
6,863 
6,572 


Grammes. 

0.971 
i,i33 
i,683 
3,690 

0,227 


Grammes. 

i65,63o 
194,509 
161,421 
240,093 
161,939 


On  voit,  par  ces  expériences,  combien  la  quantité  de 
matière  qui  s'évapore  continuellement  des  plantes  est  consi- 
dérable. Le  docteur  Haies  reconnut  qu'un  chou  laissait 
transuder   journellement  une  quantité  d'humidité  égale  à 

*  Phil.  Trans.   1699,  XXIX,  193* 
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environ  les  o,5o  de  son  poids  -,  et  qu'un  soleil,  de  la  hauteur 
de  914  millimètres,  en  exhalait  dans  un  jour  85o  grammes  *. 
Il  lit  voir ,  que  la  transpiration  dans  la  même  plante  était 
en  proportion  de  la  surface  des  feuilles,  et  qu'elle  cessait 
presqu'entièrement  lorsqu'on  les  enlevait  2  -,  et  il  prouva  , 
par  ces  observations ,  que  les  feuilles  sont  les  organes  de 
la  transpiration.  Il  reconnut ,  aussi ,  que  la  transpiration 
n'avait  à-peu-près  lieu  que  pendant  le  jour ,  et  que  dans  la 
nuit  elle  était  très-peu  sensible 3  ;  que  la  chaleur  y  con- 
tribuait beaucoup,  et  que  la  pluie  et  la  gelée  l'arrêtaient4. 
Millar s ,  Guettard  6  et  Sennebier  ,  ont  fait  voir  aussi  que  la 
clarté  du  soleil  contribue  beaucoup  à  la  transpiration. 

La  quantité  d'humidité  que  les  plantes  imbibent  dépend 
beaucoup  de  leur  faculté  de  transpiration;  et  la  raison  en 
est  évidente.  Une  fois  que  les  vaisseaux  sont  pleins  de 
sève ,  s'il  ne  s'en  dégage  point ,  il  |est  impossible  qu'il  en 
entre  davantage;  ainsi  la  quantité  qui  entre,  doit  dépendre 
de  celle  qui  est  émise. 
Nature  2.  Haies  cherchant  à  reconnaître  la  nature  de  la  matière 

î-anspirée.  qui  exsude  des  feuilles,  plaça  des  plantes  dans  de  larges 
vaisseaux  de  verre  ,  et  par  ce  moyen  il  recueillit  une  assez 
grande  quantité  de  cette  matière  7  ;  il  trouva  qu'elle  ressem- 
blait sous  tous  les  rapports  à  de  l'eau  pure ,  si  ce  n'est 
cependant  qu'elle  avait  quelquefois  l'odeur  de  la  plante.  Il 
remarqua  aussi,  de  même  que  Guettard  et  Duhamel  l'ont 
reconnu  depuis  ,  que  si  on  la  gardait  pendant  quelque  temps 
elle  se  putréfiait ,  ou  du  moins  elle  acquérait  une  odeur 
fétide.  Sennebier  soumit  une  certaine  quantité  de  ce  liquide 
à  l'analyse  chimique. 

Il  recueillit  8/J4  grammes  de  cette  matière,  exsudée  d'une 
vigne  pendant  les  mois  de  mai  et  de  juin  ;  et  après  l'avoir 
fdtrée ,  il  la  lit  évaporer  lentement  à  siccité.  Il  n'en  obtint 
pour  résidu  que  1  29  milligrammes ,  qui  étaient  composés 
à-peu-près  de  32  milligrammes  de   carbonate   de  chaux, 


1  Végét.  Stal.  I,  5  et  i5. 

3  lhid.   p.  3o. 

3  Ibid.  p.  5. 

<  lbid.  p.  27  et  48. 

s    Ibid.    p.  22. 

6  Mcm.  Par.  1748. 

?   Végét.  Stal.  1 ,   4^. 
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5  milligrammes  de  sulfate  de  chaux,  32  milligrammes  d'une 
matière  soluble  dans  l'eau ,  ayant  l'aspect  de  la  gomme ,  et 
3a  milligrammes  de  matière  soluble  dans  l'alcool,  et  d'ap- 

fîarence  résineuse.  Il  analysa  3g34  grammes  du  même 
iquide,  recueilli  de  la  vigne  dans  les  mois  de  juillet  et 
d'août.  Il  obtint  par  évaporation  107  milligrammes  de 
résidu  ,  composé  de  48  milligrammes  de  carbonate  de  chaux , 
16  milligrammes  de  sulfate  de  chaux,  3a  milligrammes  de 
mucilage  et  62  milligrammes  de  résine.  Le  liquide  trans- 
piré par  l'aster  Novœ  Angliœ ,  fournit  précisément  les 
mêmes  ingrédiens*. 

3.  Sennebier  essaya  de  déterminer  le  rapport  qu'il  y  Proportion 
avait  entre  le  liquide  transpiré  par  les  plantes,  et  la  quantité  aveabsorbT'  e 
d'humidité  qu'elles  imbibent;  mais  les  expériences  de  cette 
nature  sont  sujettes  à  trop  d'incertitudes  pour  qu'on  puisse  y 
avoir  une  entière  confiance.  Il  opérait  ainsi  qu'il  suit.  Il  plon- 
geait dans  une  bouteille  remplie  d'eau  le  gros  bout  de  la 
branche  sur  laquelle  il  faisait  son  expérience,  et  introdui- 
sait l'autre  bout ,  garni  de  toutes  ses  feuilles ,  dans  un  gros 
globe  de  verre.  L'appareil  était  alors  exposé  à  la  clarté  du 
soleil.  Il  jugeait  exactement  de  la  quantité  imbibée ,  par  la 
quantité  d'eau  qui  disparaissait  de  la  bouteille,  et  de  la 
quantité  transpirée  ,  par  la  quantité  du  liquide  qui  découlait 
le  long  des  parois  du  globe  de  verre.  Il  obtint  de  ses  expé- 
riences les  résultats  suivans  : 

Plantes.  Imbibition.    Transpiration.    Temps. 

Gramm.  Gramm. 

Pêcher 6,475  2,266 

Pêcher 1 3,597  ^,827 

Pêcher i4,2Z[5  7->77° 

Menthe 12,950  5,827  2  jours 

Menthe 37,23 1  7i77°  10 

Framboisier.  .  46,943  36, 260  2 

Framboisier,  .  79,772  49)533  2 

Pêcher......  45,972  19, 101  1 

Abricotier....  i3,5g7  11, 655  1 

Dans  quelques-unes  de  ses  expériences  il  n'y  eut  point  du 
tout  de  liquide  coudensé.  Il  s'ensuit  qu'on  ne  peut  pas  cal- 
culer d'après  elles  la  quantité  de  matière  transpirée.  Il  pa- 

■  1  11         1    1      in    1   1  ■'  1     1    m  mu     11  i 

*  Enycl.  raéth.  Pbys.  vegét.  p.  2^7, 
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raît  que  l'ouverture  du  globe  n'avait  pas  été  exactement  fer- 
mée; il  y  avait  communication  de  l'air  intérieur  du  globe 
avec  l'air  du  dehors  -,  par  conséquent,  la  quantité  de  matière 
condensée  dépendait  entièrement  de  l'état  de  l'atmosphère , 
delà  chaleur,  etc. 
Orgaue         t\.  Ainsi  le  premier  grand  changement,  qu'éprouve  la  sève 

^r»n"pîratit!i après  qu'elle  est  arrivée  aux  feuilles,  est  son  évaporation 
en  grande  partie  ;  et  par  conséquent ,  ce  qui  reste  doit  diffé- 
rer considérablement  de  la  sève  dans  ses  proportions.  Les 
feuilles  paraissent  avoir  des  organes  particuliers,  dont  les 
fonctions  consistent  à  rejeter  une  partie  de  la  sève  par  trans- 
piration. Les  expériences  de  Guettard  * ,  de  Duhamel2  et 
de  Bonnet 3  prouvent  que  h  transpiration  des  feuilles  se  fait 
principalement  à  leurs  surfaces  supérieures,  et  qu'en  les 
vernissant,  on  peut  l'arrêter  presqu'entièrement. 
Ci.se  Les  feuilles  des  plantes  deviennent  par  degrés  de  moins 

de  feuiiu?  de* en  moins  propres  à  cette  transpiration-,  car  Sennebier  recon- 
nut, que  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  la  transpiration  est 
beaucoup  plus  considérable  au  mois  de  mai  qu'au  mois  de  sep- 
tembre.4 C'est  par  cette  raison  que  les  feuilles  se  renouvellent 
touslesans.Leurs  organes  ayant  ainsi  perdu  peu-à-peu  la  force 
nécessaire  pour  remplir  leurs  fonctions,  leur  renouvellement 
devient  indispensable.  Les  arbres  qui  conservent  leurs  feuilles 
pendant  l'hiver ,  transpirent  moins  que  les  autres  ,  ainsi  que 
l'ont  observé  Haies  et  les  physiologistes  qui  lui  ont  succédé.  Il 
est  bien  reconnu  aujourd'hui  que  ces  arbres  eux-mêmes 
renouvellent  leurs  feuilles. 
Feuille»  II.  Les  feuilles  ont  aussi  la  propriété  d'absorber  le  gaz 

3Ï  «Kqïï!  acide  carbonique  de  l'atmosphère. 

i.  On  doit  cette  découverte  très-importante  aux  expé- 
riences du  docteur  Priestley.  On  sait  depuis  long-temps, 
qu'après  avoir  laissé  brûler  une  bougie  dans  uue  quantité 
quelconque  d'air,  il  n'est  plus  possible  d'y  en  faire  brûler 
une  autre.  En  1771,  le  docteur  Priestley  fit  végéter  pen- 
dant dix  jours  une  branche  de  menthe  eu  contact  avec  une 
certaine  quantité  de  cet  air  où  une  bougie  avait  cessé  de 


•  Mi;m.  Par.   1749. 

»  Physique  des  Arbres,  I,  i58, 
3  Traite  des  Feuilles,  I,  Bien). 

*  Encycl.  mélh.  Vegét.  p.  285. 
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brûler  ;  et  il  trouva  qu'alors  une  bougie  y  brûlait  très-bien  *,, 
Il  répéta  souvent  cette  expérience,  qui  lui  donna  toujours  le. 
même  résultat.  D'après  l'opinion  universellement  admise, 
dans  ce  temps-là ,  que  les  bougies  rendaient  impur  l'air  dans* 
lequel  elles  brûlaient  en  lui  communiquant  du  phlogistique), 
il  en  conclut,  que  les  plantes,  en  végétant,  absorbaient  du» 
phlogistique. 

On  supposait  aussi  dans  ce  même  temps-là ,  que  le  gaft 
acide  carbonique  contenait  du  phlogistique.  11  était  donc 
alors  naturel  de  considérer  qu'il  fournirait  de  la  nourriture 
aux  plantes,  puisqu'elles  avaient  la  propriété  d'absorber  du, 
pblogistique  de  l'atmosphère  ;  et  le  docteur  Percival  publiai 
«ne  suite  d'expériences  dans  lesquelles  il  tâcha  de  prouves 
qu'il  en  était  effectivement  ainsi. 

Ces  expériences  déterminèrent,  en  1776,  le  docteur 
Priestley  à  fixer  davantage  son  attention  sur  ce  sujet  ; 
mais  ,  comme  dans  toutes  celles  qu'il  fit ,  les  plantes  renfer- 
mées dans  le  gaz  acide  carbonique  moururent  très-prompte- 
ment,  il  en  inféra  que  ce  gaz  était  plutôt  délétère,  qu'objet 
d'aliment,  pour  les  végétaux  2.  M.  Henry  de  Manchester, 
frappé  probablement  de  ces  résultats  contraires,  voulut  en 
1784  examiner  le  sujet.  Ses  expériences,  publiées  dans  les 
Transactions  de  Manchester  3,  s'accordèrent  parfaitement 
avec  celles  du  docteur  Percival-,  car  il  reconnut  que  le  gaz 
acide  carbonique,  loin  de  faire  périr  les  plantes,  contribuait 
au  contraire  constamment  et  à  leur  accroissement  et  à  leur 
vigueur.  Dans  cesentrefaites,  Sennebier  s'occupait  à  Genève 
d^xpériences  semblables,  dont  il  publia,  vers  1780,  les  résul- 
tats dans  ses  mémoires  physicO'Chimiques.  Ces  résultats 
prouvaient,  delà  manière  la  plus  évideute,que  les  plantes 
s'approprient  le  gaz  acide  carbonique  comme  aliment.  Iugen- 
bousz  énonça  le  même  fait  dans  son  second  volume.  Les  expé- 
riences de  Saussure  jeune,  publiées  en  1797,  l'établirent 
à-la-fiu  de  manière  à  ne  plus  donner  lieu  à  aucune  objection. 
En  comparant  avec  attention  les  expériences  de  ces  natura- 
listes, il  ne  nous  sera  pas  difficile  de  découvrir  les  différens 
phénomènes,  et  de  concilier  toutes  les  contradictions  appa- 
rentes qu'elies  présentent. 


1  Priestley,  on  Air.  III,  a5i. 

»  Ibid.  I,  100.  *  Ibid.  II,  3 {u 
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2.  Les  plantes  ne  végéteront  pas  dans  une  atmosphère 
d'acide  carbonique  pur,  ni  même  dans  une  atmosphère  qui 
contiendrait  les  o,^5  de  son  volume  de  ce  gaz.  Au  soleil ,  elles 
végètent  dans  des  atmosphères  qui  contiennent  les  o,5o,  les 
o,25  ouïes  o,i25  de  ce  gaz,  et  la  végétation  s'améliore  à 
mesure  que  la  quantité  de  ce  gaz  diminue.  Lorsqu'il  n'existe 
dans  l'atmosphère  queleso,o83  de  gaz  acide  carbonique,  les 
plantes,  si  elles  sont  exposées  au  soleil,  vivent  et  croissent 
Beaucoup  mieux  que  dans  l'air  ordinaire  ;  mais  lorsque  les 
plantes  sont  placées  à  l'ombre,  la  présence  de  l'acide  carbo- 
nique, loin  de  stimuler  leur  végétation,  lui  est  nuisible  '. 
Emettent  3.  Les  expériences  de  Saussure  ont  fait  voir ,  que  les 
ugaZ0XIêene"  plantes  ne  végéteraient  pas  au  soleil,  si  elles  étaient  totalement 
privées  de  gaz  acide  carbonique.  Elles  vivent,  à -la-vérité  , 
assez  bien  dans  l'air  qui  a  été  préalablement  dépouillé  de  gaz 
acide  carbonique  ;  mais  lorsqu'on  mit  une  certaine  quantité 
de  chaux  dans  le  vase  de  verre  qui  les  contenait,  elles  ces- 
sèrent de  croître,  et  dans  peu  de  jours  les  feuilles  tombè- 
rent 2.  A  l'analyse ,  il  ne  se  trouvait  point  de  gaz  acide  carbo- 
nique dans  cet  air.  La  raison  de  ce  phénomène  est  que  les 
plantes  ont  (ainsi  que  nous  le  verrons  par  la  suite)  la  faculté 
de  former  et  de  dégager  de  l'acide  carbonique  dans  de  cer- 
taines circonstances  -,  et  cette  quantité  suffit  pour  entretenir 
leur  végétation  pendant  un  certain  temps.  Mais  si  ce  gaz 
nouvellement  formé  est  aussi  enlevé  ,  par  la  chaux  vive,  par 
exemple  ,  qui  l'absorbe  à  l'instant  même  où  il  se  dégage, 
les  feuilles  languissent  et  refusent  de  remplir  leurs  fonctions3. 
Le  gaz  acide  carbonique,  appliqué  aux  feuilles  des  plantes  , 
est  donc  essentiel  a  la  végétation. 

[\.  A  l'ombre,  au  contraire,  les  résultats  sont  absolument 
opposés.  Non-seulement  les  plantes  continuent  de  végéter 
lorsqu'elles  sont  privées  de  tout  acide  carbonique  par  la 
chaux ,  mais  elles  fleurissent  avec  plus  de  vigueur  que  si  on 
l'y  avait  laissé  +. 


1  Saussure,  Recherches  chim.  sur  la  végétation,  p.  3o. 

»  Ann.  de  Chim.  XXIV,  i45  et  148. 

3  II  a  été  rendu  probable  par  Braconnot,  que  dans  celte  expé- 
rience, ce  n'était  pas  l'absence  d'acide  carbonique  qui  faisait  périt 
les  plantes ,  mais  bien  les  effets  délétères  de  la  chaux.  Ann.  de  Chim. 
LXI,  187 

*  Saussure,  Recherches,  p.  36 
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5.  Le  docteur  Priestley,  à  qui  nous  sommes  redevables  D^»en, 
de  beaucoup  des  faits  les  plus  importans  sur  la  végétation  jdugatoxigia». 
observa,  en  1778,  que  les  plantes  ,  dans  certaines  circon- 
stances, exhalaient  du  gaz  oxigène*.  Iugenhoucz  décou- 
vrit bientôt  après  que  l'émission  de  ce  même  gaz  avait  lieu 
par  les  feuilles  des  plantes ,  e*  seulement  quand  elles  étaient 
exposées  à  la  lumière  vive  du  jour.  Sa  méthode  consistait  à 
plonger  les  feuilles  de  différentes  plantes  dans  des  vases 
remplis  d'eau,  et  à  les  exposer  alors  au  soleil,  ainsi  que 
l'avait  fait  avant  lui  Bonnet  qui  avait  observé  le  même 
phénomène,  mais  en  en  donnant  une  fausse  explication.  H 
se  dégageait  très-promptement  des  feuilles  des  bulles  de 
gaz  oxigène,  qui  étaient  recueillies  dans  une  cloche  de  verre 
renversée  a.  Il  observa  aussi  que  la  nature  de  l'eau  dont 
on  se  servait  n'était  pas  une  chose  indifférente.  Si ,  par 
exemple,  on  l'avait  fait  bouillir  préalablement,  il  ne  se  dé- 
gageait que  peu  ou  point  de  gaz  oxigène  des  feuilles  -,  l'eau 
de  rivière  en  fournissait  aussi  très-peu  ;  mais  l'eau  de  puits 
était  celle  qui  en  donnait  le  plus  h 

Sennebier  prouva,  que  si,  par  l'ébullition,  on   a  privé        e„ 
l'eau  de  tout  l'air  qu'elle  contient,  les  feuilles  n'émettent  pas  décomposant 

1  *  r  1  acide 

nue  molécule  d  air  •  que  les  espèces  d'eau  qui  fournissent  le  carbouique. 
plus  d'air,  sont  celles  qui  contiennent  la  plus  grande  quan- 
tité de  gaz  acide  carbonique;  que  les  feuilles  ne  donnent 
point  d'oxigène ,   lorsqu'on  les  plonge  dans  de  l'eau  entiè- 
rement dépourvue  de  gaz   acide  carbonique  -,  mais  qu'elles 
en  fournissent  en  abondance  si  l'eau,  qui  a  perdu  par  l'ébul- 
lition la  qualité  productive  ,  est  imprégnée   de    gaz  acide 
carbonique  ;  que  la  quantité  d'oxigène  dégagée,   et  même 
sa  pureté,   sont  en   raison  de  la  quantité  d'acide  carbo- 
nique que  l'eau  contient  ;  que  l'eau  imprégnée  de  gaz  acide 
carbonique  perd  peu-à-peu  la  propriété  de  fournir  du  gaz 
oxigène  avec  les  feuilles-,  et  que  quand  cela  arrive,  tout  le  gaz 
acide  carbonique  a  disparu;  mais,  en  y  ajoutant  de  ce  gaz, 
on  rétablit  la  propriété  4.  Ces  expériences  prouvent,  de  la 
manière  la  plus  satisfaisante,  que  le  gaz  oxigène  dégagé  par 
les  feuilles  des  plantes ,  dépend  de  la  présence  du  gaz  acide 

*  Prieslley,  on  Air ,  III ,  284. 

»  Ingenhousz,  on  Veget.  I,   i5,  etc. 
s  lbid.  p.  i5  et  33. 

*  Encycl.  method.  Physiol.  réget.  p.  184. 
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carbonique  ;  que  les  feuilles  absorbent  ce  dernier  gaz  ; 
qu'elles  le  décomposent,  en  abandonnant  l'oxigène,  et  en  rete- 
nant le  carbone.  Ces  expériences  ont  été  confirmées  par 
le  docteur  Woodhouse,  à  qui  on  en  doit  une  série  irès-com- 
plète  sur  la  quantité  de  gaz  produite  par  l'exposition  de  di- 
verses plantes  dans  l'eau  aux  rayons  du  soleil  pendant  des 
espaces  de  temps  donnés  *. 
La  6.  Sennebier  s'est  assuré  que  la  décomposition  de  l'acide 

'opé^e^r"*  carbonique  a  lieu  dans  le  parenchyme.  11  trouva  que  l'épi- 
u  parenchyme  t|erme  d.e  [a  feuille  ne  dégageait  point  d'air  lorsqu'il  en  était 
séparé  ;  et  il  en  était  de  même  des  nervures  en  pareil  cas  ; 
mais  ayant  essayé  le  parenchyme  ,  ainsi  détaché  de  son  épi- 
derme  et  d'une  partie  de  ses  nervures  7  il  continua  à  donner 
de  l'oxigène  comme  auparavant  "i 

Il  résulte  évidemment  d'une  expérience  faite  par  Ingen- 
housz,  que  la  décomposition  s'opère  par  un  organe  particu- 
lier. Des  feuilles  coupées  en  petits  morceaux  continuaient  de 
dégager  de  l'oxigène  comme  auparavant;  mais  celles  pilées 
dans  un  mortier  perdirent  entièrement  cette  propriété.  Dans 
le  premier  état,  la  structure  particulière  de  la  feuille  n'avait 
éprouvé  aucuue  altération  ;  mais  dans  l'autre  ,  elle  était  dé- 
truite. Quelques  expériences  du  comte  de  Rumford  sur  ce 
sujet,  semblent  bien,  à-la-vérité,  incompatibles  avec  cette 
conclusion  ;  et  elles  se  présenteraient  naturellement  comme 
une  objection.  Il  trouva  que  des  feuilles  desséchées,  de  peu- 
plier noir ,  fies  fibres  de  soie  écrue,  et  même  le  verre  ,  quand 
on  les  plongeait  dans  l'eau,  dégageaient  du  gaz  oxigèïie  par 
la  lumière  du  soleil;  mais  lorsque  Sennebier  répéta  ces  expé- 
riences, elles  ne  réussirent  pas  a.  Il  est  probable  que  dans 
les  expérience:*  du  comte  ,  c'était  l'air  contenu  dans  1  eau  qui 
s'en  séparait  4. 
vime  absorbé      7-  ^es  expériences  de  Saussure  nous  apprennent ,  que  la 


danxliIFéiviites 


pi'autei. 

'  TNichnlsbiTs  Jmirn.  JI  ,    iSA  •  el  Ann.  de  Cnim.  XLI1I,  200. 

*  F.ncycl    meth    Phystol.  vége'i.  p.  1S0. 

*  Ann.  do  (diim.'l,    ii,r> 
4  Le  docteur  VVoodhouse  fit  dos  expériences  sur  des  filnmens  d'.is- 

heste  ,  sur  <ln  crin  de  clieval  cuit  an  foui  ,  i!u  coton  ,  des  panieules 
du-  rlius  rntimis  ,  du  colon  d'asclepia«  svriaca  ,  des  plumes  p.-,  Un  es 
«lu  clemahs  crispa  ,  des  pointes  «le  panicum  glaucum  ,  de 'a  poiidre 
de  charbon  ;  et  il  assure  que  chacune  de  ces  substances  donnait  dans 
l'eau  nu  peu  de  gaz  oxigèue,  mais  qu'il  était  moins  pur  que  celui  des 
'feuilles  des  plantes.  INieholsou's  Journ.  H,  i58. 
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quantité  d'acide  carbonique ,  ainsi  absorbée  et  décomposée  , 
varie  beaucoup  dans  différentes  plantes  ,  lors  même  qu'elles 
sont  placées  dans  les  mêmes  circonstances.  On  trouva  que 
le  lythrum  salicaria  absorbait  sept  ou  huit  fois  son  volume 
de  ce  gaz  dans  un  jour,  tandis  que  le  cactus  opuntia,  et 
d'autres  plantes  à  feuilles  charnues,  n'absorbaient  pas  au- 
delà  des  0,20  de  cette  quantité.  Selon  Saussure,  la  portion 
absorbée  dépend  de  la  surface  de  la  plante  ;  par  conséquent 
les  plantes  à  feuilles  minces  doivent  en  absorber  plus  que 
celles  qui  ont  des  feuilles  charnues  '. 

8.  11  ne  paraît  pas  que  l'oxigène  contenu  dans  l'acide  car-  Tout  Porigès» 
honique  absorbé  soit  exhalé  en  totalité  par  la  plante.  Une  Pai  d^glgé. 
portion  assez  considérable  de  ce  gaz  semble  être  retenue. 
C'est ,  au-moins  ,  le  résultat  d'une  suite  d'expériences  de- 
Saussure  ,  ajrant  pour  objet  de  s'assurer  de  ce  fait.  Il  mêla 
de  l'acide  carbonique  avec  de  l'air  commun  ,  dans  une 
proportion  telle  que  le  premier  de  ces  gaz  formait  les  0,075 
de  la  masse,  et  il  remplit  avec  ce  mélange  des  cloches  pla- 
cées sur  le  mercure ,  recouvert  d'une  couche  d'eau  très- 
raince  ;  il  introduisit  dans  ces  cloches  des  tiges  de  vinca 
minor ,  ou  pervenche ,  qui  végétait  dans  un  petit  vase 
séparé,  plein  d'eau.  Ces  plantes  furent  ainsi  exposées  au 
soleil  pendant  six  jours  de  suite,  depuis  cinq  jusqu'à  onze 
heures  du  matin  ,  la  température  de  l'air  étant  à  210  cen- 
tigrades*. Elles  végétèrent  pendant  tout  ce  temps  avec  la 
plus  grande  vigueur.  Le  volume  de  l'air  dans  les  cloches  ne 
fut  pas  sensiblement  altéré,  et  on  ne  put  y  découvrir  aucune 
tracé"  d'acide  earbonique.  La  proportion  d'oxigène  était  des 
0,2,45.  La  table  ci-jointe  indique  la  proportion  ,  en  centi- 
mètres cubes  ,  des  parties  constituantes  de  cet  air  lorsqu'il 
fut  introduit  dans  les  cloches  ,  et  après  que  les  plantes  y 
eurent  végété  pendant  six  jours  *.  1 


'  Recherches  chimiques^  p.  56. 
*  lùid.  p.  40. 
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Lors  de  l'introduction 
dans  les  cloches. 

Après  la  végétation. 

Centim.  cubes. 
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Centim.  cubes. 
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1409 

0 

o 

Acide  carbonique. 

5747 

5747 

AzOtc  émis 


Ainsi  les  4-3 1  centimètres  cubes  d'acide  carbonique  furent 
absorbés  en  totalité  ;  mais  la  quantité  de  l'oxigène  dégagé 
n'était  que  293  centimètrescubes;  tandis  que  tout  l'oxigène, 
dans  l'acide  carbonique ,  aurait  dû  s'élever  à  4^i  centimè- 
tres cubes.  La  différence  de  i38  centimètres  cubes,  était 
remplacée  par  une  quantité  d'azote,  que  les  plantes  avaient 
dégagée  avec  l'oxigène.  La  table  suivante  oifre  le  résultat 
d'expériences  semblables  faites  par  Saussure  sur  d'autres 
plantes. 
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9.  Ainsi  il  parait  que  les  plantes,  lorsqu'elles  sont  exposées 
g  la  lumière,  absorbent  l'acide  carbonique,  le  décomposent,, 
et  dégagent  la  plus  grande  partie  de  l'oxigène  de  ce  gaz,  mêlé, 
à  ce  qu'il  semblerait,  avec  un  peu  d'azote'.  Il  est  très-pro- 
bable que  les  plantes  acquièrent,  par  ce  procédé,  la  plus, 
grande  partie  du  carbone  qu'elles  contiennent  -,  car  en  com- 
parant la  quantité  de  ce  principe  qui  existe  dans  les  plantes. 
qui  végètent  dans  l'obscurité ,  ou  cet. effet  n'a  pas  lieu,  avec 
la  quautité  que  les  plantes  qui  végètent  à  la  manière  ordi- 
naire en  contiennent ,   on  reconnaît  une  différence  très- 
remarquable.  Gbaptal  observa  qu'un  byssus,  qui  avaitvégété 
dans  l'obscurité,  ne  contenait  que  les  0,01 12  de  son  poids, 
de  matière  carbonacée;  tandis  que  dans  la  même  plante, 
ayant  végété  à  la  lumière  pendant  3o  jours ,  il  s'en  trouvait 
au-delà  deso,o4i6a.  Hassenfratz  reconnut  que  les  plantes 

ai  croissent  dans  l'obscurité,  contiennent  beaucoup  plus, 
'eau  ,  et  beaucoup  moins  de  carbone  et  d'hydrogène  que 
les  plantes  qui  végètent  à  la  lumière.  Sennebier  analysa  ces 
plantes  dans  l'une  et  l'autre  de  ces  circonstances,  et  il  ob-, 
tint  les  mêmes  résultats.fLes  plantes  qui  vivaient  dans  lobs-, 
curité  fournissaient  moins  de  gaz  hydrogène  et  moins  d'huile: 
la  matière  résineuse  qu'elles  contenaient  était  à  celle  des. 
plantes  qui  croissaient  à  la  lumière,  comme  2  à  5,5;  et  leur 
humidité  comme  i3  à  Q  :  elles  contenaient  même  les  o,5o  de 
moins  de  matières  fixes. 

La  quantité  d'acide  carbonique  ainsi  absorbée  est  consi- 
dérable. Dans  les  expériences  de  Saussure,  les  plantes  ab? 
sorbaient  tous  les  jours  au-delà  de  leur  propre  volume  de  ce 
gaz-,,  mais  lorsqu'elles. végètent  en  plein  air,  où. la  quantité 
d'acide  carbonique  est  beaucoup  moins  considérable  ,  puis-, 
qu'elle  n'excède  pas  les  0,003 ,  la  proportion  absorbée  est 
sans  doute  moindre.. 

10.  Ingenhousz  trouva  que  les  plantes  n'émettent  pas  d'oxi-  Les  ventes  m 
gène  lorsqu'on  les  fait  végéter  dans  l'obscurité,  et  qu'alors  elles  poi^^?4r,- 

1     .    .1      ..     11       1        — 11      ,       1 1  danslcbscurilê 

»  Je  présume  que  Saussure  s'assura  simplement  que  la  nouvelle 
portion  cru  gaz  auque]  il  avait  donné  le  nom  d'azote,  ne  diminuait 
pas  av.ec  l'oxigène,  et  ne  rendait  pas  trouble  l'eau  d*  chaux.  Plu- 
sieurs autres  gaz  ont  ces  propriétés.  Ainsi  il  était  possible  que  ce  fut 
quelque  gaz  inflammable.  L'hydrogène  aurait  détpnné  avec  l'oxigène; 
mais  cela  n'aurait  pas  lieu  avec  quelques-uns  d«s  gaz  inflammaLJes 
composés  ,  lorsqu'ils  sont  trcs-étendns  avec  Pair  ai.niosph.cmuc, 
a- Mena.  Par.  1786. 
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vicient  l'air  plutôt  qu'elles  ne  l'améliorent.  Or ,  puisqu'on  a 
trouvé  que  l'émission  de  gaz  oxigène  dépend  de  l'absorption 
de  l'acide  carbonique  ,  il  est  probable  que  cet  acide  n'est  ab- 
sorbé que  dans  la  lumière.  Saussure  ,  à-la -vérité  ,  a  voulu 
prouver  que  les  plantes  absorbent  et  décomposent  l'acide 
carbonique,  même  dans  l'obscurité;  mais  si  cela  a  lieu,  la  quan- 
tité en  est  si  excessivement  petite  qu'on  ne  saurait  l'apprécier. 
Couleur  verte  III.  Sennebier  a  fait  voir  que  la  couleur  verte  des  plantes 
par  k  lumière,  dépend  de  l'absorption  de  l'acide  carbonique.  Il  paraît  que 
ce  n'est  seulement  que  lorsqu'elles  végètent  à  la  lumière;  car 
lorsqu'elles  végèteut  dans  l'obscurité  elles  sont  blanches  ; 
et  par  leur  exposition  à  la  lumière ,  elles  verdissent  en  très- 
peu  de  temps,  dans  quelque  situation  qu'elles  soient  placées, 
lors  même  qu'elles  sont  plongées  dans  l'eau  ,  pourvu  cepen- 
dant qu'il  s'y  trouve  de  l'oxigène  ;  car  M.  Gough  a  fait  voir 
que  la  lumière  elle-même  n'a  pas  la  propriété  de  produire 
la  couleur  verte  sans  la  présence  de  l'oxigène  \ 

Sennebier  a  aussi  remarqué ,  que  lorqu'on  fait  végéter 
des  plantes  dans  l'obscurité,  leur  étioleraient  diminue  beau- 
coup si  l'on  mêle  un  peu  de  gaz  Irydrogène  à  l'air  qui  les  en- 
vironne2. Ingenhousz  avait  déjà  observé  ,  qu'en  ajoutant  un 
peu  de  gaz  hydrogène  à  l'air  dans  lequel  les  plantes  végè- 
tent,  même  à  la  lumière,  leur  couleur  verte  devient  plus 
foncée3;  et  il  paraît  qu'il  pensa  aussi  avoir  prouvé  par  ex- 

Jîériences,  que  dans  ces  circonstances  les  plantes  absor- 
)ent  du  gaz  hydrogène  +.  Humboldt  a  reconnu  que  le  poa. 
annua  et  compressa  ,  le  plantago  lanceolata  ,  le  trifo- 
lium  arvense ,  le  cheiranthus  cheirî ,  le  lichen  verticilla- 
tus ,  et  plusieurs  autres  plantes  qui  croissent  dans  les  gale- 
ries des  mines  ,  conservent  leur  couleur  verte  dans  l'obscu- 
rité ,  et  que  dans  ces  cas ,  l'air  qui  les  entoure  contient  une 
certaine  quantité  de  gaz  hydrogène.  Ce  savant  en  conclut , 
que  la  couleur  blanche  des  végétaux  étiolés  est  due  à  ce  qu'ils 
retiennent  une  proportion  d'oxigène  plus  considérable  que  la 
proportion  ordinaire,  ce  qu'il  est  possible  d'éviter  en  les  en- 
tourant de  gaz  hydrogène.  Cette  opinion  peut  être  fondée 
dans  certains  cas;  mais  les  expériences  déjà  mentionnées  de 

•  Mnnch.  M  cm.  IV,  5oi. 

*  Encycl.  métlj.  Physiol.  vcget.  p.  •yS. 

3  Ami.  de  Cliim.  III,  5"]. 

4  Ibid.  p.  6i. 
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M.  Gough  suffisent  pour  nous  convaincre  que  cette  propriété 
de  retenir  l'oxbèue  n'est  pas  la  seule  différence  qu'il  y  ait 
entre  les  plantes  vertes  et  celles  étiolées  '. 

Rouelle  fit  voir  que  la  matière  colorante  verte  des  plantes 
est  d'une  nature  résineuse.  Berttwllet  a  conclu  de  ce  fait,  Onuoppoié 
ainsi  que  de  la  circonstance  de  la  formation  de  cette  mat-ière  ie«  Pu0te« 
à  la  lumière  seulement,  que  les  feuilles  des  plantes  ont  la  aec|^°sen, 
propriété  de  décomposer  l'eau  aussi  bien  que  l'acide  carbo- 
nique, lorsqu'elles  sont  exposées  au  soleil.  L'oxigène  dégagé 
est  fourni  en  partie,  selon  Bcrthollet,  par  l'acide  carbo- 
nique décomposé  ,  et  en  partie  par  l'eau,  taudis  que  le  car- 
bone et  l'hydrogène  entrent  dans  la  composition  des  parties 
inflammables  de  la  plante.  Cette  théorie  ingénieuse,  quoi- 
qu'assez  probable  ,  n'est  pas  susceptible  d'être  prouvée  di- 
rectement. Les  expériences  de  Saussure  nous  apprennent 
que  ,  lorsqu'on  fait  végéter  des  plantes  dans  l'eau  pure  ,  ou 
dans  des  atmosphères  dépourvues  de  gaz  acide  carbonique  , 
il  n'y  a  pas  augmentation  de  quantité  de  leur  matière  fixe  ; 
mais  lorsque  leurs  atmosphères  contiennent  ce  gaz  acide  , 
la  quantité  dont  elles  augmentent  en  poids  est  beaucoup  trop 
grande  pour  qu'on  puisse  l'attribuer  au  carbone  et  a  l'oxi- 
gène provenant  de  l'acide  carbonique  absorbé1.  Il  est  donc 
évident,  qu'une  portion  de  l'eau  d<>it  entrer  dans  \e--r  com- 
position. Il  est  également  plus  proltable,  que  les  éiémeus  de 
cette  portion  d'eau  se  combinent  différemment ,  plutôt  que 
de  continuer  à  rester  à  l'état  d'eau.  Ces  faits  viennent  certai- 
nement à  l'appui  de  l'hypothèse  de  Berthollet.  En  considérant 
en  effet  lagrande  quantité  d'hydrogène  contenue  dansles plan- 
tes, il  est  difficile  de  concevoir  d'où  plies  auraient  pu  l'obtenir, 
si  l'eau  qu'elles  absorbent  ne  contribue  pas  à  le  leur  fournir. 

IV.  Les  plantes  ne  végètent  qu'auîant  que  leurs  feuilles    Les  fiante* 
sont  en  communication  avec  l'air  atmosphérique  ou  avec  le    rVxigène! 
gaz  oxigène.  Cette  opinion  avait  été  rendue  probable  par 
ceux  des  savans  qui ,  vers  la  fin  du  i  j*.  siècle ,  fixèrent  par- 
ticulièrement leur  attention  sur  les  propriétés  physiques  de 
l'air  ;  mais  le  docteur  Ingenhousz  est  peut-être  le  premier 

*  Les  plantes  dont  ta  couleur  est  blanche,  A  raison  de  ce  qu'elles 
végètent  dans  l'obscurité,  sont  appele'es  étiolées,  du  mot  français, 
étoile ,  comme  si  l'on  voulait  dire  des  plantes,  qu'elles  croissent  p«r 
la  lumière  des  étoiles. 

,*  Recherches,  p    2ij» 
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des  chimistes  modernes  qui  l'ait  mise  hors  de  doute.  Il  re- 
connut que  le  gaz  acide  carbonique ,  le  gaz  azote  et  le  gaz 
hydrogène  opéraient  entièrement  la  destructiou  des  plantes , 
à  moins  qu'ils  ne  fussent  à  l'état  de  mélange  avec  l'air  atmo- 
sphérique ou  le  gaz  oxigène.  Il  reconnut  aussi,  que  les  plantes 
profitaient  très-bien  dans  ces  derniers  gaz  x.  D'après  ces  don- 
nées ,  il  était  assez  clair ,  que  les  feuilles  des  plantes  absor- 
baient l'oxigène;  et  toutes  les  séries  d'expériences  chimiques 
faites  sur  les  plantes  conduisaient  à  la  supposition  que  cette 
absorption  ne  se  faisait  que  la  nuit.  Saussure  a  fait  depuis 
des  recherches  plus  complètes  sur  ce  sujet  5  il  a  non-seule- 
ment confirmé  ces  suppositions ,  par  des  expériences  déci- 
sives ,  mais  il  y  a  ajouté  plusieurs  faits  nouveaux  ,  dont  on 
n'avait  pas  jusqu'alors  soupçonné  l'existence  3. 

1.  La  plupart  des  plantes  refusent  de  végéter  dans  le  gaz 
azote.  Il  n'y  a  que  celles  qui  sont  abondamment  pourvues  de 
parties  vertes ,  telles  que  le  cactus  opuntia ,  etc. ,  qui  puis- 
sent continuer  d'y  vivre;  et  s'il  en  est  ainsi,  c'est  parce 
qu'elles  dégagent  pendant  le  jour  une  portion  d'oxigène  dont 
l'absorption  pendant  la  nuit  les  soutient3. 

2.  Lorsque  les  feuilles  des  plantes  sont  mises  en  contact 
avec  l'air  atmosphérique  pendant  la  nuit ,  elles  diminuent  le 
volume  de  cet  air  en  absorbant  del'oxigène.  Quelques  plantes 
convertissent ,  en  même-temps ,  une  portion  de  l'oxigène  en 
gaz  acide  carbonique ,  tandis  que  d'autres  ne  forment  pas 
une  quantité  seusible  de  ce  dernier  gaz.  Ainsi ,  par  exemple , 
les  feuilles  du  cactus  opuntia ,  du  crassula  cotylédon  ,  du 
sempervivum  tectorum  ,  de  K  agave  americana ,  et  de  la  sta- 
pelia  -variegata,  absorbent  simplement  l'oxigène ,  tandis  que 
les  feuilles  du  quercus  robur  >  du  sedum  rejlexum  ,  de  Xœs* 
calus  hyppocastanum  y  et  du  rohinia  pseudo-acacia  absor- 
bent de  l'oxigène,  et  forment  une  portion  de  gaz  acide  carbo- 
nique ,  inférieure  en  quantité  au  gaz  oxigène  quia  disparu  *. 

3.  L'inspiration  de  l'oxigène  par  les  feuilles,  n'a  lieu  que 
lorsqu'elles  conservent  leur  forme  d'organisation.  Si  on  la 
détruit ,  en  les  réduisant  en  pâte ,  par  exemple  ,  il  n'y  a  plus 
d'absorption  de  gaz  oxigène  ,  quoiqu'une  portiou  de  ce  gais 

'  tngcnhousz.,  II,  passim. 

%  Recherches,  p.  60. 

*  ILid.  p.  197. 

4  Saussure,  Recherches,  p.  61. 
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soit  même  alors  convertie  en  acide  carbonique  par  l'action 
de  la  matière  carbonacée  présente  *. 

4-  L'oxigène  ainsi  absorbé  par  les  feuilles  des  plantes,  ne 
s'en  sépare  pas ,  lorsqu'étant  mises  sous  le  récipieut  de  la 
machine  pneumatique,  on  fait  le  vide.  Elles  fournissent  bien, 
à-la-vérité  ,  par  ce  moyen  ,  un  peu  d'air  ,  mais  toujours  en 
beaucoup  moindre  quantité  que  celle  de  l'oxigène  absorbé  ; 
et  cet  air  est  précisément  de  la  môme  nature  que  celui  de 
l'atmosphère  dans  laquelle  étaient  les  plantes  avant  l'expé- 
rience. On  ne  parvient  pas  non  plus  à  dégager  l'oxigène  des 
feuilles  en  les  soumettant  au  plus  grand  degré  de  chaleur 
qu'elles  puissent  supporter  sans  être  détruites  *. 

5.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  le  gaz  oxigène  ainsi  absorbé       eiu 
par  les  plantes  ,  s'y  convertit  en  acide  carbonique ,  et  que  ce  CûenDvearcîd"' 
n'est  seulement  que  lorsque  la  plante  est  saturée  de  cet  acide   carboQique- 
(  si  on  peut  s'exprimer  ainsi),  que  l'oxigène  environnant 

est  en  partie  transformé  en  acide  carbonique,  en  se  com- 
binant avec  la  matière  carbonacée  de  la  plante.  Par  l'expo- 
sition des  feuilles  à  la  lumière  ,  cet  acide  carbonique  est  dé- 
composé ,  et  il  se  dégage  une  certaine  quantité  d'oxigène  j 
ordinairement  plus  grande  que  celle  qui  avait  été  absorbée. 
Mais  lorsque  les  plantes  végètent  daus  des  atmosphères  dé- 
pourvues d'acide  carbonique  ,  l'oxigène  dégagé  à  la  lumière 
est  toujours  en  proportion  avec  l'oxigène  inspiré  pendant  la 
nuit ,  ce  dégagement  étant  toujours  le  plus  abondant  dans 
les  plantes  qui  ont  absorbé  le  plus  d'oxigène. 

6.  Les  plantes  diffèrent  beaucoup  entr'elles  relativement     Différent 

à  la  quantité  d'oxigène  que  leurs  feuilles  absorbent  pendant  daa^a0qr£éel:t" 
la  nuit.  Les  plantes  grasses  en  absorbent  le  moins,  proba- 
blement parce  qu'elles  n'exhalent  point  de  gaz  acide  carbo- 
nique. C'est  par  cette  raison  qu'elles  peuvent  vivre  dans  des 
situations  élevées ,  où  l'atmosphère  est  raréfiée.  Viennent  en- 
suite les  arbres  verts ,  qui ,  bien  qu'ils  absorbent  plus  d'oxi- 
gène que  les  plantes  grasses  ,  en  exigent  cependant  beaucoup 
moius  que  ceux  des  arbres  qui  perdent  leurs  feuilles  pendant 
l'hiver.  Celles  des  plantes  qui  réussissent  dans  des  sols  maré- 
cageux ,  n'absorbent  que  très-peu  d'oxigène.  Les  tables  qui 
suivent  présentent  le  résultat  des  expériences  de  Saussure 

'  Saussure.  Recherches,  p.  "t\. 
*   Ibid.  p.  69. 
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sur  ce  sujet.  La  première  colonne  renferme  les  noms  des 
plantes  dont  les  feuilles  furent  employées;  la  seconde,  les 
noms  des  mois  dans  lesquels  les  expériences  furent  faites-,  et 
la  troisième  ,  le  volume  d'oxigène  absorbé  ,  en  supposant  le 
volume  des  feuilles  employées  dans  chaque  expérience  tou- 
jours 1,00*. 

I.  Feuilles  d'arbres  toujours  verts. 

Feuilles  de  Epoque  de  l'expérience.  Oxig.  absorbé". 

la  proportion  Ilex  aqmfoltum Septembre 0,86 

Sbl.ab'  Bruxus  seraper  virens Idem i,46 

Prunus  laurocerasus Mai 0,20 

Idem Septembre r ,36 

Vibernum  tinus Idem 2,23 

Hélera  hélix. Idem 1 . 

Yinca  minor Juin i,5 

Idem Septembre o,o,3 

Pinus  abies Idem 1. 

Beuplevrum  fructicosum. . . .  Mai 4- 

Juniperus  sabina.    Juin  . , 2,6 

Juniperus  communis Idem 2,4 

//.  Feuilles  d'arbres  qui  perdent  leurs  feuilles  pendant 
l'hiver. 

Feuilles  de  Epoque  de  l'expérience.  Oxig.  absorbé. 

Fagus  sylvatica Août 8> 

Carpinus  betulus Mai 5. 

Idem Septembre 6. 

Quercus  robur Mai 5,5 

Idem Septembre 5,5 

iEseulus  hyppocastanus Idem 4,8 

Populas  alba Mai 6,2 

Idem Septembre 4,36 

Prunus  armeniaca Idem 8. 

Amygdalus  persica Juin &.,& 

Idem Septembre 4, 2 

Juglans  regia Mai 6,6 

Idem Septembre  .- 4.4 

Platanus  occidentalis Idem 3. 

Robinia  pseudo-acacia Mai 5. 

Idem Septembre 6,7 

Syringa  vulgaris Mai 5,56 

*  Recherches  ,  p.  99. 
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Feuilles  de  Epoque  de  l'expérience.      Oxig.  absorbé. 

Idem Septembe 2,2 

Fraxînus  excelsior Mai. 4,52 

Idem Septembre 3,71 

Pyrus Mai 5,2 

Idem Septembre 3,4 

Rosa  centifolia Juin 5,4 

Fagus  castanea Juillet 5,6 

III.  Feuilles  de  plantes  herbacées ,  non  aquatiques. 

Feuilles    de  Epoque  de  l'expérience:  Oxig.  absorbé, 

Solanum  tuberosum Septembre 2,5 

Iîrassica  oleracea Sept. ,  jeunes  feuilles.  2,4 

Idem - Sept. ,  vieilles  feuill. .  2. 

Urtica  urens Septembre 2. 

Mercurialis  annua Sept.,  pend,  la  flor.  .  2,33 

Daucus  carota Idem Idem 1,9 

Vicia  faba Sept. ,  avant  la  flor...  5,7 

Idem Sept. ,  pend,  la  flor. . .  2. 

Idem Sept. ,  après  la  flor . .  1,6 

Lilîum  candidum Mai ,  avant  la  flor.. .  0,66 

Idem Sept. ,  après  la  flor. .  o,5 

Tropceolum  majus Sept. ,  pend,  la  flor. .  5. 

Digitalis  ambigua Juillet 2. 

Brassica  râpa Sept. ,  pend,  la  flor. .  i,25 

Avena  sativa Juin  ,  avant  la  flor . .  2,7 

Triticum  œstivum Mai,  avant  la  flor. . .  5,o 

Pisum  sativum Mai ,  pend,  la  flor. . .  3,72 

Ruta  graveolens Août 2. 

IP^.  Feuilles  de  plantes  aquatiques. 

Feuilles  de  Epoque  de  l'expérience.  Oxig:  absorbé, 

Àlisma  plantago Août 0,7 

Inula  dysenterica Septembre 1 ,6 

Epilobium  molle Sept.,  pend,   la  flor..  1,9 

Sisymbrium  nasturtium Septembre 1,6 

Polygonum  persicaria Sept.,  pend,  la  flor. .  2. 

Veronica  beccabunga Septembre 1,7 

Ranunculus  reptans Idem 1,8 

Lylbrum  salicaria Mai ,  avant  la  flor. . .  2,3 

Caltha  palustris Mai 1 . 

Carex  acuta , Idem 2,a5 
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V.  Feuilles  de  plantes  grasses. 

Feuilles  de  Epoque  de  l'expérience.  Oxig.  absorbé. 

Cactus  opuntia Août 1. 

Agave  americana Mern 0,8 

Semp<Tvivum  tectorum Juillet 1. 

Setlum  globosnra Septembre i,5 

Saxifraga  cotylédon Idem 0,6 

Sedum  réflexum Juin 1,7 

Stapelia  vari.gata Juillet o,63 

Me>embryantliemum    deltoï- 

dts Idem 1,7 

Dégagement  7-  H  n'est  pas  invraisemblable  que  ,  par  l'absorption 
dec^"P0S 'd'oxigène  et  par  la  formation  d'acide  carbonique,  il  y  ait 
dégagement  de  chaleur,  aiusi  que  Saussure  le  suppose;  mais 
la  quantité  en  est  trop  petite  pour  qu'il  soit  possible  de  l'ap- 
précier. Il  paraît  que  les  végétaux  produisent ,  dans  certains 
cas,  un  degré  de  chaleur  très-considérable  ;  mais  on  ne  s'est 
pas  encore  assuré  si  celte  manifestation  de  chaleur  se  rapporte 
à  l'absorption  d'oxigène.  Bory  de  St.- Vincent  en  cite ,  sur 
l'autorité  de  Hubert,  un  exemple  très -extraordinaire.  Les 
étamines  de  Y  arum  cardifolium  produisirent ,  au  moment  de 
s'ouvrir ,  une  chaleur  si  forte ,  que  douze  de  ces  plantes 
placées  autour  de  la  boule  d'un  thermomètre  le  firent  monter 
de  26  à  61  degrés  cent.  Cette  expérience  fut  répétée  un 
grand  nombre  de  fois,  et  toujours  avec  des  résultats  sem- 
blables *. 
le» racines  8.  Il  paraît  d'après  les  expériences  de  Saussure,  que  les 
de  roxffièoe.  rac'nes  absorbent  l'oxigène  tout  aussi  bien  que  les  feuilles, 
et  qu'elles  transmettent  aux  feuilles  l'acide  carbonique  formé 
pour  y  être. décomposé.  Les  branches  absorbent  également 
l'oxigène  ;  et  sans  la  présence  de  ce  principe ,  les  fleurs  ne 
s'épanouissent  pas. 

11  est  donc  probable  que  les  plantes  absorbent  du  gaz 
oxîgène  pendant  la  'finit  ;  qu'elles  forment  avec  ce  principe 
du  gaz  acide  carbonique  ;  qu'il  se  dégage  quelquefois  une 
certaine  portion  de  ce  gaz  ,  et  avec  lui  un  peu  de  gaz  azote , 
mais  que  la  plus  graude  partie  de  l'acide  carbor.ique  est  re- 
tenue et  décomposée  par  les  feuilles  pendant  le  jour.  Les 
plantes  ne  vivraient  pas  sans  cette  inspiration  de  la  nuit, 

*  Joum.de  rhys.  LIX,  281. 
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lors  même  qu'elles  seraient  fournies  d'acide  carbonique  ,  si 
l'oxigène  produit  par  elles  pendant  le  jour  leur  était  con- 
stamment retiré  à  l'approche  de  la  nuit. 

V.  Les  feuilles  des  plantes  absorbent  l'eau ,  tout  aussi 
bien  que  l'oxigène  de  l'air  :  c'est  ce  qu'on  avait  soupçonné 
de  tout  temps.  Les  grands  effets  que  produisent  sur  la  végé- 
tation la  rosée  ,  les  pluies  douces ,  et  même  l'humectation 
des  feuilles  des  plantes,  en  sont  autant  de  preuves.  Haies 
rendit  cette  conjecture  plus  probable  encore  ,  en  observant 
que  les  plantes  augmentent  considérablement  de  poids  lors- 
que l'atmosphère  est  humide  -,  et  Bonnet  établit  le  fait  d'une 
manière  incontestable  dans  ses  recherches  sur  les  fonc- 
tions des  feuilles.  11  fit  voir  que  les  feuilles  continuent  de 
vivre  pendant  des  semaines  entières  avec  une  de  leurs  sur- 
faces appliquée  à  l'eau  ;  que  non-seulement  elles  végètent 
elles-mêmes ,  mais  encore  qu'elles  imbibent  assez  d'eau  pour 
entretenir  la  végétation  de  toute  une  branche,  et  des  feuilles 
qui  lui  appartiennent.  Il  découvrit  aussi,  que  les  deux  surfaces 
des  feuilles  diffèrent  considérablement  dans  leur  faculté 
d'imbiber  l'humidité  ;  que  dans  les  arbres  et  les  arbustes  , 
c'est  la  surface  inférieure  qui  jouit  presque  exclusivement  de 
cette  propriété  ,  tandis  que  le  contraire  a  lieu  dans  beaucoup 
d'autres  plantes  ,  telles ,  par  exemple,  que  les  haricots. 

Ces  faits  prouvent,  que  les  feuilles  des  plantes  ont  non- 
seulement  la  faculté  d'absorber  l'humidité  ,  mais  aussi  que 
l'absorption  se  fait  par  des  organes  très-différens  de  ceux 
qui  la  dégagent  ;  car  ces  organes  se  trouvent  placés  sur  dif- 
férens  côtés  de  la  feuille.  Si  l'on  considère  que  ce  n'est  que 
pendant  la  nuit  que  les  feuilles  des  plantes  sont  humectées 
par  la  rosée,  il  sera  difficile  de  n'en  pas  conclure,  qu'à  l'excep- 
tion des  cas  particuliers,  c'est  aussi  pendant  la  nuit  qu'elles 
imbibent  presque  toute  l'humidité  qu'elles  peuvent  absorber. 

On  a  vu  ainsi  que  les  feuilles  remplissent  des  fonctions 
bien  différentes  à  diverses  époques.  Pendant  le  jour  elles 
donnent  de  1  humidité,  elles  absorbent  du  gaz  acide  carbo- 
nique, et  émettent  du  gazoxigène.  Pendant  la  nuit,  au  con- 
traire ,  elles  absorbent  l'humidité  et  le  gaz  oxigène ,  et  exha- 
lent le  gaz  acide  carbonique. 

C'est  par  ces  opérations ,  et  peut-être  par  d'autres  que  nous      u  sève 
ignorons  encore ,  que  la  sève  des  plantes  est  modifiée  et  mise  ^"^u^ 
à  Létat  qui  convient  à  leur  nutrition.  Il  n'est  pas  possible 
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d'expliquer  comment  ces  cliangemens  ont  lieu  ,  puisqu'on  ne 
connaît  pas  précisément  la  nature  de  la  substance  dans  la- 
quelle la  sève  a  été  convertie  par  les  opérations  du  jour,  non 
plus  que  les  nouvelles  substances  formées  par  les  opérations 
de  la  nuit.  11  est  cependant  probable  ,  que  le  carbone  de  la 
sève  augmente  pendant  le  jour,  et  que  l'hydrogène  et  l'oxi- 
gène augmentent  pendant  la  nuit;  mais  nous  ignorons  quelles 
peuvent  être  les  nouvelles  substances  formées.  On  ne  peut  pas 
supposer  que  l'augmentation  de  l'hydrogène  et  de  l'oxigène 
de  la  sève  soit  la  même  chose  que  l'addition  d'une  certaine 
quantité  d'eau.  Dans  l'eau,  l'oxigène  et  l'hydrogène  sont  déjà 
combinés  dans  des  proportions  déterminées  ;  et  il  faut  que 
cette  combinaison  soit  détruite  avant  que  ces  corps  élémen- 
taires puissent  entrer  avec  le  carbone  dans  ces  combinai- 
sons triples  ,  qui  constituent  la  plupart  des  produits  végé- 
taux. On  n'a  pas  la  plus  légère  idée  du  mode  de  formation 
de  ces  combinaisons  triples ,  et  tout  aussi  peu  delà  manière 
dont  les  corps  qui  composent  les  substances  végétales  se  com- 
binent entre  eux.  L'analogie  nous  porte  à  croire  que  la  com- 
binaison peut  être  très-compliquée,  quoiqu'elle  ne  consiste 
que  dans  trois  principes  ;  car  on  peut  établir  comme  un  fait 
en  chimie,  auquel  on  ne  connaît  jusqu'à  présent  que  peu  ou 
point  d'exceptions,  que  la  facilité  des  corps  pour  leur  décom- 
position est  en  raison  inverse  de  la  simplicité  de  leur  com- 
position :  c'est-à-dire,  que  les  corps,  qui  ne  contiennent  que 
îe  plus  petit  nombre  de  principes  se  décomposent  le  plus  dif- 
ficilement, tandis  que  ceux  dans  lesquels  il  en  entre  beau- 
coup, sont  décomposés  avec  la  plus  grande  facilité. 

Ce  serait  une  erreur  de  croire  que  l'absorption  du  gaz 
acide  carbonique  pendant  le  jour  est  balancée  par  la  quan- 
tité qui  s'en  dégage  pendant  la  nuit  ;  et  qu'en  conséquence  il 
n'y  a  pas  augmentation  de  carbone  :  car  lngenhousz  et  Saus- 
sure ont  fait  voir  que  la  quantité  de  gaz  oxigène  émise  pen- 
dant le  jour  est  beaucoup  plus  considérable  que  celle  du  gaz 
acide  carbonique  dégagé  pendant  la  nuit;  et  que,  dans  des 
circonstances  favorables ,  la  quantité  de  gaz  oxigène  dans 
l'air  qui  environne  les  plantes  est  augmentée,  et  le  gaz  acide 
carbonique  diminué;  et  il  l'est  tellement,  que  les  docteurs 
Priestley  et  lngenhousz  trouvèrent,  que  les  plantes  rendaient 
toute  sa  pureté  à  l'air  qui  avait  été  vicié  par  une  bougie  al- 
lumée, ou  par  des  animaux.  Or.  on  sait  que  la  combustion  et 
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-â  respiration  diminuent  dans  l'air  la  proportion  du  gaz  oxi- 
gène,  et  ajoutent  à  celle  de  gaz  acide  carbonique.  Ainsi  la 
■végétation  ,  qui  rétablit  la  pureté  de  l'atmosphère  altérée  par 
ces  opérations ,  doit  v  augmenter  la  proportion  d'oxigène  ,  et 
y  diminuer  celle  du  gaz  acide  carbonique  ;  conséqueinment  la 
quantité  de  gaz  acide  carbonique  absorbée  par  les  plantes 
pendant  le  jour  est  plus  grande  que  la  quantité  émise  par  elles 
pendant  la  nuit  ;  et  il  s'ensuit  que  le  carbone  de  la  sève  est 
augmenté  dans  les  feuilles. 

Il  est  vrai  que,  lorsqu'on  fait  végéter  des  plantes  pendantun 
certain  nombre  de  jours  dans  une  quantité  déterminée  d'air, 
on  ne  le  trouve  point  changé  dans  sa  nature.  C'est  ainsi  que 
Hassenfratz  reconnut  que  l'air ,  dans  lequel  de  jeunes  ma- 
ronniers  avaient  végété  pendant  un  certain  nombre  de  jours 
de  suite,  n'était,  en  aucune  manière  ,  altéré  dans  ses  pro- 
priétés, soit  que  ces  maronniers  végétassent  dans  l'eau  ou 
dans  la  terre  '  ;  et  Saussure  jeune  trouva  que  des  pois ,  qui 
avaient  végété  dans  l'eau  peudant  dix  jours,  n'avaient  fait 
éprouver  aucun  changement  à  l'air  environnant  2.  Mais  c'est 
précisément  ce  qui  devait  avoir  lieu ,  si  les  conclusions  que 
j'ai  tirées  sont  justes.  Car  si  les  plantes  ne  dégagent  du  gaz 
oxigène  qu'en  absorbant  et  en  décomposant  du  gaz  acide  car- 
bonique, il  est  évident  qu'il  faut  la  présence  de  ce  dernieF 
gaz  pour  qu'elles  puissent  émettre  du  gaz  oxigène  ;  et  une 
lois  qu'elles  ont  décomposé  tout  le  gaz  acide  carbonique  con- 
tenu dans  une  quantité  donnée  d'air,  il  ne  faut  plus  s'attendre 
à  aucune  apparence  d'émission  par  elles  de  gaz  oxigène  ;  et  si 
la  quantité  de  gaz  acide  carbonique  dégagée  pendant  la  nuit 
est  plus  petite  que  celle  absorbée  pendant  le  jour,  il  est  évi- 
dent que  la  plante  décomposera  constamment  pendant  le  jour 
tout  l'acide  qui  avait  été  formé  pendant  la  nuit.  C'est  par  ces 
opérations  que  les  chan^eraens  mutuels  du  jour  et  de  la  nuit 
secompensent  entre  eux;  et  l'état  forcé  de  la  plante  s'opposeà 
ce  qu'il  v  ait  rien  au  delà  de  cette  compensation  réciproque. 
Il  est  probible,  que  lorsqu'on  ne  fait  végéter  qu'une partiede 
la  plante  dans  cet  état  forcé,  le  reste  delà  plante  fournit  delà 
sève  carbnrëe ,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi;  et  qu'alors  la 
quantité  de  gaz  acide  carbonique  dégagé  pendant  la  nuit,  peut 
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se  rapprocher  de  plus  près  de  la  proportion  émise  dans  l'état 
naturel,  que  ne  le  peut  faire  celle  de  l'absorption  de  ce  gaz. 
Il  est  probable  aussi ,  que  lorsque  toute  la  plante  est  ainsi  ren- 
fermée, l'opération  nocturne  se  fait  pendant  un  certain  temps 
aux  dépens  du  carbone  existant  déjà  dans  la  sève;  car  Has- 
senfralz  reconnut  que,  dans  ces  cas,  la  quantité  de  carbone 
dans  la  plante,  après  qu'elle  avait  végété  pendant  quelque 
temps  dans  l'obscurité,  était  moindre  que  celle  qui  y  existait 
lorsqu'elle  commença  à  végéter  *.  C'est  pourquoi  les  plantes 
qui  prennent  leur  accroissement  à  l'obscurité,  lorsqu'elles  sont 
renfermées,  absorbent  tout  le  gaz  oxigène ,  et  émettent  du 
gaz  acide  carbonique;  et  toutes  les  fois  que  cela  arrive,  elles 
meurent,  parce  qu'alors  ni  le  jour  ni  la  nuit  les  opérations 
ne  peuvent  se  continuer. 


SECTION  V. 

Des  Sucs  particuliers  des  Plantes. 

La  nature  de  la  sève  est  entièrement  altérée  par  les  cban- 
gemens  qui  ont  lieu  dans  les  feuilles.  Elle  est  alors  convertie 
dans  ce  qu'on  appelle  le  suc  particulier  ou  vraie  sève,  et 
alors  elle  est  devenue  propre  à  s'assimiler  aux  différentes 
parties  de  la  plante,  et  à  servir  à  la  formation  de  ces  sécré- 
tions nécessaires  au  maintien  de  la  végétation. 

Les  feuilles  0°  Peul:  donc  considérer  les  feuilles,  comme  étant  les 
ioim .les orgues qrgan.es    digestifs    des   plantes,   et  comme    équivalant  en 

des  plantes,  quelque  sorte  à  l'estomac  et  aux  poumons  des  animaux.  Les 
feuilles  ne  soin  donc  pas  de  purs  ornemens  ;  elles  consti- 
tuent les  parties  les  plus  importantes  de  la  plante.  Aussi 
voyons-nous  que  toutes  les  lois  qu'on  dégarnit  une  plante 
de  ses  feuilles  ,  on  la  prive  entièrement  de  ses  forces  végé- 
tatives ,  jusqu'à  ce  qu'il  se  forme  des  feuilles  nouvelles.  C'est 
un  fait  bien  connu,  que  les  plantes  dont  les  insectes  détrui- 
sent les  feuilles ,  cessent  de  végéter ,  et  que  leur  fruit  se 
dessèche  sans  pouvoir  parvenir  à  maturité.  Dans  la  germi- 
nation même ,  la  tige  ne  fait  des  progrès  dans  sa  crois- 
sance ,  que  lorsque  les  feuilles  séminales  commencent  à 
paraître.  Il  se  dépose  à-la- vérité  dans  les  cotylédons  assez  de 
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nourriture  pour  faire  arriver  la  plante  jusqu'à  un  certain 
état  :  la  racine  est  préparée ,  et  rendue  propre  à  remplir 
ses  fonctions;  mais  il  faut  que  la  sève  qu'elle  absorbe  soit 
transportée  aux  feuilles  séminales,  et  qu'elle  y  soit  digérée  , 
avant  qu'elle  soit  capable  de  former  la  plumule  en  tige. 
Aussi,  quand  on  retranche  les  feuilles  séminales,  la  plante 
refuse-t-elle  de  végéter. 

On  doit  naturellement  demander  comment  il  peut  se  faire ,  Comment 
si  cela  a  lieu  en  effet,  que  les  feuilles  elles-mêmes  soient6  e\]Ù°tne*  pr°~ 
produites  ?  J'avais  essayé  de  rendre  probable  que  l'aliment 
nécessaire  à  leur  nourriture  et  à  leur  développement  était 
déposé  dans  les  bourgeons  ;  mais  les  expériences  déjà 
citées  de  Knight,  ont  fait  voir  que  l'aubier  est  la  partie  de 
l'arbre  dans  laquelle  cette  nourriture  se  dépose.  Après  que 
la  plante  a  développé  toutes  les  parties  qui  doivent  paraître 
pendant  lété  ,  et  après  que  les  bourgeons  sont  formés  et 
roulés ,  les  feuilles  continuent  de  préparer  de  nouveaux 
alimens  et  de  les  transmettre  à  l'aubier.  Ils  sont  déposés 
là,  et  ils  y  séjournent  jusqu'au  printemps  suivant,  temps 
où  ils  sont  employés  à  l'entretien  et  au  développement  de 
ceux  des  organes  des  plantes,  qui  sont  absolument  néces- 
saires pour  les  rendre  capables  de  faire  les  fonctions  de  la 
végétation.  Knight  a  tiré  de  ce  fait  important  beaucoup  de 
conséquences  intéressantes  et  utiles  pour  la  pratique  des 
jardiniers  et  fermiers. 

Cet  approvisionnement  d'aliment  destiné  à  fournir  aux 
besoins  futurs  des  plantes ,  nous  explique  pourquoi  une 
branche  de  vigne  introduite  pendant  l'hiver  dans  une  serre 
chaude,  pousse  des  feuilles  et  végète  avec  vigueur,  tandis 
que  nulle  autre  partie  de  la  plante  ne  donne  signe  de  vie. 
11  nous  explique  aussi  pourquoi  la  sève  découle  très-facile- 
ment des  arbres  dans  le  printemps,  avant  que  les  feuilles 
soient  poussées,  et  pourquoi,  dés  qu'elles  le  sont,  l'écou- 
lement cesse  entièrement.  Il  est  évident  qu'il  peut  y  avoir  à 
peine  circulation  de  la  sève  avant  que  les  feuilles  paraissent; 
car,  au  moyen  de  ce  qu'elle  n'a  pas  d'issue,  les  vaisseaux, 
une  fois  qu'ils  en  sont  pleins,  ne  peuvent  plus  en  admettre 
davantage.  Il  paraît,  cependant,  que  ce  qu'on  appelle  la 
saignée  des  arbres  ,  prouve  que  les  racines  sont  suscep- 
tibles d'absorber  la  sève,  et  les  vaisseaux  de  la  faire  circuler 
avec  vigueur.  Ainsi  toutes  les  fois  qu'il  y  a  une  issue, 
IV.  *    26 
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ces  organes  remplissent  leurs  fonctions  accoutumées ,  et 
l'arbre  saigne;  c'est-à-dire,  que  ces  organes  envoient  une 
certaine  quantité  de  sève  pour  la  digestion  comme  à  l'ordi- 
naire; mais,  comme  il  n'existe  pas  encore  d'organes  digestifs, 
la  sève  découle  ,  parce  que  ce  qui  s'en  échappe  ainsi  n'au- 
rait pas  été  absorbé  du  tout,  s'il  n'avait  été  fait  des  ouver- 
tures artificielles.  Mais  lorsque  les  organes  digestifs  parais- 
sent, l'arbre  ne  saignera  plus;  parce  que  ces  organes  digestifs 
exigent  toute  la  sève,  et  qu'elle  coule  continuellement  vers 
eux. 
Absolument  Si  l'on  dépouille  un  arbre  de  ses  feuilles,  de  nouvelles 
feuilles  paraissent ,  parce  qu'elles  sont  déjà  préparées  à  cet 
effet.  Mais  qu'en  arriverait-il,  si  un  arbre  était  privé  de  ses 
feuilles  et  de  tous  ses  boutons  pendant  cinq  années  de  suite  ?  Il 
est  évident,  d'après  une  expérience  de  Duhamel,  que  les 
plantes  ne  végètent  pas  sans  feuilles.  Il  enleva  1  ecorce  d'un 
arbre  par  petites  zones,  de  manière  à  en  laisser  cinq  ou  six  à 
une  certaine  distance  l'une  de  l'autre,  les  intervalles  restant 
sans  écorce.  Quelques-unes  de  ces  zones  avaient  des  boutons 
et  des  feuilles;  celles-ci  grossissaient  considérablement;  mais 
une  des  zones  qui  n'en  avait  point,  resta  pendant  plusieurs 
années  sans  éprouver  aucun  changement.  Knight  trouva 
qu'un  jet  de  vigne  ,  étant  privé  de  ses  feuilles  ,  cessait  entiè- 
rement de  végéter  '. 
Forment         On  peut  regarder  le  succus  proprius  ,  ou  suc  particulier 

le  suc  ,  .  •£  °  n    •  i  l     r  j  ■ 

particulier,  des  plantes  comme  un  iluide  analogue  au  sang  des  animaux. 
C'est  l'aliment  altéré  par  la  digestion  ,  et  devenu  ainsi  sus- 
ceptible d'assimilation  et  d'être  converti  en  une  partie  de  la 
plante  elle-même  par  les  opérations  subséquentes  de  la  végé- 
tation. Que  ce  suc  particulier  coule  des  feuilles  de  la  plante 
vers  les  racines,  c'est  ce  qui  semble  résulter  de  cette  cir- 
constance ,  que  ,  lorsqu'on  fait  une  incision  à  la  plante  , 
quelle  que  soit  la  position  dans  laquelle  on  la  place  ,  le  suc- 
Oui  coule  des cus  proprius  sort  en  beaucoup  plus  grande  abondance  du 
feuilles.  CC)[Q  de  l'ouverture  qui  est  le  plus  près  des  feuilles  et  des 
branches  ,  que  de  tout  autre  côté  :  et  cela  a  lieu  lors  même 
que  les  feuilles  et  les  branches  sont  tenues  le  plus  bas  a.  Lors- 
qu'on fait  une  ligature  autour  d'une  piaule  ,  il  se   manifeste 
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un  gonflement  au-dessus  de  la  ligature,  mais  jamais  au-dessous. 

Knight  a  suivi   les  traces  des  vaisseaux  qui  contiennent        Dam 

i  ••       T  i  •      l         r      Ml  '  1  '°ei  taùseaux. 

Je  suc  particulier,  depuis  Jes  feuilles  jusquaux  couches  cor- 
ticales de  l'écorce  intérieure  *.  Hedwig,  qui  a  examiné  avec 
Ja  plus  grande  attention  les  vaisseaux  des   plantes  ,  semble 
les  considérer  comme  étant  de  la  même  structure  que  les 
trachées;  mais  Knight  est  d'une  toute  autre  opinion.  D'après 
les  expériences  de  ce  dernier  physiologiste,  il  paraît  évident 
que  ces  vaisseaux  n'ont  de  communication  avec  aucune  partie 
delà  plante  située  à  une  plus  grande  distance  de  la  racine  que 
la  feuille  dont  ils  tirent  eux-mêmes  leur  origine.   Car  lors- 
qu'on fait ,  à  travers  l'écorce  d'une  branche ,  deux  incisions 
circulaires  au-dessus  et  au-dessous  d'une  feuille  ,  et  à  une 
certaine  distance  d'elle  ,  il  n'y  a  que  la  partie  de  la  portion 
renfermée  entre  les  deux  incisions,  située  au-dessous  de  la 
feuille  ,   qui   augmente  en  dimension.    Les  dernières   expé- 
riences de   Knight  donnent   aussi   lieu  de   croire   que  ces 
vaisseaux  sont  beaucoup  mieux  disposés  pour  porter  la  vraie 
sève  des  feuilles  vers  les  racines ,  que  dans  la  direction  con- 
traire. En  faisant  passer  à  travers  la  terre  d'un  pot  de  jardin 
des  jets  de  vigne  très-déliés  ,  il  leur  fit  pousser  des  racines. 
Jl  retrancha  alors  ces  jets  de  la  vigne  dout  ils  provenaient , 
en  laissant  une  portion  égale  de  chaque  côté  de  cette  nou- 
velle racine.  Chacune  de  ces  portions  était  relevée  de  ma- 
nière à  former  un  angle  semblable,  et  était  garnie  d'un  bour- 
geon à  peu  de  distance  de  l'extrémité  retranchée.  11  y  avait 
là  deux  tiges  qui  végétaient  d'une  seule  racine.  Mais  l'une 
était  évidemment  renversée,  tandis  que  l'autre  était  dans  sa 
position  naturelle.  Dans  la  première,  le  bois  entre  le  bour- 
geon et  l'extrémité  retranchée  augmenta  en  dimension  ;  mais 
dans  l'autre  cet  effet  n'eut  pas  lieu  ,  ce  qui  indique  dans  la 
vraie  sève  une  tendance  à  couler  dans  sa  direction  primitive, 
des  feuilles  à  la  racine.  De  même  aussi ,  toutes  les  fois  qu'il 
plantait,  en  les  renversant,  des  jets  de  groseillers,  la  partie 
supérieure  dépérissait  ».  Ces  résultats  semblent  favoriser  l'o- 
pinion ,  que  ces  vaisseaux  sont  pourvus  de  soupapes. 

Lorsqu'on  interrompt  toute  communication  entre  les  feuil- 
les et  les  racines,  en  enlevant  une  portion  de  l'écorce  tout 

»  Phil.  Trans.  1S0I,  p.  33;. 
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autour  de  l'arbre  ,  il  paraît ,  d'après  les  expériences  de 
Knight,  que  les  vaisseaux  de  l'aubier  acquièrent  la  propriété 
de  transmettre  une  portion  de  la  vraie  sève  aux  racines ,  de 
manière  à  maintenir  les  facultés  végétatives-,  mais  la  quantité 
en  est  considérablement  diminuée.  Le  surplus  paraît  être 
logé  dans  l'aubier ,  qui  devient  ainsi  plus  épais  ;  et  si  on 
laisse  végéter  la  plante ,  cette  nourriture  se  répand  pendant 
la  saison  suivante  sur  la  partie  supérieure  de  la  plante.  Ainsi 
la  quantité  de  fleur  sur  la  branche  d'un  pommier  est  augmentée 
considérablement  en  enlevant  une  bande  de  son  écorce  dans 
la  saison  qui  précède  la  floraison*. 
Ses  propriétés.  On  reconnaît  facilement  la  vraie  sève  à  sa  couleur  et  à  sa 
consistance.  Dans  quelques  plantes  cette  couleur  est  verte , 
dans  d'autres  elle  est  rouge  ,  et,  dans  beaucoup,  d'un  blanc 
laiteux.  On  ne  peut  pas  douter  que  son  mouvement  dans  les 
vaisseaux  ne  suive  la  même  marche  que  celle  de  la  sève. 

S'il  nous  était  possible  d'obtenir  ce  suc  particulier  à  l'état 
de  pureté  ,  son  analyse  répandrait  un  grand  jour  sur  la  vé- 
gétation ;  mais  cela  est  très- difficile  ,  puisqu'on  ne  peut  l'ex- 
traire sans  diviser  en  même -temps  les  vaisseaux  qui  con- 
tiennent la  sève.  Dans  beaucoup  de  cas ,  cependant ,  le  suc 
particulier  peut  être  reconnu  à  sa  couleur  ,  et  alors  on  peut 
en  faire  une  analyse  assez  exacte.  J'ai  présenté,  dans  le 
chapitre  précédent,  l'exposé  des  faits  concernant  les  parties 
constituantes  de  ce  suc ,  reconnues  jusqu'ici  par  les  chimistes, 
et  autant  qu'ils  ont  pu  être  venus  à  ma  connaissance.  Ces 
expériences  prouvent ,  ainsi  qu'on  pouvait  s'y  attendre  ,  que 
les  sucs  particuliers  diffèrent  considérablement  entre  eux  , 
et  que  chaque  plante  a  le  sien  qui  lui  est  propre.  Il  s'ensuit, 
que  les  changemens  qui  ont  lieu  dans  les  feuilles  des  plantes 
doivent  varier  an  moins  en  degré  ,  et  qu'on  ne  doit  pas  con- 
clure ,  par  analogie,  des  expériences  faites  sur  une  espèce  de 
plantes  à  celles  d'une  autre  espèce.  11  est  même  probable , 
que  dans  différentes  plantes,  les  opérations  ne  sont  pas  de 
la  même  nature  -,  car  il  n'est  pas  raisonnable  de  supposer , 
que  les  phénomènes  de  végétation  dans  un  agaric,  ou  boletus, 
soient  précisément  les  mêmes  que  ceux  que  présentent  les 


*  Knight  ,  on  the  inverted  action  of  thcalburnous  vesscls  of  trecs. 
Phil.  Trans.   1806. 
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arbres  et  les  végétaux  de  plus  grande  masse  ,  sur  lesquels 
seulement  il  a  été  fait  jusqu'à  présent  des  expériences. 

La  vraie  sève  est  transportée  à  chaque  partie  de  la  plante. 
C'est  d'elle  que  se  forment;  toutes  les  substances  que  nous 
trouvons  dans  les  plantes  ,  et  même  ceux  des  organes  au 
moyen  desquels  elles  remplissent  leurs  fonctions.  Mais  le 
voile  le  plus  épais  nous  dérobe  la  connaissance  des  moyens 
que  la  nature  emploie  dans  ces  procédés  ;  et  quoiqu'il  soit 
bien  évident  que  toutes  ces  opérations  ne  sont  que  des  dé- 
compositions et  des  combinaisons  chimiques,  nous  ne  con- 
naissons pas  plus  quelles  sont  ces  décompositions  et  combi- 
naisons que  les  instrumens  daus  lesquels  elles  s'opèrent ,  et 
les  agens  qui  les  règlent. 


SECTION  VI. 

Du  Dépérissement  des  Plantes. 

Je  viens  d'exposer  les  eliangemens  produits  par  la  végé-  Les  plants* 
tation;  mais  la  végétation  elle-même  a  ses  limites.  Les  plantes  d"mJ'û"entt. e£ 
dépérissent  ou  plus  tôt  ou  plus  tard-,  elles  se  dessèchent,  pour- 
rissent et  finissent  par  être  entièrement  décomposées.  Ce 
changement  à-la-vérité  ne  s'opère  pas  dans  toutes  les  plantes 
au  bout  du  même  espace  de  temps.  Il  y  en  a  qui  ne  vivent 
qu'une  seule  saison ,  ou  même  pendant  un  temps  moins  long; 
d'autres  existent  pendant  deux  saisons ,  d'autres  pendant 
trois,  d'autres  pendant  un  siècle  ou  plus  ;  et  enfin  il  en  est 
qui  continuent  de  végéter  pendant  mille  ans  :  mais  toutes 
cessent  plus  ou  moins  promptement  de  vivre  ;  et  alors  les 
mêmes  puissances  chimiques  et  mécaniques  qui  les  faisaient 
végéter,  se  combinent  pour  opérer  la  destruction  des  restes 
de  la  plante.  Or,  quelle  est  la  cause  de  ce  changement? 
Pourqaoi  les  plantes  meurem-elles  ? 

Ou  ne  peut  répondre  à  ces  questions  qu'en  examinant  avec 
attention  quelle  est  la  source  de  la  vie  des  plantes  ;  car  il  est 
évident  que  si  l'on  parvient  à  connaître  ce  qui  constitue 
l'existence  d'une  plante,  il  ne  peut  être  difficile  de  découvrir 
ce  qui  en  doit  produire  la  mort. 

Les  phénomènes  de  la  vie  végétale  sont  en  général  la  •phénom 
végétation.  Tant  qu'une  plante  végète,  on  dit  qu'elle  est  en  hy[i  %  wU 
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vie  ;  lorsqu'elle  cesse  de  végéter ,  on  eu  conclut  qu'elle  est 
morte. 

Cependant,  la  vie  des  végétaux  n'est  pas  tellement  liée 
aux  phénomènes  de  la  végétation  qu'on  ne  puisse  pas  les  en 
séparer.  On  peut  garder  pendant  des  années  beaucoup  d'es- 
pèces de  semences  sans  quelles  donnent  le  plus  léger  symp- 
tôme de  végétation-,  et  néanmoins  si  elles  végètent  lorsqu'on 
les  met  dans  la  terre  on  dit  qu'elles  sont  vivantes.  Ce  serait 
parler  plus  correctement,  que  de  dire  aussi  qu'elles  avaient 
vie  avant  même  qu'on  les  mît  en  terre  ;  car  il  serait  absurde 
de  supposer  que  les  semences  obtiennent  la  vie  simplement 
parce  qu'on  les  met  dans  la  terre.  De  même,  il  y  a  beaucoup 
de  plantes  qui  dépérissent,  et  qui  ne  donnent  aucun  iudicj 
de  végétation  pendant  l'hiver-,  et  pourtant  si  la  douce  tem- 
pérature du  printemps  les  fait  végéter,  on  les  considère 
comme  ayant  vécu  pendant  tout  l'hiver.  Ainsi  la  vie  des 
plantes,  et  les  phénomènes  de  la  végétation,  ne  sont  pas  pré- 
cisément la  même  chose,  puisque  la  vie  peut  être  séparée  de 
la  végétation  ,  et  qu'on  peut  même  supposer  que  l'une  existe 
sans  l'autre.  Il  y  a  plus  encore,  on  peut  dans  beaucoup  de 
cas ,  décider ,  sans  hésiter,  que  le  végétal  n'est  pas  mort  , 
lors  même  qu'il  ne  manifeste  aucune  apparence  de  végétation  ; 
et  la  preuve  qu'on  a  de  sa  vie,  c'est  qu'il  reste  sans  avoir 
éprouvé  aucune  altération;  car  on  sait  que  lorsqu'un  végétal 
est  mort ,  il  change  aussitôt  d'aspect ,  et  tombe  dans  le  dépé- 
rissement. 

11  paraît  donc  que  la  vie  d'un  végétal  consiste  dans  deux 
choses  :  i°.  dans  ce  qu'il  reste  sans  éprouver  d'altération  , 
lorsque  les  circonstances  ne  sont  pas  favorables  à  la  végéta- 
tion; 2.0.  en  ce  qu'il  manifeste  les  phénomènes  de  la  végétation 
lorsque  les  circonstances  deviennent  favorables.  Lorsque  ni 
lune  ni  l'autre  de  ces  deux  choses  n'a  lieu,  on  dit  que  le 
végétal  est  mort. 

On  a  déjà  donné  l'énumération  des  phénomènes  de  la 
végétation.  Ils  consistent  dans  la  formation  ou  développement 
des  organes  de  la  plante,  dans  l'absorption  de  la  nourriture, 
dans  son  transport  aux  feuilles,  dans  la  digestion  de  la  nour- 
riture ,  dans  sa  distribution  à  toutes  les  parties  de  la  plante  , 
dans  l'augmentation  du  volume  de  la  plante ,  dans  la  restau- 
ration des  parties  dépéries ,  dans  la  formation  de  nouveaux 
organes  lorsqu'ils  sont  nécessaires ,  et  dans  la  production  de 
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semences  susceptibles  d'être  converties  en  plantes  similaires 
à  celles  dont  elles  tirent  leur  existence.  Quelle  que  soit  la 
cause  de  ces  phénomènes  ,  elle  est  aussi  celle  de  la  vie  végé-  à  Dn  Prmcip« 
taie ,  et  on  peut  la  distinguer  par  le  nom  de  principe  végé-  veee,a,,f- 
tatif.  Mais  des  recherches  sur  la  nature  de  ce  principe  ap- 
partiennent à  la  physiologie ,  et  par  conséquent  elles  seraient 
étrangères  à  cet  Ouvrage. 

Si  Ton  en  peut  juger  d après  les  faits  connus,  les  plantes  Mon 
meurent,  parce  que  les  organes  linissent  par  être  entière-  des  PUDle*- 
ment  incapables  de  remplir  leurs  fonctions,  et  qu'ils  ne  sont 
plus  susceptibles  d;ètre  rétablis  par  aucune  des  facultés  dont 
est  doué  le  principe  végétatif.  Nous  allons  nous  occuper , 
dans  le  chapitre  qui  suit,  des  changemens  que  les  végétaux 
éprouvent  après  leur  mort. 


CHAPITPvE  IV. 

De  la  Décomposition  des  Substances  végétales. 

Le  caractère  le  plus  frappant,  qui  sépare  les  substances    Différence 
appartenant  au  règne  minéral  de  celles  qui  font  partie  des   ies  ^M1 
animaux  et  des  végétaux,  consiste  dans  ce  que  les  minéraux     ...etla 

9  '  .  1  <       î  i     mat»ere  vivante 

ne  mauilestent  que  peu  ou  point  de  tendance  a  changer  de. 
nature;  et  de  ce  qu'étant  abandonnés  à  eux-mêmes,  ils 
n'éprouvent  aucunes  décompositions  spontanées  :  taudis  que 
les  substances  animales  et  végétales  s'altèrent  continuelle- 
ment, eu  passant  toujours,  lorsqu'on  les  place  dans  des  cir- 
constances favorables  ,  par  une  suite  régulière  de  décompo- 
sitions. Je  traiterai  dans  ce  chapitre  des  décompositions 
spontanées  des  corps  végétaux  ;  celles  des  animaux  devant 
être  l'objet  du  livre  suivant. 

Nous  avons  vu  dans  le  dernier  chapitre  ,  que  pendant  la  Let  îub.unce» 
végétation,  les  parties  constituantes  des  plantes  subissent parcourean! une 
continuellement  un  grand  nombre  de  changemens  successifs    ,iU  le  -e 

,        ,.  °  ii  •  -    -       v  change  jitos. 

quoique  réguliers,  en  perdant  les  propriétés  d  une  substance, 
et  eu  acquérant  celles  d'une  autre.  Ainsi  une  substance,  qui 
dans  la  jeune  plante  a  les  propriétés  du  mucilage  ,  prend 
dans  la  plante  plus  ancienne  les  propriétés  de  l'amidon  ;  ce 
qui  dans  le  fruit  vert  est  un  acide ,  devient  sucre  dans  lt; 
fruit  mûr.  Les  principes  végétaux  5  alors ,  ne  sont  pas  fixes 
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ou  stationnaires  dans  la  plante  vivante  ,  ils  se  convertissent 
graduellement  les  uns  dans  les  antres.  Mais  cette  tendance 
au  changement,  ou  plutôt  cette  décomposition  continuelle 
occasionnée  par  la  réaction  mutuelle  des  différentes  sub- 
stances simples  dont  les  principes  végétaux  sont  formés,  ne 
se  borne  pas  à  l'état  de  vie.  Lorsque  les  circonstances  sont 
favorables  ,  elle  continue  avec  une  énergie  égale ,  ou  même 
plus  grande  dans  la  matière  végétale  après  qu'elle  a  été  com- 
plètement séparée  des  plantes  vivantes.  Ou  a  remarqué  que 
cette  tendance  à  la  décomposition  spontanée  est  ordinaire- 
ment plus  marquée  dans  les  corps  animaux  ,  que  dans  les 
végétaux  -,  et  que  ceux  des  corps  végétaux,  dans  lesquels 
cette  tendance  est  la  plus  prononcée,  se  rapprochent  le  plus 
de  la  matière  animale.  On  a  exprimé  ce  fait  dans  le  langage 
chimique  ordinaire,  en  disant  que  de  telles  substances  sont 
plus  animalisées.  On  en  voit  particulièrement  un  exemple 
dans  le  gluten ,  qui  subit  la  décomposition  spontanée  plus  ra- 
pidement que  la  plupart  des  autres  matières  végétales. 

Des  altérations  ^  est  évident  que  pendant  la  décomposition  spontanée 
spontanés.  qUe  subissent  les  matières  végétales,  les  substances  simples 
dont  elles  sont  composées  doivent  s'unir  dune  manière  dif- 
férente de  celle  dont  elles  l'étaient,  et  former  des  composés 
nouveaux,  qui  n'existaient  pas  avant  qu'ils  eussent  éprouvé 
cette  décomposition.  Or,  ila  été  observé  que  la  pesanteur  spé- 
cifique de  ces  nouvelles  combinaisons  est  presque  toujours 
moindre  que  celle  du  corps  ancien.  Il  est  de  ces  combinai- 
sons qui  se  dégagent  sous  forme  de  gaz  ou  de  vapeur,  et 
qui  donnent  naissance  aux  différentes  odeurs  qu'exhalent  les 
plantes  pendant  qu'elles  parcourent  les  séries  de  leurs  change- 
mens.  Lorsque  l'odeur  est  très-désagréable  ou  délétère,  on 
donne  à  cette  décomposition  spontanée  le  nom  de  putréfac- 
Apnciées     tion  $   elle  porte   celui   de  fermentation ,  lorsque    l'odeur 

termuoMïoti.  n'est  pas  malfaisante,  oulorsque  l'un  quelconque  des  nouveaux 
composés  formés  peut  avoir  une  application  utile.  Ce  terme 
lut  introduit  dans  la  chimie  par  Van  Helmont  *.  La  fermen- 
tation fut  attribuée  par  quelques  chimistes  au  mouvement 
intestin  qui  est  toujours  sensible  lorsque  les  substances 
végétales  fermentent  -  d'autres  pensaient  qu'elle  dérivait  de 
la  chaleur  qui ,  dans  ces  cas,  est  toujours  produite.  Aujour- 
___ ___ — __ „ 

*  Stahl's  ïuiulymnut.  Chem.  I,  13. j. 
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d'hui  on  désigne  très-souvent  par  ce  mot  tous  les  change- 
raens  spontanés  qu  éprouvent  les  corps  végétaux  sans  avoir 
égard  aux  produits.  Dans  cette  acception  ,  il  comprend  donc 
la  putréfaction  ;  et  certes  il  n'y  a  aucun  inconvénient  à  en 
étendre  l'application  à  tous  les  cas  de  décompositions  spon- 
tanées. Ainsi,  on  entend  actuellement  par  fermentation,  tous 
les  changemens  spontanés  qui  ont  lieu  daus  les  substances 
"végétales  après  qu'elles  sont  séparées  de  la  plante  vivante. 

Tous  les  phénomènes  de  la  fermentation  furent  long-temps 
enveloppés  dans  l'obscurité  la  plus  complète,  et  aucun  chi- 
miste n'osait  même  tenter  de  les  expliquer.  On  s'en  servait, 
cependant,  et  cela  sans  trop  hésiter,  pour  rendre  raison 
d'autres  phénomènes  ;  comme  si  c'était  ajouter  quelque 
chose  à  nos  connaissances  réelles,  que  de  donuer  à  une  opé- 
ration le  nom  d'une  autre  que  nous  ignorons  également.  Les 
ténèbres  qui  enveloppaient  ces  phénomènes  ont  commencé 
à  se  dissiper  ;  mais  ils  restent  encore  couverts  d'un  voile 
très-épais  ;  et  nous  devons  beaucoup  plus  nous  attacher  à 
reconnaître  la  composition  dos  substances  végétales,  et  les 
affinités  mutuelles  de  leurs  principes  consiituans ,  que  de 
chercher  à  expliquer  ces  phénomènes  d'une  manière  satis- 
faisante. 

La  fermentation  n'a  jamais  lieu,  à  moins  que  les  sub- 
stances végétales  ne  contiennent  une  certaine  portion  d'eau, 
et  qu'elles  ne  soient  exposées  à  une  température  au  moins 
supérieure  à  celle  de  la  congélation  ;  car  il  en  est  beaucoup 
qui  se  conservent  long-temps  sans  altération,  quand  elles  sont 
desséchées  ou  gelées.  Il  en  résulte  une  méthode  sûre  pour 
empêcher  la  fermentation. 

Si  nous  considérons  tous  les  principes  végétaux  décrits  i&  tendance 
dans  le  premier  chapitre  de  ce  livre  ,  nous  trouverons  qu'ils  aiff"énSdco.Sos. 
diffèrent  beaucoup  entre  eux  sous  le  rapport  de  leur  ten- 
dance à  tourner  à  la  fermentation.  La  gomme,  la  sarcocolle, 
l'amidon,  l'indigo ,  la  cire  ,  les  résines,  le  camphre,  le  caout- 
chouc ,  les  gommes-résines  ,  le  bois  et  le  suber,  quoique  mê- 
lés avec  de  feau,  et  placés  dans  les  circonstances  les  plus 
favorables,  décèlent  à  peine  quelque  tendance  à  changer  de 
nature.  Les  huiles  absorbent  une  certaine  quantité  d'oxigène 
de  l'atmosphère,  mais  trop  lentement  pour  produire  aucun 
mouvement  intestin.  Le  tannin  ,  l'extractif  et  quelques-uns 
des  acides  se  décomposent  peu-à-peu  ;  il  se  forme  à  la  sur- 
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face  du  liquide  de  la  moisissure,  et  il  se  précipite  au  fond  des 
vases  qui  le  contiennent  un  sédiment  insipide;  et  dès  que  la 
décomposition  commence  à  s'opérer,  elle  a  lieu  plus  rapide- 
ment. L'albumine  et  la  fibrine  se  putréfient  très-prompte- 
ment  ;  mais  les  produits  n'ont  pas  été  reconnus.  Le  gluten  se 
convertit  peu-à-peu  en  une  espèce  de  fromage. 
La Pdanfrsnde  ^a's  cest  ^orsclue  plusieurs  des  principes  végétaux  sont 
»es  composés,  mêlés  ensemble,  que  la  fermentation  est  la  plus  sensible,  et 
les  changemens  le  plus  remarquables.  Ainsi  lorsqu'on  ajoute 
du  gluten  à  une  dissolution  aqueuse  de  sucre ,  le  liquide  se 
convertit  proraptement  en  vinaigre,  ou,  dans  certains  cas,  eu 
alcool  et  en  vinaigre.  Lorsqu'on  mêle  du  gluten  avec  de 
i'amidonetde  l'eau,  il  se  manifeste  ordinairement  de  l'alcool  et 
du  vinaigre  -,  mais  la  plus  grande  partie  de  l'amidon  reste  sans 
altération.  On  a  observé  que  certaines  substances  sont  parti- 
culièrement propres  à  exciter  dans  d'autres  la  fermentation, 
et  on  leur  a ,  en  conséquence,  donné  le  nom  àefermens. 

Mais  les  phénomènes  de  la  fermentation  ne  se  dévelop- 
pent pas  dans  leur  plus  grand  degré  de  perfection  dans  nos 
mélanges  artificiels  de  principes  végétaux.  Celles  des  parties 
compliquées  des  plantes  dans  lesquelles  des  principes  divers 
sont  déjà  mélangés  par  la  nature,  spécialement  les  parties 
liquides  ,  telles  que  la  sève  des  arbres,  les  sucs  des  fruits,  les 
décoctions  des  feuilles  ,  des  semences  ,  etc.,  nous  offrent  les 
jilus  beaux  exemples  de  fermentation.  C'est  de  semblables 
mélanges  naturels  qu'on  obtient  tous  les  produits  de  fermen- 
tation tels  que  l'indigo ,  la  bière  ,  le  pain  ,  le  vinaigre  ,  le  vin  , 
etc. ,  que  l'industrie  des  hommes  a  appliqués  à  des  objets 
d'utilité.  Dans  l'état  cncoreimparfait  denos  connaissances  ac- 
tuelles sur  ce  sujet,  je  me  bornerai  aux  produits  les  plus  im- 
portans  de  la  fermentation  ,  et  aux  phénomènes  que  présente 
leur  formation.  Ce  ebapitre  sera  partagé  en  trois  sections. 
Div^ion.  Dans  la  première  ,  je  traiterai  de  la  fermentation  qui  produit 
les  liqueurs  enivrantes  -,  dans  la  seconde  ,  de  la  fermentation 
d'où  résulte  le  vinaigre;  la  troisième  aura  pour  objet  la  fer- 
mentation qui  réduit  la  matière  végétale  en  terreau.  Ces  dif- 
férentes espèces  de  fermentation  se  distinguent  ordinaire- 
ment par  les  noms  de  fermentation  vineuse ,  fermentation 
acéteusc  et  fermentation  putride. 
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SECTION  PREMIÈRE. 

De  la  Fermentation  vineuse. 

On  comprend  sons  ce  nom  tonte  espèce  de  fermentation 
qui  donne  pour  résultat  un  liquide  enivrant.  Or,  quoique  ces 
liquides  soient  assez  nombreux ,  on  peut  les  rapporter  tous  à 
deux  divisions  générales  :  l'une  qui  renferme  les  liquides 
qu'on  obtient  des  décoctions  des  semences,  et  l'autre  qui  com- 
prend ceux  provenant  des  sucs  des  plantes.  Les  liquides  de 
la  première  classe  sont  connus  sous  le  nom  de  bière,  ceux 
de  la  seconde  sont  appelés  vin. 

I.   Bière. 

L'art  de  faire  la  bière  fut  connu  dans  les  siècles  les  plus 
reculés.  Les  auteurs  grecs  en  attribuent  l'invention  aux 
Egyptieus.  On  a  employé  pour  cet  objet  presque  toutes  les 
espèces  de  blé.  On  l'obtient  ordinairement  en  Europe  de 
l'orge;  dans  les  Indes  ,  du  riz;  et  dans  les  parties  intérieures 
de  l'Afrique,  du  Uolcus  spicatus*.  Mais  de  quelque  graiu 
qu'on  se  serve,  le  procédé  est  à-peu-près  le  même.  Nous 
pouvons  donc  prendre,  pour  exemple,  la  fabrication  de  la 
bière ,  en  Angleterre,  avec  Y  orge. 

i .  Comme  ce  grain  ,  dans  son  état  naturel ,  n'a  pas  été 
trouvé  propre  à  fournir  de  bonne  bière ,  on  commence  or- 
dinairement par  le  convertir  en  malt. 

Le  terme  malt  ou  drèche  s'applique  au  grain  qu'on  a  fait    jviait 
artificiellement  germer,  mais  dont  on  a  arrêté  la  germination 
au  moyen  de  la  chaleur,  lorsqu'elle  est  parvenue  à  un  certain 
point. 

Les  lois  anglaises  exigent  qu'on  fasse  tremper  l'orge  dans  Trempe 
l'eau  froide  pendant  au  moins  4f>  heures;  mais  on  peut  pro-  de  l'orge, 
longer  au-delà  l'opération  tout  aussi  long- temps  qu'on  le  juge 
nécessaire.  Par  ce  procédé,  l'orge  s'imbibe  d'humidité,  et 
elle  augmente  de  volume;  taudis  qu'en  même-temps  il  se  dé- 
gage une  certaine  quantité  d'acide  carbonique ,  et  qu'une 
partie  de  la  substance  de  l'enveloppe  est  dissoute  par  l'eau  de 
trempe-  La  proportion  d'eau  imbibée  dépend,  en  partie,  de 
Forge ,  et  en  partie  du  temps  pendant  lequel  on  la  laisse 

*  Park'sTravels,p.  63.  Edit.  in-8°. 
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tremper.  Mais,  d'après  des  expériences  maintes  fois  répé- 
tées, il  paraît  que  l'augmentation  moyenne  de  poids ,  par 
la  trempe  ,  s'élève  ordinairement  aux  o,4y,  c'est-à-dire  que , 
ioo  parties  en  poids  d'orge,  en  donnent  n\j  de  cette  orge 
lorsqu'on  la  retire  de  la  trempe.  L'augmentation  de  volume 
est  d'environ  0,20,  c'est-à-dire  que  ioo  parties  en  volume 
d'orge  se  sont  gonflées  de  manière  à  être  devenues,  après 
la  trempe,  120  de  ces  volumes.  La  quantité  d'acide  carbo- 
nique qui  se  dégage  pendant  que  l'orge  est  dans  la  trempe  , 
est  peu  considérable  -,  et,  suivant  les  expériences  de  Saus- 
sure, il  est  probable  que  cet  acide  doit  sa  formation,  au 
moins  en  partie ,  à  l'oxigène  tenu  en  dissolution  par  l'eau  de 
trempe. 

L'eau  dans  laquelle  on  fait  tremper  l'orge,  prend  par 
degrés  une  couleur  jaune,  et  acquiert  l'odeur  particulière  et 
la  saveur  de  l'eau  dans  laquelle  on  a  laissé  séjourner  de  la 
paille.  La  quantité  de  matière  qu'elle  tient  en  dissolution 
varie  des  0,02  à  0,01  du  poids  de  l'orge.  Elle  consiste  prin- 
cipalement dans  une  matière  extractive  jaune ,  d'une  sa- 
veur amère  désagréable ,  qui  devient  déliquescente  dans  une 
atmosphère  humide ,  et  qui  contient  toujours  une  certaine 
portion  de  nitrate  de  soude.  Elle  retient  en  dissolution 
presque  tout  l'acide  carbonique  dégagé.  Cette  matière  extrac- 
tive est  évidemment  fournie  par  l'enveloppe  de  l'orge,  et 
c'est  la  substance  à  laquelle  cette  enveloppe  doit  sa  couleur. 
Aussi  dans  l'opération  de  la  trempe  le  grain  est-il  en  partie 
décoloré. 
touche.  Lorsque  le  grain  est  resté  pendant  assez  long-temps  dans 
la  trempe ,  on  fait  écouler  l'eau ,  on  retire  forge  de  la  cuve  ou 
citerne,  et  on  la  dépose  sur  le  plancher  à  drèclie,  en  un  tas 
de  forme  rectangulaire  appelée  couche,  de  4  décimètres  d'é- 
paisseur. On  laisse  ainsi  cette  couche  en  repos  pendant  26 
heures.  Alors  on  la  retourne  avec  des  pelles  de  bois,  et  on 
létale  de  manière  à  en  diminuer  un  peu  l'épaisseur.  On  ré- 
pèle ce  remuement  à  la  pelle  deux  fois  par  jour,  ou  même 
plus  souvent,  en  étalant  le  grain  de  plus  en  plus  jusqu'à  ce 
que  l'épaisseur  de  la  couche  n'excède  pas  6  à  8  centimètres, 
changement  Pendant  que  l'orge  est  ainsi  étendue  en  couche,  elle  com- 
■ulllt  'survie  mence  Par  absorber  peu-à-peu  l'oxigène  de  l'atmosphère  ,  et 
r'lTt'1ie  e^c  k  cûnvert^  ei1  acide  carbonique  :  d'abord  très-lentement , 
mais  ensuite  avec  plus  de  rapidité.  La  température ,  qui  dans 
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le  commencement  est  la  même  cjue  celle  de  l'air  extérieur , 
s  élève  insensiblement  -,  et  au  bout  d'environ  9G  heures ,  le 
grain  est  assez  généralement  plus  chaud  d'environ  6°  centig. 
que  l'atmosphère  qui  l'environne.  Alors  l'orge,  qui  était  de- 
venue sèche  à  la  surface,  reprend  de  l'humidité  au  point 
qu'elle  mouille  la  main,  et  elle  exhale  en  même -temps  une 
odeur  agréable ,  assez  analogue  à  celle  des  pommes.  Lorsque 
cette  humidité  se  manifeste ,  on  dit  que  le  grain  sue  II  semble 
se  volatiliser,  à  cette  époque  de  l'opération,  une  petite  portion 
d'alcool.  Le  grand  objet  des  ouvriers  employés  à  la  prépara- 
tion de  la  drèche,  est  d'empêcher  la  température  de  s'élever 
trop  haut ,  et  c'est  à  cet  effet  qu'ils  retournent  très-fréquem- 
ment l'orge.  La  température  qu'ils  désirent  maintenir  varie  de 
l3  à  160  centig.  selon  les  différens  procédés  adoptés. 

A  1  époque  où  l'orge  sue ,  les  racines  des  grains  com- 
mencent à  paraître ,  d'abord  comme  une  petite  proéminence 
blanche,  au  bout  de  chaque  semence,  qui  se  divise  prompte- 
ment  en  trois  petites  racines,  et  qui  augmente  très-rapide- 
ment en  longueur,  à  moins  qu'on  n'en  arrête  les  progrès  en 
retournant  le  malt.  Environ  24  heures  après  la  pousse  des 
racines,  on  voit  s'alonger  la  partie  du  germe  qui  doit  pro- 
duire la  tige  et  que  les  ouvriers  anglais,  qui  préparent  la 
drèche  ,  appellent  acrospire  (  correspondant  en  français  au 
mot  germe  ).  Cette  partie  s'élève  de  la  même  extrémité  de  la 
semence  que  la  racine ,  elle  pousse  en-dedans  de  l'enveloppe, 
et  elle  en  sort  à  la  lin  à  l'extrémité  opposée  ;  mais  l'opération 
qu'on  fait  subir  à  l'orge,  arrête  la  germination  avant  qu'elle 
n'ait  fait  de  tels  progrès. 

En  même-temps  que  l'acrospire  pousse  à  travers  le  grain, 
l'aspect  de  ce  qui  en  constitue  la  partie  intérieure  sous  l'en- 
veloppe, ou  sa  partie  farineuse,  subit  un  changement  consi- 
dérable. La  matière  glutineuse  et  mucilagineuse  disparaît,  la 
couleur  devient  blanche,  et  le  grain  se  ramollit  au  point  de 
s'écraser  lorsqu'on  le  presse  légèrement  entre  les  doigts.  Le 
but  du  procédé  dont  nous  parlons  est  de  produire  ce  chan- 
gement, qui  s'opère  lorsque  l'acrospire  s'approche  de  l'ex- 
trémité de  la  semence.  Lorsqu'il  a  eu  lieu,  on  arrête  alors 
l'opération,  et  on  fait  sécher  le  malt  à  l'étuve.  La  tempéra- 
ture de  cette  é'.uve  n'excède  pas  d'abord  32°  centigrades  ; 
mais  on  la  porte  à  6o°  centig.  et  même  plus  haut,  selon  les 
circonstances.  On  nettoie  alors  le  malt,  en  en  séparant  tous 
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les  filamens  des  racines,  qu'on  regarde  comme  nuisibles. 
Perte  dm»  Tel  est  l'exposé  succinct  de  la  méthode  de  la  conversion 
HePiadrèche.n de  l'orge  en  drèche.  Par  cette  opération,  elle  augmente 
généralement  en  volume  de  0,02  à  o,o3  ;  et  elle  perd  environ 
les  0,20  de  son  poids;  mais  sur  ces  0,20,  on  en  doit  attribuer 
o,  1 2  à  la  dessication  du  grain  ;  et  comme  ces  0,12  consistent 
en  eau ,  l'orge  aurait  également  éprouvé  cette  perte  par  sa 
simple  exposition  à  la  même  température;  ainsi  la  perte 
réelle  ne  s'élève  pas  à  plus  des  0,08.  D'après  beaucoup  d'es- 
sais, faits  avec  le  plus  grand  soin  ,  et  dans  toutes  les  circon- 
stances ,  autant  que  cela  était  possible,  il  parait  qu'on  peut 
rendre  ainsi  raison  de  cette  perte  : 

Matières  enlevées  par  l'eau  de  trempe.  1 ,5 

Matières  dissipées  sur  le  plancher ....  3,o 

Racines  séparées  par  le  nettoiement . . .  3,o 

Perte o,5 

~o> 

Ce  qui  se  perd  sur  le  plancher  est  entièrement  dû  à  la  sé- 
paration du  carbone  par  l'oxigène  de  l'air;  mais  si  cette  cause 
de  perte  était  la  seule ,  elle  ne  s'élèverait  pas  à  beaucoup  près 
aux  o,o3.  Deux  autres  circonstances  y  concourent  :  1 .°  beau- 
coup des  racines  se  brisent  lorsqu'on  retourne  le  malt  ;  elles 
se  fanent  et  sont  perdues,  tandis  que  d'autres  poussent  à 
leur  place  ;  2.0  une  certaine  portion  des  semences  perd  la  fa- 
culté de  germer,  par  froissemens  ou  autres  accidens,  et  elles 
diminuent  par  là  de  beaucoup  au-delà  des  o,o3  de  leur  poids 
réel.  D'après  un  grand  nombre  d'expériences  aussi  exactes 
qu'il  a  été  possible  de  les  faire,  je  suis  porté  à  conclure  que 
la  quantité  de  carbone,  séparée  pendant  tout  le  procédé  de 
la  préparation  de  la  drèche,  par  la  formation  du  gaz  acide 
carbonique,  n'excède  pas  0,02,  et  que  le  poids  des  racines  qui 
se  forment  s'élève  souvent  aux  o,o4-  Ainsi  ces  deux  causes 
comportent,  en  réalité,  toute  la  perte  véritable  de  poids  que 
l'orge  éprouve  par  sa  conversion  en  drèche  ;  car  ce  qui  est 
enlevé  dans  la  trempe,  n  étant  que  l'enveloppe,  mérite  à 
peine  notre  attention. 

Les  racines  paraissent,  d'après  le  procédé ,  provenir  pn'n 
cipaletnent  des   parties   mucilagineuses  et   glutineuses  du 
grain.  L'amidon  n'entre  pas  dans  leur  formation;  mais  il  su- 
bit un  changement  qui  le  rend  sans  doute  propre  à  l'aliment 
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futur  de  la  pluraule.  Il  acquiert  une  saveur  douceâtre  ,  ainsi 
que  la  propriété  de  former  une  dissolution  transparente  avec 
l'eau  chaude.  Enfin  ,  il  se  rapproche  en  quelque  sorte  de  la 
nature  du  sucre  ;  mais  il  est  beaucoup  plus  soluble  et  se 
décompose  beaucoup  plus  facilement.  D'après  les  expé- 
riences de  Saussure  sur  la  conversion  de  l'amidon  en  sucre, 
expériences  dont  nous  avons  donné  le  détail  dans  un  cha- 
pitre précédent,  on  peut  conclure  que  ce  changement  est  dû 
a  la  combinaison  de  l'amidon  avec  l'eau.  L'action  de  l'eau 
chaude  sur  la  farine  d'orge  paraît  l'amener  peu-à-peu  à  un 
changement  semblable. 

2.  On  fait  moudre  au  moulin  le  malt  ainsi  préparé,  puis  Brasserie, 
on  le  fait  infuser  avec  un  peu  plus  que  son  volume  d'eau  , 
dans  un  grand  vaisseau  cylindrique  qu'on  appelle  cuve  ma- 
tière ;  on  y  porte  la  température  de  7  j  à  820  centigrades ,  au 
jugement  du  brasseur.  On  recouvre  l'infusion  ,  et  on  l'aban- 
donne ainsi  à  elle-même  pendant  deux  ou  trois  heures  : 
alors  on  retire  le  liquide  au  moyen  d'un  robinet  placé  au 
fond  du  vaisseau.  On  y  verse  ensuite  une  plus  grande  quan- 
tité d'eau  chaude,  et  on  renouvelle  ainsi  les  infusions  jusqu'à 
ce  que  le  malt  soit  suffisamment  épuisé. 

Le  liquide  ainsi  obtenu  s'appelle  moût.  Il  est  de  couleur  Partie» 
brune,  ayant  une  saveur  douceâtre  mielleuse,  une  odeur  c°dumoûte' 
particulière;  et  quand  l'opération  a  été  convenablement  cou-  de  bier6% 
duite,  il  est  parfaitement  transparent.  Ce  moût  consiste  dans 
l'eau  employée  tenant  en  dissolution  la  partie  farineuse  de  la 
drèche.  Essayé  par  les  réactifs,  il  paraît  principalement  for- 
mé de  quatre  substances  différentes  tenues  ensemble  en  dis- 
solution, savoir  :  1.0  une  substance  de  saveur  sucrée,  à 
laquelle  on  a  donné  le  nom  de  matière  saccharine ,  et  qui  en 
forme  la  partie  la  plus  abondante.  Cette  substance  lorsqu'elle 
est  séparée  est  d'un  brun  clair  ;  desséchée  à  la  température 
de  71°  centigrades  ,  elle  forme  une  masse  cassante  à  surface 
vitreuse;  lorsqu'on  porte  la  température  à  820  centigrades  ou 
un  peu  au-delà,  sa  couleur  devient  pins  foncée:  et  si  elle  est 
tenue  à  cette  température,  en  l'humectant  au  besoin,  elle  finit 
par  devenir  presque  noire  ;  elle  perd  entièrement  sa  saveur 
sucrée,  et  en  acquiert  une piquante  désagréable.  A  une  tem- 
pérature un  peu  plus  élevée,  mais  toujours  au-dessous  du 
degré  de  lebnliition,  elle  se  charbonne.  Cette  substance  est 
très-soluble  dans  l'eau,  et  une  fois  qu'elle  est  dissoute,  on  ne 
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peut  plus  l'obtenir  par  évaporation  sans  une  perte  consi- 
dérable. Elle  ne  se  dissout  que  très-imparfaitement  à  froid 
dans  l'alcool  ;  à  l'aide  de  la  chaleur,  elle  enlève  à  ce  liquide 
une  portion  de  son  eau,  et  se  forme  en  une  masse  dure  et 
insoluble  qui  ressemble  à  de  la  térébenthine.  La  pesanteur  spé- 
cifique de  cette  matière  sucrée  est  de  i, 55a.  Elle  parait  être 
le  principe  essentiel  du  moût.  2.0  Le  second  principe  est 
l'amidon.  On  reconnaît  facilement  la  présence  de  cette  sub- 
stance dans  le  moût  en  y  versant  une  infusion  de  noix  de 
galle  -,  il  s'y  forme  un  précipité  qu'on  peut  redissoudre  pres- 
qu'entièrement  en  portant  le  liquide  à  une  température  de 
5o°centig.  3.o  La  partie  insoluble  du  précipité  est  une  combi- 
naison de  gluten  et  de  tannin.  La  proportion  du  gluten  dans 
le  moût  est  très-peu  considérable ,  et  celle  de  l'amidon  dimi- 
nue probablement  en  raison  de  la  plus  complète  conversion 
de  l'orge  en  drècbe.  J'ai  découvert  de  l'amidon  dans  de  l'aile , 
assez  vieille  et  parfaitement  transparente  ;  mais  le  gluten 
avait  disparu.  L'aile  nouvelle,  cependant,  en  contient  souvent 
des  traces.  4«°  H  y  a  aussi  dans  le  moût,  du  mucilage,  qui  se 
précipite  en  flocons  lorsqu'on  verse  le  moût  dans  l'alcool.  Il 
yen  aune  plus  grande  quantité  dans  les  moûts  les  derniers 
obtenus,  que  dans  ceux  qu'on  a  extraits  d'abord. 

On  faitbouillir  le  moûtavec  une  certaine  quantité  de  houblon, 
qu'on  peut  faire  varier  considérablement,  mais  qui  en  géné- 
ral peut  être  déterminée  aux  o,02  5  du  poids  du  malt.  Lorsque 
le  liquide  est  suffisamment  concentré ,  on  le  verse  dans  des 
vaisseaux  très-larges  et  peu  profonds  appelés  rafraichissoirs, 

Î)lacés  dans  l'endroit  le  plus  aéré  qu'on  puisse  avoir.  On  le 
aisse  refroidir  jusqu'à  environ  120  centigrades  ,  on  le  retire 
alors  de  ces  rafraichissoirs ,  pour  le  mettre  dans  un  vaisseau 
de  bois  rond  et  profond  appelé  tonneau  d  fermenter.  La 
pesanteur  spécifique  du  moût  y  varie  beaucoup.  Celle  du 
moût  de  l'aile  forte  n'est  quelquefois  que  de  1,060,  ou  peut- 
être  même  encore  au-dessous  ;  et  quelquefois  elle  est  de 
1,127.  Dans  le  premier  cas,  le  moût  contient  les  0,1 43  de 
matière  solide;  et  dans  le  second  les  0,282.  La  pesanteur 
spécifique  du  moût  de  la  petite  bière  varie  de  1,01 5  à  1,040. 
Le  premier  ne  contient  pas  tout-à-fait  leso,o35  de  matière 
solide,  et  dans  le  second  il  s'y  en  trouve  environ  les  1,095. 
HouWon.  0°  emploie  le  houblon ,  en  partie  pour  communiquer  à  la 
bière  un  goût  particulier,  à  raison  de  l'huile  qu'il  contient; 
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et  en  partie  à  l'effet  de  masquer  par  son  principe  amer  la 
douceur  de  la  matière  sucrée  ;  et  en  même-temps  pour  arrê- 
ter l'effet  de  la  tendance  du  moût  à  tourner  à  l'acidité. 

Si  l'on  a  laissé  le  moût  dans  le  tonneau  à  fermenter,  s'abais- 
ser à  la  température  de  i6°  centigrades,  ou  un  peu  plus 
élevée  ,  les  substances  qu'il  tient  en  dissolution  commencent 
à  agir  par  degrés  les  unes  sur  les  autres,  et  à  se  décomposer 
mutuellement.  La  température  augmente,  un  mouvement 
intérieur  se  manifeste  ;  il  se  rassemble,  à  la  surface ,  de 
l'écume  en  abondance,  et  il  se  dégage  du  gaz  acide  carbo- 
nique. Ce  mouvement  intestin  s'appelle  fermentation.  Le 
moût  cependant  n'a  pas  assez  de  tendance  à  la  fermenta- 
tion ,  pour  qu'elle  ait  lieu  avec  la  rapidité  que  cette  opéra- 
tion exige.  Ses  progrès  sont  si  lents,  et  elle  est  si  imparfaite, 
que  la  liqueur  tourne  à  l'acidité  avant  que  la  formation  de 
l'aile  soit  assez  avancée.  Pour  obvier  à  cet  inconvénient,  il 
faut  ajouter  au  moût  une  substance  qui  ait  la  propriété  d'ac- 
célérer la  fermentation.  On  a  fait  choix  à  cet  effet  de  levure  , 
ou  de  la  matière  écumeuse  qui  se  rassemble  à  la  surface 
de  la  bière  pendant  la  fermentation.  Les  brasseurs  ne  l'em- 
ploient qu'en  petite  quantité,  et  en  général  dans  la  pro- 
portion d'environ  quatre  litres  sur  trois  tonneaux  du  moût. 

La  levure  qu'on  ajoute  ainsi ,  paraît  agir  principalement 
sur  la  matière  sucrée  tenue  en  dissolution  dans  le  moût  ;  elle 
en  facilite  la  décomposition  ,  tandis  qu'elle  en  éprouve 
elle  -  même  une  partielle.  Par  l'action  mutuelle  de  ces 
substances ,  la  matière  sucrée  disparaît  -,  la  pesanteur  spé- 
cifique du  moût  diminue,  ses  propriétés  s'altèrent,  et  il  se 
convertit  en  cette  liqueur  enivrante  connue  sous  le  nom 
dW/e.  Pendant  cette  action  mutuelle  la  température  du 
liquide  augmente,  et  cette  augmentation  dépend  de  la  vio- 
lence de  la  fermentation.  Dans  les  moûts  d'à'/»*  l'élévation  de 
la  température  n'est  que  peu  considérable  ;  elle  n'excède 
pas  90  centigrades  ,  parce  que  la  quantité  de  levure  est  petite  ; 
mais  dans  la  fermentation  de  ce  qu'on  appelle  lavage,  la  tem- 
pérature monte  souvent  jusqu'à  270  centigrades,  ou  quelque- 
fois même  davantage.  Anaiyie 

Les  chimistes  ont  fait   beaucoup    de  recherches  pour    deUlerur*v 
reconnaître  la  nature  de  la  substance  qui ,  dans  la  levure, 
produit   cet  effet  si  remarquable    sur  le  moût ,  et   pour 
y  découvrir  5  s'il  est  possible  ,   d'autres  matières.    Wes- 
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trumb  obtint  de  i536o  parties  de  levure  de  bière,  savoir  : 

Potasse i3 

Acide  carbonique. • i5 

Acide    acétique 10 

Acide  malique 45 

Chaux 69 

Alcool 240 

Extractif 1 20 

Mucilage 24© 

Matière  sucrée 3 1 5 

Gluten 48o 

Eau i35g5 

l5l42 

Il  y  trouva  en  outre  quelques  traces  d'acide  phosphoriquc 
et  de  silice*.  Mais  il  est  évident  que  tous  ces  principes  ne  sont 
pas  essentiels.  11  paraît,  d'après  les  expériences  de  Wes- 
trumb ,  que  lorsque  la  levure  est  filtrée,  il  reste  sur  le  filtre  une 
matière  qui  a  les  propriétés  du  gluten  ;  que  lorsqu'on  sépare 
cette  substance,  la  levure  perd  la  propriété  d'exciter  la  fer- 
mentation, et  qu'elle  la  reprend  quand  on  lui  rend  le  gluten. 
Gluten,  partie  II  s'ensuit  que  cette  matière  glutineuse  est  le  principe  essen- 
etCs°m!eUedeeia  tiel  de  la  levure.  Lorsqu'on  garde  celle-ci  pendant  quelque 
levure.  temps  dans  des  vases  de  verre  cylindriques ,  il  s'en  sépare 
une  substance  blanche  analogue  à  la  matière  caseuse ,  et  qui 
nage  à  la  surface.  Si  l'on  enlève  cette  substance,  la  levure 
perd  la  propriété  d'exciter  la  fermentation.  Cette  substance 
a  beaucoup  des  propriétés  du  gluten  ,  quoiqu'elle  en  diffère 
sous  d'autres  rapports.  Sa  couleur  est  plus  blanche  ;  elle  n'a 
pas  la  même  élasticité ,  et  ses  particules  n'adhèrent  pas  avec 
la  même  force.  Elle  se  dissout  aussi  plus  facilement  dans  les 
acides.  Je  crois  que  c'est  cette  partie  de  la  levure  qui  est  le 
véritable  fermait.  On  peut  la  considérer  comme  du  gluten  un 
peu  altéré,  et  beaucoup  plus  disposé  à  se  décomposer.  Cette 
substance,  qui  existait  sans  doute  dans  le  grain  avant  sa  pré- 
paration ,  avait  du  subir  desmodiGcations  considérables  dans 
le  procédé  de  préparation  du  malt,  et  probablement  pen- 
dant la  fermentation  de  la  bière  dont  elle  est  séparée. 

Fabroni  publia  en  1780  ,un  traité  sur  l'art  de  faire  le  vin7 
qui  mérita  le  prix  proposé  par  l'académie  de  Florence.    11 

11  Gell's  Annals,  1796,!,  i3. 
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paraît  aussi,  d'après  ses  expériences,  qu'une  substance  ana- 
logue au  gluten  est  le  vrai  ferment.  En  chauffant  le  suc  de 
raisins,  et  en  le  passant  ensuite  à  travers  un  filtre,  il  en  sépa- 
ra une  matière  visqueuse  qui  jouissait  des  propriétés  du  glu- 
ten. Le  suc  privé  de  cette  substance  refusait  de  fermenter; 
mais  lorsqu'on  la  lui  rendit ,  la  fermentation  eut  lieu  comme 
à  l'ordinaire.  Les  observations  de  Thénard  confirment  celles 
de  Fabroni.  Il  reconnut  dans  les  sucs  de  tous  les  fruits  qu'il 
examina,  une  substance  semblable  à  celle  décrite  par  Fabroni, 
et  qui,suivaDtlui,  est  absolument  la  même  chose  que  la  levure 
pure.  Cette  substance  est  insipide,  elle  n'altère  pas  les  cou- 
leurs bleues  végétales.  Elle  est  insoluble  dans  l'eau-,  elle 
perd,  par  la  dessiccation,  leso^ô  de  son  poids,  et  se  décom- 
pose comme  les  substances  animales.  Huit  parties  de  cette 
substance  ayant  été  soumises  à  la  distillation,  elles  laissèrent 
2,83  parties  de  charbon,  et  elles  fournirent  1,61  parties 
d'eau,  1,81  parties  d'huile,  et  une  certaine  quantité  d'am- 
moniaque, qui,  saturée  d'acide  hydrochlorique,  forma  1,46 
parties  d'hydrochlorate  d'ammoniaque.  Le  gaz  produit  pe- 
sait o,33  et  consistait,  pour  les  0,20, dans  delacide  carbo- 
nique, et  pour  les  0,80  en  hydrogène  carboné,  exigeant  pour 
être  consumé  i,5  fois  son  volume  d'oxigène.  L'acide  ni- 
trique, lors-même  qu'il  est  étendu  d'eau,  convertit  cette 
substance  en  une  espèce  de  suif.  Elle  forme  un  savon  avec 
la  potasse,  et  il  se  dégage  en  même-temps  de  l'ammoniaque. 
Si  on  la  mêle  avec  du  sucre  et  une  quantité  suffisante  d'eau , 
la  fermentation  a  lieu,  il  se  dégage  de  l'acide  carbonique,  et  il 
se  forme  une  liqueur  vineuse.  Par  cette  action  ,  le  ferment 
perd  tout  son  azote,  et  il  cesse  d'être  susceptible  d'exciter  la 
fermentation  par  l'addition  d'une  nouvelle  portion  de  sucre*. 
On  peut  alors  considérer  la  partie  constituante  essentielle 
de  la  levure  comme  étant  une  espèce  de  gluten,  qui  diffère 
sous  plusieurs  rapports  du  gluten  du  froment.  Mêlée  avec  le 
moût,  cette  substance  agit  sur  la  matière  sucrée  ;  la  tempé- 
rature s'élève,  il  se  dégage  de  l'acide  carbonique  ,  et  la  ma- 
tière sucrée  se  convertit  en  aile.  La  levure  se  rassemble 
promptement  à  la  partie  supérieure  du  liquide ,  mais  le  bras- 
seur la  mêle  de  nouveau  au  besoin  pour  que  la  fermenta- 
tion continue.  Comme  la  quantité  de  levure  employée  est 

*  Thcnard.Ann   de  Chim.  XL VI,  3o8. 
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petite,  la  matière  sucrée  ne  se  décompose  qu'imparfaite- 
Aiu.  ment.  Ainsi  il  en  reste  encore  dans  l'aile  une  portion  considé- 
rable, qui  lai  donne  du  corps,  et  cette  viscosité  qui  la  carac- 
térise. La  pesanteur  spécifique  de  l'aile  varie  beaucoup  suivant 
la  force  primitive  du  moût,  et  la  durée  du  temps  pendant 
lequel  la  fermentation  a  été  prolongée.  Elle  est  ordinaire- 
ment de  i,o35  à  1,012. 

Les  propriétés  de  l'aile  sont  si  connues,  qu'il  est  inutile  de 
les  décrire.  Elle  a  des  qualités  enivrantes  ,  et  tient  une  cer- 
taine quantité  d'alcool  en  dissolution.  Celte  quantité  d'alcool 
varie  considérablement  suivant  la  force  première  du  moût. 
J'ai  distillé  de  l'aile  brassée  a  Londres.  La  pesanteur  spéci- 
fique du  moût  était  de  1,0676  ;  la  pesanteur  spécifique  de 
l'aile  était  de  1,02,55.  Cent  parties  en  poids  de  cette  aile  ont 
donné  : 
9,354  parties  d'esprit  de  preuve  d'une  densité  de  0,9198s 


Alcool 
;s  l'aile 
bière. 


dams  l'aile  et  la  f~\,. 


5,8 r  7  parties  d'alcool  de  la  densité  de 0,825 

Je  distillai  un  autre  échantillon  d'aile.  La  pesanteur  spé- 
cifique du  moût  était  de  1,081  ;  la  pesanteur  spé- 
cifique de  l'aile,  après  la  fermentation,  était  de  1,02295» 
Cent  parties  ,  en  poids  de  cette  aile ,  donnèrent 

1 1,1 3  parties  d'esprit  preuve. 
9,92  parties  d'alcool  d'une  pesanteur  spécifique  de  0,82$ 

M.  Brande*  distilla  de  faile  et  de  la  bière  forte  brune  -,  la 
quantité  d'alcool  qu'il  retira  de  chacune  de  ces  liqueurs  fut , 
en  mesure  .  savoir  : 

Bière  forte  brune. .     6,80  pour  cent. 
Aile 8,88 

En  réduisant  ce  produit  en  poids,  la  quantité  d'alcool, 
de  la  pesanteur  spécifique  de  0,825 ,  obtenue  de  chacune  de 
ces  bières  fut ,  savoir  : 

Bière  forte  brune  ...     5.6 1  pour  cent. 
Aile 7,55 

II.   Lavage. 

Puisque  l'aile  est  employée  comme  boisson  ,  et  que  son  mé- 

*  Phil.  Trans.  i8n;p.  3^5. 
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rite  dépend  en  granité  partie  de  son  goût  agréable  et  de  son 
apparence,  on  ne  néglige  rien  pour  qu'elle  ait  ces  qualités 
dans  la  plus- grande  perfection  autant  que  possible.  Mais  il  y  a 
une  autre  espèce  d'aile  que  les  distillateurs  ne  font  que  dans  la 
seule  vue  d'eu  obtenir  de  l'alcool  par  un  procédé  subséquent. 
La  méthode  qu  ils  emploient  à  cet  effet  diffère  de  l'autre  sous 
plusieurs  rapports.  Ils  tâchent  particulièrement,  de  prolon- 
ger la  fermentation  tout  aussi  long-temps  que  cela  se  peut , 
parce  que  la  production  d'alcool  est  en  raison  de  la  quantité 
de  matière  sucrée  décomposée.  Ce  qui  en  a  pu  rester  sans 
avoir  été  altéré  n'en  fournit  point.  C'est  dans  ce  cas,  par 
conséquent,  qu'on  peut  le  mieux  observer  les  effets  de  la 
fermentation. 

i.  Les  distillateurs  en  Angleterre,  n'emploient  pas  le  malt     M4n;ir9 
pur  pour  brasser.  Ils  se  servent  principalement  du  grain  cru.    ée  brai»er. 

La  proportion  du  malt  qu'on  y  mêle,  varie  des  0,10  aux 
o,33  du  grain  cru  employé  ;  ils  réduisent  ce  mélange  en  farine 
à  l'aide  d'un  moulin  ;  ils  en  font  une  infusion  dans  l'eau  à  une 
température  beaucoup  plus  basse  que  celle  de  l'eau  des  bras- 
seurs, et  ils  l'agitent  beaucoup  plus  pour  en  opérer  le  mé- 
lange complet.  On  retire  le  moût,  ou  le  laisse  refroidir  comme 
à  l'ordinaire,  et  on  y  verse  de  l'eau  fraîche  pour  épuiser  le 
grain. 

Le  moût  ainsi  formé  n'est  pas  aussi  transparent  que  celui 
obtenu  avec  tout  malt;  mais  sa  saveur  est  presqu' aussi  sucrée; 
ce  qui  semblerait  prouver  que  l'amidon  dans  le  grain  cru 
subit  dans  la  cuve-matière  un  certain  changement  qui  le  rap- 
proche beaucoup  de  l'état  de  matière  sucrée. 

En  Angleterre  où  Fimpôt  se  lève  principalement  sur  le 
lavage* ,  les  distillateurs  portent  la  pesanteur  spécifique  de 
leur  moût  de  1,084  à  1,1 10;  mais  ce  n'est  pas  au  moyen  de 
I  ébullition  ;  c'est  e.n  préparant  à  cet  effet  une  forte  infusion 
de  la  farine  de  malt,  ou  d'orge  et  de  malt,  dans  de  l'eau  chaude, 
et  en  ajoutant  de  cette  dissolution  presque  saturée,  au 
moût,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  acquis  la  force  nécessaire.  Mais  eu 
Hollande,  où  les  impots  se  perçoivent  différemment,  la  pe- 
santeur spécifique  du  moût  est  beaucoup  moins  considérable. 

2.   On  introduit  le  moût  ainsi  préparé  dans  le  tonneau  à  Fenn-.'ntaiioiu 
fermenter,  à  une  température  qui  varie  de  lu  à  ai°  centigr., 

*  C'est  le  nom  donné  au  moût  fermenté  des  distillateurs. 
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selon  la  quantité,  la  saison,  la  bonté  de  la  levure,  et  l'intelli- 
gence du  distillateur.  Là ,  on  le  mêle  successivement  avec  des 
portions  considérables  de  la  meilleure  levure  qu'on  puisse  se 
procurer,  et  on  porte  la  fermentation  aussi  loin  qu'il  est  pos- 
sible. Le  procédé  dure  environ  dix  jours,  et  la  température 
s'élève  ordinairement  entre  32  et  38°  centigrades,  et  quel- 
quefois davantage.  Il  se  dégage  de  grandes  quantités  d'acide 
carbonique,  et  le  liquide  devient  spécifiquement  plus  léger; 
la  pesanteur  spécifique  tombe  quelquefois  à  1 ,000  ,  et  ordi- 
nairement elle  est  de  1,007  à  1,002.  C'est  par  cette  diminu- 
tion dans  la  pesanteur  spécifique  qu'on  juge  du  succès  de  la 
fermentation. 

On  distille  le  lavage  ainsi  préparé.  Ce  qui  passe  d'abord 
s'appelle  petit  vin,  et  on  le  concentre  par  une  seconde  dis- 
tillation. 
Toujours  Cette  fermentation  résulte  évidemment  de  l'action  du  fer- 
ment particulier  de  la  levure  sur  la  matière  sucrée  du  moût. 
Il  ne  paraît  pas  que  toute  la  matière  solide  tenue  en  dissolu- 
tion par  le  moût  soit  décomposée,  lors  même  que  la  fermen- 
tation est  portée  à  son  plus  baut  degré.  On  fit  neuf  essais  sur 
le  moût  de  malt'pur,  et  dans  tous,  la  fermentation  réussit  assez 
complètement,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  par  la  table  suivante  : 

Pesanteur  spécifique  Pesaoteur  spécifique 

du  moût.  du  lavage. 

i,o4o 1,001 4 

i,o56 ,  1,0016 

1,050 1,0000 

1,0492 1,0012 

i,o465 i,oo45 

i,o45o 1,0047 

i,o465 , 1,0007 

i,o5io 1,0007 

i,o524.   ,  .  .  , 1,0004 

En  évaporant  à  siccité  une  certaine  portion  de  ces  diffé- 
rens  liquides,  on  trouva  que  la  quantité  de  matière  solide 
qu'ils  laissèrent  s'élevait  en  général  aux  0,20  de  la  quantité 
primitive.  Ainsi  les  0,80  avaient  été  décomposés  par  la  fer- 
mentation; la  partie  restante  des  0,20  était  encore  suscep- 
tible de  fermenter,  en  la  faisant  redissoudre  dans  l'eau  et  en 
y  ajoutant  de  la  levure  fraiche.  En  comparant  la  quantité  d'aï- 
cool  à  0,825,  obtenue  dans  ces  essais,  avec  le  poids  de  la 
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aiatière  solide  du  malt  qui  avait  été  décomposée  par  la  fer- 
mentation ,  on  trouva  ,  que  chaque  quantité  de  453  grammes 
de  matière  solide  ainsi  décomposée,  fournissait  presque  exac- 
tement les  o,5o  ou  226  grammes  d'alcool,  de  0,825  de  pe- 
santeur spécifique. 

Lorsqu'on  expose  à  la  température  convenable,  un  mé- 
lange de  sucre  dissous  dans  quatre  fois  son  poids  d'eau,  et  de 
levure,  le  sucre  fermente  précisément  comme  le  moût,  et 
fournit  les  mêmes  produits.  Les  chimistes  se  sont  donc  servi 
de  cette  substance  ,  comme  d'un  moyen  moins  compliqué  , 
pour  reconnaître  les  phénomènes  de  la  fermentation.  Thé- 
nard  mêla  ensemble  b'o  parties  de  levure  avec  000  parties 
de  sucre,  et  il  fit  fermenter  le  mélange  à  la  température  de 
i5°  centigrades.  11  nous  apprend  que  dans  l'espace  de  quatre 
à  cinq  jours  toute  la  matière  sucrée  avait  disparu'  -,  il  se  déga- 
gea 94,6  parties,  en  poids,  d'acide  carbonique,  complète- 
ment absorbable  par  l'eau,  et  par  conséquent  parfaitement 
pur*.  Le  liquide  fermenté  donna  à  la  distillation  171,5  parties 
d'alcool  de  0,822  de  pesanteur  spécifique.  En  évaporant  le 
résidu  de  la  distillation,  on  obtint  1 2  parties  d'une  substance 
acide  nauséabonde ,  et  il  restait  encore  40  parties  de  la  levure  ; 
mais  en  l'examinant,  on  reconnut  que  cette  levure  avait  perdu 
en  totalité  son  azote.  Cette  expérience  donna  les  produits 
suivans  : 

I.   Substances fermentées. 

Sucre 3oo 

Levure 60 

060 
2.   Produit  de  la  fermentation. 

Alcool,  de  0,822 3 71 ,5 

Acide  carbonique g4,6  1 

Résidu  nauséabond ....  1 2,0 

Résidu  de  levure 4o,o 

3i8,i 
Perte 4^9 

'  Cependant  il  y  a  lieu  de  douter  de  l'exactitude  de  cette  asser- 
tion ,  puisque  cela  n'arrive  jamais  dans  les  opérations  faites  en  grand, 
où  tout  pourtant  est  beaucoup  plus  favorable. 

*  L'odeur  aromatique  très-piquante  qu'a  l'acide  carbonique  lors- 
qu'il est  dégagé  du  tonneau  à  fermenter  ,  prouve  qu'il  contient  une 
certaine  portion  du  lavage  ;  ce  qui  a  été  vérifié  par  expérience, 


Produit. 
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Mais  comme  le  résidu  nauséabond  et  le  résidu  de  levure  ? 
forment  presque  la  quantité  de  levure  employée ,  nous  ne  con- 
sidérons que  les  produits  du  sucre  décomposé,  en  supposant 
la  perte  proportionnellement  divisée  entre  l'acide  carbonique 
et  l'alcool.  Or  l'alcool  de  la  densité  de  0,822,  contient  un 
dixième  de  son  poids  d'eau ,  qu'on  peut  en  séparer;  et  si  nous 
supposons,  avec  Saussure,  que  l'alcool  absolu  contient  8,3 
pour  cent  d'eau,  alors  les  produits  du  sucre  décomposé  par 
fermentation  ,  suivant  l'expérience  qui  précède  ,  sont  : 

Alcool. 47,70 

Acide  carbonique  . . .     35,34 
83, 04 
ou  sur  100  parties  , 

Alcool 57,44 

Acide  carbonique.. . .     42, 56 

100,00 

Ce  résultat  se  rapproche  de  si  près  de  celui  de  Lavoisier, 
qu'il  y  a  lieu  de  soupçonner  que  la  coïncidence  est  plus  qu'ac- 
cidentelle. 

Nous  pouvons  donc  conclure  que  le  sucre  est  un  composé 
de 

5  atomes  oxigène =  5 

6  atomes  carbone  . . . .  =  4,5 

5  atomes  hydrogène. .  =  0,625 

10,125 

L'alcool  paraît  être  un  composé  de 

1  atome  oxigène =  1 

6  atomes  carbone.  ...  =  i,5 
Z  atomes  hydrogène.  .  =  0,375 

1^5" 
et  l'acide  carbonique ,  de 

2  atomes  oxigène...  =  1 

1  atome  carbone. .. .  =  i,5 

2,5 

Si  nous  supposons  actuellement  qu'un  actôme  de  sucre  et 
un  atome  d'eau  sont  décomposés  par  la  fermentation,  il  est 
évident  qu'ils  ont  dû  être  convertis  en  2  atomes  alcool  3  et  2 
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atomes  acide  carbonique  ;  car  un  atome  d'alcool  et  un  atome 
d'eau  t  sont  composés  de 

6  atomes  oxigène. 

6  atomes  carbone. 

6  atomes  hydrogène. 

Oxigène.        Carbone.  Hydrogène. 

a  atomes  alcool  consistent  en. ...     i  atomes     4  atomes     6  atomes. 
3  atomes  acide  carbonique,  en  ■ .     4  a  « 

Faisant  eusemble 6  6  6 

Dans  cette  supposition  ,  le  poids  de  l'alcool,  qui  s'est  déve- 
loppé ,  doit  être  de 5,75 

et  celui  de  l'acide  carbonique 5,5 

Ou ,  pour  cent , 

Alcool 5 1,12 

Acide  carbonique. .      48,88 

100, oo 

Fabroni  reconnut  que  le  gluten  du  froment  n'agissait  que  Un  ■JjM„acm*l*a 
très-imparfaitement  comme  ferment;  mais  qu'une  addition  nécessaire  pour 
de  tartrate  acide  de  potasse  le  rendait ,  sous  ce  rapport,  fermentation? 
beaucoup  plus  efficace.  Bertbollet  répéta  ces  expériences 
qui  eurent  un  plein  succès.  Il  attribue  l'efficacité  du  tartrate 
acide  de  potasse  à  la  propriété  qu'il  a  de  faciliter  la  dissolu- 
bilité du  gluten.  On  supposait  autrefois  que  la  fermentation 
exigeait  la  présence  d'un  acide  ;  mais  cela  ne  paraît  pas  néces- 
saire. 11  est  vrai  qu'il  se  produit  ordinairement  un  acide  pen- 
dant la  fermentation,  et  l'on  a  attribué  sa  formation  à  l'action 
de  la  levure  sur  les  parties  amylacées,  ou  mucilagineuses  du 
moût;  mais  il  paraît,  d'après  les  expériences  de  Fourcroy  et 
de  Vauquelin ,  que  cet  acide  se  manifeste  toujours  lorsqu'on 
fait  fermenter  le  moût  sans  levure.  Dans  ces  essais  ils  n'ob- 
tinrent que  du  vinaigre,  et  point  d'alcool.  Lorsqu'on  fait  fer- 
menter sans  levure,  à  la  température  de  2j°  centigrades,  le 
moût,  soit  du  grain  cru,  soit  du  malt,  le  gaz  qui  se  dégage 
consiste,  par  parties  égales  de  moitié,  en  gaz  carbonique  et 
en  gaz  hydrogène  ;  mais  à  une  température  plus  basse  le  moût 
pur  ne  fournit  aucun  gaz  inflammable  *. 
///.   Vin. 

Fruits 

Il  y  a  un  très-grand  nombre  de  fruits ,  tels  que  les  pommes ,  'ni  f°uu™isse»t 
*  Ann.  du  Mus.  d'Hist.  nat.  VII ,  j6. 
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les  cerises,  les  groseilles,  etc.,  dont  on  peut  exprimer,  quand 
ils  sont  parvenus  à  leur  état  de  maturité  ,  une  liqueur  sucrée 
qui  a  en  même-temps  un  certain  degré  d'acidité.  Mais  le  plus 
précieux  de  tous  ces  fruits ,  c'est  le  raisin  ,  qui  croît  en  abon- 
dance dans  les  parties  méridionales  de  l'Europe.  On  peut  ob- 
tenir de  raisins  parfaitement  mûrs,  par  expression  ,  un  li- 
Moùt.  quide  sucré  ,  auquel  on  a  donné  le  nom  de  moût.  Ce  liquide 
est  presque  entièrement  composé  de  cinq  ingrédiens ,  savoir  : 
d'eau,  de  sucre ,  de  gelée }  de  gluten  et  A" acide  tartarique 
en  partie  saturé  de  potasse.  La  quantité  de  sucre  qui  existe 
dans  les  raisins  mûrs  est  très-considérable:  on  peut  l'obtenir 
en  cristaux,  en  évaporant  le  moût  jusqu'à  consistance  de  sirop, 
en  séparant  le  tartrate  acide  de  potasse  qui  se  précipite  pen- 
dant 1  evaporation  ,  et  en  abandonnant  alors  le  moût  à  lui- 
même  pendant  quelques  mois  ;  les  cristaux  de  sucre  se  for- 
ut. 
nient  peu- à-peu  '.  Le  marquis  de  Bullion  obtint  de  0,981  de 

gr.  gr. 

moût,  15,286  de  sucre2,  et  1,941  de  tartrate  acide  de 
potasse.  Selon  Proust,  le  raisin  muscat  contient  les  o,3o  envi- 
ron d'une  espèce  particulière  de  sucre  3. 
Éprouve  Lorsque  le  moût  est  exposé  à  une  température  d'environ 
llon  220  centigrades ,  les  différentes  parties  agissent  les  unes  sur 
les  autres  ,  et  ce  qu'on  appelle  la  fermentation  vineuse  com- 
mence. Les  phénomènes  de  cette  fermentation  sont  un  mou- 
vement intérieur  qui  se  produit  dans  le  liquide;  il  se  trouble 
et  s'épaissit ,  sa  température  s'élève  et  il  se  développe  du  gaz 
acide  carbonique;  en  un  mot,  il  se  manifeste  les  mêmes  chan- 
gemens  qui  ont  été  exposés  dans  la  description  de  la  fermen- 
tation de  l'aile.  Dans  peu  de  jours,  la  fermentation  cesse,  la 
partie  épaisse  se  dépose  ou  monte  à  la  surface,  le  liquide 
s'éclaircit ;  il  a  perdu  sa  saveur  sucrée,  et  il  en  a  acquis  une 
nouvelle;  sa  pesanteur  spécifique  est  diminuée,  et  il  forme 
alors  le  liquide  si  bien  connu  sous  le  nom  de  vin. 

Puisque  cette  fermentation  a  lieu  sans  qu'on  y  ajoute  de 

ferment,  il  est  évident  que  ce  ferment  existe  dans  le  suc. 

Fabroni  sépara  cette  substance,  et  il  reconnut  qu'elle  était 

analogue  au  gluten  des  plantes  ;  et  en  effet,  en  la  remplaçant 

par  du  gluten  ,  la  fermentation  lui  réussit  très-bien.  Fabroni 

«   Bullion,  Journ.  ckTphys.  XXIX,    3. 

*  Ibul.  p.  5. 

s  Journ.  de  Pbys.  LVI,  n3. 
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a  fait  voir  que  la  matière  sucrée  du  moût  réside  dans  les  cel- 
lules des  raisins  ;  tandis  que  la  matière  glutineuse,  ou  ferment, 
est  logée  dans  les  membranes  qui  séparent  les  cellules.  Il 
s'ensuit,  que  ces  deux  substances  ne  sont  pas  en  contact  dans 
le  fruit.  Ce  n'est  qu'après  que  le  suc  a  été  exprimé  qu'elles  se 
trouvent  mêlées  ensemble.  Thénard  et  Seguin  se  sont  assurés 
que  tous  les  autres  sucs  qui  éprouvent  une  fermentation  spon- 
tanée, lorsque  la  température  est  suffisamment  élevée,  con- 
tiennent une  substance  semblable.  La  formation  du  vin  est 
due,  par  conséquent,  à  l'action  de  cette  substance  glutineuse 
sur  la  matière  sucrée  du  suc,  précisément  comme  cela  a  lieu 
dans  la  fermentation  de  l'aile. 

Gay-Lussac  a  fait  voir  que  le  suc  de  raisins  ,  et  même  le 
suc  de  tous  fruits  ue  présente  aucun  indice  de  fermentation , 
si  le  suc  est  complètement  garanti  du  contact  de  l'air  ;  mais 
si  l'on  ajoute  au  suc  un  peu  de  gaz  oxigène  ,  ce  gaz  est  immé- 
diatement absorbé  ,  la  fermentation  commence  vivement ,  et 
le  volume  du  gaz  acide  carbonique  dégagé  est  120  fois  plus 
considérable  que  celui  du  gaz  oxigène  absorbé  r.  Il  serait 
intéressant  de  s'assurer  si  la  même  ebose  a  lieu  avec  le  moût 
de  la  drèche  :  il  n'est  pas  invraisemblable  qu'il  en  soit  ainsi  ; 
mais  le  moût  fermente  d'une  manière  si  imparfaite  sans  l'addi- 
tion de  levure,  qu'il  ne  serait  pas  facile  d'essayer  l'expérience. 

Tous  les  sucs  de  fruits  qui  éprouvent  la  fermentation 
vineuse,  soit  en  y  ajoutant  du  sucre,  soit  sans  addition  de  ce 
principe,  contiennent  un  acide.  On  a  déjà  vu  dans  le  pre- 
mier chapitre  ,  que  c'est  principalement  des  fruits  qu'on 
obtient  les  acides  végétaux.  La  pomme  ,  par  exemple  ,  con- 
tient de  l'acide  malique  ;  le  citrou  de  l'acide  citrique;  le  raisin , 
les  acides  tartarique  et  malique.  Le  marquis  de  Bullion  s'est 
assuré  que  le  moût  ne  fermente  pas  si  on  en  sépare  tout  le 
tartrate  acide  de  potasse  qu'il  contient  ;  mais  qu'en  lui  res- 
tituant ce  sel  la  fermentation  réussit  parfaitement".  Le  même 
chimiste  reconnut  que  le  vin  augmente  considérablement  en 
vigueur  par  une  addition  de  tartrate  acide  de  potasse  et  de 
sucre  au  moût3.  On  peut  conclure  de  ces  faits,  qu'il  est  im- 
portant qu'un  acide  végétal  soit  présent  dans  ces  fermenta- 

1  Ann.  de  Chim.  LXXVI ,  i\5. 

2  Journ.  de  Phvs.  XXIX,  4  Mais  l'addition  d'.i  sel  de  l'oseille 
«auvage  ne  rétablissait  pas  la  fermenta  don. 

!  Ann.  de  Chim.  XXXVI ,  20. 
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tions  spontanées.  Il  est  à  remarquer  que  M.  de  Bullion  re- 
tira du  verjus  une  plus  grande  quantité  de  tartrate  acide  de 
potasse  qu'il  n'en  obtint  du  vin  ;  et  il  observa ,  que  plus  la 
proportion  du  sucre  augmentait  dans  les  raisins,  plus  celle 
du  tartrate  acide  de  potasse  diminuait  '. 

Il  semble  plus  que  probable,  d'après  les  expériences  de 
Bullion  et  de  Chaptal,  que  l'acide  tartarique  est  en  partie  dé- 
composé pendant  la  fermentation,  et  qu'il  se  forme  une  por- 
tion d'acide  malique.  Le  procédé  est  par  conséquent  plus 
compliqué  que  Lavoisier  ne  l'avait  soupçonné.  11  est  évidem- 
ment analogue  à  la  combustion,  ainsi  que  le  prouvent  le  dé- 
gagement de  calorique,  et  la  formation  d'acide  carbonique, 
qui  sont  un  résultat  de  combustion.  Proust  reconnut  que  pen- 
dant la  fermentation,  il  se  dégageait  non-seulement  de  l'acide 
carbonique,  mais  aussi  du  gaz  azote.  C'est  ce  qui  démoutre 
que  foutes  les  parties  constituantes  du  moût  doivent  y  contri- 
buer; car  le  sucre  ne  contient  pas  ce  principe  2.  Thénard  ne 
put  découvrir  d'azote  dans  l'acide  carbonique  du  moût. 

Lorsque  la  fermentation  est  achevée,  on  met  la  liqueur 
dans  des  futailles ,  où  ce  qui  reste  du  sucre  se  décompose  par 
une  fermentation  lente;  après  quoi  le  vin  décanté  de  dessus 
la  matière  extractive,  est  mis  en  boutedles. 

Les  propriétés  du  vin  diffèrent  beaucoup  entre  elles,  selon 

Parties         1  .     l        {  .    .  .1,  ,     .  .  l  .  ,  -,  '       ., 

constituante»  'a  nature  des  raisins  qui  lont  produit  et  la  manière  dont  il  a 
du  V1Q'  été  fait.  Ces  différences  sont  trop  bien  connues  pour  qu'il  soit 
nécessaire  d'entrer  à  cet  égard  dans  de  pins  grands  détails. 
Mais  tous  les  vins  contiennent  ou  plus  ou  moins  des  principes 
qui  suivent ,  sans  y  comprendre  l'eau,  qui  entre  en  très-grande 
proportion  dans  chaque  espèce  de  vin. 
....          1.   Un  acide.  Tous  les  vins  donnent  une  couleur  rouge 

un  acide.  .  .  ,  ..  « 

au  papier  de  tournesol,  et  par  conséquent  ils  contiennent  un 
acide.  Chaptal  s'est  assuré  que  l'acide  malique  est  celui  qu'on 
trouve  en  plus  grande  quantité  dans  le  vin  ;  maïs  il  y  reconnut 
aussi  des  traces  d'acide  citrique  ;  et  il  est  probable  qu'il  n'est 
jamais  entièrement  dépourvu  de  tartrate  acide  de  potasse. 
Tous  les  vins  qui  ont  la  propriété  de  mousser  quand  on  les 
verse  dans  un  verre,  contiennent  aussi  de  l'acidecarbonique, 
et  c'est  à  cet  acide  qu'ils  doivent  leur  pétillement.  Le  vin  de 
Champagne  en  est  un  exemple.  Ces  vins  sont  ordinairement 

»  Journ.  de  PJiys.  XXIX ,  4.  »  Ibid.  LVI ,  1 1 3. 
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faibles ,  leur  fermentation  a  lieu  lentement,  et  on  les  renferme 
dans  les  vaisseaux  avant  qu'elle  soit  achevée.  C'est  par  cette 
raison  qu'ils  retiennent  les  dernières  portious  d'acide  carbo- 
nique qui  se  seraient  dégagées. 

a.  Alcool.  Tous  les  vins  contiennent  plus  ou  moins  de  Aicoçi. 
ce  principe,  auquel  ils  doivent  leur  force;  mais  il  est  diffi- 
cile de  déterminer  dans  quel  état  particulier  de  combinaison 
il  existe  dans  le  vin.  Il  est  sans  doute  intimement  uni  aux 
parties  constituantes  de  ce  liquide  ;  car  M.  Brande  a  fait  voir, 
par  des  expérieuces  très-décisives,  que  tous  les  vins  contien- 
nent de  l'alcool  tout  formé,  qu'il  u'est  simplement  que  séparé 
par  la  distillation  de  ces  liquides  et  qu'il  n'est  pas  produit 
pendant  qu'elle  a  lieu,  ainsi  que  l'avait  avancé  Fabroni  *  ; 
ces  expériences  furent  confirmées  depuis  par  Gay-Lussac  *. 
Lorsqu'on  distille  le  vin,  l'alcool  s'en  sépare  facilement.  On 
continue  ordinairement  la  distillation  jusqu'à  ce  que  le  liquide 
qui  passe  cesse  d'être  inflammable.  La  quantité  obtenue  varie 
suivant  la  qualité  du  vin,  depuis  les  0,07  jusqu'aux  o,25  du  vin 
distillé.  L'esprit  ainsi  obtenu  est  connu  sous  le  nom  d'eau-de~ 
'vie.  Bulliou  a  observé,  que  le  vin  nouveau  produit  à  la  distil- 
lation plus  d'alcool  que  le  vin  vieux3.  On  a  donné  en  France 
le  nom  de  vinasse  à  ce  qui  reste  après  la  distillation.  Ce  ré- 
sidu consiste  en  tartrate  acide  de  potasse  ,  etc.,  et  lors- 
qu  après  l'avoir  évaporé  à  siccité  ,  on  le  fait  brûler,  il  four- 
nit de  la  potasse. 

3.  Matière  extrac tive.  Cette  matière  existe  dans  tous  les  Extrait 
vins  ;  mais  sa  proportion  diminue  à  mesure  qu'ils  vieillissent  -, 
car  elle  se  précipite  peu-à-peu  au  fond  des  vases  qiù  les 
renferment. 

4-  Huile.  Chaque  espèce  de  vin  se  distingue  par  une  Hlli!e 
odeur  et  un  goût  particuliers,  ce  qui  est  dû  probablement  à 
la  présence  d'une  huile  volatile  ;   mais  eile  y  est  en  si  pe- 
tite quantité  qu'on  ne  peut  pas  la  séparer. 

5.  Matière  colorante.  La  matière  colorante  du  vin  est  Et  mal!èr, 
originairement  contenue  dans  l'enveloppe  du  raisin,  et  elle  c^loraute. 
ne  se  dissout  qu'après  le  développement  de  l'alcool .  Cette  ma- 
tière est  analogue  aux  autres  matières  colorantes  des  plantes  : 
toutes  substances  qui  ont  des  propriétés  remarquables,  mais 
qui  n'ont  pas  encore  été  examinées  avec  assez  de  soin  pour 
qu'on  puisse  les  faire  entrer,  avec  avantage,  dans  un  système 

■  Phil.  Trans.  i8ti,  p.  337,  et  i8i3,  p.  82. 

I  Ann.  de  Chim.  LXXXVI ,  1  ;5.     I  Journ.  de  Pby$.  XXIX ,  6. 
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de  chimie  et  les  classer  convenablement  parmi  les  principes 
végétaux  connus.  Cette  matière  colorante  se  précipite  lors- 
qu'on expose  le  vin  à  la  chaleur  du  soleil.  Elle  se  précipite 
aussi  quelquefois  dans  le  vin  vieux  ,  et  on  peut  la  séparer 
aisément ,  en  y  versant  de  l'eau  de  chaux. 

La  table  suivante  contient  les  différentes  substances  que 
Neumann  obtint  de  vins  divers  *. 


Litre 
0,g46 

des  vins  de 

Esprit 

très-rectifié. 

0 

s.  s"  S  I 

l  S  S. H 
«      °  *■ 

Matière 

gommeuse 

et  tartarique. 

Eau. 

Grammes. 

54,Û26 

Il6,4l8 

69, 852 
85,372 
82,772 
9.V  38 
g3,i38 
62,092 
89,252 
73,712 
124,104 
i  85,372 

69,852 
g3,i38 
100,898 
73,732 
62,092 
62,092 
69,852 
93,i38 
g5,i38 
38,8o6 
62,092 
6q,85  2 
46,856 
54,326 
62,092 

Grammes. 
100,898 
187,556 

i5,52o 

16,160 

25,84o 

25,84o 

io8,658 

23,280 

38,8o6 

100,898 

i35,824 

n,64o 

16,800 

77,612 

124,184 

77,612 

20,680 

5i,o46 

12,720 

io8,658 

186,276 

77,612 

201,796 

i35,824 

38,8o6 

17,980 

27,160 

Grammes. 

5o,446 
6,440 
6,44<> 

5,l6o 
3,88o 
3,88o 
20,680 
7,760 

6,44o 
62,092 

73,732 

10,520 

4,072 

3i,o46 

58,2o6 

159,704 

7,760 

g,o4o 

6,o56 

62,092 

69,852 

264,934 

54,326 

i55,25o 

i5,52o 

7,760 

1  i,64o 

Grammes. 

900,334 

830,476 

1025,798 

1010,912 

1005,112 

995,152 

894,488 

1024, 5 18 

986,986 
880,928 
783,910 

995, T52 

1024,682 

904,214 

854,356 

826,596 

1027,078 

ioi5,452 

1028,782 

855,762 

768,584 

706,292 

768,384 

756,744 

1016,752 

io5  7,458 

962,426 

De  Grave 

Vin   del    Monte- 

Rhin 

Vin  d'Andalousie. 

Vin  rouge  du  Ty  roi. 
Vin  rouge 

1 

*  Neutnann's  Chera.  p.  447- 


FERMENTATION   VINEUSE.  4^1 

A  cette  division  se  rapportent ,  outre  le  vin  ordinaire, 
toutes  les  liqueurs  enivrantes .  obtenues  des  sucs  végétaux  ; 
telles  que  le  cidre,  \e  poiré  ,\e  vin  de  groseilles ,  la  liqueur 
extraite  du  suc  de  la  canne,  de   l'érable,  etc. 

J'ajouterai  ici  une  table  de  la  quantité,  en  mesure ,  d'alcool 
de  la  pesanteur  spécifique  de  o,825  ,  que  M.  Brande  obtint 
de  vins  divers  dans  ses  différentes  expériences.  Les  résultats 
de  ces  essais  sont  d'autant  plus  importans  que  tous  les  vins 
qu'il  examina  étaient  naturels*. 


Alcool  pour  cent 
en  mesure. 


Lissa 

Id 

Oporto 

Id 

Id 

Id 

Id 

Id 

Id 

Id... 

Madère 

Id 

Id 

Id 

Sherry 

id...: 

w 

id 

Bordeaux 

Id 

Id 

Calcavella 

Lisbonne 

Malaga 

Id.  gardé  depuis  1666. 

Bucellas. 

Madère  rouge 

Malmsey  Madère . 


26,00 
24,00 
21, 4o 
22, 5o 
23,3g 
25,71 
24,29 
25,83 
2i,4o 
19,00 
i9i34 
21,40 

23, g5 

24,42 
18,25 

l8,79 
19,81 

i9,85 
12,91 
14,08 
16,52 
18,10 
18,94 
17,26 
18,00 

i8,49 
18,40 
16,40 


Alcool  pour  cent 
en  mesure. 

Marsalla 25,87 

Id 17,26 

Id 26,3o 

Id 25, 5o 

Champagne  rouge 1  i,3o 

Champagne  blanc  .. .  12,80 

Bourgogne i4,53 

Id u,95 

Hermitage  blanc 17,43 

Hermitage  rouge....  12,52 

Hock i4,57 

Id 8,88 

Vin  de  Grave 1 2,80 

Frontignan 1 2,79 

Côte-Rôtie 12,52 

Roussillon 17,26 

Constance *9,75 

Tent i5,5o 

Schiras i5,5a 

Syracuse 25,28 

Nice i4,65 

Tokai 9,88 

Vin  de  raisins  secs. .  . .  25,77 

Vin  de  raisin 18,  n 

Vin  de  groseille n,84 

Vin  de  sureau 9,87 

Cidre 9^87 

Poiré 9,87 


*  Phil  Trans.  tSji,   p.    3'p;    i8i3,    p.  87.  Journal  of  the  royal 
Institution  ,  I ,  i36. 
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SECTION  II. 

De  la  Fermentation  acéteuse. 
Le  vin1         Si  l'on  expose  du  vin  ou  de  la  bière  à  une  température 

fermente  et,  \    n     n  •  1  *  '   1-        •  1       ''»'»•'    •  - 

devient  aigre,  de  22  a  oa  centigrades,  le  liquide  s  épaissit  peu-a-peu  -,  sa 
température  augmente  ;  on  y  voit  des  filamens  s'agiter  dans 
tous  les  sens,  et  l'on  entend  un  léger  sifflement.  Ce  mouve- 
ment intérieur  cesse  par  degrés,  les  filamens  s'attachent 
aux  parois  ou  au  fond  du  vase,  et  le  liquide  devient  trans- 
parent. Mais  alors  il  a  perdu  ses  premières  propriétés  ,  et  il 
est  converti  en  acide  acétique.  Cette  décomposition  intestine 
est  connue  sous  le  nom  de  fermentation  acéteuse ,  parce  que 
son  produit  est  K  acide  acétique.  Nous  allons  faire  connaître 
les  principales  conditions  nécessaires  pour  que  cette  fer- 
mentation se  produise. 
L'aicool  i .  L'alcool,  soit  pur,  soit  étendu  d'eau,  ne  fermente  pas  : 

Vepnbie  'de"  le  vin  ou  la  bière  qu'on  soumet  à  l'expérience  se  convertis- 
ce  changement.  sent  en  vjnajgre  d'autant  plus  facilement  qu'ils  sont  plus 
faibles  ;  les  plus  forts  sont  ceux  qui  résistent  davantage  à  ce 
changement  ;  mais  il  résulte  des  expériences  de  Bêcher,  que 
les  vins  forts  fournissent  un  vinaigre  meilleur  que  les  vins 
faibles ,  par  la  fermentation  acéteuse  *,  et  de  là  il  suit ,  que 
quoique  l'alcool  n'éprouve  pas  lui-même  ce  changement ,  il 
est  décomposé  pendant  l'opération,  s'il  s'y  trouve  d'autres 
corps  qui  fermentent  facilement,  et  il  contribue  par  consé- 
quent à  la  formation  de  l'acide  acétique. 
Matière  3.   Le  vin  entièrement  privé  de  matière  glutineuse,  soit 

fe"è'staiUree  par  dépôt  spontané,  soit  par  la  clarification ,  ne  subit  pas  la 
fermentation  acéteuse ,  à  moins  qu'on  n'y  ajoute  une  certaine 
quantitédematièremucilagineuse.Chaptalexposa  pendant  qua- 
rante jours,  à  la  plus  forte  chaleur  de  l'été,  à  Montpellier,  dans 
des  bouteilles  débouchées,  du  vin  vieux  dépourvu  de  matière 
glutiueuse,  sans  qu'il  s'acidifiât  -,  mais  après  y  avoir  fait  infu- 
ser des  feuilles  de  vigne  ,  ce  môme  vin  s'aigrit  en  peu  de 
jours*.  Lorsqu'on  mêle  avec  du  sucre  ,  l'eau  dans  laquelle  le 
gluten  de  froment  a  fermenté,  le  liquide  se  convertit  en  vi- 
naigre, sans  fermentation,  sans  effervescence,  et  sans  le 


«  Ano.  de  CUim.  XXXVI,  a45. 
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contact  de  l'air  '.  On  n'a  pas  encore  expliqué  la  cause  de  ce 
fait  remarquable. 

3.  Le  vin  ne  devient  jamais  aigre,  s  il  est  entièrement  privé  Formation 
du  contact  de  l'air  atmosphérique;  la  raison  en  est,  que  c^bl^a. 
pendant  la  fermentation  acéteuse,  loxigène  de  l'air  se  con- 
vertit en  partie  en  acide  carbonique.  On  avait  supposé  que 
cet  acide  était  absorbé;  mais  les  dernières  expériences  de 
Saussure  ont  démontré  le  contraire.  11  a  reconnu,  que  lors- 
que dans  une  quantité  déterminée  d'air,  le  vin  se  convertit 
en  vinaigre,  le  volume  n'est  pas  diminué  ;  que  la  quantité 
d'acide  carbonique  compense  exactement  l'oxigène  qui  a  dis- 
paru ,  à  l'exception  cependant  de  ce  que  le  liquide  aurait  pu 
avoir  absorbé  de  cet  acide-  La  quantité  d'acide  carbonique  qui 
se  forme  pendant  que  le  vin  se  convertit  en  vinaigre,  ne 
paraît  pas  très-grande  ;  dans  les  essais  de  Saussure,  elle 
s'élevait  à  environ  deux  fois  le  volume  du  vin*.  Ceci  ex- 
plique la  tendance  qu'ont  le  vin  et  la  bière  à  devenir  aigres, 
lorsque  la  bouteille  qui  les  contenait  a  été  débouchée,  et  sur- 
tout quand  elle  n'est  qu'en  partie  pleine. 

4-  Il  faut  une  température  assez  élevée  pour  que  la  fer-  ,- 

1        .  §  r  ri  Liie  certain© 

mentation  acéteuse  commence;  il  est  vrai  que  le  vin  et  la  «en-périm.-» 
bière  s'acidifient  à  celle  de  1 8  à  220  centigrades  ,  à  moins  que 
les  liqueurs  ne  soient  très-faibles.  La  fermentation  est  très- 
disposée  à  avoir  lieu ,  lorsque  la  température  est  augmentée 
subitement  ;  aussi  dit-on  que  le  vin  et  la  bière  s'acidifient  plus 
facilement  dans  certaines  saisons  de  l'année,  que  dans  d  autres. 

Les  vinaigriers  anglais  exposent  les  liqueurs  qu'ils  veulent 
faire  tourner  à  l'aigre  ,  dans  d  s  étuves,  dont  la  température 
est  portée  à  3^°  centigrades  ,  jusqu'à  ce  que  le  changement 
soit  complètement  opéré.  Il  paraît  ,  d'après  les  expériences 
de  Fourcroy-  et  de  Vauquelin  ,  que  le  vinaigre  extrait  du 
grain  tient  en  dissolutiou  une  certaine  quantité  de  gluten  , 
qu'on  en  peut  séparer  en  grande  partie  à  l'aide  de  1  ebullition. 
Cette  séparation  empêche  le  vinaigre  de  se  gâter  aussi  promp- 
tement. 

5.  Lorsque  la  fermentation  acéteuse  est  totalement  effec-  Effetsdeu 
tuée  ,  tout  l'acide  malique  originairement  contenu  dans  le  f"m«atatio^ 
vin  a  disparu  ainsi  que  l'alcool  ;  d'où  l'on  doit  conclure  qu'ils 

*  Fourcroy  et  Vauquelin,  Ann.  du  Mus.  d'Hist.  Bat.  VII,  4< 

*  Recherches  chim.  sur  la  Végétation,  p.  1 44* 
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ont  été  convertis  l'un  et  l'autre  en  acide  acétique.  Une  partie 
de  la  matière  glutineuse  éprouve  aussi  la  même  altération , 
et  semble  être  la  substance  qui  d'abord  la  détermine.  Il  s'en 
dépose  une  partie  à  l'état  de  flocons  ;  une  autre  partie  reste 
en  dissolution  et  donne  au  vinaigre  de  la  tendance  à  se  dé- 
composer. Le  vinaigre  contient  aussi  un  peu  de  tartrate  acide 
de  potasse ,  et  probablement  de  l'acide  citrique.  On  trouve 
également  de  l'acide  malique  dans  le  vinaigre  nouveau  ;  ce 
qui  prouve  que  cette  partie  du  vin  est  la  dernière  à  éprouver 
la  fermentation  acéteuse. 

Il  paraît  résulter  des  expériences  de  Cadet,  que  le  sucre 
est  la  partie  constituante  essentielle  dans  les  liqueurs  à  con- 
vertir en  vinaigre  ,  et  que  la  quantité  de  vinaigre  formé  est 
en  proportion  du  sucre.  Mais  si  le  sucre  excède  les  o,ia5  du 
liquide ,  le  tout  n'est  pas  décomposé.  Un  mélange  de  sept 
parties  d'eau,  une  partie  de  sucre  ,  et  un  peu  de  levure,  entre 
en  fermentation  à  une  température  convenable,  et  forme  un 
•  excellent  vinaigre  '. 
Acide  acétique      6.  L'acide  acétique  se  forme  dans  beaucoup  d'autres  cas 
formé       (je  décomposition  de  végétaux  outre  la  fermentation  acéteuse, 

par  d'autre»        ]       _  t  O 

procèdes,  ainsi  que  l  ont  démontre  Je  ourcroy  et  Vauquehn.  Les  cas  peu- 
vent être  réduits  à  trois  principaux  :  premièrement  lorsqu'on 
distille  dans  une  cornue,  ou  même  lorsqu'on  brûle  à  l'air  libre 
du  sucre ,  de  la  gomme ,  du  tartre ,  du  bois ,  etc. ,  il  se  dégage 
de  l'acide  acétique  en  combinaison  avec  une  huile  empyreu- 
matique,  qui  lui  donne  une  odeur  particulière.  Cet  acide  fut 
pris  par  erreur  pour  d'autres  acides ,  et  distingué  par  les  noms 
d'acides  pyromuqueux  ,  pyroligneux ,  avant  que  ces  chi- 
mistes célèbres  eussent  déterminé  sa  nature  réelle  a.  Secon- 
dement,  on  obtient  du  vinaigre,  lorsqu'on  verse  de  l'acide 
sulfurique  concentré  sur  les  mêmes  substances  végétales  , 
elles  se  décomposent ,  mais  d'une  manière  très-différente  ;  et 
elles  sont  converties  en  eau ,  en  charbon  ,  et  en  acide  acé- 
tique. Troisièmement ,  il  se  développe  une  quantité  considé- 
rable d'acide  acétique  ,  pendant  la  décomposition  spontanée 
de  l'urine  ,  et  de  plusieurs  autres  substances  animales  :  ce  qui 
prouve  que  les  parties  dont  cet  acide  important  est  formé, 
sont  extrêmement  disposées  à  se  combiner  dans  les  propor- 
tions qui  le  constituent. 

'  Ano.deChim.  LXII,  2J8.  '  lbïd.  XXXV,  i6i. 


PUTREFACTION.  £$% 


SECTION  III. 

De  la  Putréfaction, 

Toutes  les  substances  végétales,  les  plantes  entières,  Naturel 
leurs  parties  prises  séparément,  se  décomposent  et  sont  (Jé-lapu''"éfacueo- 
truites  par  degrés,  lorsqu'on  les  abandonne  totalement  à  elles- 
mêmes  avec  une  certaine  quantité  d'humidité  présente,  et  à 
une  température  qui  ne  soit  pas  inférieure  à  celle  de  8°  cen- 
tigrades ,  ni  beaucoup  plus  élevée,  parce  qu'alors  toute  l'hu- 
midité s'évaporerait  trop  subitement.  Cette  décomposition  a 
reçu  le  nom  de  putréfaction. 

Elle  se  produit  le  plus  rapidement  à  l'air  libre  ;  mais  le 
contact  de  l'air  n'est  pas  absolument  nécessaire.  Dans  tous  les 
cas ,  la  présence  de  l'eau  est  indispensable  ;  par  conséquent  il 
est  très-probable  qu'elle  se  décompose  pendant  l'opération. 

La  putréfaction  est  toujours  accompagnée  d'une  odeur 
fétide  ,  due  à  l'émission  de  certaines  matières  gazeuses  ,  qui 
diffèrent  selon  les  substances  qui  se  putréfient.  Quelques 
matières  végétales  ,  telles  que  le  gluten  et  les  plantes  cruci- 
fères ,  dégagent  de  l'ammoniaque  ;  d'autres  ,  telles  que  les 
oignons  ,  paraissent  dégager  du  gaz  hydrogène  phosphore. 
Il  y  a  presque  toujours  dégagement  abondant  de  gaz  acide 
carbonique  et  de  gaz  hydrogène  ,  imprégnés  de  matières  vé- 
gétales inconnues.  Les  expériences  de  Saussure  nous  appren- 
nent ,  que  lorsqu'on  expose  à  l'air  du  bois  humide ,  une  cer- 
taine portion  de  l'oxigène  de  l'atmosphère  est  convertie  en 
acide  carbonique;  car  la  quantité  de  cet  acide  qui  se  forme 
est  justement  égale  au  volume  du  gaz  oxigène  qui  disparaît. 
Lorsqu'on  fait  l'expérience  sous  des  récipiens  ,  on  n'y  trouve 
que  de  l'acide  carbonique  ;  mais  en  plein  air  le  bois  perd  une 
proportion  de  son  poids,  beaucoup  plus  grande  que  celle 
qu'on  peut  attribuer  à  cette  soustraction  de  carbone.  Saus- 
sure croit  que  cette  différence  est  due  au  dégagement  d'oxi- 
gène  et  d'hydrogène  sous  forme  d'eau  ;  ce  qui  explique  très- 
bien  pourquoi  la  quantité  de  carbone  est  plus  grande  dans  un 
poids  donné  de  bois  pourri ,  que  dans  le  même  poids  de  bois 
frais  ;  mais  lorsque  la  putréfaction  a  lieu  dans  l'eau  ,  sans  le 

28* 
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contact  de  l'air,  le  bois  blanchit,  devient  léger,  et  contient 
alors  moins  de  carbone  que  le  bois  sain*. 

La  nature  et  les  principes  constituans  du  terreau  végétal 
ont  été  expliqués  dans  le  chapitre  qui  précède  celui-ci  ;  mais 
nos  connaissances  chimiques  sur  les  combinaisons  végétales 
sont  encore  beaucoup  trop  limitées  pour  que  nous  puissions 
avoir  des  notions  précises  sur  le  phénomène  extrêmement 
compliqué  de  la  putréfaction. 


Recherches  chimiques  sur  la  Végétation,  p.  147. 
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LIVRE  V. 

DES   ANIMAUX. 


XtiEN  n'est  plus  aisé  que  de  distinguer  les  animaux  des  vé-  Animaux 
gétaux ,  lorsqu'on  les  compare  entre  eux  dans  leur  état  le  et  vceeuux 
plus  parfait.  La  plante  est  restreinte  à  n'occuper  qu'une  place 
particulière  où  elle  se  trouve  fixée,  et  elle  ne  manifeste  aucun 
sentiment  intérieur,  ou  intelligence.  L'animal  au  contraire  peut 
se  transporter  à  volonté  d'un  lieu  dans  un  autre-,  il  est 
doué  du  sentiment  intérieur,  et  il  donne  des  signes  non  équi- 
voques d'un  haut  degré  d'intelligence.  Mais  lorsqu'on  se  rap- 
proche des  limites  contigues  entre  les  substances  animales  et 
îes  substances  végétales,  on  voit  disparaître  peu-à-peu  ces 
distinctions  frappantes.  Les  objets  acquièrent  un  plus  grand 
degré  de  ressemblance,  et  ils  présentent  à-la-fin  tant  de  con- 
formité, qu'il  est  à  peine  possible  de  décider  auxquelles  des 
substances  animales  ou  végétales  appartiennent  quelques-unes 
de  ces  espèces  placées  sur  l'extrémité  de  la  limite. 

Ce  serait  donc  une  tâche  très-difficile,  que  de  vouloir  tra-  DifTic;ie4 
cer  la  ligne  de  démarcation,  qui  sépare  les  animaux  des  végé- 
taux ;  mais  il  n'est  pas  nécessaire ,  quant  à  présent ,  de  l'eu- 
treprendre  ;  car  presque  tous  ceux  des  animaux  dont  les 
corps  ont  été  soumis  jusqu'ici  à  une  analyse  chimique  un  peu 
exacte,  appartiennent  aux  classes  les  plus  parfaites,  et  par 
conséquent,  il  n'y  a  aucun  danger  qu'ils  soient  confondus  avec 
les  plantes.  En  effet,  la  plupart  des  faits  que  j'ai  à  exposer 
ne  se  rapportent  qu'ait  corps  de  l'homme,  et  à  ceux  d'un 
petit  nombre  d'animaux  domestiques.  Si  l'on  voulait  analyser 
tous  les  corps  animaux,  il  faudrait,  pour  exécuter  une  en- 
treprise aussi  immense,  des  siècles  d'un  travail  non  inter- 
rompu et  dirigé  avec  une  infatigable  industrie. 

Cette  partie  du  sujet  se  divise  naturellement  en  quatre 
chapitres.  Dans  le  premier,  je  présenterai  l'exposé  des  dif- 
férens  principes  constituans  trouvés  jusqu'à  présent  dans  les 
animaux ,  au-moins  dans  ceux  qui  ont  été  examinés  avec  quel- 
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que  soin  ;  je  traiterai  ensuite  des  différentes  parties  dont  les 
corps  animaux  sont  formés,  et  qui  doivent  résulter  des  com- 
binaisons diverses  de  ces  mêmes  principes  constituans  ;  le 
troisième  chapitre  aura  pour  objet  les  fonctions  animales  que 
la  chimie  peut  éclairer  ;  et  dans  le  quatrième,  je  terminerai , 
en  examinant  les  altérations  que  subissent  les  corps  animaux 
après  leur  mort. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Des  Substances  animales. 

Les  substances  animales ,  qui  ont  été  découvertes  jusqu'à 
présent,  et  dont  on  a  reconnu  par  l'analyse  que  les  diffé- 
rentes parties  des  animaux  sont  composées,  peuvent  être 
rangées  dans  l'ordre  qui  suit,  savoir  : 
i.  Gélatine.  n.  Cochenealine. 

2.  Albumine.  12.  Huiles. 

3.  Fibrine.  i3.  Résines. 

4.  Matière  colorante  du  sang.      14.  Soufre. 

5.  Mucus.  i5.  Phosphore. 

6.  Osmazome.  16.  Acides. 

7.  Picrorael.  17.  Alcalis. 

8.  Urée.  18.  Terres. 

9.  Sucre.  19.  Métaux. 

10.  Cantharidine. 

Chacune  de  ces  substances  sera  l'objet  d'une  des  sections 
suivantes. 


SECTION   PREMIÈRE. 

De  la  Gélatine. 

1  •  Pour  obtenir  la  substance  que  les  chimistes  appellent 
gélatine,  on  prend  un  morceau  de  la  peau  nouvellement  en- 
levée à  un  animal ,  de  celle  du  breuf,  par  exemple  -,  et  après 
en  avoir  séparé  avec  soin  tous  les  poils  et  les  impuretés,  on 
la  lave  à  plusieurs  reprises  dans  l'eau  froide,jusqu'à  ce  que  ce 
liquide  s'en  écoule  insipide  et  sans  couleur;  si  Ion  fait  bouillir 
pendant  quelque  temps  dans  de  l'eau  pure,  la  peau  ainsi  pré- 
parée, il  s'en  dissoudra  une  partie.  Eu  évaporant  alors  lente- 
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ment  la  liqueur  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  très-rapprochée ,  et  en 
la  laissant  refroidir ,  on  trouvera  qu'elle  a  pris  la  forme  so- 
lide, et  qu'elle  ressemble  exactement  à  la  matière  tremblante 
connue  sous  le  nom  de  gelée  ;  c'est  la  substance  appelée 
dans  le  langage  chimique  gélatine.  Si  ion  pousse  plus  loin 
l'évaporation,  en  exposant  cette  gelée  à  un  air  sec,  elle  se 
durcit,  devient  demi-transparente  avec  cassure  vitreuse; 
et  dans  cet  état ,  c'est  la  substance  si  fréquemment  employée 
dans  différens  arts  sous  le  nom  de  colle-forte.  La  gélatine  est 
donc,  alors,  la  même  chose  que  la  colle-forte;  si  ce  n'est  qu'elle 
doit  être  toujours  considérée  comme  exempte  des  impuretés 
qui  accompagnent  si  souvent  cette  dernière  substance. 

2.  La  gélatine  pure  est  demi-transparente  et  sans  couleur. 
Sa  consistance  et  sa  dureté  varient  considérablement.  Les  ProPriélf 
meilleures  espèces  sont  fort  dures,  se  brisant  facilement,  et 
ayant  une  cassure  vitreuse.  Elle  est  insipide  et  inodore. 

Elle  se  gonfle  beaucoup  lorsqu'on  la  met  dans  l'eau,  mais 
elle  ne  s'y  dissout  pas  facilement  ;  lorsqu'on  l'en  retire,  elle 
est  molle  et  gélatineuse;  mais  en  la  laissant  sécher,  elle  re- 
prend sa  première  apparence.  Si ,  lorsqu'elle  est  à  l'état  gé- 
latineux, on  la  plonge  dans  l'eau  tiède  ,  elle  se  dissout  très- 
promptement,  et  forme  une  dissolution  de  couleur  opale, 
plus  ou  moins  opaque  ,  en  raison  de  la  quantité  de  gélatine 
qu'elle  contient.  La  gélatine  tremblante  se  dissout  dans  une 
très-petite  quantité  d'eau  chaude  ;  mais  elle  se  prend  de  nou- 
veau en  gelée  à  mesure  que  la  dissolution  refroidit.  Si  l'on 
ajoute  de  l'eau  froide  à  cette  dissolution  au  moment  où  elle 
prend  la  forme  tremblante ,  et  qu'on  agite  le  mélange ,  la  dis- 
solution s'opère  complètement. 

Les  expériences  du  docteur  Bostock  nous  apprennent, 
que  lorsqu'on  dissout  dans  ioo  parties  d'eau  chaude  i  partie 
dejcolle  de  poisson  ,qui  est  la  gélatine  presque  pure,  la  dis- 
solution se  convertit  entièrement  en  gelée  par  le  refroidis- 
sement ;  mais  que,  dans  i5o  parties  d'eau,  cette  partie  de 
colle  de  poisson  ne  se  prend  point  en  gelée ,  quoique  la 
dissolution  soit  jusqu'à  un  certain  point  gélatineuse  *. 

La  gélatine  sèche  n'éprouve  aucun  changement  quelque 
long-temps  qu'elle  soit  gardée;  mais  à  l'état  gélatineux,  ou 


jN'icholson's  Joutn.  XI,  25o. 
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lorsqu'elle  est  dissoute  dans  l'eau,  elle  se  putréfie  très-promp- 
tepoeut;  il  s'y  développe  d'abord  un  acide  (probablement 
l'acide  acétique  ) ,  il  s'exhale  une  odeur  fétide ,  et  il  se  forme 
ensuite  de  l'ammoniaque. 

Exposée  à  la  chaleur,  la  gélatine  sèche  blanchit  et  se  replie 
sur  elle  -  même  comme  la  corne  ,  puis  elle  norcit,  se  con- 
sume par  degrés  et  se  réduit  en  charbon  :  mais  la  gélatine 
tremblante  se  fond  d'abord,  et  prend  une  couleur  noire.  A 
la  distillation,  la  gélatine  fournit,  comme  la  plupart  des  sub- 
stances animales,  un  liquide  aqueux  imprégné  d'ammoniaque, 
et  une  huile  empyreumatique  fétide,  en  laissant  un  charbon 
volumineux  difficile  à  incinérer.  La  gélatine  n'est  pas  une 
substance  très-combustible. 
Aetïon  3.  Les    acides  dissolvent  la  gélatine  avec  facilité  ,  lors 

même  qu'ils  sont  étendus  d'eau,  surtout  à  l'aide  de  la  cha- 
leur. Mais  des  ebangemens,  qu'ils  peuvent  faire  éprouver  à 
cette  substance ,  on  ne  connaît  que  ceux  produits  sur  elle 
par  l'acide  nitrique.  Lorsqu'on  la  fait  digérer  avec  cet  acide, 
il  se  dégage  d'abord  une  petite  quantité  de  gaz  azote,  puis 
du  deuloxide  d'azote  en  abondance.  Toute  la  gélatine  est 
dissoute ,  à  l'exception  d'une  matière  huileuse  qui  paraît  à 
la  surface,  et  qui  se  convertit  eu  partie  en  acides,  oxalique  et 
maliqiie  *. 

L'acide  hydrochlorique  dissout  très  -  facilement  la  colle- 
forte.  La  dissolution  est  d'une  couleur  brune,  et  continue 
d'être  encore  fortement  acide.  Elle  dépose  peu-à-peu  une 
poudre  blanche,  et  précipite  abondamment  le  tannin  de  sa 
dissolution  dans  l'eau  ;  on  peut  s'en  servir  avec  avantage 
pour  découvrir  la  présence  du  tannin,  lorsqu'elle  est  masquée 
par  un  alcali.  L'acide  sulfurique  agit  beaucoup  plus  len- 
tement. La  dissolution  ,  qui  est  brune,  devient  peu-à-peu 
plus  foncée;  il  s'exhale  de  l'acide  sulfureux  pendant  l'action 
de  l'acide  sulfurique  sur  la  colle-forte.  Les  acides  sulfurique 
et  hydrochlorique  ne  font  éprouver  aucun  changement  à  la 
dissolution  de  cette  substance  dans  l'eau. 

Lorsqu'on  fait  passer  un  courant  de  vapeur  de  chlore  à 
travers  une  dissolution  aqueuse  de  gélatine  5  il  se  rassemble 
à  la  surface  une  matière  blanche  solide,  et  des  filamens  blan- 
châtres nagent  dans  le  liquide.  Cette  matière  solide,  séparée 

*  Schc'ele,  Crell's  Auoals.  II,  17.  Engl.  Uaifts. 
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parle  filtre  et  purifiée,  a  les  propriétés  suivantes.  Sa  couleur  est 
blanche;  elle  est  spécifiquement  plus  légère  que  l'eau;  elle  n'a 
que  peu  ou  point  de  saveur  ;  lorsqu'on  la  fait  sécher  à  l'air 
libre ,  elle  tombe  en  poussière  ;  elle  n'est  pas  soluble  dans 
l'eau  bouillante  ;  elle  se  dissout  dans  les  acides  nitrique  et 
acétique  à  chaud  ;  mais  elle  se  précipite  de  nouveau  à  me- 
sure que  la  dissolution  refroidit;  lorsqu'on  la  triture  avec  la 
potasse,  elle  répand  une  odeur  ammoniacale;  elle  n'altère 
pas  les  couleurs  bleues  végétales*.  Bouillon-Lagrange,  à 
qui  nous  sommes  redevables  de  ces  faits ,  a  donné  à  la  géla- 
tine ainsi  altérée  le  nom  de  gélatine  oxigénée. 

Les  alcalis  dissolvent  facilement  la  gélatine,    surtout  à    De»aicaiw 
laide  de  la  chaleur;  mais  la  dissolution  n'a  pas  les  propriétés  etdes  ,em*" 
du  savon. 

Il  paraît  qu'aucune  des  terres  ne  se  combine  avec  la  gé- 
latine ;  au-moins  elles  ne  la  précipitent  pas  de  sa  dissolution 
aqueuse.  La  table  ci-jointe  indique  l'effet  produit  par  le  mé- 
lange de  différentes  dissolutions  terreuses  avec  une  dissolu- 
tion assez  concentrée  de  colle-forte  ordinaire. 

Substances.  Effets. 

Eau  de  chaux Aucun  changement. 

Eau  de  strontiane Aucun   changement. 

(Devient   laiteuse.    Précipité 
Eau  de  barite }     insoluble  dans  l'acide  ni- 

/     trique. 
Hydrochlorate  de  barite. . .     Le  même  que  l'eau  de  barite. 

Potasse  silicée Aucun  changement. 

Potasse  aluminée Aucun  changement. 

Oxalate  d'ammoniaque Devient  laiteuse. 

Phosphate  de  soude   Devient  légèrement  laiteuse. 

L'apparence  laiteuse  produite  par  plusieurs  de  ces  réac- 
tifs n'était  pas  due  à  leur  action  sur  la  gélatine ,  mais  à  la 
chaux  et  à  l'acide  sulfurique  qu'elle  contenait. 

Les  métaux  purs  n'agissent  pas  sur  la  gélatine  ;  mais  plu-    Des  oxiisi 
sieurs  des  oxides  métalliques ,  lorsqu'on  les  agite  dans  une  m«t*lli,Pe8' 
dissolution  de  gélatine,  ont  la  propriété  de  l'enlever,  en 
plus  grande  partie  ,  à  l'eau  ,  et  ils  forment  avec  cette  sub- 
stance une  combinaison  insoluble.  Plusieurs  des  sels  métalli- 
ques précipitent  également  la  gélatine  de  l'eau.  J'ai  présenté, 

*  BouUlon-LagraDge,  Tsicbolson's  Journ.  XIII,  209. 


44^  SUBSTANCES    ANIMALES. 

dans  la  table  qui  suit,  les  résultats  que  j'ai  obtenus  du  mé- 
lange de  plusieurs  sels  métalliques  avec  une  dissolution  con- 
centrée de  gélatine. 

Dissolutions  métalliques.  Effets. 

{Précipité  blanc  jaunâtre  abon- 
dant. Soluble  lorsqu'on  y 
ajoute  de  l'eau. 
Nitrate  d'argent Devient  légèrement  laiteuse. 

txj.  j  (   Précipité  très- abondant  aua- 

JNitrate  de   mercure.  .  .  .   \        1    r    <  1 

l       logue  a  la  matière  caseuse. 

Percblorure  de  mercure l.  .       Précipité  blanc  abondant. 

Sur-sulfate  de  peroxide  de   )    .  T 

v  t  Aucun  changement, 

mercure >  ° 

r  Les  cristaux  jaunissent,  il  y 

Sulfate  de  peroxide  de  mer-   \  a    apparence    de    flocons 

cure  sec S  blancs ,  et  le  liquide  de- 

'  vient  transparent. 

Cyanure  de  mercure.   .  .  .  Aucun  changement. 

Nitrate   de    peroxide     de   )    k  , 

r  }  Aucun  changement, 

cuivre )  D 

Hydrochlorate  de  cuivre.  .        Devient  laiteux. 

Sulfate    de    peroxide    de  X    «  u 

r  (  Aucun  changement, 

cuivre J  ° 

Ammoniure  de  cuivre.  .  .       Aucun  changement. 

c  if       i    r    ,  V   II    paraît    quelques    flocons 

t        jaunes. 

{Devient  légèrement  laiteuse , 
comme  quand  on  ajoute  de 
l'alcool. 
Nitrate  de  peroxide  de  fer. .       Prend  une  couleur  d'oeillet. 

Chlorure  de  fer Devient  verte. 

Hydrochlorate   d  etain  4  .  .       Aucun  changement. 
Chlorure  detain Devient  lentement  laiteuse. 


1  Le  docteur  Bostock  nous  apprend  ,  dans  son  excellent  Mémoire 
sur  les  Fluides  animaux  ,  que  le  percblorure  de  mercure  ne  produit 
aucun  effet  sur  la  dissolution  d'une  partie  de  colle  de  poisson  dans 
cent  parties  d'eau.  Mes  expe'riences  sur  la  colle-forte  ordinaire  me 
donnèrent  un  résultat  différent;  ce  qui  était  probablement  dû  aux 
impuretés  que  contenait  cette  substance. 

*  En  partie  à  l'état  de  per-sulfate. 

3  Dissous  à  l'alcool.  «  Avec  excès  d'acide. 
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Dissolutions  métalliques.  Effets. 

Nitrate  de  plomb \ 

Acétate  de  plomb (   Aucun  chaDgement. 

Plombate  de  potasse.  •  •  •  i 

Plorabate  de  chaux ' 

Hydrochlorate  de  ziDC.   .  .       Aucun  changement. 

TT    ,      , ,  „      .     ':        (   Précipité  floconneux    abon- 

Hydrochlorate  d  antimoiue.   \         il. 

Tartrate  antimonié  de  po-  >  Aucun  changement. 

tasse \  & 

Nitrate  de  bismuth  précipi-  ,  Devient  laiteuse. 

tant  par  1  eau 5 

Le  même  ne  précipitant  pas  j  Aucun  chan       ent. 

par  leau )  c 

Hydrochlorate  d'arsenic.  .        Aucun  changement. 

L'alcool  ne  dissout  point  la  gélatine.  Le  mélange  de  ce  li-  D'aieo©:. 
<juide  avec  sa  dissolution  la  rend  laiteuse;  mais  elle  redevient 
transparente  par  l'agitation,  à  moins  que  la  dissolution  ne  soit 
concentrée,  et  la  quantité  d'alcool  considérable.  Je  ne  crois 
pas  qu'on  ait  essayé  l'action  de  l'éther  sur  la  gélatine  :  il  est 
probable  qu'elle  est  également  insoluble  dans  ce  liquide. 

Lorsqu'on  verse  dans  la  gélatine  une  dissolution  de  tan-  ce  tannin 
nin,  il  s'y  produit  un  précipite  blanc  très-abondant,  qui  prend 
bientôt  la  forme  d'une  masse  élastique  et  collante  semblable 
au  gluten  végétal.  Ce  précipité  est  composé  de  gélatine  et 
de  tannin.  Il  se  dessèche  promptement  à  l'air,  et  forme  une 
substance  résineuse  cassante,  insoluble  dans  l'eau,  capable 
de  résister  à  la  plupart  des  agens  chimiques,  et  qui  n'est  pas 
susceptible  de  putréfaction.  Elle  ressemble  exactement  à  du 
cuir  sur-tanné.  Davy  observa  le  premier,  que  ce  précipité  est 
soluble  dans  la  dissolution  de  gélatine.  Le  tannin  n'est  pas  non 
plus  précipité  en  totalité,  à  moins  que  sa  dissolution  et  celle 
de  la  gélatine  ne  soient  l'une  et  l'autre  un  peu  concentrées. 
La  gélatine  tremblante,  ainsi  que  le  remarqua  d'abord  le 
même  chimiste  ,  ne  précipite  pas  le  tannin;  mais  si  l'on  em- 
ploie une  dissolution  de  gélatine  assez  forte  pour  se  gélati- 
niser  par  le  refroidissement,  et  qu'on  la  chauffe  jusqu'à  ce 
qu'elle  soit  complètement  liquéfiée,  cette  dissolution  est  celle 
qui  convient  le  mieux  pour  précipiter  le  tannin.  C'est  ordi- 
nairement par  cette  propriété  qu'elle  a  de  former  avec  le  tan- 
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nin  un  précipité  blanc,  qu'on  découvre  la  gélatine  dans  les 
fluides  animaux.  Ce  n'est  pas  cependant  un  réactif  parfaite- 
ment décisif,  puisque  X albumine  est  aussi  précipitée  par  le 
tannin.  Le  docteur  Bostock  a  indiqué  un  moyen  très-ingé- 
nieux pour  reconnaître  la  présence  de  la  gélatine  dans  un 
fluide  animal,  et  pour  en  déterminer  la  quantité.  Si  le  per- 
chlorure  de  mercure  n'y  produit  aucun  précipité,  on  peut 
être  certain  qu'il  n'y  a  point  d'albumine.  En  mêlant  alors 
l'infusion  de  noix  de  galle  avec  le  liquide,  dans  une  propor- 
tion telle  que  la  liqueur  filtrée  ne  précipite  ni  l'infusion  de 
noix  de  galle,  ni  le  liquide  animal  qu'on  examine,  on  obtient 
un  précipité  composé  de  i  parties  environ  de  tannin  et  de  3 
parties  de  gélatine.  Ainsi  ce  précipité  desséché  au bain-marie, 
et  multiplié  par  0,6,  donne,  à  très-peu-près,  le  poids  de  la 
gélatine  contenue  dans  le  liquide  *. 

La  gélatine  ne  se  combine  pas,  strictement  parlant,  avec 
les  huiles,  mais  elle  les  rend  miscibles  à  l'eau,  et  forme  avec 
elles  une  espèce  d  emulsion. 
Partie*  A.  D'après  les  effets  que  produisent  différens  réactifs  sur 

isiiinsntes.    .       ^,.       .    1  1        i  *  ••  ,    11        '  1  ?  1 

la  gélatine,  et  la  décomposition  quelle  éprouve  lorsquon  la 
chauffe,  on  voit  qu'elle  contient  du  carbone,  de  l'hydrogène, 
de  l'azote  et  de  l'oxigène.  Cette  substance  fut  soumise  à  l'ana- 
lyse par  Gay-Lussac  et  Thénard,  qui  la  tirent  brûler  en  état 
de  mélange  avec  du  chlorate  de  potasse,  et  qui  reconnurent 
les  produits  de  cette  combustion. 

D'après  leurs  expériences,  ses  parties  constituantes  sont, 
savoir  : 

Carbone 47,88i 

Hydrogène 7,914 

Oxigène 27,207 

Azote 16,998 

100,000  2 

Comme  nous  n'avons  aucun  composé  défini  de  gélatine  et 
de  toute  autre  substance  quelconque ,  dont  le  poids  nous  soit 


cens  ut:i  au  tes. 


1  Bostock,  Nicholson's  Journ.    XIV,  1 44-  D'après  les  dernières 

expériences  du  docteur  Bostock,  il  paraît  que  le  composé  de  tannin 
et  de  gélatine  diffère  dans  la  proportion  de  ses  parties  constituantes, 
suivant  les  circonstances.  Ce  moyen  no  peut  donc  pas  nous  fournir 
une  méthode  pour  découvrir  la  quantité  de  gélaliuc  en  dissolution. 
]Xicholson\s  Journ.  XXI ,  1. 
;  Recherches  phjsico- chimiques,  II,  336. 
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déjà  connu,  il  n'est  pas  en  notre  pouvoir  de  déterminer  , 
d'après  les  résultats  de  l'analyse  de  Gav-Lussac  et  Thénard, 
la  constitution  de  la  gélatine.  Mais  le  plus  petit  nombre 
d'atomes  qui  correspondent  le  mieux  à  ces  résultats ,  sont  les 
suivans ,  savoir  : 

i5  atomes  carbone. .. .  = 

6  atomes  oxigène. .. .  === 
i4  atomes  hydrogène. .  z=z 

2  atomes  azote = 

22, 5o        100,00 

5.  La  gélatine,  comme  toutes  les  autres  parties  consti-  £$pèC€s: 
tuantes  des  animaux,  est  susceptible  de  varier  beaucoup  dans 
ses  propriétés,  et  par  conséquent,  elle  peut  être  divisée  en 
un  grand  nombre  d'espèces.  Plusieurs  de  ces  espèces  sont 
connues  depuis  long-temps,  et  ont  été  appliquées  à  un  grand 
nombre  d'usages.  Hatchett  en  a  décrit  beaucoup  de  variétés 
remarquables  dans  ses  excellens  mémoires  sur  l'écaillé,  les 
os  et  les  zoophites ,  publiés  dans  les  Transactions  Philoso- 
phiques pour  1797  et  1800.  Les  espèces  les  plus  impor- 
tantes sont  celles  qui  suivent. 

1. Colle-forte.  On  prépare  presque  partout  et  depuis  très-  cdie-forje. 
long-temps  cette  substance  si  bien  connue,  dont  on  se  sert  pour 
joindre  ensemble  divers  morceaux  de  bois.  On  l'extrait ,  au 
moyen  de  l'eau,  des  substances  animales,  et  elle  diffère  dans 
ses  qualités  en  raison  des  substances  qu'on  emploie.  Les  os, 
les  muscles,  les  tendons,  lesligamens,  les  membranes  et  les 
peaux  fournissent  de  la  colle-forte;  mais  c'est  des  peaux, 
et  surtout  de  celles  des  vieux  animaux ,  que  provient  la 
colle  de  la  meilleure  qualité  et  la  plus  forte.  On  regarde  la 
colle  anglaise  comme  la  meilleure,  à  raison  du  plus  grand 
soin  avec  lequel  on  la  prépare.  Les  rognures  et  parures 
de  peaux,  les  sabots  et  les  oreilles  de  chevaux,  de  bœufs,  de 
veaux,  de  moutons,  etc.,  sont  les  matières  qu'on  emploie  à 
cette  fabrication  en  Angleterre,  où  l'on  importe  à  cet  effet  de 
grandes  quantités  de  ces  substances.  On  les  fait  digérer  d'abord 
dans  l'eau  de  chaux  pour  les  nétoyer,  après  quoi  on  les 
trempe  dans  de  l'eau  claire  :  on  les  entasse  ensuite  jusqu'à  ce 
que  l'eau  s'en  soit  écoulée ,  et  on  les  fait  alors  bouillir  dans  des 
chaudières  de  cuivre  avec  de  l'eau  pure.  On  enlève  les  écumes 
à  mesure  qu'elles  se  forment  à  la  surface  ;  et  lorsque  le  tout  est 
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dissous ,  on  ajoute  un  peu  d'alun  ou  de  chaux  réduite  en  poudre 
fine.  Lorsqu'on  a  continué  pendant  quelque  temps  decumer, 
on  fait  passer  le  tout  à  travers  des  mannes  d'osier  et  ou  laisse 
reposer  la  liqueur.  On  la  décante  avec  précaution,  lorsqu'elle 
est  claire,  pour  la  remettre  dans  la  chaudière  oùon  la  faitbouil- 
lir  de  nouveau,  en  ayant  soin  de  l'écumer,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit 
réduite  eu  consistance  convenable.  On  la  verse  alors  dans  de 
grands  châssis  en  charpente  formant  des  espèces  de  moules 
découverts ,  où  elle  se  solidifie  et  se  prend  en  gelée  par  le  re- 
froidissement. On  coupe  avec  une  bêche  cette  gelée  en  gâteaux 
carrés,  qui  sont  divisés  de  nouveau  en  tranches  minces  avec 
unfild'archal;ces  tranches  sont  ensuite  placées  sur  une  espèce 
de  filet  de  réseau,  et  on  les  y  laisse  dessécher  à  l'air  \  La 
meilleure  colle  est  extrêmement  dure  et  cassante,  d'un  brun 
foncé  et  d'un  degré  égal  de  transparence  sans  aucune  tache 
noire.  Lorsqu'on  la  plonge  dans  l'eau  froide,  elle  se  gonfle 
beaucoup  et  devient  gélatineuse,  mais  sans  se  dissoudre. 
Lorsque  la  colle-forte  se  dissout  dans  l'eau  froide,  c'est  une 
preuve  qu'elle  n'est  pas  assez  forte.  La  colle-forte  desséchée 
contient,  suivant  le  docteur  Bostock,  io,5  pour  cent  d'eau. 
Il  pense  aussi  qu'il  s'y  trouve  de  l'albumine;  mais  d'après  la 
manière  de  la  préparer,  cela  peut  difficilement  se  supposer, 
siie.  2.  Celte  autre  espèce  de  colle,  désignée  en  Angleterre 
sous  le  nom  de  size ,  diffère  de  la  colle-forte,  en  ce  qu'elle  est 
sans  couleur  et  d'une  transparence  plus  parfaite.  On  la  pré- 
pare de  la  même  manière,  mais  avec  encore  plus  de  soin. 
Les  substances  dont  on  l'obtient  sont  les  peaux  d'anguilles, 
le  vélin,  le  parchemin,  certaines  espèces  de  cuir  blanc,  les 
peaux  de  chevaux,  de  chats,  de  lapins,  etc.  Elle  est  ordinai- 
rement inférieure  en  force  à  la  colle-forte.  Les  papetiers  s'en 
servent  pour  fortifier  leurs  papiers,  ainsi  que  les  fabricans 
de  toile,  les  doreurs,  les  fourbisseurs,  les  peintres,  etc.  *. 
Coiie  3.  Colle  de  poisson.  Cette  espèce  de  colle  se  rapporte  à  celle 

qui  précède,  en  ce  qu'elle  est  transparente  ;  mais  elle  est  beau- 
coup plus  belle  et  plus  délicate,  c'est  pourquoi  on  l'emploie  quel- 
quefois comme  objet  d'aliment.  On  la  prépare  en  Russieavec  les 
vessies  natatoires  et  autres  parties  de  poissons  qui  se  trouvent 
aux  embouchures  des  grands  fleuves  ;  et  particulièrement  de 
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différentes  espèces  ftaccipenser,  telles  que  le  sturio  stellatus, 
lehuso  ruthenus,  ainsi  que  le  siluris  glanis.  On  enlève  la  vessie 
au  poisson  ;  on  la  lave,  on  en  sépare  la  membrane  extérieure,  et 
après  l'avoir  coupée  en  longueur,  on  en  forme  des  rouleaux  ; 
on  la  dessèche  ensuite  à  l'air  libre.  La  bonne  colle  de  poisson 
doit  être  blanche,  demi-transparente  et  sèche.  Elle  se  dissout 
plus  difficilement  dans  l'eau  que  la  colle-forte,  probablement 
parce  qu'elle  n'est  pas  originairement  formée  par  dissolution. 
On  voit  par  l'analyse  qui  en  a  été  faite  par  Hatchett,  qu'on 
peut  la  convertir  presque  entièrement  en  gélatine,  en  la  dis- 
solvant ,  et  en  la  faisant  bouillir.  5oo  parties  de  cette  sub- 
stance laissèrent  après  l'incinération  i,5  parties  de  phos- 
phate de  soude  ,  mêlé  d'un  peu  de  phosphate  de  chaux. 

On  extrait  aussi  une  espèce  de  colle  de  poisson ,  mais  beau- 
coup moins  délicate,  des  loups  marins,  des  marsouins  ,  des 
requins,  des  sèches ,  des  baleines  et  de  tous  les  poissons  sans 
écailles.  On  en  fait  bouillir  dans  l'eau  la  tête,  la  queue,  les 
ouies ,  ect.  ;  on  écume  et  on  filtre  la  liqueur,  on  la  con- 
centre ensuite  par  levaporation  jusqu'à  ce  qu'elle  puisse 
devenir  gélatineuse  par  le  refroidissement.  Lorsqu'elle  est 
parvenue  à  ce  point  de  concentration,  on  la  coule  sur  des 
plaques  de  pierres  polies,  et  lorsqu'elle  s'est  prise  en  gelée  , 
on  la  coupe  en  tablettes,  On  se  sert  de  cette  espèce  de  colle 
pour  clarifier  des  liqueurs,  pour  donner  de  l'apprêt  à  la  soie, 
pour  la  fabrication  des  taffetas  gommés,  et  on  l'emploie  à 
beaucoup  d'autres  usages  *. 

6.  La  gélatine  existe  en  grande  quantité  dans  les  animaux,    substances 
formant  un  principe  constituant  de  leurs  parties  solides.  la  CoXnnent. 
Elle  constitue  une  partie  essentielle  des  os ,  des  ligamens,  des 
tendons,desmerabranes,delapeau,  des  muscles,  des  poils,  etc. 

7.  Ses  usages  sont  très- multipliés.  A  l'état  de  gelée  ,  elle      usages 
constitue  un  de  nos  alimens  les  plus  nutritifs  et  les  plus  agréa- 
bles. Elle  est  la  base  des  potages.  On  connaît  aussi  les  appli- 
cations nombreuses  de  cette  substance  à  l'état  de  colle-forte, 

de  size  et  de  colle  de  poisson. 


*  Fabricius,  de  Ichthyocolla  ,  Jackson  on  Britisih  Isinglass ,  PhiL 
Trans.  LXIJI,  et  Johnson's  animal  Cheraistry.  I.  a3i, 
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SECTION  IL 

De  l'Albumine. 

chienne  Les  œufs  des  volatiles  contiennent  deux  substances  bien 
dans  les  œufs,  différentes  ;  une  matière  jaune  de  nature  huileuse,  qu'on 
appelle,  d'après  sa  couleur,  le  jaune  d' œuf ,  et  un  liquide 
incolore,  luisant  et  visqueux,  qu'on  a  nommé  le  blanc  d'œuft 
c'est  cette  dernière  substance  que  les  chimistes  sont  convenus 
de  désigner  par  le  mot  albumine  '.  Le  blanc  d'œuf  n'est  ce- 
pendant pas  de  l'albumine  pure  ,  puisqu'il  contient  aussi  du 
mucus ,  de  la  soude  et  du  soufre  ;  mais  comme  l'albumine  ne 
se  trouve  jamais  parfaitement  pure,  et  qu'on  ne  connaît  au- 
cun moyen  de  la  séparer  sans  en  altérer  en  même-temps  les 
propriétés,  les  chimistes  sont  forcés  de  l'examiner  dans  son 
état  de  combinaison  avec  ces  corps. 
Elle  se  coagula  L'albumine  se  dissout  facilement  dans  l'eau,  et  à  raison  de 
ia°chauffe.  la  soude  qu'elle  contient,  la  dissolution  a  la  propriété  de  verdir 
les  couleurs  bleues  végétales.  Lorsqu'on  la  chauffe  à  la  tem- 
pérature de  7 4° "centigrades  3 ,  elle  se  coagule  en  une  masse 
blanche  solide:  et  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  la  con- 
sistance qu'elle  acquiert  ainsi,  dépend,  en  quelque  sorte,  de  la 
durée  du  temps  pendant  lequel  elle  a  été  exposée  à  la  chaleur. 
La  masse  coagulée  a  précisément  le  même  poids  que  la  sub- 
stance lorqu'elle  était  liquide.  C'est  cette  propriété  de  se  coa- 
guler lorsqu'on  la  chauffe ,  qui  caractérise  l'albumine ,  et  la 
distingue  de  tous  autres  corps. 

La  saveur  de  l'albumine  coagulée  est  très-différente  de 
celle  qu'elle  a  dans  son  état  de  liquidité.  Son  aspect  et  ses 
propriétés  sont  aussi  entièrement  changés  ;  car  elle  n'est  plus 
soluble,  comme  auparavant,  ni  dans  l'eau  chaude,  ni  dans 
l'eau  froide. 

La  coagulation  de  l'albumine  a  lieu  lors  même  qu'on  in- 
terdit tout  accès  à  l'air-,  et  lorsque  cette  coagulation  s'opère 
à  l'air, l'albumine  n'en  absorbe  point,  et  sou  volume  n'est 
pas  changé3.  Schéele  reconnut  que  les  acides  ont  la  propriété 

,  Du  mot  latin  albumen,  blanc  d'œuf.  Les  physiologistes  l'intro- 
duisirent les  premiers  dans  la  chimie. 
»  Cullen. 
*  Carradori ,  Ann.  de  Chim.  XXIX,  98. 
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de  coaguler  l'albumine'.  L'alcool  produit  aussi  jusqu'à  uu 
certain  point  le  même  effet.  Ainsi  la  chaleur,  les  acides  et 
l'alcool ,  sont  les  «gens  dont  on  peut  se  servir  pour  coa- 
guler l'albumine. 

Il  esta  remarquer  que  si  l'albumine  est  étendue  d'une  suffi- 
sante quantité  d'eau,  elle  né  peut  plus  être  coagulée  par  aucun 
de  ces  agens.  Schéele  mêla  le  blanc  d'un  œuf  avec  dix  fois 
son  poids  d'eau,  et  quoiqu'aiors  il  fit  bouillir  le  mélange  ,  il 
ne  s'y  forma  point  de  coagulum.  11  est  vrai  que  les  acides  et 
l'alcool  le  coagulèrent  même  alors  dans  cet  état ,  mais  ils  per- 
dent aussi  cette  propriété  si  l'albumine  est  étendue  d'une 
beaucoup  plus  grande  quantité  d'eau,  ainsi  que  cela  a  été 
constaté  par  un  grand  nombre  d'expériences.  Or,  lorsqu'on 
ajoute  de  l'eau  à  l'albumine, ses  molécules  intégrantes  se  trou- 
vent être  séparées  davantage  entre  elles,  et  leur  distance 
doit  augmenter  en  raison  de  la  quantité  d'eau  dont  l'albumine 
est  étendue.  On  voit  donc  ainsi,  que  l'albumine  cesse  de  se 
coaguler  toutes  les  fois  que  ses  molécules  sont  séparées  entre 
elles  au-delà  d'une  certaine  distance;  et  il  est  évident  qu'il  ne 
s'y  produit  point  d'autre  changement;  car  en  concentrant 
sufiisamment  la  dissolution  aqueuse  par  l'évaporation ,  la  coa- 
gulation a  précisément  lieu  comme  auparavant  au  moyen  des 
agens  convenables. 

11  ne  paraît  pas  que  la  coagulation  influe  sur  la  distance  des 
molécules  entre  elles  ;  car  l'albumine  occupe  alors  absolument 
le  même  espace  sensible  que  lorsqu'elle  était  liquide  2. 

Or,  quelle  peut  être  la  cause  de  la  coagulation  de  l'albu-  Recherche 
mine  ?  On  ne  peut  pas  concevoir  qu'il  se  produise  aucun  chan- 
gement d'un  état  liquide  à  celui  de  solidité,  sans  qu'il  s'en 
opère  un  quelconque  dans  la  forme  des  molécules  du  corps 
qui  a  subi  cette  modification.  Or  ,  un  semblable  changement 
peut  avoir  lieu  de  trois  manières.  i°.  La  forme  peut  être 
changée  par  l'addition  de  quelques  molécules  non  velles  à  cha- 
cune des  molécules  ducorps.  2°.  Quelques  molécules  peuvent 
être  soustraites  de  chaque  molécule  intégrante  du  corps. 
3o.  Les  molécules  dont  les  parties  intégrantes  sont  composées, 
peuvent  entrer  dans  des  combinaisons  nouvelles,  et  former 
ainsi  de  nouvelles  particules  intégrantes,  d'une  forme  diffé- 


de   la  came 


•Schéele,  II,  58. 
•  Carradori. 
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rente  de  celles  des  molécules  intégrantes  anciennes.  Il  faut 
que  l'une  ou  l'autre  de  ces  trois  circonstances  ait  lieu  pendant 
la  coagulation  de  l'albumine. 

1.  Schéele  et  Fourcroy  ont  attribué  la  coagulation  de  l'al- 
bumine à  la  première  de  ces  causes ,  c'est-à-dire ,  à  l'addition 
d'une  nouvelle  substance.  Cette  substance  ajoutée  est, suivant 
Schéele  ,  le  calorique  ,•  Fourcroy  assure  ,  au  contraire  ,  que 
c'est  Xoxigène.  Schéele  soutint  son  opinion  avec  cette  intel- 
ligence rare  qui  caractérise  toutes  ses  recherches.  Il  mêla 
ensemble  une  partie  de  blanc  d'œuf  et  quatre  parties  d'eau  ; 
il  y  ajouta  un  peu  d'alcali  caustique,  et  satura  ensuite  l'alcali 
par  l'acide  hydrochlorique.  L'albumine  se  coagula.  Mais  ayant 
répété  l'expérience,  en  employant  le  carbonate  alcalin  au-lieu 
de  l'alcali  caustique,  il  ne  s'ensuivit  point  de  coagulation. 
Dans  le  premier  cas  ,  dit-il ,  il  s'opérait  une  double  décom- 
position :  l'acide  hydrochlorique  se  séparait  d'une  portion  du 
calorique  avec  lequel  il  était  combiné  ,  il  s'unissait  à  l'alcali  ; 
tandis  qu'au  même  instant ,  le  calorique  de  l'acide  s'unissait 
à  l'albumine  ,  et  en  occasionnait  la  coagulation.  La  même 
combinaison  n'aurait  pu  avoir  lieu ,  lorsqu'il  employa  le  car- 
bonate alcalin,  parce  que  le  gaz  acide  carbonique  entraînait 
avec  lui  le  calorique  pour  lequel  il  a  une  grande  affinité  *". 

Fourcroy  observe  ,  à  l'appui  de  son  opinion  ,  que  le  blanc 
d'un  œuf  n'est  pas  d'abord  susceptible  de  former  un  coagulum 
dur,  et  qu'il  n'acquiert  cette  propriété  que  par  l'exposition  à 
l'air.  On  sait  que  le  blanc  d'un  œuf  frais  est  laiteux  après  avoir 
été  soumis  à  l'ébuîlition ,  et  qu'il  continue  d'être  long-temps 
dans  cet  état ,  si  l'on  enduit  sa  coque  d'une  couche  de  graisse 
pour  la  garantir  du  contact  de  l'air  atmosphérique;  tandis  que 
le  blanc  d'un  œuf  pondu  depuis  quelque  temps  ,  qui  n'a  pas 
été  conservé  de  cette  manière,  forme  un  coagulum  très-dur. 
Ces  faits  sont  incontestables;  ils  donnent  beaucoup  de  proba- 
bilité à  l'opinion  que  l'albumine  n'acquiert  la  propriété  de 
former  un  coagulum  dur  qu'en  absorbant  l'oxigène  :  mais  ils 
ne  prouvent  nullement  que  la  coagulation  elle-même  soit  due 
à  cette  absorption.  Et  comment  d'ailleurs  pouvoir  soutenir 
cette  hypothèse,  lorsqu'il  est  connu  que  l'albumine  se  coagule 
sans  le  contact  de  l'air,  et  que  dans  l'air  elle  se  coagule  sans 
en  diminuer  le  volume? 

*  Schcdc,  Ii,  58. 
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2.  L'albumine  ne  perdant  pas  de  son  poids  pendant  la 
coagulation ,  la  seule  substance  qui  puisse  s'en  séparer  est  le 
calorique.  On  sait  qu'il  s'en  dégage  ordinairement  dans  la 
plupart  des  cas  où  un  fluide  passe  à  l'état  solide;  il  est  donc 
extrêmement  probable  que  le  même  dégagement  a  lieu  ici. 
Mais  cette  opinion  n'a  été  appuyée  d'aucune  preuve.  Four- 
croy  assure  ,  il  est  vrai ,  que  dans  une  de  ses  expériences ,  le 
tbermomètre  monta  d'un  grand  nombre  de  degrés;  mais  puis- 
que personne  n'a  pu  jamais  remarquer  la  même  chose,  il  faut 
que  ce  savant  chimiste  ait  été  induit  en  erreur  par  quelques 
circonstances  qui  échappèrent  à  sa  pénétration. 

3.  La  coagulation  de  l'albumine  ressemble  exactement  à  ce 
qui  se  passe  lorsque  la  potasse  silicée  concentrée  est  saturée 
complètement  d'acide  hvdrochlorique.  La  masse  acquiert  len- 
tement une  couleur  opale,  et  finit  par  se  solidifier  en  une  sub- 
stance ayant  de  la  consistance  et  gélatineuse.  Or  cette  gelée 
consiste  dans  les  molécules  de  la  silice  combinées  entre  elles ,  et 
avec  une  certaine  portion  d'eau.  Ces  molécules  étaient  aupara- 
vant tenues  eu  dissolution  par  la  potasse;  c'est-à-dire,  que 
l'affinité  de  la  silice  pour  la  potasse  était  supérieure  à  la  force 
de  cohésion  qui  existe  entre  les  molécules  de  la  silice.  L'acide 
hydrochlorique,  en  saturant  la  potasse,  diminuait  la  force 
de  son  affinité  pour  la  silice.  La  force  de  cohésion  de  la  silice 
étant  alors  supérieure ,  elle  la  fait  se  combiner  en  masses  , 
consistant  en  une  certaine  portion  de  silice  et  d'eau.  Ces 
masses,  également  répandues  à  travers  le  liquide,  et  à  des  in- 
tervalles tellement  petits  qu'elles  peuvent  adhérer  ensemble, 
donnentau  tout  une  forme  gélatineuse,  Quelque  chose  de  sem- 
blable paraît  avoir  lieu  relativement  à  l'albumine.  Ses  particules, 
combinées  avec  de  l'eau  et  aussi  avec  de  la  soude,  sont  toutes 
tenues  à  des  distances  égales  dans  le  liquide,  parce  que  cette 
affinité  contrebalance  leur  force  de  cohésion.  îMais  par  l'ap- 
plication de  la  chaleur,  cette  affinité  est  affaiblie  par  l'aug- 
mentation de  l'élasticité,  ou,  en  d'autres  termes,  parla  ten- 
dance à  la  séparation ,  communiquée  à  l'eau  et  à  la  soude.  La 
force  de  cohésion  de  l'albumine  devenant  alors  supérieure  ? 
elle  détermine  la  combinaison  des  molécules  en  réunion  , 
formant  des  corps  solides ,  également  éloignés  les  uns  des 
autres,  et  ayant  de  la  cohérence  entre  eux;  et  c'est  pour- 
quoi la  forme  gélatineuse ,  et  la  solidité  du  coagulum  ,  sont 
toujours  en  raison  inverse  de  la  quantité  d'eau  présente. 

39* 
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Ainsi  il  paraît,  que  tout  ce  qui  affaiblit  l'affinité  entre  l'eau  f 
la  soude  et  l'albumine ,  détermine  sa  coagulation  ,  en  favo- 
risant l'action  de  sa  force  de  cohésion. 

L'albumine  peut  donc  exister  dans  deux  états  différens  ; 
celui  qu'elle  a  avant  sa  coagulation ,  et  celui  dans  lequel  elle 
se  trouve  après  avoir  été  coagulée;  mais  comme  dans  chacun 
de  ces  états  elle  a  des  propriétés  différentes ,  il  convient  de 
les  considérer  séparément. 

I.  L'albumine  dans  son  état  naturel ,  est  un  liquide  slai- 
«on  coagula,  reux ,  inodore  ,  peu  sapide.  Desséchée  spontanément ,  ou  a 
une  basse  température  ,  elle  devient  vitreuse  ,  cassante  et 
transparente.  Etendue  en  couches  minces  sur  des  surfaces, 
elle  forme  un  vernis  ,  et  les  relieurs  l'emploient  à  cet 
effet.  Dans  cet  état  de  dessication  ,  elle  ressemble  beaucoup 
à  la  gomme  arabique  ,  et  sa  saveur  aussi  est  analogue  à  celle 
de  cette  substance.  Le  blanc  d'un  œuf  perd  par  la  dessica- 
tion environ  les  0,80  de  son  poids.  11  est  encore  soluble  dans 
l'eau  ,  et  forme  avec  elle  le  même  liquide  glaireux  qu'aupa- 
ravant. 

Il  paraît ,  d'après  les  expériences  du  docteur  Bostock , 
que  lorsqu'on  dissout  une  partie  de  cette  albumine  sèche  dans 
neuf  parties  d'eau,  la  dissolution  devient  parfaitement  solide 
lorsqu'elle  est  coagulée  par  la  chaleur.  Mais  si  la  proportion 
de  l'albumine  ne  s'élève  qu'aux  0,077  ^u  liquide ,  alors, 
quoique  la  coagulation  ait  lieu ,  le  liquide  n'acquiert  pas  une 
parfaite  solidité  ;  mais  on  peut  le  verser  d'un  vaisseau  dans 
un  autre*. 

Si  l'on  dissout  une  partie  d'albumine  dans  1000  parties 
d'eau,  la  dissolution  ne  fait  que  se  troubler  lorsqu'on  la 
chauffe  *. 
se«  propriétés.  L'albumine  non  coagulée  se  putréfie  promptemeut,  à  moins 
quelle  ne  soit  desséchée  ;  dans  cet  état,  elle  n'éprouve  aucun 
changement.  Elle  se  putréfie  plus  promptemeut  encore  lors- 
qu'on la  dissout  dans  une  grande  quantité  d  eau  que  lors- 
qu'elle est  concentrée.  L'odeur  d'un  blanc  d'oeuf  putréfié 
ressemble  à  celle  du/»«3. 

L'albumine  est  insoluble  dans  l'alcool  et  dans  l'cther  -,  mais 


Nir.liolson's  Jonrn.  XIV,  14t. 
Bostock  ,  ibid.  XI  .  1  \-r. 
liai.   XIV,  l43. 
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ces  liquides  la  coagulent  sur-le-champ ,  à  moins  qu'on  ne  la 
mêle  avec  une  très-grande  proportion  d'eau  ;  dans  ce  cas, 
les  acides  même  n'y  produisent  aucun  effet. 

Les  acides  coagulent  tous  l'albumine:  mais  plusieurs  d'en- 
tr'eux  ont  la  propriété  delà  redissoudre  à  l'aide  de  la  chaleur. 
Du-moins  c'est  l'effet  que  dans  ce  cas  produit  l'acide  sulfu- 
rique.  La  dissolution  est  de  couleur  verte ,  et  elle  ne  noircit 
pas  promplement ,  lors  même  qu'on  la  fait  bouillir.  Il  en  est 
ainsi  de  l'acide  nitrique  et  probablement  aussi  de  l'acide 
hydrochlorique.  L'acide  nitrique  dégage  d'abord  du  gaz 
azote;  alors  l'albumine  se  dissout  par  degrés,  il  se  dégage 
du  deuloxide  d'azote  ,  il  y  a  formation  d'acide  oxalique , 
d'acide  malique  et  d'une  matière  huileuse  épaisse  oui  se 
manifeste  à  la  surface'. 

J'essayai  l'effet  de  différens  acides  sur  une  dissolution 
filtrée  de  l'albumine  d'un  œuf  de  poule  de  grosseur  ordinaire, 
dans  environ  \j  centilitres  d'eau.  J'obtins  les  résultats  pré- 
sentés dans  la  table  qui  suit. 

Acides,  Effets. 

1.  Acide  sulfurique.    .   .  .  jUn  Çoagulum  blanc,  qui  pa- 
*  C      rait  a  abord  au  iond. 

{Devient  laiteuse  sur-le-champ  ; 
des  flocons  se  forment  peu- 
à-peu. 
'Un  précipité  floconneux  jaune 
très  -  abondant  se  dépose 
3.  Acide  nitrique /  promplement,  et  on  aper- 
çoit une  légère  efferves- 
cence. 

/Acquiert   une  belle   couleur 

i.  Chlore -  .  .  .  )     planche;  il  se  sépare  peu- 

1     a-peu    de    beaux    flocons 
'     blancs. 

(  Aucun  changement.  La  coa- 

5.  Acide  sulfureux I      gulation  a  lieu  au  bout  de 

(     douze  heures*. 


Aclioi 
dit  «ciflcs 


*  Schcele  ,  Crell's  Armais  ,  f 1 ,  1^.  Engi.  Trans. 
1  L'eau  était  saturée  de  l'acide. 
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Acides.  Effets. 

6.  Acide  fluorique  faible.  .     Aucun  changement. 

7.  Acide  acétique Aucun  changement. 

8.  Vinaigre  distillé Aucun  changement. 

Il  peut  être  bon  d'observer  que  la  dissolution  fut  coa- 
gulée par  l'alcool  et  non  par  la  chaleur. 
Desakai»  Lorsqu'on  mêle  des  alcalis  avec  la  dissolution  aqueuse 
et  des  terres,  d'albumine ,  il  ne  se  manifeste  aucun  changement;  mais  si 
l'on  triture  pendant  quelque  temps  l'albumine  avec  une  dis- 
solution concentrée  de  potasse  pure,  et  qu'on  abandonne  le 
mélange  à  lui-même,  l'albumine  se  coagule  par  degrés,  ou 
plutôt  se  prend  en  gelée.  Elle  se  durcit  peu-à-peu  ;  et  à 
une  certaine  époque  de  son  dessèchement,  elle  ressemble 
exactement  au  cristallin  de  l'œil.  Lorsqu'elle  est  entièrement 
desséchée,  elle  est  cassante  et  transparente. 

On  peut  voir,  dans  la  table  ci-jointe,  l'effet  des  différens 
corps  terreux  sur  des  dissolutions  aqueuses  d'albumine. 
J'avais  fait  dissoudre  un  blanc  d'œuf  dans  environ  47  cen- 
tilitres d'eau,  et  j'avais  filtré  la  liqueur  afin  de  séparer  les 
pellicules  blanches  opaques,  qui  se  trouvent  toujours  mêlées 
avec  le  blanc  d'œuf. 

Substances.  Effets. 

Eau  de  barite Aucun  changement. 

Eau  de  strontiane Aucun  changement. 

Eau  de  chaux Aucun  changement. 

Sulfate  de  magnésie Aucun  changement. 

Mun Aucun  changement. 

Potasse  silicée Aucun  changement. 

Potasse  aluminée Aucun  changement. 

Ainsi  il  paraît  qu'aucune  des  terres  ne  forme  de  combi- 
naison insoluble  avec  l'albumine.  Elles  se  comportent ,  sous 
ce  rapport ,  de  la  même  manière  que  les  alcalis, 
ôcsoxidea  ^e  cas  est  très-différent  avec  les  oxides  métalliques.  La 
métallique*,  table  que  je  donne  ici  indique,  d'après  mes  expériences  ,  les 
effets  des  sels  métalliques  sur  la  même  dissolution  d'albu-» 
mine. 
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Sels  métalliques.  Effets. 

{Précipité  floconneux ,   jaune 
abondant ,  qui  se  redissout 
par  l'ammoniaque  *• 
2.  Hydrocblorate  de  platine.     Précipité  blanc  jaunâtre. 

Î Précipité  abondant  brun  rou- 
geâtre,  qui  ne  se  redissout 
point  par  l'ammoniaque. 
4«  Nitrate  de  mercure. .  . .      Précipité  blanc. 

5.  Percblorure  de  mercure.     Précipité  d'un  blanc  léger. 

6.  Sulfate  de  peroxide  de  \D  ,  •  -,  , , 

1  /Précipite  blanc 

mercure y         r 

7.  Cyanure  de  mercure. .  .      Aucun  changement. 

ÎCoagulum  vert,  qui  se  redis- 
sout en  ajoutant  du  cuivre  : 
le    mélange  devient   alors 
opaque, 
g.  Hydrocblorate  de  cuivre.     Précipité  blanc  abondant. 

10.  Sulfate  de  peroxide  de     n  .  •  .  ,  ,,  •,, 

r  Précipite  blanc  verdatre. 

cuivre l 

Aucun  changement.   L'acide 
bydrochlorique     rend     le 

11.  Ammoniure  de  cuivre,    i     mélange  sans  couleur;  mais 

il    ne   s'y    produit    aucun 
précipité. 

c  iC .     i    c  (II  se  précipite    des    flocons 

12.  buliate  de  1er \      i      r       r 

(      bruns. 

i3.  Sulfate  de  peroxide  de    (  Précipité  abondant  d'un  blanc 

fer  dans  l'alcool I      sale. 

i4«  Clilorure  de  fer Aucun  changement. 

i5.  Nitrate  de  peroxide  de   >.  >  •  •  ,  T,  ,. 

r  r  >  Aucun  précipite.  11  se  verdit. 

16.  Chlorure  d'étain Devient  lentement  laiteux. 

17.  Chlorate  de  plomb. .  ,  Un  précipité  blanc  abondant. 

18.  Acétate  de  plomb....  Un  précipité  blanc  abondant. 

19.  Nitrate  de  plomb. ...  Un  précipité  blanc  abondant. 

*  Le  sel  était  avec  un  léger  excès  d'acide. 
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Sels  métalliques.  Effets. 

(Aucun  changement  ;  mais  l'a- 


?.o.  Plombate  de  potasse. . . 


23.  Nitrate  de  bismuth.. 


24.  Nitrate  d'antimoine..  .  . 
a5.  Hydrochlorate  d'arsenic 

26.  Arseniate  de  potasse. .  . 

27.  Arseniate  de  cobalt. .  . . 
2<  5.  Hydrocyanate  de  potasse 

29.  Oxalate  d'ammoniaque. 


cide  hydrochlorique  y  pro- 
duit   un     précipité    blanc 
*      abondant. 
ai.  Plombate  de  chaux. .  . .      Aucun  changement- 

Tj   1      ,,      .    j     •         {Devient  peu-à-peu  très-lai- 
22.  Hydrochlorate  de  zinc,    i     .         l  l 

J  t     teux. 

(  Un  précipité  blanc ,  qui  ne 

)     paraît  pas  sur-le-champ  , 

)     à  moins  qu'il  n'y  ait  excès 

d'acide. 

Un  précipité  blanc. 
Devient  peu-à-peu  laiteux. 
Aucun  changement. 
Aucun  changement. 
Aucun  changement. 
Un  précipité  léger  blanc  après 
une  heure  de  repos. 

Ainsi  tous  les  métaux  essayés  produisaient,  à  l'exception  du 
cobalt,  un  précipité;  mais  il  ne  s'en  manifestait  jamais  lors- 
que l'oxide  était  tenu  en  dissolution  par  un  alcali,  ou  par 
une  terre.  L'effet  des  sels  métalliques  surl'albumine  offre  un 
contraste  frappant  avec  celui  qu'ils  opèrent  sur  la  gélatine. 

Il  paraît,  d'après  les  expériences  du  docteur  Bostock, 
qu'en  versant  une  goutte  de  dissolution  saturée  de  perchlo- 
rure  de  mercure  dans  de  l'eau  qui  contient  les  o.ooo5  de  son 
poids  d'albumine,  le  liquide  devient  laiteux,  et  il  se  dépose 
un  précipité  caillé1.  C'est,  par  conséquent,  un  réactif  très- 
délicat  pour  reconnaître  la  présence  de  l'albumine.  Le  doc- 
teur Bostock  a  proposé  une  méthode  ingénieuse  pour  ap- 
précier la  quantité  d'albuminecontenue  dans  un  fluide  animal, 
jl  faut  ajouter  au  fluide  i\ne  quantité  de  perchlorure  de  mer- 
cure, plus  que  suffisante  pour  saturer  l;albnmine,  et  chauffer 
ensuite  le  mélange.  Par  cette  double  action  il  se  forme  un 
coagulum,  qu'on  peut  séparer  par  le  filtre.  Ce  précipité 
desséché  contient  environ  les  o;yi4  de  son  poids  d'albu- 
mine 3. 


*  Nicholson's  Joum.  XI,  ^î;.        »  Ibid.  p.  ïifî. 
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Lorsqu'on  verse  une  dissolution  de  tannin  dans  une  disse-  Du  tannin, 
lution  aqueuse  d'albumine  non  coagulée,  il  s'y  forme  un  préci- 
pité jaunetrès-abondantdelaconsistance  delà  poix,  et  insoluble 
dans  l'eau.  Ce  précipité  est  une  combinaison  de  tannin  et  d'al- 
bumine. Lorsqu'il  est  desséché  il  est  cassant ,  il  ressemble  à 
du  cuir  trop  tanné ,  et  n'est  pas  susceptible  de  putréfaction. 
Ce  fut  Seguin  qui  découvrit  la  propriété  qu'a  l'albumine  de 
former  un  précipité  avec  le  tannin  l. 

L'infusion  de  noix  de  galle  n'est  pas  un  réactif  aussi  sen- 
sible pour  découvrir  la  présence  de  1  albumine  que  pour  in- 
diquer celle  delà  gélatine. Lorsqu'on  mêle  une  infusion  de  noix 
de  galle  contenant  o,25o  de  matière  solide  avec  de  l'eau  qui 
tient  en  dissolution  0,00 1  d'albumine,  et  que  les  quantités  mê- 
lées sont  égales,  on  n'obtient  d'abord  aucun  effet-,  mais  aubout 
de  quelque  temps,  il  se  manifeste  un  précipité  qui  se  dépose 
lentement1. 

II.  Lorsque  l'albumine  est  coagulée  par  la  chaleur  ,  par    Albumine 
l'alcool  ou  par  les  acides  ,  c'est  une  substance  dure,  opaque  ,     Cuasu!ee-. 
d'un  blanc  de  perle,  et  d'une  saveur  mucilagiueuse  dou- 
ceâtre. Elle  n'est  plus  soluble  dans  l'eau ,  et  n'est  pas  aussi 
susceptible  de  se  décomposer  que  l'albumine  non  coagulée. 
Hatchett  la  garda  un  mois  sous  l'eau,  sans  qu'elle  devint Ses propriétés . 
putride.  C'est  aux  expériences  de  cet  ingénieux  chimiste , 
que  nous  sommes  redevables  de  presque  tout  ce  que  nous 
savons  actuellement  sur  l'albumine  coagulée.  En  la  faisant 
dessécher  à  la  température  de  ioo°  centigrades,  il  la  con- 
vertit en  une  substance  jaune,  dure,  cassante  ,  ayant  la  demi- 
transparence  de  la  corne  3. 

Lorsqu'on  fait  digérer  pendant  quelques  heures  cette  sub-  Actiondci  ««. 
stance  dans  l'eau,  elle  se  ramollit  peu-à-peu,  et  devient 
blanche  et  opaque  comme  de  l'albumine  nouvellement  coagu- 
lée. Si  elle  a  été  soumise  pendant  assez  long-temps  à  faction 
de  l'eau,  ce  liquide  en  prend  une  petite  portion.  La  liqueur 
aqueuse  ne  précipite  point  par  l'infusion  de  tan  ;  mais  i'hy- 
drochlorate  d  etain  y  produit  un  nuage  léger  +. 

Suivant  Schéele,  les  acides  minéraux,  lorsqu'ils  sont  éten-  De,  »c;dei.- 
dus  à  grande  eau,  dissolvent  une  certaine  portion  d'albumine 

*  Nichojson's  Journ.  XI,  2^2. 

*  Bostock,  ibid.  p.  1^1. 

*  Hatchett,  Phil.  Trans.  1800. 

*  liid. 
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coagulée,  qui  est  de  nouveau  précipitée  par  les  mêmes  acides 
concentrés  \ 
changée  Lorsqu'on  laisse  en  digestion  de  l'albumine  coagulée  dan* 
«n  geaime.  je  pacjje  riitrlcjuc  étendu,  au  bout  d'environ  un  mois  l'acide 
commence  à  prendre  une  teinte  jaune  ,  qui  devient  peu-à- 
peu  plus  foncée  ;  mais  l'albumine  n'est  pas  dissoute,  quoi- 
qu'elle devienne  plus  opaque.  L'acide  jaune,  en  le  saturant 
d'ammoniaque,  acquiert  une  couleur  orangé  foncée;  mais  il 
ne  s'y  forme  aucun  précipité.  Si  l'on  plonge  dans  l'ammo- 
niaque l'albumine  ainsi  traitée,  le  liquide  prend  une  couleur 
orangé  foncée,  inclinant  au  rouge  de  sang.  L'albumine  se  dis- 
sout lentement,  et  la  dissolution  est  d'un  brun  jaunâtre  foncé. 
Lorsqu'après  avoir  lavé  l'albumine,  ainsi  macérée  dans  l'acide 
nitrique,  on  la  fait  bouillir  dansl'eau,  elle  se  dissout,  et  forme 
un  liquide  d'un  jaune  pâle  qui  se  gélatinise  par  une  concen- 
tration convenable.  Si  l'on  redissout  la  masse  gélatineuse 
dans  de  l'eau  bouillante ,  la  dissolution  précipite  avec  le  tan- 
nin et  avec  l'hydrocblorate  d'étain.  On  voit  ainsi  que  l'acide 
nitrique  a  la  propriété  de  convertir  l'albumine  coagulée 
en  gélatine.  On  doit  ce  fait  important  à  Hatchett  *. 

L'acide  nitrique  concentré  dissout  avec  effervescence  l'al- 
bumine coagulée,  surtout  à  l'aide  de  la  chaleur.  La  dissolution 
devient  d'un  brun  orangé,  lorsqu'on  la  mêle  avec  de  l'ammo- 
niaque -,  mais  il  ne  s'y  forme  aucun  précipité  3. 

L'albumine  se  dissout  aisément  dans  une  lessive  bouillante 
de  potasse  ;  il  se  dégage  de  l'ammoniaque ,  et  il  se  forme  un 
savon  animal.  Ce  savon ,  dissous  dans  l'eau  ,  et  mêlé  avec  de 
l'acide  acétique  ou  avec  de  l'acide  hydrochlorique  donne  un 
précipité  de  nature  savoneuse.  Si  ou  le  chauffe  modérément, 
il  en  découle  de  l'huile,  et  il  reste  une  substance  brunâtre 
visqueuse  4.  Les  alcalis  étendus  d'eau  n'agissent,  à  froid, 
sur  l'albumine  coagulée  que   lentement  et  imparfaitement. 

Ces  propriétés  nous  indiquent  suffisamment  que  l'albumine 
coagulée  est  une  substance  très-différente  de  l'albumine  non 
coagulée.  Il  est  probable  que,  pendant  la  coagulation  ,  ses 
parties  constituantes  s'arrangent  entre  elles  dans  un  ordre 
différent. 


Action 
Àa  alcalis; 


•  Schéele,  11,57.  *  Hatchett,  Pbil.  Trans.  1800. 

»   Hatchett,  Pliil.  Trans.  1800,   *'ïbid. 
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III.  On  a  conclu  des  effets  de  l'acide  nitrique  sur  l'albu-      Partie* 
mine,  et  des  produits  qu'elle  donne  par  la  distillation  à  feu deTaiC£« 
nu, qu'elle  est  composée  de  carbone,  d'hydrogène,  d'azote  et 
d'oxigène.  Suivant  les  expériences  de  Gay-Lussac  etThénard, 
ses  parties  constituantes  sont ,  savoir  : 

Carbone 52,885 

Oxigène 20,872 

Hydrogène...        7,54o 

Azote i5,7o5 


100,000 


Le  plus  petit  nombre  d'atomes  se  rapprochant  de  plus  près 
des  résultats  qui  précèdent,  est  ainsi  qu'il  suit  : 


17 

atomes  carbone... 

= 

12,750 

53, 4o 

6 

atomes  oxigène. . . . 

r= 

6,000 

25, i3 

1 3 

atomes  hydrogène  . 

z^z 

1,625 

6,80 

2 

= 

3,5o 

14,67 

d'albumine. 


23,875       100,00 

D'après  cette  détermination  des  proportions  des  parties 
constituantes  de  l'albumine  ,  on  voit  qu'elle  diffère  de  la  géla- 
tine, en  ce  qu'elle  contient  deux  atomes  de  plus  de  carbone, 
et  qu'elle  a  un  atome  de  moins  d'hydrogène. 

IV.  L'albumine  coagulée  ou  non  coagulée,  est  suscep-  Espèce 
tible,  comme  toutes  les  autres  substances  animales,  d'exister 
dans  des  états  différens ,  et  de  former  un  assez  grand  nombre 
d'espèces  distinctes  ;  mais  elles  n'ont  pas  été  caractérisées 
d'une  manière  très-précise.  Si ,  d'après  certains  chimistes, 
on  regarde  la  partie  caillée  du  lait  comme  de  l'albumine,  elle 
constitue  une  espèce  évidemment  différente  de  l'albumine 
des  œufs  et  du  sang.  L'albumine  coagulée  forme  une  partie 
essentielle  des  os  et  des  muscles.  Le  cerveau  et  le  cristallin 
de  l'œil  en  sont  peut-être  des  espèces.  Les  cartilages,  les 
ongles,  les  cornes,  les  poils,  etc. ,  sont,  ainsi  que  Hatchett 
l'a  fait  voir,  presque  entièrement  composés  d'albumine,  et 
elle  constitue  la  partie  membraneuse  de  beaucoup  de  co- 
quilles, d'épongés,  etc.;  enfin,  elle  est  une  des  substances 
animales  les  plus  répandues  et  les  plus  importantes. 

V.  La  propriété  qu'a  l'albumine  de  se  coaguler  par  la 
chaleur,  en  fait  une  substance  très-utile  pour  la  clarification 

*  Recherches  physico-chimiques ,  II,  33a. 
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des  liquides.  On  mêle  le  sérum  du  sang,  le  blanc  d'œuf,  ou 
toute  substance  liquide  qui  la  contient,  avec  la  liqueur  à 
clarifier,  et  on  chauffe  le  mélange  ;  l'albumine  se  coagule, 
et  entraîne  avec  elle  les  particules  flottantes  qui  rendaient 
le  liquide  opaque. 


SECTION  III. 

De  la  Fibrine. 

Comme  *•  Lorsqu'on  abandonne  pendant  quelque  temps  à  elle - 

tjie  s'obtient,  même  une  certaine  quantité  de  sang  nouvellement  tiré  d'un 
animal,  il  s'y  forme  peu-à-peu  un  caillot  rouge  et  épais,  qui 
se  dépose.  On  sépare  ce  caillot ,  on  le  met  dans  un  linge , 
et  on  le  lave  dans  l'eau  jusqu'à  ce  que  ce  liquide  soit  devenu 
incolore  et  insipide  -,  il  reste  alors  une  substance  à  laquelle 
on  a  donné  le  nom  de fibrine.  Les  médecins  la  connaissaient 
depuis  très-long-temps  sous  celui  de  partie fibreuse  du  sang  ; 
mais  ce  n'est  que  plus  récemment,  qu'il  en  a  été  donné  une 
description  exacte. 

On  peut  l'obtenir  aussi  de  la  chair  musculaire  des  animaux. 
Hatchett  a  fait  une  suite  d'expériences  très -intéressantes 
sur  la  fibrine.  Il  prit  une  certaine  quantité  de  maigre  du 
bœuf,  et  après  l'avoir  coupée  en  petits  morceaux ,  il  la  fit 
macérer  dans  l'eau  pendant  quinze  jours  ,  en  ayant  soin  de 
renouveler  chaque  jour  ce  liquide,  et  de  soumettre  en  même- 
temps  le  bœuf  à  la  presse,  afin  d'en  faire  sortir  l'eau. 
Comme  la  saison  était  froide  ,  il  ne  se  manifesta  aucun  indice 
de  putréfaction.  Il  fit  alors  bouillir  cinq  heures  par  jour 
pendant  trois  semaines,  dans  environ  G  litres  d'eau  fraîche  7 

ses  morceaux  ou  lanières  de  chair  musculaire,  dont  le  poids 

kii. 
s'élevait  après  de  i,5,  en  renouvelant  régulièrement  l'eau 
chaque  jour.  Ou  soumit  ensuite  la  partie  fibreuse  à  la  presse, 
et  on  la  fit  sécher  au  bain-marie.  La  fibrine,  ainsi  traitée 7 
doit  être  considérée  comme  étant  à-peu-près  aussi  pure  qu'il 
est  possible  de  l'obtenir  *. 

2.  La  fibrine  est  blanche  ,  insipide,  inodore  et  insoluble 
dans  l'eau  et  dans  l'alcool.  Nouvellement  extraite  du  sang, 

*  Ilatchelt,  Phil.  Trans.  1800. 
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elle  est  molle  et  élastique,  et  ressemble  beaucoup  au  gluten 
des  végétaux.  Sa  couleur  devient  très-foncée  par  la  dessica- 
tion.  Celle  qu'on  extrait  de  la  chair  musculaire  par  l'ébulli- 
tion  et  par  la  macération,  a  un  certain  degré  de  transpa- 
rence ;  elle  n'est  pas  ductile,  mais  cassante.  Elle  n'acquiert 
pas,  à  beaucoup  près,  une  couleur  aussi  foncée  que  celle 
qu'on  retire  du  sang. 

La  fibrine  n'éprouve  aucun  changement  par  son  exposition 
à  l'air  ;  et  quoique  recouverte  d'eau,  elle  ne  s'altère  pas 
promptement.  Hatcbett  garda,  pendant  tout  le  mois  d'avril, 
une  certaine  quantité  de  fibrine  de  bœuf  humectée  d'eau  ; 
elle  avait  acquis  une  odeur  de  moisi,  mais  nullement  putride, 
et  les  fibres  ne  furent  pas  non  plus  réduites  en  une  masse 
pulpeuse.  Elle  ne  devint  même  pas  putride,  après  avoir  été 
gardée  pendant  deux  mois  sous  l'eau,  et  ne  fut  pas  convertie 
dans  la  matière  adipeuse  qui  s'obtient  parla  macération  d'un 
muscle  frais  x. 

3.  La  fibrine  est  insoluble  dans  l'eau  froide.  Dans  l'eau      Arlion 
bouillante  ,  elle  se  roule  sur  elle-même,  et  après  que  l'ébul-     de  l'"a- 
lition  a  continué  pendant  quelques  heures,  leau  devient  lai- 
teuse ;  mais  il  ne  se  développe  aucun  gaz.  En  versant  dans 

cette  eau  de  l'infusion  de  noix  de  galle,  il  se  produit  un 
précipité  en  flocons  blancs,  qui  n'adhèrent  point  ensemble 
par  la  chaleur,  ainsi  que  cela  a  lieu  pour  ceux  que  fournit 
la  gélatine  ;  le  liquide  évaporé  ne  se  coagule  pas.  Il  laisse 
un  résidu  blanc,  sec  et  dur,  ayant  un  goût  agréable,  sem- 
blable à  celui  du  bouillon  frais.  La  fibrine  perd,  par  une 
longue  ébullition  dans  l'eau,  sa  propriété  de  se  ramollir, 
et  de  se  dissoudre  dans  l'acide  acétique2. 

4.  Dans  l'alcool,  d'une  pesanteur  spécifique  de  0,81,  la  De  faicooi. 
fibrine  subit  une  espèce  de  décomposition,  et  forme  une 
substance  adipocireuse,  soluble  dans  l'alcool,  et  qui  en  est 
précipitée  par  une  addition  d'eau.  Celte  substance  a  souvent 

une  odeur  forte  et  désagréable.  La  dissolution  alcoolique 
étant  évaporée,  laisse  un  résidu  gras,  qui  n'existait  pas  aupa- 
ravant dans  la  fibrine.  Après  avoir  été  chauffée  dans  l'alcool, 
la  fibrine  continue  d'être  soluble  dans  l'acide  acétique  3. 


«  Hatchett,  Pliil.  Trans.  t8oo. 

a  Rer/.elius.  Annals  of  Philosophy,  II,  ao. 

'  Ibid. 
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5.  L'éther  agit  sur  la  fibrine  de  la  même  manière  que 
l'alcool.  La  matière  adipocireuse,  que  produit  son  action, 
est  beaucoup  plus  abondante,  et  son  odeur  est  plus  forte  et 
plus  désagréable1. 

6.  Dans  l'acide  acétique    concentré,  la  fibrine  devient 
aussitôt  molle  et  transparente;  et,  à  l'aide  de  la  chaleur,  elle 
est  convertie  en  une  gelée  tremblante.  En  ajoutant  de  l'eau 
et  en  chauffant,  cette  gelée  est  complètement  dissoute,  avec 
émission  d'une  petite  quantité  d'azote.  La  dissolution  est  in- 
colore, avec  un  goût  fade  et  légèrement  acide.  Pendant  son 
évaporation,  une  merabraue  transparente  paraît  à  la  surface, 
et  après  un  certain  degré  de  concentration,  la  substance  géla- 
tineuse   est   de    nouveau    reproduite.    Lorsqu'elle    a    été 
complètement  desséchée  ,  elle  forme  une  masse  transparente 
qui  rougit  le  papier  de  tournesol ,  mais  qui  ne  peut  se  dis- 
soudre dans  l'eau  sans  une  nouvelle  addition  d'acide  acétique. 
Lorsqu'on  ajoute  du  ferrocyanate  de  potasse,  un  alcali,  ou 
des  acides  ,  sulfurique,  nitrique  et  hydrochlorique  à  cette 
dissolution,  il  s'y  forme  une  précipité  blanc.  Le  précipité 
acide  est  un  composé  de  fibrine  et  de  l'acide  employé.  Si  on 
le  lave,  une  certaine  portion  d'acide,  tenant  de  la  fibrine  en 
dissolution ,  est  emportée  par  l'eau,  et  ce  qui  reste  est  so- 
luble  dans  ce  liquide.  Cette  dissolution  contient  un  composé 
neutre  d'acide  et  de  fibrine.  Une  addition  d'acide  la  précipite 
de  nouveau1. 

y.  Dans  l'acide  hydrochlorique  faible,  la  fibrine  se  res- 
serrent donne  une  petite  quantité  de  gaz  azote  ;  mais  il  s'eu 
dissout  à  peine  aucune  portion,  même  en  faisant  bouillir 
l'acide.  La  liqueur  acide  ne  précipite  ni  avec  l'ammoniaque, 
ni  avec  le  ferrocyanate  de  potasse.  La  fibrine  ainsi  traitée, 
est  dure  et  racornie.  En  la  lavant  à  plusieurs  reprises  avec 
de  l'eau,  elle  est  à-la-fin  convertie  en  une  masse  gélatineuse, 
qui  est  complètement  soluble  dans  l'eau  tiède.  La  dissolution 
rougit  le  papier  de  tournesol ,  et  donne  un  précipité  avec  les 
acides  et  avec  les  alcalis.  La  fibrine  se  combine  donc  avec 
l'acide  hydrochlorique  en  deux  proportions.  Avec  l'une  elle 
produit  une  combinaison  soluble  dans  l'eau,  et  avec  l'autre, 
il  en  résulte  un  composé  avec  excès  d'acide,  qui  ne  se  dissout 
pas,  mais  qui  peut  être  rendu  soluble  par  l'action  d'eau  pure*. 

1  Rerzclius  ,  Annals  of  Philosopliy,  II,  20.       *   Ilid. 


FIBRINE.  4^'> 

8.  L'acide  sulfurique  concentré,  décompose  et  charbonne 
la  fibrine.  Si  lorsque  cet  acide  est  étendu  de  six  ibis  son 
poids  d'eau, on  le  fait  digérer  avec  de  la  fibrine,  il  acquiert 
une  couleur  rouge,  mais  il  ne  dissout  presque  rien.  La 
portion  de  fibrine  qui  n'a  pas  été  attaquée  est  une  combinai- 
son de  fibrine  avec  excès  d'acide  sulfurique.  On  lui  enlève 
cet  excès  par  l'eau,  et  l'on  obtient  une  combinaison  neutre, 
<jui  est  soluble  dans  l'eau,  et  qui  manifeste  les  mêmes  carac- 
tères que  1  hydrochlorate  de  fibrine  neutre  '. 

9.  L'acide  nitrique  ,  d'une  pesanteur  spécifique  de  1,^5, 
digéré  avec  la  fibrine  ,  la  rend  jaune  et  diminue  sa  cohésion; 
le  fluide  devient  jaune  et  la  surface  de  la  fibrine  est  couverte 
d'une  petite  quantité  de  graisse  formée  par  l'action  de  1  acide  ; 
pendant  cette  opération,  il  se  dégage  du  gaz  azote  pur.  Après 
24  heures  de  digestion ,  la  fibrine  est  convertie  en  une 
niasse  pulvérulente  d'une  couleur  citron  pâle ,  qui  se  dépose 
au  fond  de  la  liqueur.  En  lavant  cette  matière  pulvérulente, 
sa  couleur  change  à  mesure  que  l'acide  en  excès  est  enlevé 
par  le  lavage  ,  et  elle  devient  orangé  foncé.  C'est  cette  ma- 
tière jaune  que  Fourcroy  et  Vauquelin  considérèrent  comme 
un  acide  particulier,  qu'ils  distinguèrent  par  le  nom  diacide 
jaune;  mais  Berzelius  a  fait  voir  que  ce  n'est  autre  chose 
qu'une  combinaison  de  la  fibrine  avec  l'acide  nitrique.  Cette 
substance  se  dissout  dans  l'alcali  caustique  qu'elle  colore  en 
jaune.  Si  l'on  fait  bouillir  cette  dissolution  dans  de  l'alcool , 
ce  liquide  se  charge  d'une  matière  adipocireuse,  mais  qu'il 
abandonne  et  laisse  déposer  en  refroidissant.  La  substance 
jaune  ainsi  privée  de  sa  portion  adipocireuse ,  étant  alors 
mise  en  digestion  avec  de  l'eau  et  du  carbonate  de  chaux, 
elle  décompose  et  dissout  lentement  le  carbonate,  et  forme 
une  dissolution  jaune.  Cette  dissolution  étant  concentrée,  et 
ensuite  mêlée  avec  de  l'alcool,  il  s'en  précipite  du  malate  de 
chaux.  La  portion  dissoute  dans  l'alcool  est  un  mélange  de 
nitrate  et  de  nitrite  de  chaux 2. 

10.  Dans  l'alcali  caustique,  la  fibrine  augmente  de  vo- 
lume, devient  transparente  et  gélatineuse,  et  à-la-fin  elle  est 
complètement  dissoute.  La  dissolution  est  jaune  avec  une 
nuance  de  vert.  Les  acides  y  occasionnent  un  précipité  qui 

■  Berzelius,  Armais  of  Philosophy,  II,  20. 
*   llid. 


Des  alcalis. 


464  SUBSTANCES    ANIMALES. 

se  réuûit  par  degrés  en  une  seule  masse.  Cette  dissolution 
de  fibrine  dans  l'alcali  caustique  est  précipitée  par  l'alcool. 
L'action  de  l'alcali  sur  la  fibrine  donne  lieu  à  quelqu'altéra- 
tion  dans  la  nature  de  cette  substance  ,  mais  il  ne  se  produit 
absolument  rien  qui  ressemble  à  une  matière  savoneuse  *. 
De  la  chaleur.  I1,  Lorsque  la  fibrine  est  exposée  à  la  chaleur,  elle  se 
contracte  très-rapidement  en  se  repliant  sur  elle-même 
comme  un  morceau  de  corne,  et  enrépaudanten  même-temps 
l'odeur  de  plumes  qui  brûlent.  A  une  chaleur  plus  forte  elle 
se  fond.  À  !a  distillation  à  feu  nu,  cette  substance  donne  de 
l'eau,  du  carbonate  d'ammoniaque,  une  huile  fétide,  épaisse  , 
pesante,  des  traces  d'acide  acétique,  d'acide  carbonique  et 
de  gaz  hydrogène  carboné  2.  Le  charbon  est  beaucoup  plus 
volumineux  que  celui  que  laissent  la  gélatine  ou  l'albumine, 
ainsi  que  Hatchett  s'en  est  assuré.  Ce  charbon  est  très-diffi- 
cile à  incinérer,  ce  qui  est  dû  à  la  présence  du  phosphate 
de  soude  et  d'un  peu  de  phosphate  de  chaux  ,  qui  forment 
sur  sa  surface  une  couche  vitreuse.  Il  reste  aussi,  après 
l'incinération  de  ce  charbon,  une  proportion  considérable  de 
carbonate  de  chaux  3. 

12.  La  fibrine  fut  analysée  par  Gay-Lussac  et  Thénard, 

qui  la  trouvèrent  composée  de 
Composition.  l 

Carboue 5o,36o 

Oxigène i  g,685 

Hydrogène...        7,021 

Azote ig,g34 

100,000* 

Le  plus  petit  nombre  d'atomes,  correspondant  aux  résul- 
tats de  cette  analyse,  est  savoir  : 

18  atomes    carbone ==     i3,5o       52,94 

5  atomes  oxigène =       5, 00        19,61 

ï4  atomes  hydrogène =       1,75         6,86 

3  atomes  azote =       5,25       20,09 

25, 5o     100,00 
D'après  cette  détermination,  la  fibrine  diffère  de  l'albu- 
mine, en  ce  qu'elle  contient  un  atome  de  plus  de  carbone, 
d'hydrogène  et  d'azote,  et  un  atome  de  moins  d'oxigène. 

«  Bcrzelius,  Armais  ofPhilosophy.  Il ,  20. 

»  Foureroy. 

'  Hatchcli.  Foureroy. 

*  lUchercbcs  phjsico-chimi<jues,  H,  33o. 
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i3.  La  fibrine  existe  non-seulement  dans  le  sang  et  dans  Espèce. 
les  muscles  des  animaux  ,  mais  elle  forme  un  genre  qui  ren- 
ferme autant  d'espèces  qu'il  y  a  de  variétés  dans  les  muscles 
des  animaux,  et  la  grande  diversité  de  ces  substances  est 
bien  connue.  Les  muscles  des  poissons,  des  volatiles  et  des 
quadrupèdes,  ont  à  peine  quelque  ressemblances  entre  eux. 


SECTION   IV. 

De  la  J\Iatièrc  colorante  du  Sang. 

Le  sang  a  été  examiné  avec  beaucoup  de  soin  par  les  pby-  Histoire 
siologistes  dans  le  cours  du  dernier  siècle.  Leuenboeck  consi- 
déra la  matière  colorante  du  sang  comme  consistant  dans  des 
globules  de  couleur  rouge  flottans  dans  le  sérum  ,  et  la  des- 
cription ,  qu'il  en  donna  ainsi ,  fut  confirmée  par  les  obser- 
vations microscopiques  de  Hewson  ,  et  autres  pbysiologistes. 
Dans  un  Mémoire  qu'il  publia  en  1797,  sur  ce  sujet,  le  doc- 
teur Wells  lit  voir,  par  des  argumens  ingénieux  et  satisfai- 
saus,  que  c^tte  matière  colorante  du  sang  était  une  substance 
animale  '.  Mais  les  chimistes  furent  détournés  d'accéder  à 
cette  opinion  par  les  expériences  de  Fourcrov  et  Vauquelin, 
dont  l'objet  était  d'établir  que  le  sang  contient  du  sous-phos- 
phate de  fer  en  dissolution,  et  d'attribuer  sa  couleur  rou^e  à 
la  présence  de  ce  sel*.  Cette  opinion  avait  été  généralement 
admise  parles  chimistes',  lorsque  M.  Brande  publia,  en 
1812  3,  ses  recherches  chimiques  sur  le  sang.  Il  y  démon- 
trait, par  des  expériences  décisives  ,  que  l'opinion  de  Four- 
crov et  Vauquelin  n'était  pas  fondée  ;  que  la  matière  colo- 
rante du  sang  est  une  substance  animale  particulière ,  qu'il 
avait  obtenue  à  l'état  isolé  ,  et  dont  il  avait  pu  examiner  les 
propriétés. 

Vers  la  fin  de  la  même  année  1812,  Berzelius  publia, 
dans  le  3.1,  volume  des  Transactions  Médico-chirurgicales  de 
la  Société  de  Médecine  de  Londres,  un  Mémoire  avant  pour 
titre  :  Considérations  générales  sur  la  Composition  des 
Fluides  animaux.  Il  y  exposait  en  détail  les  propriétés  de 

*  Phil.  Trans.  1797,  p.  -\\6. 

*  Fourcrov,  IX  ,  i52. 

J  Phil.  Trâns.  1812 ,  p.  go. 
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la  matière  colorante  du  sang ,  en  faisant  voir  que  ces  pro- 
priétés sont  à-peu-prês  les  mêmes  que  cell  s  de  la  fibrine. 
Ces  expériences  avaient  été  laites  long- temps  avant  celles 
publiées  par  M.  Brande  ;  elles  avaient  été  insérées  dans  le 
second  volume  de  son  Djur  chemien,  imprimé  en  1808,  et 
cependant  elles  ne  furent  connues  en  Angleterre  que  par  le 
Mémoire  que  nous  venons  de  citer.  Les  expériences  de 
M.  Brande  furent  répétées,  en  181 5,  par  Vauquelin,  qui, 
les  avant  trouvées  exactes,  proposa  un  procédé  qui  lui  pa- 
raissait plus  simple  et  plus  sûr  pour  obtenir  la  matière  co- 
lorante du  sang  à  l'état  de  pureté ,  et  qui  examina  avec  sa 
précision  ordinaire  ,  les  propriétés  de  cette  substance  *. 
Pour  obtenir  la  matière  colorante  du  sang  à  l'état  de  pu- 
Pr«paration.  rel(^  on  m£]e  je  caj|)0t  GU  coagulum  du  sang  ,  séparé  aussi 

complètement  que  possible  du  sérum ,  avec  quatre  parties 
d'acide  sulfurique  étendu  de  huit  parties  d'eau.  On  expose 
ce  mélange  à  une  chaleur  de  700  centigrades  ,  en  le  mainte- 
nant à  cette  température  pendant  5  à  6  heures.  Après  avoir 
alors  filtré  la  liqueur  encore  chaude,  le  résidu  est  lavé  avec 
autant  d'eau  chaude  qu'il  a  été  employé  d'acide.  On  évapore 
ensuite  jusqu'à  moitié  les  liqueurs  ,  et  on  y  ajoute  de  l'am- 
moniaque jusqu'à  ce  que  l'excès  d'acide  soit  presque  ,  sinon 
complètement,  saturé.  La  matière  colorante  se  précipite.  On 
décante  la  liqueur  lorsqu'elle  est  devenue  claire ,  et  l'on 
verse  de  l'eau  sur  le  résidu  jusqu'à  ce  que  les  derniers  la- 
vages cessent  de  précipiter  le  nitrate  de  barite.  On  jette 
alors  ce  résidu  sur  un  filtre  de  papier  Joseph ,  et  lorsqu'il 
est  bien  égouté  ,  on  l'enlève  avec  un  couteau  d'ivoire  pour 
le  mettre  dans  une  capsule  ,  et  l'y  laisser  sécher  \ 
propnéiéf.  La  matière  colorante  du  sang,  ainsi  obtenue  ,  paraît  noire 
lorsqu'elle  est  sèche;  mais,  délayée  et  en  suspension  dans  l'eau, 
elle  a  une  couleur  rouge  vineuse.  Elle  n'a  ni  odeur  ni  saveur 
sensibles.  Elle  est  insoluble  dans  l'eau  froide.  Mais  ,  suivant 
Berzelius,  l'eau  bouillante  agit  sur  cette  matière  colorante, 
à  peu-près  de  la  même  manière  qu'elle  le  fait  sur  la  fibrine. 
L'alcool  et  l'éther  la  convertissent  en  partie  en  une  substance 
adipocireuse,  qui  a  une  odeur  très-désagréable. 

Vauquelin  et  Brande  trouvèrent  cette  matière  colorante 


'  Ann.  de  Chim.  et  Phys.  1,9- 
•  Vauquelin ,  ibul. 
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soluble  dans  tons  les  acides  avec  lesquels  ils  l'essayèrent  ; 
mais  Berzelius  ne  put  jamais  parvenir  à  la  dissoudre  dans 
l'acide  hydrochlorique.  Il  obtenait  une  matière  non-dissoute  , 
contenant  un  excès  d'acide,  qui  devenait  soluble  à  mesure 
que  l'excès  d'acide  était  enlevé  par  l'eau  de  lavage. 

Les  alcalis  dissolvent  la  matière  colorante  du  sang ,  et  la 
dissolution  est  de  couleur  pourpre.  Berzelius  trouva  que, 
dans  la  dissolution  d'un  alcali  fixe  caustique,  cette  matière  for- 
mait une  gelée  brunâtre,  qui  se  dissolvait  dans  une  suffisante 
quantité  d'eau.  La  dissolution  alcaline  est  précipitée  par  l'al- 
cool ,  et  cependant  ce  liquide  acquiert  une  teinte  rouge  en 
dissolvant  une  petite  quantité  du  composé  formé  de  la  ma- 
tière colorante  avec  l'excès  d'alcali. 

L'acide  nitrique  étendu  dissout  la  matière  colorante  du  sang, 
mais  il  n'en  altère  pas  la  couleur.  L'hydrochlorate  de  barite  ne 
produit  aucun  précipité  dans  la  dissolution  de  cette  matière 
dans  l'acide  hydrochlorique  ;  et  l'acide  gallique ,  ou  le  ferro- 
cyanate  de  potasse  ,  n'apportent  aucun  changement  dans  les 
dissolutions  acides  de  la  matière  colorante.  L'infusion  de 
noix  de  galle  précipite  sa  dissolution  ,  mais  elle  n'en  change 
pas  la  couleur.  Le  nitrate  d'argent  ne  trouble  pas  la  dissolu- 
tion de  la  matière  colorante  dans  l'acide  nitrique,  mais  l'acé- 
tate de  plomb  y  forme  un  précipité  brun. 

M.  Brande  essaya  de  former  une  laque  en  précipitant  la 
dissolution  acide  de  la  matière  colorante  du  sang  ,  au  moyen 
de  différens  sels  terreux  et  métalliques.  L'alumine  et  l'oxide 
d'étain  ne  remplirent  pas  bien  cet  objet.  Le  perchlorure  de 
mercure  ou  le  nitrate  de  ce  métal  furent  ce  qui  réussit  le 
mieux.  Ces  sels  précipitaient  par  degrés  la  matière  colorante, 
et  formaient  avec  elle  des  poudres  d'une  belle  couleur  rouge, 
qui  ne  s'altéraieut  point  parleur  exposition  à  l'air*.  M. Brande 
essaya  aussi,  mais  sans  beaucoup  de  succès,  d'employer  ces 
poudres  comme  couleur  dans  la  teinture  ;  et  cependant , 
puisqu  on  fait  usage  du  sang  comme  ingrédient  dans  quelques 
procédés  de  teinture  ,  il  n'est  pas  invraisemblable  que  sa 
matière  colorante  ne  puisse  être  de  quelque  importance  , 
même  comme  teinture  d'étoffe. 

Lorsque  la  matière  colorante  du  sang  est  exposée  à  la  cha- 
leur, elle  ne  change  ni  de  forme  ni  de  couleur;  mais  elle  exhale 

*  Phil.  Trans.  1812,  p.  110. 
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une  odeur  semblable  à  celle  des  matières  animales,  fournit  du 
carbonate  d'ammoniaque ,  et  une  huile  d'un  rouge  pourpre, 
sans  qu'il  y  ait  à-peine  développement  de  gaz.  Le  volume 
du  résidu  charbonneux  est  le  même  que  celui  de  la  sub- 
stance originale  *. 

Il  n'a  point  été  fait  d'analyse  de  la  matière  colorante  du 
sang.  Il  est  cependant  évident,  d'après  les  observations  de 
Berzeîius ,  que  ses  propriétés  se  rapprochent  de  très-près  de 
celles  de  la  fibrine  ;  d'où  l'on  peut  inférer,  qu'il  est  probable 
que  sa  constitution  est  à-peu-près  la  même.  Elle  contient  néan- 
moins une  proportion  considérable  de  fer,  dans  quelqu'état  qui 
nous  est  inconnu. 


SECTION  V. 
Du  JSlucus. 

Il  n'est  pas  de  mot  qui  ait  été  employé  en  chimie  avec 
moins  de  précision  que  celui  de  mucus,  il  en  a  été  fait  usage 
par  un  trop  grand  nombre  d'expérimentateurs  comme 
d'un  nom  commun ,  pour  toute  substance  animale  qu'on  ne 
peut  rapporter  à  aucune  autre  classe.  Le  docteur  Bostock, 
dans  ses  excellens  Mémoires  sur  l'Analyse  des  Fluides  ani- 
maux ,  a  essayé  de  fixer  la  signification  du  mot ,  en  déter- 
minant les  propriétés  du  mucus  pur.  Fourcroy  et  Vauquelia 
ont  publié  un  Mémoire  intéressant  sur  le  même  sujet 2. 

D'après  les  expériences  de  Bostock  ,  il  paraît  que ,  si  la 
matière  solide  obtenue  par  l'évaporation  à  siccité  de  la  sa- 
live ,  est  redissoute  'dans  l'eau  et  filtrée ,  la  dissolution  ne  con- 
tient presque  que  du  mucus-  Il  en  obtint  aussi ,  en  faisant 
macérer  une  huître  dans  l'eau,  et  en  évaporant  le  liquide  3. 
Le  mucus  ainsi  obtenu  ,  a  les  propriétés  suivantes  : 

1.  Il  a  beaucoup  de  l'apparence  de  la  gomme  arabique,  si 
ce  n'est ,  qu'en  général ,  il  est  un  peu  plus  opaque  ;  comme 
elle  ,  il  a  peu  de  saveur,  se  dissout  facilement  dans  l'eau,  et 
forme  une  dissolution  visqueuse. 

2-  Lorsqu'il  a  été  évaporé  à  siccité  ,  il  est  transparent , 
sans  élasticité ,  et  avec  l'aspect  de  gomme.  Il  est  insoluble 

*  Vauquelin. 

»  Ann.  tlu  Mus.  d'Hist.  nat.  XII,  6i. 

î  lyicholsou'a  Journ.  XI,  ?5i. 
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dans  l'eau;  mais  il  se  dissout  aisément  dans  tous  les  acides, 
quoique  très-étendus. 

3.  Il  ne  se  dissout  ni  dans  l'alcool  ni  dans  l'éther. 

4'  Lorsqu'on  le  chauffe,  il  ne  se  coagule  pas  ;  et  lorsqu'on 
en  concentre  la  dissolution  par  l'évaporation ,  elle  ne  se 
prend  pas  en  gelée. 

5.  Le  perchlorure  de  mercure  ,  et  l'infusion  de  noix  de 
galle  ne  le  précipitent  pas  *. 

6.  Si  l'on  verse  du  sous-acétate  de  plomb  dans  des  disso- 
lutions qui  contiennent  du  mucus ,  il  se  produit  un  précipité 
blanc  abondant.  L'acétate  produit  un  effet  beaucoup  moius 
marqué  *. 

7.  Le  nitrate  d'argent  précipite  aussi  les  dissolutions  con- 
tenant le  mucus. 

8.  Le  mucus,  exposé  à  la  chaleur,  prend  l'apparencf  de 
la  corne-,  et  à  la  distillation ,  il  fournit  les  produits  ordinaires 
des  substances  animales.  Suivant  Fourcro}r  et  Vauquelin,  la 
corne  ,  les  ongles ,  les  poils  ,  les  plumes ,  l'épidémie  et  les 
durillons  et  écailles  qui  se  forment  sur  la  peau ,  consistent 
principalement  en  mucus. 

Beaucoup  des  substances,  désignées  sous  le  nom  de  mucus, 
ont  la  propriété  d'absorber  l'oxigène ,  et  de  devenir  ainsi 
insolubles  dans  l'eau.  Elles  ressemblent ,  sous  ce  rapport,  à 
l'extractif  végétal. 

Les  substances  mucilagineuses  seront  indiquées  dans  le 
chapitre  suivant.  Dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances , 
leur  description  ici  ne  serait  qu'une  répétition  des  propriétés 
dont  il  vient  d'être  fait  mention. 


SECTION  VI. 

De    l'Osmazome  *. 

Rouelle  fît  le  premier  mention  de  cette  substance  ,  à  H^ïr*. 
laquelle  Thénard  donna  le  nom  d'osmazome.  Il  peut  pa- 
raître douteux,  si  l'osmazome  est  autre  chose  que  la  fibrine 
légèrement  altérée  par  son  ébullition  dans  l'eau  et  sa  dissolu- 
tion dans  ce  liquide;  mais,  comme  c'est  une  substance  qui 

1  Bostock,  Nicholson's  Journ.  XI,  iS\. 

»  Ibid, 

3  Mot  dérivé,  je  présume,  de  i?ï» ,  odeur,  et  ?•/*«<,  bouillon. 


47»  SUBSTANCES    ANIMALES. 

se  présente  souvent  dans  l'analyse  des  matières  animales, 
et  que  son  identité  avec  la  fibrine  ,  quoique  probable ,  n'est 
pas  prouvée  ,  je  pense  qu'il  convient  mieux,  au-moins  pour 
le  présent ,  de  lui  donner  une  place  particulière. 

Prép*râtîon.  Ou  peut  obtenir  l'osmazome  en  procédant  ainsi  qu'il  suit. 
Après  avoir  divisé  de  la  chair  de  bœuf  en  petits  fragmens , 
et  l'avoir  laissée  pendant  une  ou  deux  heures  en  contact  avec 
deux  ou  trois  fois  son  poids  d'eau  froide ,  en  ayant  soin  de 
la  malaxer  de  temps  en  temps,  on  décante  cette  première 
eau,  que  l'on  remplace  par  une  seconde  ,  et  même  par  une 
troisième.  Ces  quantités  d'eau  auront  dissous  les  sels  ,  l'al- 
bumine et  l'osmazome.  On  les  réunit  toutes  pour  les  évaporer 
dans  un  vaisseau  de  porcelaine ,  jusqu'à  ce  que  l'albumine 
se  soit  coagulée  en  totalité  et  séparée.  On  filtre  alors  la  li- 
queur, qu'on  réduit  de  nouveau  à  une  petite  quantité ,  et  qui 
est  alors  d'une  couleur  foncée.  On  la  chauffe  ensuite  très- 
doucement  jusqu'à  consistance  de  sirop.  Dans  cet  état ,  elle 
consiste  dans  de  l'osmazome,  mêlée  avec  les  sels  de  la  chair. 
En  faisant  digérer  cet  extrait  dans  l'alcool,  ce  liquide  se  charge 
de  l'osmazome  et  laisse  les  sels.  En  évaporant  la  dissolution 
alcoolique,  on  obtient  l'osmazome  presque  pure*. 

propriétés.  L'osmazome,  qu'on  s'est  procurée  ainsi,  est  d'un  jaune  bru- 
nâtre, ayant  l'odeur  et  la  saveur  du  bouillon. 

Elle  se  dissout  dans  l'eau  et  dans  l'alcool.  La  dissolution 
aqueuse  ne  se  réduit  point  en  gelée  ;  mais,  par  l'évaporation , 
elle  laisse  l'osmazome  à  l'état  d'une  matière  brune. 

La  dissolution  aqueuse  d'osmazome  est  précipitée  par  Lin- 
fusion  de  noix  de  galle ,  par  le  nitrate  de  mercure  ,  et  par 
l'acétate  et  le  nitrate  de  plomb. 

Lorsqu'elle  est  exposée  à  la  chaleur,  l'osmazome  se  fond  et 
se  boursouffle.  Elle  est  décomposée,  et  donne  du  sous-carbo- 
nate d'ammoniaque,  en  laissant  un  charbon  volumineux  qui 
contient  du  carbonate  de  soude,  ce  qui  prouve  qu'elle  n'était 
pas  à  l'état  de  pureté  parfaite. 


*  Thénard,  Traite  de  Chim.  III ,  686. 
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SECTION  VII. 

Du  Picromel. 

Thénard  a  nommé  ainsi  la  substance  particulière  qui  carac- 
térise la  bile*.  On  peut  obtenir  cette  substance  à  l'état  de 
pureté,  par  le  procédé  qui  suit.  On  mêle  de  la  bile  fraiche  Préparation. 
avec  de  l'acide  sulfurique,  étendu  de  trois  ou  quatre  fois  son 
poids  d'eau;  il  se  produit  un  précipité  jaune  ,  qu'ij  faut  laisser 
se  déposer  etqu  on  sépare  ensuite.  On  continue  alors  d'ajouter 
de  nouvelles  quantités  d'acide ,  pétulant  tout  aussi  long- 
temps qu'il  donne  lieu  à  précipité.  On  chauffe  doucement 
le  mélange  pendant  quelques  heures,  après  quoi,  on  décante 
la  portion  fluide;  il  reste  une  matière  verte,  que  les  chimistes 
ont  été  dans  l'usage  de  désigner  par  la  dénomination  de  résine 
de  bile.  Ou  édulcore  complètement  celte  .matière  avec  de 
l'eau  ;  elle  est  alors  un  composé  de  picromel  et  d'acide  sulfu- 
rique. On  la  fait  digérer  avec  du  carbouate  de  barite  et  de 
l'eau.  L'acide  se  combine  avec  la  barite,  tandis  que  le  picro- 
mel, en  se  dissolvant  dans  l'eau,  forme  une  dissolution  qui 
ressemble  exactement  par  sou  apparence  à  la  bile.  Ou  bien, 
on  peut  dissoudre  la  matière  verte  dans  l'alcool,  et  mettre  la 
liqueur  en  digestion  avec  du  carbonate  de  potasse  ,  ou  du 
carbonate  de  cbaux ,  jusqu'à  ce  qu'elle  ne  rougisse  plus  le 
tournesol.  On  filtre  alors  cette  liqueur  et  on  la  fait  évaporer 
à  siccité  :  la  substance  ainsi  obtenue  est  le  picromel. 

Le  picromel  lorsqu'il  est  pur,  ressemble  complétemeutà  de  Propriéiéi 
la  bile  épaissie;  il  est  de  couleur  verte,  ou  jaune  verdàtre; 
sa  saveur  est  excessivement  amère,  puis  elle  devient  sucrée. 

Il  est  soluble  dans  l'eau  et  dans  i'alcool  en  toutes  propor- 
tions. L'éther  ne  le  dissont  pas,  mais  il  le  convertit  en  une 
substance  adipocireuse  ,  d'une  odeur  excessivement  désa- 
gréable. 

Ainsi  que  l'albumine  du  sang,  le  picromel  s'unit  avec  les 
acides,  et  forme  avec  eux  des  composés  solubles,  lors- 
qu'ils sont  neutres ,  et  ne  se  dissolvant  qu'en  très-petite 
proportion ,  lorsqu'ils  contiennent  un  excès  d'acide.  C'est 

*  Le  nom  île  picromel  est  dérivé,  je  présume  ,  de  T»fK  .  amer , 
et  pi ki  ,  miel.  C'est  un  nom  très-malheureusement  trouvé.  Choline  , 
de  *•*«>  bile,  conviendrait  beaucoup  mieux. 
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ce  dernier  composé  de  picromel  et  d'un  acide  minéral,  queles 
chimistes  ont,  jusqu'à  présent,  considéré  par  erreur  comme 
étant  la  résine  de  bile. 

Le  picromel  se  combine  également  avec  beaucoup  d'oxides 
métalliques  ,  à  l'état  d'une  masse  pulvérulente. 

Il  n'est  pas  précipité  par  l'infusion  de  noix  de  galle  ;  mais 
le  nitrate  de  mercure,  le  sous-acétale  de  plomb,  et  les  sels 
de  fer,  versés  dans  sa  dissolution  aqueuse,  y  produisent  des 
précipités. 

Au  feu,  le  picromel  ne  donne  point  d'ammoniaque-,  d'où  il 
semblerait  résulter  qu'il  ne  contient  point  d'azote.  Cette  diffé- 
rence dans  sa  composition  suffit  pour  le  faire  distinguer  de 
l'albumine,  et  de  la  fibrine,  avec  lesquelles  il  a  beaucoup  de 
propriétés  analogues  '. 


SECTION  VIII. 

De  l'Urée. 
»  ,      .  Pour  obtenir  l'urée,  on  évapore  à  une  douce  chaleur  une 

Préparation.  .  •    »    v      •         1  -1  i  •  i      •    1 

certaine  quantité  cl  urine  humaine ,  rendue  six  ou  huit  heures 
après  le  repas,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  réduite  en  consistance 
de  sirop  épais.  Dans  cet  état,  elle  se  solidifie  par  le  refroi- 
dissement en  une  masse  cristalline.  Sur  cette  masse  ,  on  verse 
à  différentes  reprises  quatre  fois  son  poids  d'alcool ,  et  l'on 
chauffe  doucement  ;  elle  se  dissout  en  grande  partie,  et  il  ne 
reste  qu'un  certain  nombre  de  substances  salines.  On  intro- 
duit la  dissolution  alcoolique  dans  une  cornue,  et  l'on  distille 
au  bain  de  sable,  en  continuant  le  distillation  jusqu'à  ébulli- 
lion  bien  établie,  et  lepaississement  sirupeux  de  la  liqueur. 
Tout  l'alcool  est  alors  séparé ,  et  ce  qui  reste  dans  la  cornue 
cristallise  par  refroidissement.  Ces  cristaux  consistent  dans 
la  substance  connue  sous  le  nom  d'urée*. 
ttëcouterte.  C'est  à  Rouelle  jeune  que  nous  devons  la  découverte  de 
cette  substance;  il  en  publia  la  description  en  1773  sous  le 
nom  <£  extrait  savonneux  d'urine.  Il  indiqua  plusieurs  de  ses 
propriétés.  Mais  on  n'en  connaissait  encore  que  très-peu  la 
nature,  lorsque  Fourcroy  et  Vauquelin  publièrent,  en  170,9, 

*  Bcrzelins,  Annals  of  Philosopliv,  U,  .^77. 

*  Fourcroy  et  Vaufjuelin . ,  Ann.  iJe  Cliim.   XXXII  ,  83. 
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leurs  expériences  sur  cette  substance.  Ces  chimistes  célèbres 
Jui  donnèrent  le  nom  d'urée,  qui  a  été  généralement  adopté. 

L'urée,  ainsi  obtenue,  est  sous  forme  de  lames  cristallines  propr;éié 
qui  se  croisent  eu  différens  sens.  Sa  couleur  est  d'un  blanc 
jaunâtre  ;  mais  lorsqu'elle  est  parfaitement  pure  ,  elle  est 
blanche,  demi-transparente,  et  cristallisée  en  prismes  té- 
traèdres ou  hexaèdres. 

Elle  a  une  odeur  fétide,  analogue  à  celle  de  l'ail  ou  de  l'ar- 
senic -,  sa  saveur  est  forte  et  acre ,  ressemblant  à  celle  des  sels 
ammoniacaux-,  elle  est  très-visqueuse  et  difficile  à  couper;  elle 
a  l'aspect  du  miel  épaissi1.  Exposée  à  l'air,  elle  en  attire  très- 
promptement  l'humidité,  et  se  convertit  en  un  liquide  brun 
épais.  Elle  est  extrêmement  soluble  dans  leau  ,  et  pendant  sa 
dissolution  il  se  produit  un  très-grand  degré  de  froid  *.  L'al- 
cool la  dissout  aisément,  mais  en  moindre  proportion  que 
i'eau.  La  dissolution  alcoolique  chaude  fournit  beaucoup  plus 
facilement  des  cristaux  par  refroidissement  que  la  dissolu- 
tion aqueuse. 

Lorsqu'on  verse  de  l'acide  nitrique  dans  la  dissolution  Crias'ec'se 
concentrée  de  l'urée  dans  l'eau  ,  il  s'y  dépose  un  très-grand  l'acide  nitrique 
nombre  de  cristaux  brillans  nacrés,  qui  sont  composés  durée 
et  d'acide  nitrique.  Aucun  autre  acide  ne  produit  cet  effet 
singulier.  La  dissolution  concentrée  de  l'urée  dans  l'eau  est 
brune,  mais  elle  jaunit  lorsqu'on  fétend  de  beaucoup  d'eau. 
L'infusion  de  noix  de  galle  lui  donne  une  couleur  brune  jau- 
nâtre ,  mais  ainsi  que  l'infusion  de  tannin  ,  elle  n'y  produit 
aucun  précipité  3. 

Lorsqu'on  chauffe  l'urée  ,  elle  se  fond  très-promptement,  ,  ,Ac?°? 

U        ^       en  t  j  S>  r-  -J-    ,'  de  la  chaleur. 

se  boursounJe  et  s  évapore  avec  une  odeur  d  une  letidite 
insupportable.  A  la  distillation  ,  il  passe  d'abord  de  l'acide 
benzoique ,  puis  du  carbonate  d'ammoniaque  en  cristaux  , 
du  gaz  hydrogène  carboné,  quelques  traces  d'acide  hydro- 
cyanique  et  d'huile-,  et  il  reste  un  résidu  considérable,  com- 
posé de  charbon  ,  d'hydrochlorate  d'ammoniaque  et  d'hv- 
drochlorate  de  soude.  La  distillation  est  accompagnée  dune 
odeur  d'ail  extrêmement  repoussante.  288  parties  d'urée 
fournissent  à  la  distillation  ,  200  parties  de  carbonate  d'am- 

'  Fourcroy  et  Yauquelin,  Ann.  Je  Chim.  XXXII,  87.  Suivant 
Proust,  l'urée  obtenue  parles  procédés  ci-dessus  men  lionnes ,  est 
saturée  d'ammoniaque.  Journ.  de  Phjs.  LVI ,  n3. 

;  Ann.  de  Ciiim. ,  ibi d. ,  p.  88.     ?  Ibid 
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moniaque  ,  10  parties  de  gaz  hydrogène  carboné  ,  7  parties 
de  charbon  ,  et  68  parties  d'acide  benzoïque  ,  d'hydrochlo- 
rate  de  soude  ,  et  d'hydrochlorate  d'ammoniaque.  Fourcroy 
et  Vauquelin  considèrent  ces  trois  derniers  principes  comme 
des  substances  étrangères,  séparées  de  l'urine  par  l'alcool 
en  même-temps  que  l'urée.  D'où  il  résulte  que  100  parties 
d'urée  distillées,  produisent 

92,027  Carbonate  d'ammoniaque. 
4,6o8  Gaz  hydrogène  carboné. 
3,223  Charbon. 

99,860. 

Or  200  parties  de  carbonate  d'ammoniaque  sont  compo- 
sées ,  selon  Fourcroy  et  Vauquelin  ,  de  86  parties  d'ammo- 
niaque, de  90  parties  de  gaz  acide  carbonique  et  de  24 
parties  d'eau-,  d'où  il  suit  que  100  parties  d'urée  sont  formées 
de 

3g, 5  Oxigène. 

32,5  Azote. 

1^,7  Carbone. 

i3,3  Hydrogène. 

100,0. 

Mais  on  ne  peut  guère  douter  que  l'eau  trouvée  dans  le 
carbonate  d'ammoniaque ,  n'existât  déjà  toute  formée  dans 
l'urée  avant  la  distillation  '. 

Lorsqu'on  tient  au  degré  del'ébullilion  !a  dissolution  aqueuse 
d'urée,  et  qu'on  y  ajoute  de  l'eau  à  mesure  qu'elle  s'évapore, 
l'urée  se  décompose  peu-à-peu,  il  se  dégage  une  très-grande 
quantité  de  carbonate  d'ammoniaque  ,  il  s'y  forme  en  même- 
temps  de  l'acide  acétique  et  un  précipité  charbonneux  *. 
Putréfaction.  Lorsqu'on  abandonne  pendant  quelque  temps  à  elle-même 
la  dissolution  aqueuse  d'urée,  elle  se  décompose  peu-à-peu. 
Il  se  rassemble  une  écume  à  la  surface;  il  se  dégage  des  bulles 
d'air  qui  ont  une  odeur  forte  et  désagréable,  dans  laquelle 
on  distingue  celles  de  l'ammoniaque  et  de  l'acide  acétique. 

»  Fourcroy  et  Vauquelin ,  Ann.  de  Chira.  XXXII,  88.  Il  serait 
inutile  de  chercher  à  calculer  la  composition  de  l'urée,  d'après  celte 
analyse,  parce  que  plusieurs  des  données  d'après  lesquelles  les  résul- 
tats ont  été  établis,  étant  évidemment  inexactes,  les  proportions 
qui  en  ont  été  déduites  doivent  l'être  également. 

3    Ibid.  p.    96. 
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Le  liquide  contient  de  l'acide  acétique.  Si  l'on  ajoute  à  la 
dissolution  un  peu  de  gélatine,  la  décomposition  est  beaucoup 
plus  rapide.  Dans  ce  dernier  cas,  il  se  dégage  un  peu  plus 
d'ammoniaque,  mais  la  proportion  d'acide  acétique  est  moins 
grande  '. 

Lorsqu'on  mêle  la  dissolution  d'urée  avec  les  o,25  de  son  Action  <!• 
poids  d'acide  sulfurique  étendu,  il  n'y  a  pas  d'effervescence.  suifur'que. 
Mais  en  chauffant  le  mélange  dans  une  cornue,  il  se  manifeste 
à  sa  surface  une  certaine  quautité  d  huile ,  qui  se  fige  par 
refroidissement  :  le  liquide  qui  passe  dans  le  récipient  con- 
tient de  l'acide  acétique ,  et  il  reste  dans  la  cornue  une  cer- 
taine quantité  de  sulfate  d'ammoniaque  en  dissolution  dans  la 
masse  uon  distillée.  Par  des  distillations  successives,  l'urée 
se  convertit  en  totalité  en  acide  acétique  et  en  ammoniaque2. 

Lorsqu'on  verse  de  l'acide  nitrique  sur  de  l'urée  en  cris-  Acide  nitrique. 
taux  ,  il  se  produit  une  grande  effervescence  -,  le  mélange 
écume ,  prend  la  forme  d'un  liquide  rouge  foncé ,  et  laisse 
dégager  de  grandes  quantités  de  deutoxide  d'azote  ,  de  gaz 
azote  et  de  gaz  acide  carbonique.  Lorsque  l'effervescence  a 
cessé ,  il  ne  reste  plus  qu'une  matière  blanche  concrète ,  avec 
quelques  gouttes  d'un  liquide  rougeàtre.  Si  l'on  chauffe  ce 
résidu ,  il  détone  comme  le  nitrate  d'ammoniaque.  On  versa 
dansuue  dissolution  d'urée,  formée  par  la  seule  exposition  de 
cette  substance  à  l'air  ,  une  quantité  égale  d'acide  nitrique  à 
i,46'o  de  pesanteur  spécifique,  étendu  de  deux  fois  son  poids 
d'eau;  il  se  manifesta  une  légère  effervescence  ,  qui  fut  entre- 
tenue pendant  près  de  deux  jours  au  moyen  d'une  très-douce 
chaleur.  Il  se  dégagea  le  premier  jour  une  grande  quantité 
de  gaz  r.znte  et  de  gaz  acide  carbonique;  le  second  jour  ,  il  y 
eut  dégagement  de  gaz  acide  carbonique,  et  ensuite  de  deu- 
toxide d'azote  ,  accompagné  d'une  odeur  sensible  d'acide 
hydrocyanique.  A  la  fin  du  second  jour,  le  résidu  dans  la 
cornue  étant  devenu  épais,  il  s'enflamma,  et  brûla  avec  une 
explosion  violente.  Ce  résidu  donnait  des  traces  d'acide  hydro- 
cyanique et  d'ammoniaque.  Il  y  avait  dans  le  récipient  une 
liqueur  acide  jaunâtre ,  sur  laquelle  nageaient  quelques  gouttes 
d'huile3. 

L'acide  hvdrochlorique  dissout  l'urée  sans  l'altérer.  Une     Acide  hy- 

"  *  drorhloriq.id 


Ann.  de  Chim.  XXXII  ,  96. 

Ibid,    p.    ioj.  3   Ibid.  p.  107. 


et  chlore. 


des  alcalis. 
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dissolution  d'urée  étendue  d'eau  absorbe  très-rapidement  la 
vapeur  de  chlore;  il  s'y  manifeste  des  flocons  blanchâtres, 
qui  brunissent  promptement ,  et  s'attachent  aux  parois  du 
vase  comme  une  huile  concrète.  La  dissolution  abandonnée 
à  elle-même ,  après  qu'elle  eut  absorbé  une  quantité  consi- 
dérable de  vapeur  de  chlore ,  continua  d'éprouver  une  lé- 
gère effervescence  ,  et  de  dégager  de  l'acide  carbonique  et 
du  gaz  azote  ;  lorsque  l'effervescence  eut  cessé ,  le  liquide 
contenait  de  l'hydrociilorate  et  du  carbonate  d'ammoniaque. 
Action  L'urée  se  dissout  très-rapidement  dans  une  dissolution  de 

potasse  ou  de  soude  -,  il  se  dégage  en  même-temps  une  cer- 
taine quantité  d'ammoniaque.  Il  y  a  dégagement  de  cette 
même  substance ,  lorsqu'on  traite  l'urée  par  la  barite,  la  chaux 
ou  même  la  magnésie.  Il  est  donc  évident  qu'on  doit  attri- 
buer ce  phénomène  à  l'hydrochlorate  d'ammoniaque  ,  avec 
lequel  l'urée  est  constamment  mêlée.  Lorsqu'on  triture  delà 
potasse  solide  pure  avec  l'urée,  il  se  produit  de  la  chaleur, 
et  il  y  a  dégagement  d'une  grande  quantité  d'ammoniaque. 
Le  mélange  devient  brun  ,  et  il  se  dépose  une  substance  qui 
a  l'apparence  d'une  huile  empyreumatique.  Un  mélange 
d'une  partie  d'urée  et  de  deux  parties  de  potasse ,  dissoutes 
dans  quatre  fois  leur  poids  d'eau  ,  fournit  à  la  distillation 
une  grande  quantité  d'eau  ammoniacale.  Le  résidu  contient 
de  l'acétate  et  du  carbonate  de  potasse*. 

Lorsqu'on  dissout  de  l'hydrochlorate  de  soude  dans  une 
dissolution  aqueuse  d'urée  ,  on  n'obtient  pas  cet  hydrochlo- 
rate, par  l'évaporation  de  la  liqueur,  sous  sa  forme  ordinaire 
de  cristaux  cubiques  ,  mais  en  octaèdres  réguliers.  L'hydro- 
chlorate d'ammoniaque  au  contraire ,  qui  cristallise  naturel- 
lement en  octaèdres ,  est  converti  en  cubes  en  se  dissolvant, 
et  en  cristallisant  dans  la  dissolution  d'urée. 

Telles  sont  les  propriétés  de  cette  substance  singulière , 
autant  qu'elles  ont  été  constatées  par  les  expériences  de 
Fourcroy  et  de  Vauquelin.  Elle  diffère  de  toutes  les  ma- 
tières animales  examinées  jusqu'à-présent,  par  la  grande 
proportion  d'azote  qui  entre  dans  sa  composition  ,  et  par  la 
facilité  avec  laquelle  elle  se  décompose,  même  à  la  chaleur 
de  l'eau  bouillante. 


*  Ann.  de  Cbim.  XXXII.   107. 
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SECTION  IX. 

De  la  JSIatière  sucrée. 

Les  espèces  de  matière  sucrée  ,  trouvées  jusqu'à  présent 
dans  les  substances  animales  ,  sont  celles  qui  suivent,  savoir  : 

i.  Le  sucre  de  lait. 

2.  Le  miel. 

3.  Le  sucre  d'urine  diabétique. 

1.  Pour  obtenir  le  sucre  de  lait  ,  on  évapore  du  petit  lait  comment 
frais  en  consistance  de  miel ,  puis  on  laisse  refroidir.  Il  se  °" x  obtieat- 
prend  en  une  masse  solide  qu'on  dissout  dans  l'eau  ,  pour  la 
clarifier  avec  des  blancs  d'œufs.  On  filtre  ensuite  ,  on  éva- 
pore en  consistance  de  sirop  ;  et  parle  refroidissement,  on 
obtient  des  cristaux  cubiques  blancs  brillans  ,  qui  consti- 
tuent le  sucre  de  lait.  Un  Italien  nommé  Fabricius  Bartholdi, 
fut  le  premier  Européen  qui  lit  mention  de  ce  sucre.  11  le 
décrivit  dans  son  Encyclopœdia  hermetico-dogmatica  ,  pu- 
bliée à  Bologne  eu  1619;  mais  ce  sucre  paraît  avoir  été 
connu  dans  l'Inde  long-temps  avant  cette  époque.  Nous 
devons  à  M.  Lichtenstein  la  meilleure  description  qui  ait  été 
donnée  de  ses  propriétés. 

Lorsque  ce  sucre  est  pur ,  il  est  blanc ,  sans  odeur ,  et  propriétés. 
d'une  saveur  douceâtre,  il  cristallise  en  parallélipipèdes  ré- 
guliers ,  demi-transparens ,  terminés  par  des  pvramides  à 
quatre  faces.  A  la  température  de  i3°  centigrades ,  sa  pe- 
santeur spécifique  est  de  1 .543  ;  à  i5°  centigrades  ,  il  se 
dissout  dans  cinq  fois  son  poids  d'eau,  et  dans  deux  fois  et 
demie  son  poids  d'eau  bouillante;  il  est  complètement  inso- 
luble dans  l'alcool -,  mais  l'addition  d'un  peu  d'acide  sulfu- 
rique  le  rend  susceptible  de  se  dissoudre  dans  ce  liquide. 
Chauffé  à  feu  nu  ,  il  répand  l'odeur  de  caramel ,  et  présente 
absolument  l'apparence  du  sucre  qui  brûle.  A  la  distillation. 
il  fournit  les  mêmes  produits  que  le  sucre,  à  l'exception  seu- 
lement que  l'huile  empyreumatique  qu'on  obtient  a  l'odeur 
d'acide  benzoïque*.  Traité  par  l'acide  nitrique,  il  donne  de 
l'acide  sacclwlactique.  D'après  les  expériences  de  Voçel  et 
de  Bouillon-Lagrange  ,  on  voit  que  le  sucre  de  lait  est  soluble 

*  ScU'Jele,  II,  70. 
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dans  les  acides  hydrochlorique  et  acétique  -,  le  chlore  décom- 
pose cette  substance,  et  la  convertit  en  eau  et  en  acide  carbo- 
nique; une  forte  dissolution  de  potasse  la  décompose  à  froid  , 
et  la  transforme  en  eau  ,  en  acides  carbonique  et  acétique,  et 
dans  une  matière  colorante.  L'alcool  ni  l'élher  ne  la  dissolvent1. 
Il  paraît  résulter  des  expériences  de  Bucholz,  que  le  sucre  de 
lait  n'est  pas  susceptible  d'éprouver  la  fermentation  vineuse2. 
Saccho-iactate      Le  sucre  de  lait  se  combine  avec  le  protoxide  de  plomb 

de  plomb.  ..  T  ,  l  l 

en  diverses  proportions.  Le  compose  neutre  a  une  apparence 
muqueuse  lorsqu'il  est  humide,  mais  il  devient  jaune  et  demi- 
transparent  lorsqu'il  est  sec.  Ses  parties  constituantes,  suivant 
l'analyse  de  Berzelius ,  sont  : 

Sucre  de  lait 36, 471 100 8,o3o, 

Oxide  de  plomb. .  .65,529 174,15.  .1 4, 

100,000 

L'oxide  de  plomb  mis  à  digérer  avec  le  sucre  de  lait  ne 
paraît  pas  d'abord  avoir  éprouvé  la  moindre  altération;  il  est 
cependant  converti  en  un  sous-saccholactate  de  plomb,  qui 
étant  bien  lavé  et  séché,  est  une  poudre  jaune,  composée  de 

Sucre  de  lait 12,8 100 2,o55 

Ox  de  de  plomb. .  .87,2 681 i4 

100,0  8. 

On  voit,  par  ces  analyses  ,  que  le  nombre  équivalent  pour 
le  sucre  de  lait  est  8,22  ;  nous  pouvons  prendre  8,25  comme 
suffisamment  rapproché. 

Le  sucre  de  lait  a  été  analysé  par  Gay-Lussac  et  Thénard 
et  par  Berzelius.  Suivant  Gay-Lussac  et  Thénard  ,  ses  parties 
constituantes  sont  : 

Composition.  Oxigètie 53, 83^ 

Carbone 38,825 

Hydrogène •   7,54i 


100,000 


Les  nombres  de  Berzelius  se  rapprochent  de  très-près  de 


«  Scliweigger,s  Journ.   II  ,  3^u. 
»  Ibid.  IÏ,  359. 

*  An  nais  of  Philosophy,  V,  267. 

*  Recherches  physico-chimiques,  II ,  2Ç)5. 
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ceux-ci  ;  suivant  lui ,  les  parties  coustituantes  du  sucre  de 
lait  sont  : 

Oxigène 53,35g 

Carbone 39,474 

Hydrogène 7)'t>7 

100,000  *. 

Ces  résultats  ne  correspondent  pas  bien  avec  le  nombre 
équivalent  pour  le  sucre  de  lait  déduit  de  l'analyse.  Si  nous 
supposons  cette  substance  formée  de  4  atomes  d'oxigène , 
5  atomes  de  carbone  et  4  atomes  d'hydrogène,  sa  compo- 
sition serait  comme  suit  : 

4  atomes  oxigène =  4 48,4 

5  atomes  carbone =  3, 75.... 45, 4 

4  atomes  hydrogène =  o,5o. ...  6,2 

8,25.     100,0. 

Nombres  qui  ne  peuvent  absolument  se  concilier  avec  ceux 
des  analyses  dont  nous  venons  de  présenter  les  résultats.  Ce 
sujet  exige  donc  un  nouvel  examen  a. 

2.  Le  miel  est  préparé  par  les  abeilles,  et  appartient  plutôt  u^i 
peut-être  à  la  classe  des  matières  végétales  qu'à  celle  des  ma- 
tières animales.  Il  est  d'une  couleur  blanche  ou  jaunâtre  , 
d'une  consisîance  molle  et  grenue,  et  d'une  odeur  saccharine 
et  aromatique.  A  la  distillation,  il  fournit  un  flegme  acide  et 
une  huile  ;  son  charbon  est  léger  et  spongieux  comme  celui 
des  mucilages  des  plantes.  Traité  par  l'acide  nitrique,  il  donne 
de  l'acide  oxalique,  précisément  comme  on  l'obtient  du  sucre. 
Il  est  très-soluble  dans  l'eau,  avec  laquelle  il  forme  un  sirop. 
Le  miel  passe  comme  le  sucre  à  la  fermentation  vineuse. 
M.  Cavezzali  a  annoncé  que  le  miel  était  composé  de  sucre  , 
de  mucilage  et  d'un  acide.  On  peut  séparer  le  sucre  en  fai- 
sant fondre  le  miel ,  et  en  y  ajoutant  du  carbonate  de  chaux 
en  poudre  jusqu'à  ce  que  toute  effervescence  cesse ,  en  ayant 
soin  d'écumer  la  dissolution  pendant  qu'elle  est  chaude.  Le  li- 
quide ainsi  traité  dépose  peu-à-peu  par  refoidissement,  lors- 

1  Armais  of  Philosophy,  V,  166. 

*  Si  l'on  désire  des  détails  plus  circonstanciés  sur  le  sucre  de  lait , 
on  peut  consulter  l'Abbandlung  de  t.ichtenslein  ,  publié  séparément 
en  1 7-2 ,  ainsi  que  la  dissertation  île  Rouelle  ,  insérée  dans  le  3p. e  tome 
du  Journ.  de  Méd.  Morveau  en  a  donné  un  abrégé  dans  le  i.er  vol. 
de  l'Encyclopédie  méthodique,  publié  en  anglais  par  M.  Johnson, 
dans  sou  Histoire  de  la  Chimie  animale,  1 ,  128. 
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qu'on  l'abandonne  à  lui-même  dans  un  vaisseau  de  verre,  des 
cristaux  de  sucre1.  Ces  cristaux,  autant  que  j'ai  pu  le  recon- 
naître, sont  entièrement  analogues  à  ceux  du  sucre  de  raisins. 
Il  y  a,  suivant  Proust,  deux  espèces  de  miel; l'un  toujours 
liquide,  l'autre  solide  et  non  déliquescent.  11  assure  qu'on 
peut  les  séparer  au  moyen  de  l'alcool.2. 
,  „  .        3.  L'urine  des  personnes  qui  éprouvent  la  maladie  con- 
diabétique,    nue  par  les  médecins  sous  le  nom  de   diabète^  lournit  a 
l'évaporation  une  quantité  assez  considérable  de  matière  qui 
a  des  propriétés  analogues  à  celles  du  sucre.  Willis  paraît 
être  celui  qui  observa  le  premier  ce  sucre.  Les  médecins  qui 
l'examinèrent  depuis  firent  des  observations  plus  étendues 
sur  sa  nature.  Mais  c'est  à  Cfuikshanks  que  nous  devons  la 
suite  d'expériences  la  plus  intéressante  sur  cette  substance. 
Il  obtint  de  l'urine  diabétique,  environ  les  o,o83  de  son  poids 
d'un  extrait  sucré  semblable  au  miel.  Traité  par  l'acide  ni- 
trique, cet  extrait  donnait  la  même  proportion  d'acide  oxa- 
lique qu'en  aurait  fourni  une  égale  quantité  de  sucre  ordi- 
naire, toutefois  en  tenant  compte  des  substances  salines  pré- 
sentes. Il  ne  se  formait  point  d'acide  saccho-lactique  ;  d'où. 
il  suit,  que  cette  substance  n'est  pas  analogue  au  sucre  de  lait, 
et  qu'elle  se  rapproche  de  plus  près,  par  ses  propriétés,  du 
sucre  ordinaire  ;  elle  cristallise  à-peu  près  de  la  même  ma- 
nière que  le  sucre  de  raisins.  J'ai  vu  de  ce  sucre ,  préparé  par 
le  docteur  Wollaston,  en  petits  grains  avant  presque  exac- 
tement l'apparence  du  sucre  ordinaire.  Nicolas  assure  que  , 
traité  par  la  chaux,  il  se  décompose3.  S'il  eu  est  ainsi ,  il  dif- 
fère essentiellement  du  sucre  ordinaire  qui,  ainsi  que  Cruik- 
shanks  l'a  prouvé  le  premier,  peut  s'unir  à  la  chaux  sans  se 
décomposer. 


SECTION  X. 

De  la  Cantharidine. 

Je  donne  ce  nom  à  la  substance  qui,  dans  les  cantharides 
(me/oe  -vesicatorius),  occasionne  des  vésicules  sur  la  peau 
lorsqu'elle  y  est  appliquée.  Robiquet  obtint  en  1810  *  cette 

«   Ann.  deChitn.  XXXIX,  no.     *  Journ.   .le  Fliys.  L1X  ,  428. 
»  Ann.  de  Chim.  XLIX  ,  64.  «  Anu.  de  Chiui.  LXXVI,  3oa. 
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substance  à  l'état  isolé  ,  et  il  en  examina  les  propriétés.  On 
l'obtient  ainsi  qu'il  suit  : 

On  fait  bouillir  des  cantbarides  dans  de  l'eau,  jusqu'à  ce  Préparation, 
que  ce  liquide  ne  se  charge  plus  d'aucun  principe.  On  con- 
centre la  liqueur  par  1  evaporation ,  et  lorsqu'elle  est  réduite 
à  la  consistance  d'extrait,  on  la  soumet  dans  cet  état  à  l'action 
répétée  de  1  alcool  bouillant,  jusqu'à  ce  que  ce  liquide  cesse 
de  se  colorer.  Cette  dissolution  alcoolique  étant  évaporée  à 
siccité  par  une  douce  chaleur,  le  résidu  sec  est  mis  dans  une 

f)hiole  avec  de  l'éther  sullurique,  et  on  agite  pendant  très- 
ong-temps  le  mélange.  L'éther  semble  d'abord  n'avoir  aucune 
action  ;  mais  au  bout  de  quelques  heures  il  prend  une  teinte 
jaune.  Après  l'avoir  décanté,  ou  l'abandonne  à  1  evaporation 
spontanée  à  l'air.  Il  se  dépose  de  petites  plaques  cristallines, 
mêlées  avec  une  matière  jaune.  On  enlève  cette  matière 
jaune  par  un  lavage  à  l'alcool  froid,  qui  n'attaque  pas  sensi- 
blement les  lames  cristallines.  Ces  lames  recueillies  et  séchées 
entre  des  feuilles  de  papier  Joseph ,  sont  la  cantharidine  à 
l'état  de  très-grande  pureté. 

La  cantharidine,  ainsi  obtenue,  est  en  petites  lames,  avant  Propriéié». 
une  apparence  micacée  éclatante.  Elle  est  insoluble  dans 
l'eau  et  dans  l'alcool  froid;  l'alcool  bouillant  la  dissout,  mais 
elle  se  précipite  sous  forme  cristalline,  de  cette  dissolution, 
à  mesure  qu'elle  refroidit.  L'éther  la  dissout,  mais  très-faible- 
ment. Elle  est  aisément  soluble  dans  les  huiles ,  et  lorsqu'elle 
est  appliquée  sur  la  peau,  elle  agit  avec  une  grande  énergie 
comme  vésicatoire;  sa  dissolution  dans  les  huiles  est  également 
efficace  *. 


SECTION    XL 

De  la  Cocheniline. 

La  cochenille  est  un  petit  insecte  qui  vit  sur  plusieurs 
espèces  de  cactus  ,  et  qu'on  multiplie  au  Mexique,  ainsi  que 
dans  quelques  autres  pays ,  pour  les  employer  à  la  teinture 
des  étoffes.  C'est  par  la  cochenille  qu'on  donne  à  la  laine  la 
couleur  écarlate,  la  plus  belle  de  toutes  les  couleurs.  C'est  à 
la  matière  colorante  rouge  de  l'insecte,  que  le  docteur  John 


*  Ami.  de  Cbim.  LXXVI,  3o8. 
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a  donné  le  nom  de  cocheniline.  Après  avoir  examiné  cette 
matière  colorante,  il  l'établit  comme  étant  un  principe  animal 
particulier. 

Suivant  lui,  les  parties  constituantes  de  l'insecte  coche- 
nille sont,  savoir: 

Cocheniline 5o,o 

Gelée 1  o,5 

Cire  grasse. io,o 

Mucus  gélatineux i4,o 

Matière  éclatante 1 4,o 

Phosphate  alcalin "\ 

Hydrochlorate  alcalin. ...    I 

Phosphate  de  chaux >...         ir5 

Phosphate  de  fer I 

Phosphate  d'ammoniaque.  ) 

100,0* 

Propriétés.  La  cocheniline  est  d'un  beau  rouge  carmin.  Cette  couleur 
est  permanente  à  l'air  sec  -,  mais  elle  se  convertit  en  une  ma- 
tière glutineuse,  lorsqu'elle  est  gardée  dans  un  lieu  humide. 
Elle  est  soluble  dans  l'eau ,  dans  l'alcool  et  dans  l'éther.  Lors- 
qu'on évapore  à  l'air  sa  dissolution  dans  l'eau,  elle  subit  la 
même  altération  que  celle  qu'éprouve  l'extractif  dans  des  cir- 
constances semblables.  Elle  se  dissout  dans  les  alcalis  caus- 
tiques, et  aussi  dans  les  acides.  Elle  n'est  pas  précipitée  par 
l'infusion  de  noix  de  galle.  La  force  d'affinité  de  la  cocheniline 
pour  l'alumine,  l'oxide  d  etain  et  quelques  autres  oxides,  est 
bien  connue. 


SECTION  XII. 

Des  Huiles. 

Les  substances  oléagineuses  trouvées  dans  les  animaux 
appartiennent  toutes  à  la  classe  des  huiles  fixes.  Elles  diffèrent 
beaucoup  entre  elles  dans  leur  consistance,  puisqu'on  les  ob- 
tient dans  tous  les  états  intermédiaires,  depuis  le  spermaceti, 
qui  est  parfaitement  solide,  jusqu'à  l'huile  de  poisson ,  qui  est 
complètement  liquide.  Les  plus  importantes  de  ces  huiles  sont 
celles  qui  suivent  : 

*  Jqhn's  Tabellcn  der  Thier  reichs,  p.  127. 
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i.  Graisse.  On  trouve  cette  substance  en  grande  quantité  Gr»i«a. 
dans  différentes  parties  des  animaux.  Lorsqu'elle  est  pure,  elle 
a  les  propriétés  des  huiles  fixes.  Sa  consistance  varie  depuis 
celle  du  suif  qui  est  cassant,  jusqu'à  celle  de  la  graisse  de  porc 
ouaxonge,  qui  est  molle  et  demi  fluide.  Pour  obtenir  la  graisse 
pure,  ou  la  coupe  en  petits  morceaux,  on  la  lave  bien  dans 
l'eau  ,  et  l'on  en  sépare  les  parties  membraneuses  et  les  vais- 
seaux. On  la  fait  fondre  alors  dans  un  vase  de  peu  de  profon- 
deur avec  de  l'eau,  et  on  la  tient  à  l'état  de  fusion  jusqu'à  ce 
que  l'eau  soit  complètement  évaporée.  Ainsi  purifiée ,  la 
graisse  est  blanche  et  presqu'insipide. 

Les  diverses  espèces  de  graisse  se  liquéfient  à  des  tempe-  pr0priét«t. 
ratures  différentes.  Le  lard  fond  à  36°  centig. ,  mais  la  graisse 
qu'on  extrait  de  la  viande,  exige,  suivant  Nicholson,  une 
chaleur  de  52»  centig.  Lorsqu'on  la  chauffe  jusqu'à  204° 
centig.,  elle  commence  à  répandre  une  fumée  blanche,  qui 
devient  plus  abondante  et  plus  désagréable  à  mesure  que  la 
chaleur  augmente  ;  elle  prend  en  même-temps  une  couleur 
noirâtre,  ce  qui  est  dû  sans  doute  à  ce  qu'elle  est  en  partie  dé- 
composée, et  à  ce  qu'il  se  développe  du  charbon.  Sialorsonla 
laisse  refroidir,  elle  devient  plus  cassante  et  plus  solide  qu'aupa- 
ravant. Aladistillationdansunecornue, le  sain  doux. ouaxonge, 
fournit  d'abord  une  certaine  quantité  d'eau,  puis  une  huile 
blanche,  qui  se  solidifie  dans  le  récipient  en  petits  globules 
arrondis-,  et  il  reste  dans  la  cornue  une  masse  noire.  Pendant 
toute  l'opération  .  il  passe  en  abondance  du  gaz  hydrogène 
carboné  et  du  gaz  acide  carbonique ,  qui  ont  une  odeur 
extrêmement  fétide.  Lorsqu'on  délute  l'appareil  ,  il  se 
répand  une  odeur  si  forte  et  si  désagréable  qu'il  est  impos- 
sible de  la  supporter.  On  supposait  autrefois  que  cette 
odeur  était  due  à  de  l'acide  sébacique  formé  pendant  la  dis-» 
tillation  -,  mais  Thénard  a  prouvé  que  c'est  une  erreur.  On 
doit  donc  l'attribuera  de  l'huile  empyreumatique;  l'odeur  ne 
disparaît  pas  tout  de  suite.  Pendant  la  distillation,  il  se  dégage 
de  l'acide  acétique,  ainsi  qu'un  peu  d'acide  sébacique,  qu'on 
trouve  en  dissolution  dans  le  récipient,  mêlés  avec  l'huile. 

Ces  produits  démontrent  quelle  est  la  nature  particulière     Nature. 
de  la  graisse  ;  et  en  même-temps  son  analogie  avec  l'huile 
fixe  est  si  frappante,  qu'on  ne  peut  se  dispenser  de  la  regar- 
der comme  appartenant  au  même  genre  de  corps.  Ses  prin- 
cipes constituans  sont  indubitablement  l'oxigène,  l'hydrogène 

3i  * 
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et  le  carbone,  mais  dans  des  proportions  encore  inconnues, 
Gn  a  supposé  aussi  qu'elle  contient  un  acide.  Cette  opinioa 
dérivait  de  celle  des  anciens  chimistes,  qui  considéraient  tous- 
les  corps  huileux  solides  comme  devant  leur  solidité  à  un 
acide.  Les  expériences  de  Crell  semblèrent  prouver  la  vé- 
rité de  cette  opinion  •,.  mais  Thénard  a  démontré  depuis  que 
ces  expériences  étaient  erronées  ,  et  qu'il  fallait  attribuer  les 
résultats  obtenus  ,  à  l'impureté  des  substances  employées. 
L'acide  sébacique  se  développe  par  l'action  de  la  chaleur  sur 
la  graisse. 

La  graisse  est  insoluble  dans  l'eau,  dans  l'alcool  et  dans 
l'éther.  Les  acides  forts  la  dissolvent  et  la  décomposent  peu- 
à-peu.  Elle  se  combine  avec  les  alcalis,  et  cette  combinaison 
forme  un  savon. 

Lorsqu'on  verse  un  peu  d'acide  nitrique  sur  de  la  graisse, 
et  qu'on  l'expose  ainsi  à  une  douce  chaleur,  l'acide  aban- 
donne son  oxigène  et  convertit  la  graisse  en  un  onguent 
jaune,  que  Fourcroy  regarde  comme  un  oxide  de  graisse, 
qu'on  assure  avoir  été  employé  avec  un  grand  succès  en 
France  dans  les  affections  vénériennes  externes.  Il  se  forme 
une  portion  d'acide  saccholactique  par  l'action  de  l'acide  ni- 
trique. La  graisse  dissout  un  peu  de  soufre  et  de  phosphore, 
le  phosphore  est  promptement  converti  en  acide  phospho- 
reux. Dans  les  préparations  pharmaceutiques  mercurielles , 
qui  se  font  en  triturant  le  mercure  avec  la  graisse,  ce  métal 
est,  selon  Vogel,  à  l'état  métallique  *. 

Il  faut  attribuer  la  rancidité  de  la  graisse  à  la  même  cause 
qui  produit  la  rancidité  des  huiles  fixes. 

2.  Huile  de  poisson.  On  extrait  ce  liquide  de  la  baleine,  et 
de  poisson,  d'autres  espèces  de  poissons. C'est  un  objet  de  commerce  très- 
important;  on  s'en  sert  pour  l'éclairage,  ainsi  que  pour  d'autres 
usages.  Elle  est  épaisse  d'abord;  mais  lorsqu'on  l'abandonne  à 
elle-même,  il  se  dépose  une  matière  blanche  mueilagineuse, 
et  l'huile  devient  transparente.  Elle  est  alors  d'une  couleur 
brune  rougeàtre ,  et  d'une  odeur  désagréable.  Si  on  l'agite 
avec  un  peu  d'acide  sulfurique,  et  qu'on  y  mêle  de  l'eau  r 
l'huile,  par  le  repos,  vient  nager  à  la  surface,  et  sa  couleur 
est  plus  claire  qu'auparavant;  feau  continue  d'être  laiteuse,  et 
l'on  voit  une  matière  cascuse  flotter  entre  l'huile  et  l'eau.. 


Huilé 


*  Ami.  de  Chim.  LVIII,  ■&£ 
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On  a  employé  cette  méthode  pour  purifier  l'huile  ,  afin  de  la 
rendre  plus  propre  à  brûler  dans  les  lampes.  On  s'est  servi, 
à  cet  effet ,  de  plusieurs  autres  moyens ,  dont  les  plus  im- 
portans  sont  ceux  recommandés  par  M.  Dossie*. 

3.  Huile  de  spermaceti.  C'est  l'huile  qui  se  sépare  du  blanc       Huile 
de  baleine  pendant  sa  purification.  Elle  est  beaucoup  plus 
pure  que  l'huile  de  poisson,  et  par  conséquent  elle  est  plus 
propre  à  la  combustion  daDS  les  lampes. 

4-  Le  beurre  a  tous  les  caractères  d'une  huile  fixe;  mais    Eeurre. 
comme  on  ne  le  trouve  tout  formé  dans  aucune  substance  ani- 
male, la  description  de  ses  propriétés  appartient  au  chapitre 
suivant. 

5.  Marsraff  obtint  Vhuile  de  fourmis  en  faisant  macérer       Huile 

dn  1       r-  •  f  t     -il  1      T        •  i      •  >>       de  fourmis. 

ans  leau  la  formica  rufa^  et  en  distillant  le  liquide  jusqu  a 

moitié.  On  aperçut  L'huile  qui  nageait  à  la  surface  de  l'eau 
dans  le  récipient.  Elle  est  liquide,  et  se  dissout  Complètement 
dans  l'alcool.  Sa  saveur  n'est  pas  chaude,  mais  elle  a  une 
odeur  particulière.  Elle  paraît  tenir  le  milieu,  par  ses  pro- 
priétés, entre  les  huiles  fixes  et  les  huiles  volatiles  2. 

6.  Huile  animale  de  Dippel.  Quoiane  tous  les  corps  huî-  Huile  auimsic 

1  'il  i-i  «    1         de  Dippel 

leux  trouves  dans  les  substances  animales  appartiennent  a  la 
classe  des  huiles  fixes  ,  il  existe  cependant  une  huile  volatile 
particulière  qui  manifeste  son  apparence  et  se  forme,  sans 
doute ,  pendant  la  distillation  de  dilférens  corps  animaux. 
Quoique  cette  huile  ait  maintenant  perdu  celle  espèce  de  célé- 
brité dont  elle  jouissait  parmi  les  anciens  chimistes,  cependaut 
comme  elle  a  des  propriétés  qui  lui  sont  particulières,  un  court 
exposé  de  la  nature  de  cette  substance,  ne  sera  pas  déplacé. 
On  l'appelle  ordinairement  huile  animale  de  Dippel,  du  nom 
de  celui  quil'obtintle  premier.  On  la  retire  communément  des 
parties  gélatineuse  et  albumineuse  des  animaux;  et  ce  sont, 
dit-on ,  les  cornes  qui  conviennent  le  mieux  pour  se  procurer 
cette  huile.  On  mêle  le  produit  de  la  première  distillation 
avec  de  l'eau  ,  et  on  distille  ensuite  le  tout  à  une  douce  tem- 
pérature. L'huile  qui  s'obtient  ainsi  d'abord  est  l'huile  animale 
de  Dippel. 
Cette  huile  est  sans  couleur  et  transparente;  son  odeur  est 


1  Pbil.  Mag.  XV.  10^5   et  Transactions  of  ttie  Society  for  tbe  cb- 
•■ouragements  of  the  arts,  vol.  XX. 
?  Mar^raff.  Opusc.  I,  291. 
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forte  et  un  peu  aromatique  ;  elle  est  presque  aussi  légère  et 
aussi  volatile  que  1  ether  :  l'eau  en  dissout  une  portion,  et  la 
dissolution  verdit  le  sirop  de  violette,  ce  qu'on  suppose 
être  dû  à  un  peu  d'ammoniaque  qu'elle  contient.  Tous  les 
acides  la  dissolvent ,  et  forment  avec  elle  une  espèce  de  sa- 
von imparfait.  L'acide  nitreux  l'enflamme.  Elle  forme  un 
savon  avec  les  alcalis,  et  s'unit  à  l'alcool,  l'éther  et  aux 
huiles.  Exposée  à  Pair,  elle  brunit,  et  perd  sa  transparence. 
On  s'en  servait  autrefois  comme  d'un  spécifique  dans  les 
fièvres  ". 

SECTION   XIII. 

Des  Résines  animales 

On  trouve  dans  différens  corps  animaux  des  substances 
qui  ressemblent  aux  résines,  et  qu'on  peut,  par  cette  raison , 
appeler  résines  animales.  Leurs  propriétés  diffèrent,  sous 
certains  rapports ,  de  celles  des  résines  végétales  ;  mais  elles 
n'ont  pas  été  toutes  examinées  avec  précision.  Les  plus  re- 
marquables de  ces  substances  sont  les  suivantes. 

Ambre  gris.  i.  Ambre  gris.  On  trouve  cette  substance  flottant  sur  la 
surface  de  la  mer,  près  des  côtes  de  l'Inde,  de  l'Afrique,  et 
du  Brésil.  Elle  est  ordinairement  en  petits  morceaux,  mais 
quelquefois  aussi  en  masses,  du  poids  de  25  à  5o  kilogr.  Il  a 
été  émis  des  opinions  très-différentes  sur  l'origine  de  l'ambre 
gris.  Les  uns  soutenaient  que  c'était  le  suc  concret  d'un 
arbre  3  ;  d'autres  pensaient  que  c'était  un  bitume  ;  mais  on 
considère  aujourd'hui ,  comme  assez  bien  établi,  que  c'est  une 
concrétion  qui  se  forme  dansTestomac  ou  dans  les  intestins 
du  physeter  macrocephalus ,  ou  baleine  spermaceti  3. 

Propriétés.  L'ambre  gris  pur  est  léger  et  mou ,  il  surnage  l'eau.  Sa 
»  pesanteur  spécifique  varie,  selon  Brisson,  de  0,78  à  0,92. 
Bouillon-Lagrange,  qui  en  a  publié  dernièrement  une  ana- 
lyse, a  trouvé  cette  pesanteur  spécifique  de  0,846  à  o,844  4- 
Sa  couleur  est  le  gris  cendré  ,  rayé  de  jaune  brunâtre  et  de 
blanc.  Son  odeur  est  agréable,  et  le  devient  encore  davantage 
avec  le  temps.  Il  est  insipide. 

*  Expcriments  of  Model  anrl  Derme. 
»  Nouvel  Abroge  des  Phil.  Trans.  XI,  8f). 
^  Phil.  Trans.  XXXIII ,  XXXVIII  el  XC. 
«  Ar.n.  deChim.  XL  Vil,  73. 
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Chauffé  à  5o°centigr.,  il  se  fond  sans  écumer.  Si  l'on  pousse 
la  chaleur  jusqu'à  ioo°cent.,il  se  volatilise  complètement  sous 
la  forme  de  fumée  blanche,  et  ne  laissant  qu'une  trace  de  char- 
bon. A  la  distillation,  il  donne  un  liquide  blanchâtre  acide, 
une  huile  volatile  légère,  et  il  reste  un  charbon  volumineux  *. 

L'ambre  gris  est  insoluble  dans  l'eau.  Les  acides  n'ont  sur 
lui  que  peu  d'action.  L'acide  sulfurique  affaibli  ne  lui  fait 
éprouver  aucun  changement  ;  mais  lorsqu'il  est  concentré , 
il  développe  un  peu  de  charbon.  L'acide  nitrique  le  dissout , 
et  dégage  en  même-temps  du  deutoxide  d'azote,  de  l'acide 
carbonique  et  du  gaz  azote.  Il  se  forme  un  liquide  brunâtre  , 
qui  laisse  ,  par  l'évaporation  à  siccité  ,  une  substance  brune 
cassante,  ayant  les  propriétés  d'une  résine.  Les  alcalis  dis- 
solvent l'ambre  à  l'aide  de  la  chaleur,  et  forment  avec  cette 
substance  un  savon  soluble  dans  l'eau.  L'ambre  gris  est  so- 
luble  dans  les  huiles  fixes  et  volatiles  ;  il  l'est  aussi  dans 
lécher  et  dans  l'alcool*. 

Lorsqu'on  fait  macérer  pendant  24  heures,  dans  16  par-  Aaaiyss. 
ties  d'alcool,  100  parties  d'ambre  gris,  le  liquide  acquiert 
une  couleur  jaune  foncée.  En  répétant  l'opération  ,  l'alcool 
se  charge  de  tout  ce  qui  est  soluble  ;  et  si  l'on  chauffe  légè- 
rement ,  le  reste  se  dissout  à  l'exception  d'une  petite  portion 
de  matière  charbonneuse  du  poids  de  5,4  parties,  qu'on  en 
sépare  facilement  par  la  filtration.  En  évaporant  à  siccité 
les  infusions  froides  d'alcool ,  il  reste  une  substance  brune 
brillante,  qui  se  fond  aisément  par  la  chaleur  ,  et  qui  se  vo- 
latilise complètement  lorsqu'on  la  met  sur  des  charbons  ar- 
dens.  Cette  substance  a  les  propriétés  d'une  résine.  La  quan- 
tité s'en  élève  à  3o,8  parties.  L'eau  la  précipite  de  l'alcool , 
en  bissant  une  certaine  portion  d'acide  benzoïque  équivalant 
à  1 1,1  parties ,  qu'on  peut  également  séparer  de  l'ambre  gris 
par  la  chaleur  et  par  le  procédé  ordinaire  à  l'aide  duquel  on 
l'obtient  du  benjoin.  Lorsque  l'infusion  alcoolique  étant 
chaude  on  la  laisse  refroidir ,  elle  dépose  une  partie  de 
l'ambre  gris  qu'elle  tenait  en  dissolution.  Cette  matière  est 
de  couleur  jaune  pâle,  et  elle  se  ramollit  facilement  parla  cha- 
leur. Lorsqu'on  la  laisse  refroidir  lentement .  elle  prend  la 
forme  lamelleuse.  Elle  a  les  propriétés  de  la  matière  adipeuse 
dans  laquelle  les  muscles  sont  transformés  lorsqu'on  les  traite 

1  Bouillon-Lagrange  ,  Ann.  de  Chim.  XLVII,  ;5. 
s  I&id. 
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par  l'acide  nitrique ,  et  qui  se  manifeste  lorsqu'on  laisse 
putréfier  des  cadavres  entassés  en  grand  nombre.  On  a 
donné  à  cette  substance  le  nom  iïadipocire ,  à  raison  de  sa 
ressemblance  et  avec  la  graisse  et  avec  la  cire.  La  quantité 
qu'on  en  trouve  dans  l'ambre  gris  s'élève  à  52,8  parties.  Telle 
est  l'analyse  de  l'ambre  gris,  faite  par  Bouillon  -  Lagrange. 
Ainsi,  cette  substance  est  composée,   suivant  lui,   de. 

Partie*                       Adipocire 52,7 

touAuut».                   Résine 3o,8 

Acide  benzoïque 11,1 

-Charbon 5,4 

100,0  ' . 

Mais  ïîucliolz  qui,  depuis,  soumit  l'ambre  gris  à  l'analyse, 
ne  put  parvenir  à  en  extraire  de  l'acide  benzoïque.  Il  le  con- 
sidère comme  étant  une  substance  particulière  2. 
i'ropoi.s.  2.  La  Propo'lis  est  une  substance  que  recueillent  les  abeilles 
nouvellement  établies  dans  une  ruche.  Elles  s'en  servent 
pour  enduire  le  fond  de  leur  habitation  ,  et  recouvrir  toutes 
les  substances  étrangères  qui  sont  trop  lourdes  pour  pouvoir 
être  transportées.  Les  abeilles  apportent  cette  substance 
avec  leurs  cuisses  et  leurs  pieds,  auxquels  elie  adhère  avec 
tant  de  force,  qu'elles  ne  peuvent  s'en  débarrasser;  mais 
leurs  compagnes  la  leur  enlèvent  avec  leur  bouche,  et  l'ap- 
pliquent sur-le-champ  à  son  usage.  Elle  est  probablement  une 
production  végétale  ;  mais  comme  son  origine  est  encore 
douteuse  ,  et  qu'elle  est  préparée  par  des  animaux  ,  j'ai  cru 
devoir  placer  ici  le  peu  que  j'ai  à  en  dire.  Vauqueliu  en  a 
fait  l'analyse. 
Propriétés.  ^a  propolis  est  d'abord  molle  et  ductile,  mais  elle  se  durcit 
par  degrés  et  devient  solide.  Lorsqu'elle  est  en  grosses  masses, 
son  aspect  est  noirâtre;  mais  en  morceaux  minces,  elle  est 
demi-transparente.  La  chaleur  des  doigts  suffit  pour  la  ra- 
mollir, et  lui  donner  la  ductilité  de  la  cire  ;  mais  elle  est 
plus  filante  et  plus  tenace.  Elle  n'a  pas  de  saveur,  et  son 
odeur  aromatique  ressemble  à  celle  du  baume  du  Pérou.  En 
la  faisant  macérer  dans  l'alcool ,  elle  colore  ce  liquide  en  un 
rouge  foncé;   et  en  répétant  la  macération,  toute  la  portion 


■   Ann.  de  Chim.  XLVII,8ou 

»  //Ad.  lxxiii,  y:,. 
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•soluble  est  séparée.  L'alcool  bouillant  en  dissout  une  autre 
portion  -,  et  à  l'aide  de  plusieurs  décoctions  successives,  ioo 
parties  de  propolis  se  réduisirent  à  i4  parties,  qui  ne  consis- 
taient que  dans  des  corps  étrangers.  Toutes  les  dissolutions 
alcooliques  furent  mêlées  et  passées  à  travers  un  filtre  ,  sur 
lequel  resta  la  portion  précipitée  à  mesure  que  la  décoction 
se  refroidissait.  La  substance  ainsi  obtenue  avait ,  étant 
convenablement  desséchée  ,  les  propriétés  de  la  cire.  On 
concentra  alors  l'alcool  par  distillation,  et  après  y  avoir  mêlé 
de  l'eau  ,  on  fit  bouillir  le  mélange.  On  obtint  une  masse  ré- 
sineuse d'un  rouge  brun,  demi-transparente  et  très-cassante  , 
du  poids  de  5y  parties.  L'eau  daus  laquelle  on  l'avait  fait 
bouillir  contenait  un  acide ,  qui  était  probablement  l'acide 
bcnzoïqne.  A  la  distillation,  la  matière  résineuse  fournit  une 
huile  volatile  et  devint  plus  dure.  Cette  résine  est  solnble 
dans  les  huiles  fixes  et  volatiles,  et  se  rapproche  beaucoup, 
par  ses  propriétés,  de  la  résine  de  baume  du  Pérou.  Ainsi 
i  oo  parties  de  propolis  contiennent  : 

Résine 5  7  partÎM 

Cire l4  constituantes. 

Impuretés 1 4 

Acide  et  perte 1 5 

100  ". 

3.  Castoréum.  On  obtient  cette  substance  du  castor.  Dans  castoréum. 
chacune  des  régions  inguinales  de  cet  animal ,  il  se  trouve 
deux  poches,  lune  grosse  et  l'autre  petite.  La  première  con- 
tient le  vrai  castoréum  ;  et  l'autre  une  substance  qui  lui  res- 
semble, mais  qu'on  estime  beaucoup  moins.  On  doit  à  Bouil- 
lon-Lagrange  une  suite  d'expériences  sur  cette  matière*. 

Le  castoréum  est  jaune  et  presque  fluide ,  lorsqu'il  est  propriétés. 
nouvellement  enlevé  à  l'animal.  Mais  il  se  durcit  peu-à-peu 
par  son  exposition  à  l'air;  sa  couleur  devient  plus  foncée, 
et  il  prend  une  apparence  résineuse.  Sa  saveur  est  amère  et 
acre,  son  odeur  forte  et  aromatique.  11  se  ramollit  dans  l'eau, 
et  colore  ce  liquide  en  un  jaune  pâle.  L'infusion  verdit  les 
couleurs  bleues  végétales ,  et  contient  un  alcali.  Par  une 
macération  continuée  pendant  assez  long-temps,  on  obtient 


'  Nicholson's  Journ.  V,  48. 
3  Journ.  dePbys.  XLII,  65. 
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une  infusion  de  couleur  plus  foncée ,  qui  fournit  un  extrait 
sec ,  d'une  couleur  d'écaillé  de  tortue  ,  soluble  dans  l'éther 
et  dans  l'alcool.  L'eau  précipite  de  l'alcool  une  substance 
résineuse.  D'après  l'analyse  de  BouillonLagrange,  le  casto- 
réura  contient  les  substances  suivantes,  savoir: 

Parties  (  i  •  De  potasse, 

«•instituantes.     Carbonates  <  2.  De  chaux. 

/  3.  D'Ammoniaque. 

4.  Du  fer. 

5.  Une  résine. 

6.  Une  matière  extractive  mucilagineuse. 

7.  Une  huile  volatile. 

Les  propriétés  de  la  résine  sont  analogues  à  celles  de  la 
résine  de  bile. 
Civeite.  4-  Civette.  On  obtient  cette  substance  ,  comme  celle  qui 
précède,  de  la  région  inguinale  de  la  civette.  On  l'exprime 
de  la  cavité  où  elle  se  forme  tous  les  deux  jours.  On  l'em- 
ploie comme  parfum  ;  mais  cette  substance  n'a  pas  encore , 
jusqu'à  présent ,  attiré  l'attention  des  chimistes.  Elle  est  de 
couleur  jaune  ,  ayant  la  consistance  du  beurre  ;  et  avec  une 
odeur  si  forte ,  qu'elle  n'est  agréable  que  lorsqu'on  l'adoucit 
en  la  mélangeant  avec  d'autres  corps.  Elle  s'unit  facilement 
aux  huiles  ;  maison  prétend  qu'elle  ne  se  dissout  pas  dans 
l'alcool.  Dans  ce  cas  on  devrait  l'exclure  de  la  classe  des 
corps  résineux. 
Mus-.  5.  Musc.  Cette  substance  se  forme  dans  une  espèce  de 
poche  située  dans  la  région  ombilicale  du  quadrupède  appelé 
moschus  moschrfer.  Sa  couleur  est  rouge  brunâtre;  elle  est 
onctueuse  au  toucher-,  sa  saveur  est  amère,  son  odeur  est 
aromatique  et  excessivement  forte.  Elle  est  soluble  en  partie 
dans  l'eau,  à  laquelle  elle  communique  son  odeur-,  elle  se 
dissout  aussi  dans  l'alcool ,  mais  ce  dernier  liquide  n'en  retient 
pas  l'odeur.  Les  acides  nitrique  et  sulfurique  dissolvent  le 
musc,  mais  son  odeur  est  détruite.  Les  alcalis  fixes  y  déve- 
loppent celle  d'ammoniaque.  Les  huiles  n'ont  aucune  action 
sur  le  musc.  A  une  chaleur  rouge,  cette  substance  a  la  même 
odeur  fétide  que  l'urine*.  On  n'a  pas  encore  déterminé  ses 
principes  constituans. 


*  Neumann. 
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6.  Fourcroy  et  Vauquelin  ont  prouvé  que  la  formica  rufa 
ou  fourmi  rouge  ,  contient  aussi  une  résine  particulière1. 

SECTION  XIV. 

Du  Soufre  et  du  Phosphore. 

Ces  deux  corps  combustibles  simples  font  partie  d'un 
grand  nombre  de  substances  animales  ;  mais  on  n'a  pas  encore 
reconnu  dans  quel  état  de  combinaison  ils  y  existent  ;  aussi  ne 
peut-on,  jusqu'à  présent,  que  faire  mention  de  quelques-uns 
des  corps  dont  on  peut  les  séparer. 

i.  Il  paraît  que  le  soufre  accompagne  toujours  l'albu-  soufre. 
mine,  à  quelque  partie  du  corps  qu'elle  appartienne  comme 
constituant,  Schéele  en  reconnut  la  présence  dans  le  blanc 
de  l'œuf  et  dans  le  lait8;  ParmeutieretDeyeux,  dans  le  sang3  ; 
Proust ,  dans  l'urine  ,  dans  les  excrémens,  dans  les  muscles  , 
dans  les  poils,  etc.  ;  et  ce  dernier  chimiste  a  rendu  probable 
qu'il  y  a  du  soufre  mêlé  dans  la  matière  que  nous  transpirons4. 
Proust  nous  apprend  aussi  que  le  soufre  est  combiné  dans 
le  sang  avec  l'ammoniaque  à  l'état  d'hydrosulfale  d'ammo- 
niaque; mais  on  ignore  s'il  se  trouve  ainsi  dans  les  autres 
parries  du  corps. 

2.  Le  phosphore  s'exhale  de  divers  corps  animaux  pen-phosphoi 
dant  la  putréfaction  à  l'état  de  gaz  hydrogène  phosphore  ; 
et  par  conséquent ,  il  en  doit  être  un  des  principes  con- 
stituans.  L'apparence  lumineuse  que  présentent  certains  ani- 
maux, semble  être  due,  dans  plusieurs  circonstances,  à 
la  présence  de  ce  corps  très -combustible.  Mais  les  expé- 
riences qui  ont  été  faites  jusqu'à  présent  sur  ces  animaux , 
ne  sont  pas  assez  décisives. 


SECTION   XV. 

Des   Acides. 

Les  acides  qu'on  a  trouvés  tout  formés  dans  les  corps 
animaux,  et  qui  y  existent  comme  une  de  leurs  parties  con- 
stituantes sont ,  savoir  : 


Acides. 


■  Phil.  Mag.  XV,  i^8.  »  Schéele,  II ,  57. 

■  Journ.  de  Phys.  XLIV,  r^-.       4  Anu.  de  Chim.  XXXVI,  258. 
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i.  Acide  phosphorique.  8.  Acide  amniotique. 

2.  —  sulfurique.  g.  —  oxalique. 

3.  —  hydrochlorique.  10.  —  formique. 

4.  —  carbonique.  il.  —  acétique. 

5.  —  benzoïque.  12.  —  malique. 

6.  —  uiïque.  i3.  —  lactique. 

7.  —  rosacique.  i4.  —  silicique. 

phosphorique.  t-i  L'acide  phosphorique  est  celui  qui  se  trouve  en  beau- 
coup plus  grande  quantité  dans  les  animaux.  Combiné  avec 
la  chaux  ,  il  constitue  la  base  de  l'os  ;  et  il  y  a  du  phosphate 
de  chaux  dans  les  muscles ,  dans  presque  toutes  les  parties 
solides  des  animaux,  ainsi  que  dans  la  plupart  de  leurs  fluides. 
L'acide  phosphorique  se  trouve  dans  le  sang  en  état  de 
combinaison  avec  de  l'oxide  de  fer  ;  et  il  existe  en  excès 
dans  l'urine,  tenant  du  phosphate  de  chaux  en  dissolution. 
Snifurique.  2.  Bcrzelius  a  fait  voir  que  l'acide  sulfurique  est  constam- 
ment un  ingrédient  de  l'urine.  Il  est  très-souvent  un  des  prin- 
cipes constituons  des  liquides  des  animaux  inférieurs.  Ainsi 
on  trouve  du  sulfale  de  soude  dans  la  liqueur  de  l'amnios  des 
vaches ,  et  il  se  rencontre  ordinairement  du  sulfate  de  chaux 
dans  l'urine  des  quadrupèdes. 
Hydrochio-  ô.  L'acide  hydrochlorique  se  rencontre  dans  la  plupart 
rKlue"  des  substances  animales  fluides.  IL  y  est  presque  toujours 
en  combinaison  avec  la  soude ,  c'est-à-dire ,  à  l'état  de  sel 
commun. 

Carbonique.  f\*  Proust  a  reconnu  la  présence  de  l'acide  carbonique  dans 
rurinehumainenonvcllementrendue.il  existe  aussi  en  grande 
quantité  dans  l'urine  des  chevaux  et  des  vaches,  en  partie 
combiné  avec  îa  chaux. 
lîenroique.  5.  Schéële  découvrit  le  premier  l'acide  benzoïque  dans 
l'urine  humaine  ;  et  Fourcroy  et  Vauquelin  en  ont  trouvé  en 
grande  quantité  dans  l'urine  des  vaches.  Proust  en  a  reconnu 
la  présence  dans  le  sang ,  dans  l'albumine  de  l'œuf,  dans  la 
colle  forte  ,  dans  la  soie  ,  dans  la  laine  ,  dans  l'éponge  ,  dans 
différentes  espèces  d'algues,  et  même  dans  des  champignons. 
Ce  chimiste  regarde,  de  plus,  comme  probable  que  c'est  un 
principe  constituant  de  toutes  substances  qui  contiennent 
l'azote*,  ou,  ce  qui  est  plus  vraisemblable  encore,  que  cet 
acide  est  formé  pendant  l'action  des  réactifs  sur  ces  substances. 

*  Ann.  de  Cliira.  XXXVI,  073. 
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6.  Schéelefit,  en  1776  ,  la  découverte  de  l'acide  urique  Urique. 
ou  lithique.  C'est  le  priucipe  constituant  le  plus  commun  des 
calculs  urinaires ,  et  il  existe  aussi  dans  l'urine  de  l'homme. 
L'espèce  de  calcul  qui  ressemble  au  bois  par  sa  couleur  et 
par  son  aspect,  est  entièrement  composé  de  cette  substance. 
On  l'appela  d'abord  acide  lithique;  mais  d'après  les  observa- 
tions du  docteur  Pearson  sur  ^inexactitude  de  cette  dénomi- 
nation, on  lui  a  substitué  celle  d'acide  urique'. 

y. Rosacique.  Pendant  les  fièvres  intermittentes  l'urine  dé-  Rmtciqu* 
pose  un  précipité  très-abondant,  connu  depuis  long-temps  des 
médecins  sousle  nom  de  sédiment  latéritieux,  Cesédiment  se 
produit  toujours  dans  la  crise  des  fièvres.  Chez  les  goutteux , 
ce  même  sédiment  se  manifeste  également  en  abondance  vers 
la  fiu  du  paroxisme  de  la  maladie;  et  lorsqu'il  disparaît  aussi- 
tôt qu'il  a  commencé  à  se  former,  on  doit  s'attendre  à  un 
nouvel  accès2.  Schéele  considéra  ce  sédiment  comme  étant 
de  l'acide  urique  mêlé  avec  du  phosphate  de  chaux.  D'autres 
chimistes  ont' été  de  la  même  opinion  ;  mais  Proust  assure 
qu'il  est  principalement  composé  d'une  substance  différente, 
à  laquelle  il  a  donné  le  nom  d'acide  rosacique  à  raison  de  sa 
couleur,  et  qui  est  à  l'état  de  mélange  avec  une  certaine  pro- 
portion d'acide  urique  et  de  phosphate  de  chaux.  Il  nous 
apprend  que  cet  acide  rosacique  se  distingue  de  l'acide  urique 
par  la  facilité  avec  laquelle  il  se  dissout  dans  l'eau  chaude  , 
par  le  précipité  violet  qu'il  forme  avec  l'hydrochlorate  d'or, 
et  par  son  peu  de  tendance  à  la  cristallisation  3. 

8.  Vauquelin  et  Buniva  ont  découvert  cet  acide  dans  la  Amwotiqoe 
liqueur  de  l'amnios  de  la  vache;  et  c'est  par  cette  raison  qu'ils 
lui  ont  donné  le  nom  à- acide  amniotique.  On  l'obtient  en  cris- 
taux blancs  par  une  évaporation  lente  de  cette  liqueur.  11  est 
blanc  et  brillant,  et  d'une  saveur  légèrement  acide;  il  rougit  la 
teinture  de  tournesol  ;  il  se  dissout  à  peine  dans  l'eau  froide, 
mais  très-facilement  dans  l'eau  chaude,  de  laquelle  il  se  sépare 
en  longues  aiguilles,  à  mesure  que  la  dissolution  refroidit.  II 
est  soluble  aussi  dans  l'alcool,  sur-tout  à  Paide  de  lachaleur.il 
se  combine  facilement  avec  les  alcalis  purs,  et  forme  une 
substance  très-soluble  dans  l'eau.  Les  autres  acides  décom- 


1  Le  D.r  Pearson  préfère  le  nom  d'oxidc  urique. 
*  Cruickshanks  ,  Phil.  Mag.  II,  a^n. 
»  Ana.  de  Chim.  XXXVI ,  a65. 
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posent  cette  combinaison  -,  et  l'acide  de  la  liqueur  de  l'amnios 
est  précipité  en  une  poussière  blanche  cristalline.  Cet  acide 
ne  décompose  pas  les  carbonates  alcalins  à  la  température 
ordinaire  de  l'atmosphère ,  mais  la  décomposition  a  lieu  par 
la  chaleur.  Il  n'altère  pas  les  dissolutions  nitriques  d'argent , 
de  plomb  ou  de  mercure.  Lorsqu'il  est  exposé  à  une  forte 
chaleur ,  il  se  boursouffle  et  exhale  une  odeur  d'ammoniaque 
et  d'acide  hydrocyanique.  Ces  propriétés  suffisent  pour  nous 
faire  voir  que  cet  acide  diffère  de  tout  autre.  L'acide  sac- 
cholactique  et  l'acide  urique  sont  ceux  dont  il  se  rapproche 
le  plus  ;  mais  le  premier  de  ces  deux  acides  ne  fournit  pas 
d'ammoniaque  par  distillation,  comme  le  fait  l'acide  amnio- 
tique. L'acide  urique  n'est  pas  aussi  soluble  dans  l'eau  chaude 
que  l'acide  amniotique  ;  il  ne  cristallise  pas  en  aiguilles 
blanches  brillantes,  et  il  est  insoluble  dans  l'alcool  bouillant*; 
sous  l'un  et  l'autre  de  ces  rapports  il  diffère  complètement 
de  l'acide  amniotique. 

g.  L'acide  oxalique  n'a  été  trouvé  que  dans  quelques 
espèces  de  calculs  urinaires,  analysés  d'abord  par  le  docteur 
Wollaston. 

10.  Cet  acide  n'a  encore  été  trouvé  que  dans  la  formica 
rufa,  ou  fourmi  rouge.  Je  l'ai  déjà  décrit  dans  une  des  parties 
précédentes  de  cet  Ouvrage. 

ii.  Cet  acide  existe  aussi  dans  la formica  rafay  ou  four- 
mi rouge,  ainsi  que  l'ont  démontré  les  expériences  de  Four- 
croy  et  de  Vauqueliu. 

M.iique.  12-  Fourcroy  et  Vauqueliu  ont  découvert  cet  acide  dans 
la  liqueur  acide  qu'on  obtient  de  la  formica  rufa.  Si  l'on  sature 
ce  liquide  avec  de  la  chaux,  et  qu'on  verse  dans  la  dissolu- 
tion de  l'acétate  de  plomb,  il  se  dépose  un  précipité  abon- 
dant soluble  dans  l'acide  acétique.  Fourcroy  et  Vauquelin  , 
par  leurs  essais  sur  ce  précipité,  se  convainquirent  que 
c'était  du  malate  de  plomb. 

uctiquo.  »3.  Berzelius  a  fait  voir  que  l'acide  lactique  existe  dans 
l'urine,  dans  le  lait,  et  dans  tous  les  fluides  des  corps  animaux. 
1 4.  Cet  acide  n'a  encore  été  découvert  dans  aucune  autre 
des  parties  composantes  des  animaux  que  dans  le  poil;  mais 
Fourcroy  et  Vauquelin  l'ont  trouvé  dans  des  calculs  uri- 
naires. 

*  Arin.de  Chim.  XXXIII,  379 
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Indépendamment  des  acides  dont  on  vient  de  donner  Ténu-  Autres  acide», 
mération ,  il  a  été  fait  mention  de  plusieurs  autres  par  diffé- 
rens  chimistes.  On  a  bien,  il  est  vrai,  observé  dans  les  ani- 
maux une  grande  variété  de  liqueurs  acides;  mais  comme 
elles  n'ont  pas  été  examinées ,  nous  ignorons  si  ce  sont  des 
substances  particulières,  ou  simplement  quelques-unes  de 
celles  déjà  désignées.  Chaussier  annonça,  en  1781,  la  dé- 
couverte dans  le  ver-à-soie  d'un  acide,  qu'on  a  appelé  acide 
bombique*  ;  mais  les  propriétés  qu'il  lui  reconnut  ne  suffisent 
pas  pour  le  faire  considérer  comme  une  substance  particu- 
lière; et  toutes  les  descriptions  subséquentes  que  j'en  ai  vues, 
ne  sont  que  des  répétitions  du  mémoire  original.  Debne  obtint 
un  acide  des  insectes  appelés  meloe proscarabœus  et  majalis. 
Chaussier  obtint  un  acide  de  la  sauterelle  et  de  la  punaise  :  en 
uti  mot,  on  peut  retirer  des  acides  de  plusieurs  espèces  d'in- 
sectes; mais  il  est  très-probable,  d'après  les  expériences  qui 
ont  été  publiées,  que  c'est,  dans  la  plupart ,  de  l'acide  acé- 
tique. 


SECTION  XVI. 

Des  Alcalis  ,  des  Terres  et  des  Métaux. 

I.  On  a  trouvé  tous  les  alcalis  dans  les  fluides  animaux. 

1.  La  potasse  existe  rarement  dans  les  fluides  du  corps  hu-  p0u,se. 
main;  mais  on  trouve  cet  alcali  dans  le  lait  des  vaches,  et  il 

est  très-abondant  dans  l'urine  des  quadrupèdes. 

2.  La  soude  existe  dans  tous  les  fluides,  et  semble  y  être  Soude. 
toujours  en  combinaison  avec  l'albumine.  On  y  trouve  aussi 

du  phosphate  et  de  l'hydrochlorate  de  soude.  C'est  la  soude 
qui  donne  aux  fluides  animaux  la  propriété  de  verdir  les  cou- 
leurs bleues  végétales. 

3.  Proust  a  découvert  l'ammoniaque  dans  l'urine;  et  cet  Ammoniaque, 
alcali  se  produit  en  grande  quantité  pendant  la  putréfaction 

de  la  plupart  des  substances  animales. 

II.  Les  seules  terres  qu'on  ait  jusqu'à  présent  trouvées 
dans  les  animaux ,  sont  la  chaux,  la  magnésie. 

1.  Cette  terre  abonde  dans  tous  les  plus  gros  animaux,  chaux. 
Combinée  avec  l'acide  phosphorique,  elle  constitue  la  base 

*  Mém.  Dijon,  1783,  II,  7a. 
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des  os,  tandis  que  les  coquilles  sont  composées  de  carbonate 
de  chaux.  Le  phosphate  de  chaux  existe  aussi  dans  les  mus- 
cles et  dans  dautres  parties  solides  ;  il  est  tenu  en  dissolution 
par  presque  tous  les  fluides. 

Magnésie.  2.  Fourcroy  et  Vauquelin  ont  découvert  la  magnésie  dans 
l'urine  humaine,  à  l'état  de  combinaison  avec  l'acide  phos- 
phorique  et  avec  l'ammoniaque.  Elle  est  aussi  quelquefois 
partie  constituante  des  calculs  urinaires. 

III.  Il  n'a  encore  été  rencontré  dans  les  animaux  que  deux 
métaux ,  le  fer  et  le  manganèse. 
Fer.-  i.  Le  fer,  en  état  de  combinaison  avec  l'acide  phospho- 
rique,  est  une  partie  constituante  du  sang.  Ce  fut  Manghini , 
qui  observa  le  premier  ce  fait,  et  qui  prouva  en  même-temps 
que  cette  combinaison  du  fer  n'existe  pas  dans  les  parties 
solides  des  animaux.  On  prétend  que  le  fer  se  trouve  aussi 
dans  la  bile. 

Man£anhe.  2.  On  a  découvert  le  manganèse  dans  les  poils  du  corps 
humain ,  mais  â-peine  en  a-t-ou  reconnu  la  présence  dans 
aucune  autre  substance  animale. 


SECTION    XVII. 

Des  Principes  animaux  en  général. 

Telles  sont  les  propriétés  de  toutes  les  substances  animales 
qui  ont  été  jusqu'à  présent  découvertes  et  examinées  avec 
soin.  Ces  substances  ne  sont  pas  en  aussi  grand  nombre  que 
les  principes  végétaux;  ce  qui  provient  très-probablement  de 
ce  que  les  recherches  chimiques  sur  les  animaux  ont  été  res- 
treintes à  un  petit  nombre,  tandis  que  celles  faites  sur  les  vé- 
gétaux ont  été  beaucoup  plus  étendues.  Si  l'on  en  excepte  quel- 
ques insectes,  les  animaux  d'ordres  inférieurs  ont  à  peine  at- 
Sfiisunce.  tiré  l'attention  des  chimistes.  .T'avoue ,  cependant,  que  j'ai  omis 
à  dessein  l'exposé  de  plusieurs  principes  dont  l'existence  dans 
les  animaux  est  bien  reconnue;  mais  j'y  ai  été  déterminé  par 
l'impossibilité  où  l'on  se  trouve  de  les  classer  convenablement, 
à  raison  du  peu  de  notions  précises  qu'on  a  sur  leurs  propriétés 
chimiques.  Je  peux  donner-,  pour  exemple  ,  la  matière  colo- 
rante du  murex  ,  dont  les  anciens  se  servaient  pour  la  tein- 
ture pourpre.  On  peut  trouver,  dans  la  Philosophie  des 
couleurs  permanentes,  du  docteur  Bancroft,  une  description» 


omises. 
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très  -complète  et  très-intéressante  de  tout  ce  que  nous  savons 
relativement  à  ces  substances.  Je  peux  citer  aussi  (  parmi  ces 
omissions,  la  liqueur  émise  par  la  sèche  ,  ou  poisson  encre. 
Les  parties  mollis  des  corps  animaux  consistent  presque 
toutes  en  gélatine,  en  albumine,  en  fibrine  et  en  huile  .  tandis 
que  les  bases  des  parties  dures  sont  ou  le  phosphate  ou  le  car- 
bonate de  chaux.  Les  autres  principes  animaux  ne  s'y  ren- 
contrent qu  en  petites  quantités,  et  seulement  dans  des  parties 
particulières  de  l'animal.  Les  huiles  n'entrent  que  rarement 
dans  la  structure  des  organes  des  animaux.  Elles  servent  plu- 
tôt à  lubréhYr  les  différentes  parties,  et  à  remplir  les  inter- 
stices. La  gélatine  est  insoluble  dans  l'eau  froide,  l'albumine 
est  insoluble  dans  l'eau  chaude ,  et  la  fibrine  ne  se  dissout  dans 
l'eau,  nia  froid,  ni  à  chaud.  Les  parties  constituantes  de  ces 
trois  corps,  d'après  les  meilleures  analysés  qui  en  aient  été 
faites  jusqu'à  présent,  sont,  savoir  : 


Carbone. 

Gélatine i5 

Albumine. ...      17 
Fibrine 18 

La  matière  colorante  du  sang  se  rapproche  de  l'albumine 
dans  beaucoup  de  ses  propriétés-,  mais  elle  semble  être  ep- 
tièreraent  dépourvue  d'azote. 

Les  corps  simples  dans  lesquels  consistent  les  principes    substances 
animaux,  sont  ;  savoir  :  qni  ^Trouvent 

dans 

1.  L'azote.  8.  La  soude.                           les  «imau*. 

2.  Le  carbone.  9.  La  potasse. 

3.  L'hydrogène.  10.  L'acide  hydrochlorique. 
4-  L'oxigène.  11.  La  magnésie. 

5.  Le  phosphore.  12.  La  silice. 

6.  La  chaux.  i3.  Le  fer. 

y.  Le  soufre.  i4-  Le  manganèse. 

Parmi  ces  corps ,  on  peut  regarder  en  quelque  sorte  la 
magnésie  et  la  silice  comme  des  matières  étrangères-,  car 
elles  ne  se  trouvent  dans  les  animaux  qu'en  quantités  exces- 
sivement petites.  Les  substances  animales  peuvent  être  con- 
sidérées comme  étant  principalement  composées  des  six  pre- 
miers de  ces  principes  élémentaires  ;  les  quatre  premiers 
IV.  3a 


Atomes  de 

Oxigèoe.      Hydrogène. 

6          14 
6           i3 
5         14 

Azote 

2 

2 

3 
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coDstituent  presqu'entièrement  les  parties  molles ,  et  ïe* 
deux  autres  forment  la  base  des  parties  dures.  Mais  on  en 
jugera  beaucoup  mieux  lorsqu'on  aura  considéré  les  diffé- 
rentes parties  des  animaux  ,  telles  qu'elles  existent  toutes 
formées  dans  le  corps.  Ce  sera  le  sujet  du  chapitre  suivant. 


CHAPITRE   IL 

Des  Parties  des  .Animaux. 

Seiide».         ^es  différentes  substances  qui  composent  les  corps  ani- 
maux peuvent  être  rangées  dans  l'ordre  qui  suit ,  savoir  : 

1.  Les  os  et  coquilles.  7.  Les  glandes. 

2.  Les  cornes  et  ongles.        8.  Le  cerveau  et  les  nerfs. 

3.  Les  muscles.  9.  La  Moelle. 

4»  La  peau.  10.  Les  poils  et  les  plumes. 

5.  Les  membranes.  11.  La  soie  et  corps  sembla- 

6.  Les  tendons  et  ligamens.  blés. 

Outre  ces  substances ,  qui  constituent  les  parties  solides 
des  corps  des  animaux  ,  il  y  a  un  certain  nombre  de  fluides, 
dont  les  plus  importans  sont  le  chyme  et  le  chyle,  liquides 
séparés  de  l'aliment  dans  l'estomac  et  dans   les   intestins, 

f)Oiir  la  nourriture  de  l'animal ,  et  le  sang  dans  lequel  ces 
iquides  finissent  par  être  convertis.  Les  autres  fluides  sont, 
connus  sous  le  nom  de  sécrétions ,  parce  qu'ils  sont  formés, 
ou  en  terme  d'anatomie,  sécrétés  du  sang.  Les  principales 
sécrétions  animales  sont  celles  qui  suivent ,  savoir  : 

1.  Le  lait.  9.  Les  humeurs  de  l'œil. 

2.  Les  œufs.  10.  Le  mucus  du  nez  ,  etc. 

3.  La  salive.  11.  La  synovie. 
4-  Le  suc  pancréatique.  12.  La  semence. 

5.  La  bile.  i3.  La  liqueur  de  l'aranios. 

6.  Le  cérumen.  i4-  Lessecrétions vénéneuses. 

7.  Les  larmes.  1 5.  L'air. 

8.  La  liqueur  du  péricarde. 

Il  est  différentes  substances,  qui  sont  séparées  ou  du  sang 
Ou  de  1  aliment,  pour  être  rejetées  hors  du  corps  comme  inu- 
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liles  ou  nuisibles.  On  les  appelle  exactions.  Les  plus  impor- 
tantes d'entre  elles  sont  : 

i.  La  sueur. 

2.  L'urine. 

3.  La  matière  fécale. 

Outre  les  liquides  qui  sont  sécrétés  pour  le  maintien 
du  corps  des  animaux  à  l'état  de  santé,  il  y  en  a  d'autres  dont 
l'apparence  ne  se  manifeste  que  dans  les  maladies,  et  qu'on 
peut  en  conséquence  appeler  sécrétions  morbifiques  ,•  tels 
sont  : 

I-    Le    pUS.  >   _  Sécrétion* 

2.  La  liqueur  de  l'hydropisie.  morbifiques. 

3.  La  liqueur  desvésicatoires. 

Il  faut  y  ajouter  encore  plusieurs  corps  solides,  qui  se 
forment  accidentellement  dans  les  différentes  cavités ,  en 
conséquence  de  l'état  de  maladie  des  parties.  On  peut  les 
appeler  concrétions  morbifiques. 

Les  plus  remarquables  de  ces  concrétions  sont  : 

i.  Les  calculs  salivaires.  concrétion* 

2.  Les  concrétions  dans  les  poumons ,  le  foie,  le  cer-  morbifiguas. 

veau ,  etc. 

3.  Les  calculs  intestinaux. 

4.  Les  calculs  biliaires. 

5.  Les  calculs  urinaires. 

6.  Les  calculs  des  goutteux. 

L'examen  de  ces  différentes  substances  fournira  autant 
de  sujets  pour  les  sections  suivantes. 


SECTION  PREMIÈRE. 

Des  Os  ,  Coquilles  ,  et  Croûtes. 

0?f  entend,  par  os,  ces  substances  dures,  solides,  bien  con-  0s  cequec<es{< 
nues,  auxquelles  les  corps  des  animaux  doivent  leur  consis- 
tance, leur  forme  et  leur  force,  et  qui  constituent,  dans  les 
plus  gros  animaux,  la  charpente  ou  espèce  de  fondement 
sur  lequel  tout  le  reste  est  bâti.  Dans  l'homme,  dans  les  qua- 
drupèdes et  dans  beaucoup  d'autres  animaux ,  les  os  sont 
situés  au-dessous  des  autres  parties,  de  sorte  qu'à  peine  y 
en  a  - 1  •  il  qui  soient  exposés  à  la  vue  ;  mais  les   testacéa 
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et  les  limaçons  ont  le  corps  recouvert  d'une  enveloppe  dure, 
évidemment  indispensable  à  leur  conservation.  Comme  ces 
enveloppes  ,  connues  sous  le  nom  de  coquilles ,  sont  indu- 
bitablement de  nature  osseuse,  je  les  comprendrai  dans  cette 
section.  Par  cette  même  raison  ,  il  ne  conviendrait  pas  d'en 
exclure  les  coquilles  d'œufs,  et  ces  couvertures  de  certains 
animaux,  connues  sous  le  nom  de  croûtes,  tels  que  le  homard, 
par  exemple,  qu'on  distingue  par  le  nom  de  crustacés.  Les 
substances  solides  qui  appartiennent  à  la  classe  de  corps  or- 
dinairement désignés  par  la  dénomination  de  zoophytes,  peu- 
vent également  bien  être  comprises  dans  cette  section;  mais 
comme  ces  différentes  substances ,  quoiqu'appartenant  au 
même  genre,  se  distinguent  néanmoins  par  des  propriétés 
particulières,  je  traiterai  séparément  de  chacune  d'elles. 
I.   Os. 

Propriété!.      Les  os  sont  la  partie  la  plus  solide  des  animaux.  Leur 
contexture  est  quelquefois  dense,  et  d'autres  fois  elle  est 
cellulaire  et  poreuse,  suivant  la  situation  de  l'os.  Les  os  sont 
blancs,  d'une  structure  lamelleuse  ;  ils  ne  sont  pas  suscep- 
tibles d'être  ramollis  ni  rendus  flexibles  par  la  chaleur.  Leur 
pesanteur  spécifique  varie  dans  différentes  parties.  Elle  est, 
pour  les  dents  des  enfans,  de  2,o833  *,  et  de  2,2727  pour 
les  dents  des  adultes.  On  doit  avoir  su  de  tout  temps,  sans 
doute,  que  les  os  sont  combustibles,  et  que  lorsqu'ils  sont  suf- 
fisamment brûlés,  ils  laissent  une  substance  blanche  poreuse 
qui  est  insipide,  qui  absorbe  l'eau  et  conserve  la  forme  du  corps 
Histoir».    osseux.  La  nature  de  cette  substance  embarrassa  beaucoup  les 
chimistes  des  premiers  temps.  Beccher  observa,  qu'étant  expo- 
sée à  une  très-forte  chaleur,  elle  éprouvait  une  sorte  de  fusion 
et  prenait  une  apparence  analogue  à  celle  de  la  porcelaine.  On  la 
considéra  depuis  comme  une  terre  particulière,  à  laquelle  on 
avait  donné  le  nom  de  terre  animale  ou  terre  des  os.  Quelques 
chimistes  supposèrent  que  cette  terre  n'était  autre  chose  que 
la  chaux  ;  mais  la  différence  entre  ces  deux  substances  était 
trop  bien  marquée  pour  que  cette  opinion  pût  prévaloir.  On 
savait  depuis  long-temps  que  les  os  bouillis  dans  l'eau  four- 
nissent une  substance  gélatineuse  ;  on  s'en  était  même  servi 
pour  la  préparation  de  la  colle  -  forte.  Il  était  donc  évident 
qu'ils  contenaient  de  la  gélatine.  On  avait  observé  de  plus, 

*  Pcpys  ,  Fox  on  the  teeth,  p.  99. 
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que  tous  les  acides  avaient  la  propriété  de  ramollir  les  os  en 
dissolvant  leurs  principes  terreux  et  gélatineux,  et  qu'alors 
ils  ressemblaient  au  cartilage.  Ces  faits ,  qui  doivent  avoir 
été  connus  à  une  époque  très-reculée ,  suffirent  pour  fournir 
aux  chimistes  quelques  données  sur  la  détermination  des  par- 
ties constituantes  des  os. 

Schéele,dans  sa  dissertation  sur  le  spath  fluor,  publiée  en 
1771 ,  annonça  que  la  partie  terreuse  des  os  est  le  phosphate 
de  chaux1 .  Cette  découverte  fut  le  premier  et  le  plus  grand 
pas  fait  vers  la  connaissance  chimique  de  la  composition  des 
os.  Berniard,  Bouillon,  et  Rouelle  y  ajoutèrent  depuis  de  nou- 
veaux faits  -,  mais  c'est  à  Hatchett a ,  à  Fourcroj'  et  Yauque- 
lin  3,  et  à  Berzeiius4,  que  nous  devons  les  recherches  les  plus 
exactes  qu'on  ait  publiées  jusqu'ici  sur  les  os  des  animaux , 
et  les  analyses  les  plus  complètes  de  ces  substances. 

Les  os  se  composent  principalement,  de  sels  terreux ,  de      f^l^es- 
graisse  ,  de  gélatine  ,  et  de  cartilage. 

1.  Pour  obtenir  les  sels  terreux  il  faut  ou  calciner  l'os  j.seisten-eax 
jusqu'au  blanc,  ou  le  faire  macérer  pendant  assez  long-temps 
dans  des  acides.  Dans  le  premier  cas  ,  les  sels  restent  à  l'état 
d'une  substance  blanche  cassante  -,  dans  le  second  ,  ils  sont 
dissous  ,  et  peuvent  être  ensuite  séparés  de  la  dissolution  par 
des  précipitans  convenables.  Ces  sels  terreux  sont  au  nombre 
de  quatre  ;  i°.  Le  phosphate  de  chaux  ,  qui  les  constitue  pour 
la  plus  grande  partie.  i°.  Le  carbonate  de  chaux.  3°.  Le 
phosphate  de  magnésie  ,  que  Fourcroy  et  Vauquelin  ont 
découvert  dans  les  os  de  tous  les  animaux  inférieurs  qu'ils 
examinèrent ,  mais  dont  ils  ne  purent  jamais  reconnaître  la 
présence  dans  les  os  de  l'homme  ;  cependant  Berzeiius  annonce 
<jne  ce  phosphate  y  existe  aussi.  4°«  Le  sulfate  de  chaux , 
que  Hatchett  y  a  trouvé  en  très-petite  portion,  et  qui  se  forme, 
suivant  Berzeiius  ,  pendant  la  calcination. 

Pour  évaluer  les  proportions  de  ces  substances,  on  peut 
faire  dissoudre  des  os  calcinés  dans  l'acide  nitrique  ou  dans 
l'acide  hydrochlorique.  Pendant  la  dissolution  il  se  dégage  du 
gaz  acide  carbonique5.  Si  lorsqu'elle  est  opérée,  on  verse  dans 

1  Cette  découverte  appartenait  à  l'assesseur  Gahn  du  Fablun  ,  rpai 
«ependant  ne  l'annonça  jamais  lui-même. 

»  Phil.  Trans.  1709"  3  Ann.  de  Chim.  XLVII,  244. 

4  Afhandlingar ,  ï,    jgS. 

*  Hatchett,  Phil.  Trans.  1799,  p.  327. 
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la  liqueur  de  l'ammoniaque  pure ,  le  phosphate  de  chaux  et 
le  phosphate  de  magnésie  se  précipitent  à  l'état  d'une  poudre 
fine  qui  se  dissout  facilement  et  sans  effervescence  dans  les 
acides  nitrique  ethydrochlorique.  Le  nitrate  de  barite  produit 
ensuite  dans  cette  dissolution  un  petit  précipité  insoluble  dans 
l'acide  hydrochlorique ,  et  qui  consiste  par  conséquent  dans 
du  sulfate  de  barite.  Son  poids  indique  la  quantité  d'acide 
sulfurique  qui  se  trouve  dans  les  os,  d'où  l'on  peut  estimer 
la  quantité  de  sulfate  de  chaux  qu'ils  contiennent  *.  Le  carbo- 
nate d'ammoniaque  précipite  le  carbonate  de  chaux  pur  ". 
Hatchett  reconnut  ces  trois  principes  constituans  dans  tous 
les  os  de  quadrupèdes  et  de  poissons  qu'il  examina.  Le  car- 
bonate excède  à  peine  les  0,20  du  phosphate,  et  la  propor- 
tion du  sulfate  est  encore  plus  petite.  Comme  celle  du  phos- 
phate de  chaux  varie,  non-seulement  dans  différens  animaux, 
mais  encore  dans  des  os  divers  du  même  animal,  et  de  plus 
dans  le  même  os  selon  l'âge,  on  ne  peut  l'exprimer  en  nom- 
bres d'une  manière  précise.  Ce  fut  par  une  méthode  très- 
simple  que  Fourcroy  et  Vauquelin  parvinrent  à  découvrir  le 
phosphate  de  magnésie,  et  à  en  estimer  la  quantité.  Ils  trai- 
tèrent les  os ,  préalablement  calcinés  et  réduits  en  pondre  , 
avec  une  quantité  égale  en  poids  d'acide  sulfurique  ,  et  ils 
laissèrent  macérer  le  mélange  pendant  cinq  ou  six  jours.  Alors, 
il  fut  étendu  d'eau,  édnlcoré  et  filtré.  On  ajouta  au  liquide 
filtré  de  l'ammoniaque  en  excès  ,  qui  précipita  un  mélange  de 
phosphate  de  chaux  et  de  phosphate  ammoniaco-magnésien. 
lis  firent  bouillir  ce  précipité  dans  de  la  potasse,  qui  décom- 
posa le  sel  magnésien ,  et  laissa  un  mélange  de  magnésie  et  de 
phosphate  de  chaux.  En  traitant  ce  mélange  par  de  l'acide 
acétique  bouillant,  la  magnésie  fut  dissoute ,  et  laissa  le  phos- 
phate de  chaux.  L'acétate  de  magnésie  fut  décomposé  par  le 
carbonate  de  soude-,  et  le  carbonate  de  magnésie  ainsi  obtenu 
se  dissout  en  entier  daus  l'acide  sulfurique s. 

2.  La  proportion  de  graisse  que  les  os  contiennent  varie 
beaucoup.  En  les  cassant  en  petits  morceaux ,  et  en  les  fai- 
sant bouillir  pendant  quelque  temps  dans  l'eau  ,  Proust  en 
obtint  la  graisse  ,  qui  vint  nager  à  la  surface  du  liquide.  Le 


1  Hatchell,  Pliil.  Trans.  1799,  p.  827. 

■   llnd. 

*  Ann.  dcCbim.  XLVII,a47. 
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poids  s'en  élevait ,  suivant  lui ,  aux  o,a5  de  celui  des  os  em- 
ployés '.  Cette  proportion  parait  excessive  ;  on  ne  peut 
guère  en  rendre  raison  qu'en  supposant  que  la  graisse  re- 
tenait encore  de  l'eau. 

3.  On  sépare  la  gélatine  par  les  mêmes  moyens  que  la  3.  Géutine. 
graisse ,  c'est-à-dire  en  cassant  les  os  en  petits  morceaux  , 
et  en  les  faisant  bouillir  pendant  assez  long-temps  dans  l'eau. 
Ce  liquide  dissout  la  gélatine ,  et  en  prend  lui-même  suffi- 
samment le  caractère  par  la  concentration.  C'est  par  cette 
raison  que  les  os  sont  d'un  emploi  si  avantageux  pour  la 
confection  des  tablettes  de  bouillon  dont  la  base  est  la  géla- 
tine concrète  ,  et  aussi  pour  la  préparation  de  la  colle-forte. 
Par  ce  procédé,  Proust  obtint  des  os  pulvérisés  environ  les 
0,10  de  leur  poids  de  gélatine.  Ce  chimiste  célèbre  s'est 
donné  bien  de  la  peine  pour  convaincre  de  l'avantage  de 
l'emploi  des  os  pulvérisés  dans  la  préparation  des  soupes  et 
bouillons.  Cadet  de  Vaux  a  publié  une  suite  d'expériences 
dont  l'objet  est  de  prouver  que  les  os  ainsi  réduits  en  pou- 
dre ,  fournissent  autant  de  bonne  soupe  qu'une  quantité  de 
viapde  égale  à  5  fois  leur  poids*.  Mais  le  docteur  Young 
ayant  répété  cette  expérience,  il  n'en  obtint  pas  ces  résultats 
invraisemblables3. 

4-  Lorsqu'on  a  séparé  des  os  leur  gélatine  en  les  faisant  4.  Cartilage. 
bouillir  dans  l'eau,  et  leurs  sels  terreux  eu  les  faisant  macérer 
dans  des  acides  étendus,  ce  qui  reste  est  une  substance  molle, 
blanche,  élastique,  conservant  la  forme  des  os,  et  connue 
sous  le  nom  de  cartilage.  Il  paraît ,  d'après  les  expériences 
de  Hatchett ,  que  cette  matière  a  les  propriétés  de  lalbumine 
coagulée.  Comme  cette  substance  ,  elle  devient  cassante ,  et 
demi-transparente  par  la  dessication;  elle  se  dissout  facile- 
ment dans  l'acide  nitrique  chaud,  et  se  convertit  en  gélatine 
par  l'action  de  l'acide  nitrique  étendu  ;  car  elle  est  alors 
soluble  dans  l'eau  chaude  :  elle  se  prend  en  gelée  par  le 
refroidissement ,  et  l'ammoniaque  la  dissout  en  se  colorant 
en  orangé  foncé.  Comme  l'albumine  coagulée  .  cette  matière 
forme  un  savon  animal  avec  les  alcalis  fixes4.  Berzelius  a 


1  Journ.  de  Phys.  LU,  i5^. 

■  Journ.  de  Chim.  IV,  95.  Journ.  of  the  royal  inslit.  II ,  iS. 

3   lbid.  p.  l5. 

*  Phil.  Traas.  1800. 
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trouvé  que  son  poids  s'élève  aux  o,3i  environ  ,  du  poids 
total  de  l'os. 

Cette  substance  cartilagineuse  est  la  portion  de  l'os  qui  a 
été  formée  la  première.  De  là  résulte  la  mollesse  de  ces  par- 
ties dans  les  jeunes  animaux.  Le  phosphate  de  chaux  se 
dépose  ensuite  par  cbgrés,  et  donne  à  l'os  la  solidité  néces- 
saire. Ce  sont  la  graisse  et  la  gélatine ,  et  sur-tout  la  pre- 
mière de  ces  substances,  qui  rendent  l'os  assez  fort  et  assez 
dur  pour  résister  ;  car  quand  on  les  lui  enlève  ,  il  devient 
cassant  Les  proportions  relatives  du  phosphate  de  chaux 
et  du  cartilage ,  varient  beaucoup  dans  les  différens  os  et 
dans  les  animaux  divers. 

Merat-Guillot  publia,  en  1800,  une  analyse  comparative 
des  os  d'un  grand  nombre  d'animaux  '.Mais  Berzeliusa  trouvé 
que  ces  résultats  étaient  entièrement  inexacts;  les  différences 
qui  existent  entre  la  composition  des  os  de  divers  animaux , 
sont  beaucoup  plus  petites  que  celles  indiquées  par  la  table 
de  Merat-Guillot.  Celle  qui  suit  présente  la  composition  des 
os  humains  calcinés,  d'après  l'analyse  de  Berzelius. 

Phosphate  de  chaux 8 1 ,9 

Fluate  de  chaux 3,o 

Chaux 1 0,0 

Phosphate  de  magnésie 1,1 

Sou«le 2,0 

Acide  carbonique 2,0 

100,0*. 

100  parties  d'os  frais  sont  réduites  par  la  calcination  à 
63  parties. 

D'après  l'analyse  de  Fourcroy  et  Vauquelin,  les  os  de  bœuf 
sont  composés  de 

Gélatine  solide. 5 1,0 

Phosphate  de  chaux „ . . .  37,7 

Carbonate  de  chaux 10,0 

Phosphate  de  magnésie i,3 

ioo,o3. 


«  An..!.  CVm.  XXXIV,  y. 

»  Gehlcn's   lourn.    Second  Séries,  III,  ï. 

»  Ann.  de  Chim.  XLVII,  a58. 
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Cette  composition  des  os  de  bœuf  est,  suivant  l'analyse 
de  Berzelius ,  de 

Cartilage 33,30 

Phosphate  de  chaux 55,35 

Fluate  de  chaux 3,oo 

Carbonate  de  chaux 3,85 

Phosphate  de  magnésie 2,o5 

Soude,  avec  un  peu  d'hydrochlo- 

rate  de  soude 2,45 

100,00  *. 

Fourcroy  et  Vauquelin  obtinrent  des  os  calcinés  de  che- 
vaux ,  de  moutons  ,  de  poulets  et  de  poissons  environ  les 
o,33  de  leur  poids  de  phosphate  de  magnésie. 

L'émail  des  dents  est  le  seul  des  os  examinés  jusqu'à  pré-  Ema;i. 
sent  ,  qui  soit  entièrement  dépourvu  de  cartilage.  Lorsqu'on 
fait  macérer  dans  des  acides  étendus  la  râpure  d'os ,  il  ne 
reste  que  le  carlilage  qui  n'a  pas  été  dissous  ;  mais  Hatcbott 
avant  traité  de  la  même  manière  la  râpure  d'émail  des  dents, 
le  tout  fut  dissous  sans  laisser  de  résidu".  Selon  Fourcroy 
et  Vauquelin  ,  l'émail  des  dents  est  composé  de 

Phosphate  de  chaux  .......     72,9 

Gélatine  et  eau 27,1 

100,0  * 

Mais  l'analyse  la  plus  complète  des  dents  est  celle  faite 
par  M.  Pepys,  et  ses  résultats  s'accordent  parfaitement 
avec  ceux  de  Hatchett.  L'émail  des  dents  est  formé,  suivant 
lui ,  de 

Phosphate  *le  chaux. 78 

Carbonate  de  chaux. 6 

Eau  et  perte 16 

100  * 

Berzelius  ne  put  cependant  trouver  deux  pour  cent  de 
matière  combustible  dans  l'émail  de  la  dent  5. 


*  Djur  kemien  ,  II ,  128. 

»  Phil.  Trans.  1790,  p.  3a8. 
3  Mëm.  de  l'Inst..  il,  a8f. 

*  Fox  on  the  teeth  ,  p.  96. 

*  YieM'  of  animal  Chemistry,  p.  58. 
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D'après  l'analyse  de  Pepys,  on  voit  que  la  dent  est  com- 
posée ainsi  qu'il  suit  '  : 


Analyse 
de  la  dent. 


Phosphate  de  chaux. 
Carbonate  de  chaux. 
Cartilage 

Racines 

de 
la  dent. 

Dent 

des 
adultes. 

Première 

dent 

des  enfans. 

58 

4 

28 

10 

64 
6 

20 
10 

62 

6 

20 

12 

Perte 

100 

100 

100 

Il  résulte  de  cette  analyse ,  que  la  dent  contient  plus  de 
phosphate  et  moins  de  cartilage  que  l'os  ,  et  l'émail  plus  de 
phosphate  que  la  dent. 
Os  fossiles.  Hatchett  fit  aussi  des  recherches  sur  les  os  fossiles  du 
rocher  de  Gibraltar.  Il  trouva  qu'ils  consistent  dans  du  phos- 
phate de  chaux  sans  cartilage  ou  partie  animale  molle.  Leurs 
interstices  étaient  remplis  de  carbonate  de  chaux  ;  de  sorte 
qu'ils  ressemblent  parfaitement  à  des  os  brûlés.  Ils  doivent 
donc,  alors,  avoir  subi  l'action  de  quelque  agent  étranger-,  car 
la  putréfaction,  ou  le  séjour  dans  la  terre,  ne  détruisent 
pas  promptement  la  partie  cartilagineuse  des  os.  Hatchett 
mît  dans  de  l'acide  hydrochlorique  un  humérus  humain  , 
pris  à  Hythe,  dans  le  comtéde  Kent,  et  qu'on  disait  provenir 
d'un  tombeau  saxon  ;  il  trouva  que  le  résidu  cartilagineux 
était  à-peu-près  aussi  abondant  que  dans  un  os  d'homme 
mort  depuis  peu  de  temps.  D'après  les  expériences  de  Mori- 
chini2,  de  Klaproth  3 ,   et  de  Fourcroy  et  Vauquelin  4,  il 

•   Fox  on  tlic  teeth  ,  p    ç)6. 
»  Phil.  Mag.  XXIII.afiS. 

3  Gelilon's'journ.  III,  6*5. 

4  Pliil.   Mac.  XXV,  i65. 
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paraît  que  l'ivoire  fossile  et  les  dents  des  animaux  contien- 
nent souvent  une  portion  de  finale  de  chaux.  Morichini  et 
Gay-Lussac  cherchèrent  à  prouver  que  ce  sel  existait  même 
dans  l'ivoire  nouveau  ,  et  que  l'émail  des  dents  en  était  pres- 
qu'enîièrement  composé  x.  Mais  les  expériences  de  VVnllas- 
ton,  de  Brande  * ,  de  Fourcroy  et  Vauquelin  3  démontrent 
qu'il  n'existe  aucune  portion  d'acide  fluorique  dans  ces  sub- 
stances quand  elles  sont  nouvelles.  Cependant  Berzelius  a  an- 
noncé qu'il  avait  séparé  de  dents  fraîches  ,  les  o,o3  de  fluate 
de  chaux  ,  et  qu'il  en  avait  reconnu  aussi  dans  les  os,  à  peu- 
près  dans  la  même  proportion.  Il  assure  même  qu'il  s'en 
trouve  daus  l'urine4;  et  comme  ses  expériences  paraissent 
avoir  été  faites  avec  le  plus  grand  soin  ,  il  est  probable  que 
les  résultats  qu'il  en  a  obtenus  sont  exacts5. 

II.    Des    Coquilles. 

Je  comprends  sous  le  nom  de  coquilles  toutes  les  enve- 
loppes osseuses  des  différentes  espèces  de  coquillages.  Nous 
devons  presque  tout  ce  que  nous  savons  sur  ces  substances 
aux  dissertations  importantes  de  Hatchett.  D'autres  chimistes 
avaient  bien  à  «la -vérité  observé  un  petit  nombre  de  faits 
isolés;  mais  ces  expériences  présentent  un  aperçu  systéma- 
tique des  principes  constituans  de  toute  la  classe. 

Les  coquilles ,  ainsi  que  les  os ,  sont  composées  de  sels 
calcaires  unis  à  une  matière  animale  molle  ;  mais  dans  les 
coquilles  la  chaux  est  principalement  combinée  à  l'acide  car- 
bonique, tandis  que  daus  les  os  c'est  à  l'acide  phosphorique 
qu'elle  est  unie.  Ainsi  le  principe  qui  prédomine  dans  les  co- 
quilles est  le  carbonate  de  chaux ,  et  dans  les  os  c'est  le  phos- 
phate de  cette  base.  Telle  est  la  différence  caractéristique  • 
dans  leur  composition. 

Hatchett  a  divisé  les  coquilles  en  deux  classes.  Dans  la  Divisé» 
première  sont  celles  d'une  coutexture  ordinairement  com-endeuui'l!,*! 
pacte ,  ressemblant  à  la  porcelaine ,  et  ayant  une  surface 
émaillée ,  souvent  agréablement  bigarrée.  On  distingue  ces 
coquilles  par  le  nom  de  coquilles  porcelaines.  A  cette  classe 
appartiennent  les  différentes  espèces  de  voluta ,  cyprœa,  etc. 
Les  coquilles  rangées  dans  ia  seconde  classe  sont  ordiuaire- 

1   Phil.  Mag.  XXIII.  -aG~>.  3  Tucholson's  Journ.  XIII,  216. 

»  Phil.   Mag.  XXV,  266.  «  Gehleu's  Jouro.  VI ,  59i. 

5  Ibid.  Second  Séries,  III.  Auri.de  Chim.  LXI,  -jjG. 
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ment  recouvertes  d'un  fort  épidémie ,  au-dessous  duquel  se 
trouve  la  coquille  en  couches  ,  et  elles  sont  entièrement  com- 
posées de  la  substance  connue  sous  le  nom  de  nacre  de  perle1. 
C'est  pourquoi  ces  coquilles  ont  été  distinguées  par  la  déno- 
mination de  coquilles  nacre  de  perle.  La  coquille  de  la  moule 
d'eau  douce ,  la  haliotis  iris ,  la  turbo  olearius ,  etc.  ,  sont 
des  exemples  de  cette  seconde  classe.  Les  coquilles  de  la 
première  de  ces  classes  contiennent  une  très-petite  propor- 
tion de  matière  animale  molle.  Dans  celles  de  la  seconde ,  il 
s'y  en  trouve  en  très-grande  quantité.  On  voit  par  consé- 
quent qu'elles  diffèrent  extrêmement  entre  elles  dans  leur 
composition. 
Porcelaine      i.  Lorsqu'on  chauffe  au  rouge  les  coquilles  porcelaine, 
elles  pétillent  et  perdent  la  couleur  de  leur  surface  émaillée. 
Elles  ne  répandent  ni  fumée  ni  odeur;  leur  forme  ne  s'altère 
pas  ;  elles  deviennent  d'un  blanc  opaque  ,  avec  des  teintes 
partielles  d'un  gris  pâle.  Ces  coquilles  ,  lorsqu'elles  sont  fraî- 
ches, se  dissolvent  dans  les  acides  avec  effervescence  et  sans 
laisser  de  résidu;  mais  si  elles  ont  été  brûlées,  il  reste  toujours 
un  peu  de  charbon.  La  dissolution  est  transparente;  l'ammo- 
niaque ou  l'acétate  de  plomb  n'y  produisent  aucun  précipité, 
et  par  conséquent  elle  ne  contient  pas  en  proportion  sensible 
du  phosphate  ou  du  sulfate  de  chaux.  Le  carbonate  d'ammo- 
niaque y  occasionne  un  précipité  abondant  de  carbonate  de 
chaux.  Ainsi  les  coquilles  porcelaines  consistent  en  carbonate 
de  chaux,  auquel  sert  de  liaison  une  petite  portion  de  matière 
animale  soluble  dans  les  acides,  et  qui,  par  conséquent, 
ressemble  à  la  gélatine3. 
Patelle».      Hatchett  examina  des  patelles  apportéesde  Madère.  Comme 
les  coquilles  porcelaine,  elles  étaient  composées  de  carbonate 
de  chaux.  Mais  en  les  exposant  à  une  chaleur  rouge ,  elles 
répandirent  une  odeur  de  corne;  et  lorsqu'il  les  fit  dissoudre 
dans  les  acides ,  il  resta  une  matière  demi-liquide  et  gélati- 
neuse. Les  patelles  contiennent  donc  moins  de  carbonate  de 
chaux ,  et  plus  de  gélatine  que  les  coquilles  porcelaine.  Leur 
gélatine  est  aussi  de  nature  plus  visqueuse. 
s' pêrTe6  d"       2.  Lorsqu'on  expose  à  une  chaleur  rouge  les  coquilles 

'Hérissant,    Mém.  Par.    1766,    p.  22.    Hatchett ,    Phil.   Trans. 
1799,  317. 
•  Hatchett,  Phil.  Trans.   >799>[».  317. 
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nacre  de  perle ,  elles  pétillent ,  noircissent  et  répandent  une 
odeur  forte  et  fétide.  Elles  s'exfolient,  et  deviennent  en  partie 
d'un  gris  foncé  ,  et  en  partie  d'un  beau  blanc.  Plongées  dans 
les  acides  ,  elles  font  d'abord  fortement  effervescence-,  mais 
cette  effervescence  diminue  par  degrés ,  jusqu'à  ce  qu'à  la  lin 
le  dégagement  de  bulles  d'air  devienne  à  peine  sensible.  Les 
acides  ne  se  chargent  que  de  la  chaux ,  et  laissent  des  sub- 
stances membraneuses  minces,  qui  conservent  encore  la  forme 
de  la  coquille.  On  voit  par  les  expériences  de  Hatchett ,  que 
ces  membranes  ont  les  propriétés  de  l'albumine  coagulée.  Les  De  meiIlbraQ 
coquilles  nacre  de  perle  sont  donc  composées  de  couches  Btdc*r^>n*ta 
alternatives  d'albumine  coagulée ,  et  de  carbonate  de  chaux , 
commençant  avec  l'épiderme ,  et  se  terminant  avec  la  dernière 
membrane  formée.  Les  animaux  qui  habitent  ces  coquilles 
augmentent  leur  demeure  par  l'addition  d'une  couche  de  car- 
bonate de  chaux,  garantie  par  une  membrane  nouvelle  -,  et 
comme  chaque  couche  additionnelle  excède  en  étendue  celle 
qui  était  précédemment  formée,  la  coquille  devient  plus  forte 
à  mesure  qu'elle  s'aggrandit '. 

Quoique  cette  structure  soit,  en  général,  celle  des  coquilles 
nacre  de  perle,  il  y  a  cependant  une  différence  considérable 
entre  la  proportion  des  parties  constituantes  et  la  consistance 
de  la  partie  albumineuse.  Quelques-unes ,  telles  que  la  coquille 
d'huître  ordinaire,  se  rapprochent  beaucoup  des  patelles, 
parce  que  la  portion  albumineuse  est  petite,  et  que  sa  con- 
sistance est  presque  gélatineuse  ;  tandis  que  dans  d'autres , 
telles  que  la  hallotis  iris ,  la  turbo  olearius ,  la  vraie  nacre 
de  perle ,  et  une  espèce  de  moule  d'eau  douce  analysée  par 
Hatchett,  les  membranes  sont  distinctes ,  minces,  compactes 
et  demi-transparentes a.  La  nacre  de  perle  contient  : 

Carbonate  de  chaux 66 

Membrane 34 


Il  se  forme,  dans  quelques-unes  de  ces  coquilles,  une  con- 
crétion globuleuse  bien  connue  sous  le  nom  de  perle.  C'est 
une  belle  substance  d'une  couleur  blanche  bleuâtre,  irisée  et 
brillante.  Elle  est  composée  de  couches  concentriques  alter- 

1  Hatchett,  Phil.  Traas.  1799,  p.  317. 
»  Ibid.  *  Ibid. 
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nativement  formées  d'une  membrane  mince  et  de  carbonate 
de  chaux.  L'aspect  irisé  est  évidemment  dû  à  la  structure 
lamelleuse*. 

Hatchett  reconnut  que  la  substance  qu'on  appelle  os  de 

Os  de  sèche.     ,7  ri  ■'iiiit  •  •        >  i 

sèche  est  absolument  semblable  dans  sa  composition  a  la  nacre 
de  perle. 

En  comparant  ensemble  les  résultats  de  ces  analyses  des 
coquilles  et  des  os,  Hatchett  reconnut  que  les  coquilles  por- 
celaines ont  une  ressemblance  frappante  avec  l'émail  des 
dents ,  et  que  les  coquilles  nacre  de  perle  ont  le  même  rap- 
port avec  la  matière  des  dents  ou  avec  l'os  ;  il  y  a  pourtant 
cette  différence,  que  dans  l'émail,  et  dans  l'os  de  la  dent,  le 
sel  terreux  est  le  phosphate  de  chaux,  tandis  que  dans  les 
coquilles  c'est  le  carbonate  de  chaux  pur. 

III.   Des  Croûtes. 

On  entend  par  croûtes  ces  enveloppes  osseuses  qui  con- 
stituent toute  la  surface  extérieure  des  crabes ,  des  homards 
et  d'autres  animaux  marins  semblables.  Hatchett  les  trouva 
Partie»  composées  de  trois  ingrédiens ,  savoir:  i°.  Une  substance 
cartilagineuse  ayant  les  propriétés  de  l'albumine  coagulée. 
2°.  Du  carbonate  de  chaux.  3°  Du  phosphate  de  chaux.  Les 
croûtes  se  distinguent  essentiellement  d<  s  coquilles  par  la 
présence  de  cette  dernière  substance,  et  des  os,  par  un  grand 
excès  de  carbonate  de  chaux  relativement  au  phosphate  de 
cette  base.  Ainsi  les  croûtes  participent  des  propriétés  et 
coquilles  et  os.  (Jes  principes  des  coquilles  et  des  os ,  et  sont ,  par  conséquent, 
intermédiaires  entre  ces  deux  substances.  Les  coques  des 
œufs  de  poule  se  rapportent  aussi  à  la  classe  des  croûtes  , 
car  elles  contiennent  du  phosphate  et  du  carbonate  de  chaux  -, 
néanmoins  le,  ciment  animal  y  est  en  quantité  beaucoup 
moindre.  Il  est  très-probable  ,  d'après  les  expériences  de 
Berniard  et  de  Hatchett ,  que  les  coquilles  des  limaçons  sont 
aussi  composées  des  mêmes  principes,  puisque  ces  chimistes 
y  trouvèrent  du  phosphate  de  chaux. 

Hatchett  examina  des  croûtes  de  crabes  ,  de  homards  ,  de 
crevettes  et  d'écrevisses.  Lorsqu'il  les  plongea  dans  de  l'acide 
nitrique  étendu,  elles  donnèrent  lieu  à  une  légère  efferves- 
cence, et  furent  peu-à-peu  réduites  en  un  cartilage  blanc 

*  Merat-Guillot,  Ann.  «îcChim.  XXXIV,  Jl, 
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I'aunàtre  mou  et  élastique,  qui  conserve  la  forme  de  la  croûte, 
ja  dissolution  donna  un  précipité  par  l'acétate  de  plomb. 
L'ammoniaque  en  produisit  un  de  phosphate  de  chaux,  et  le 
carbonate  d'ammoniaque  un  précipité  encore  plus  abondant 
de  carbonate  de  chaux.  Hatchett  ayant  examiné  les  croûtes 
qui  recouvrent  diverses  espèces  d'oursins,  il  trouva  qu'elles 
étaient  composées  des  mêmes  principes  que  les  autres.  Quel- 
ques espèces  de  poissous  étoiles  fournirent  du  phosphate  de 
chaux,  d'autres  n'en  donnèrent  point.  Ainsi  l'enveloppe  de 
cette  classe  d'animaux  paraît  être  intermédiaire  entre  la 
Coquille  et  la  croûte. 

L'analyse  de  Merat-Guillot  s'accorde  avec  ces  observa-  Anaiytc. 
tions  de  Hatchett.  La  croûte  du  homard  lui  fournit  : 

Carbonate  de  chaux 60 

Phosphate  de  chaux i4 

Cartilage 26 

100  * 

Cent  parties  de  coquilles  d'œufs  de  poules  contiennent: 

Carbonate  de  chaux 89,6  d'œufc. 

Phosphate  de  chaux 5,7 

Cartilage 4,7 

ïoo, o  a 
IV.  Des  Zoophites. 

Plusieurs  des  substances  appelées  zoophites  ont  la  du- 
reté et  l'aspect  d'une  coquille  ou  d'un  os ,  et  conséquemmenC 
on  peut  les  rapporter  à  cette  classe.  D'autres ,  à-la-vérité  , 
sont  molles  ,  et  appartiennent  plutôt  à  la  classe  des  mem- 
branes ou  des  cornes  ;  mais  on  n'en  a  examiné  qu'un  très- 
petit  nombre.  On  trouve  même  à  peine  des- expériences  chi- 
miques publiées  sur  ces  intéressans  sujets  ,  si  nous  en  excep- 
tons la  dissertation  si  recommandable  de  Hatchett ,  insérée 
dans  les  Transactions  Philosophiques,  pour  1800,  que  j'ai 
eu  si  souvent  occasion  de  citer.  Il  résulte  de  cette  disserta- 
tion ,  et  de  quelques  expériences  de  Merat-Guillot ,  que  les 
zoophites  durs  sont  principalement  composés  de  trois  prin- 
cipes,  1.0  d'une  substance  animale  de  la  nature  de  l'ai-  Composite 
bumine  coagulée,  mais  qui  varie  dans  sa  consistance;  elle 
est  quelquefois  gélatineuse  et  presque  liquide  ,  et  quelquefois 

•  Merat-Guillot ,  Ann.  de  Chim.  XXXIV,  71. 

•  Yautiuelin,  ibid.  XXIX  ,  G. 
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de  la  consistance  du  cartilage  ;  2.0  de  carbonate  de  chaux  ; 
3.°  de  phosphate  de  chaux. 
Divisés  en        Dans  certains  zoophites  la  matière  animale  est  en  très- 
quatre  classes,  petite  quantité,  et  le  phosphate  de  chaux  y  manque  totale- 
ment. Dans  d'autres  ,  la  matière  animale  est  abondante  ,  et 
le  sel  terreux  est  le  carbonate  de  chaux  pur  -,  il  en  est  ou  la 
matière  animale  est  en  grande  proportion  ,  et  dont  le  sel , 
donnant  de  la  dureté ,  est  un  mélange  de  carbonate  et  de 
phosphate  de  chaux  ;  et  il  s'en  trouve  qui  sont  presqu'en- 
tièrement  dépourvus  de  sels  terreux.  Ainsi  il  y  a  quatre  classes 
de  zoophites.  La  première  ressemble  aux  coquilles -porce- 
laine .  la  seconde  aux  coquilles  nacre  de  perle,  la  troisième 
aux  croûtes  ,  et  la  quatrième  à  la  corne. 
1.  Composé»         1.  Lorsqu'on  plonge  le  madrepora  virginea  dans  l'acide 
d<decrhauxte  nitrique  étendu  ,  il  fait  une  vive  effervescence  et  se  dissout 
et  de  gélatine,  promptement.  Quelques  particules  gélatineuses  flottent  dans 
la  dissolution  ,  qui  est  d'ailleurs  transparente  et  sans  couleur. 
L'ammoniaque  n'y  produit  point  de  précipité;  mais  le  car- 
bonate d'ammoniaque  en  occasionne  un  très  •  abondant  de 
carbonate  de  chaux.  Ainsi  cette  substance  est  composée  de 
carbonate  de  chaux  et  d'un  peu  de  matière  animale   Les  zoo- 
phites indiqués  ici  fournissent  à- peu-près  les  mêmes  résultats, 
savoir  : 

Madrepora..     Muricata. 

Lahyrinthica. 

Millepora...     Ca?rulea. 

Alcicornis. 

Tubipora....     Musica. 

a  Decarbonate      2«  Lorsqu'on  plonge  le  madrepon  ramea  dans  de  l'acide 
de  chaux     nitrique  affaibli ,  il  y  a  également  effervescence;  mais  après 

et  membrane.  J  i  .  ■      J     i    i,  1  '    '  l        '  •! 

que  toute  la  partie  soluble  par  cet  acide  a  ete  enlevée ,  il 
reste  une  membrane  qui  conserve  entièrement  la  forme  pri- 
mitive du  madrépore.  La  substance  dissoute  est  de  la  chaux 
pure.  Ce  madrépore  est  donc  composé  de  carbonate  de 
chaux  et  d'une  substance  membraneuse  qui ,  comme  dans  les 
coquilles  nacre  de  perle,  retient  la  forme  du  madrépore.  On 
obtient  à-peu-près  les  mêmes  résultats  des 

Madrepora . . .     Fascicularis. 
Millepora. C<  llulosa. 


Iris  hyppuiis.. 


Fascialis. 
Truucata. 
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Les  substances  suivantes ,  analysées  par  Merat-Guillot , 
appartiennent  par  leur  composition  à  cette  classe,  quoiqu'il 
soit  difficile  de  dire  quelles  étaient  les  espèces  de  zoophites 
qu'il  examina.  Par  corail  rouge  il  entendait  probablement  le 
gorgonia  nobilis ,  quoiqu'on  sache ,  d'après  l'analyse  de 
Hatchett  ,  que  cette  substance  contient  aussi  du  phosphate. 

Corail  blanc.  Corail  rouge.  Coraline  articulée. 

Carbonate  de  chaux.  5o   53,5    4g 

Matière  animale.  ...   5o   46,5    5 1 


100  100,0  ioo 

3.    Lorsqu'on   met   le   madrepora  polymorpha   dans   de       3.  rj« 
l'acide  nitrique  affaibli  ,  sa  forme  ne  change  point;  il  reste me™^.™"l;eAs 
une  substance  membraneuse  dure  ,  blanche  et  opaque  ,  rem-  et  de  phosphate 
plie  dune  gelée  transparente.  La  dissolution  acide  donne  , 
par  l'ammoniaque,  un  léger  précipité  de  phosphate  de  chaux. 
Le  carbonate  d'ammoniaque  y  forme  un  précipité  abondant 
de  carbonate  de  chaux.  Il   est  d>nc  composé  d'une    sub- 
stance animale  en  partie  à  1  état  de  gelée ,  et  en  parte  à  celui 
de  membrane  ,  durci  par  du  carbonate  de  chaux  ,  et  par  un 
peu  de  phosphate  de  chaux. 

Le  /lustra  foliacea ,  traité  de  la  même  manière,  laissa  une 
membrane  réticulaire  fine ,  ayaut  les  propriétés  de  l'albu- 
mine coagulée.  La  dissolution  contenait  un  p<ju  de  phosphate 
de  chaux  ,  et  donna  beaucoup  de  carbonate  >!e  chaux  ,  lors- 
qu  on  la  traita  par  les  carbonates  alcalins.  Le  enralina  opun- 
tia ,  ainsi  traité  ,  fournit  les  mêmes  constituais  ,  avec  cette 
différence,  qu'on  ne  pouvait  découvrir  de  phosphate  de 
chaux  dans  la  coraline  fr.iîche;  mais  la  dissolution  de  cora- 
line brûlée  en  donnait  des  traces.  L'iris  ochracea  présente 
les  mêmes  phénomènes  ,  et  il  est  formé  des  mêmes  parties 
constituantes.  Lorsqu'on  le  dissout  dans  l'acide  nitrique  affai- 
bli ,  sa  matière  colorante  se  dépose  en  une  belb-  poudre 
rouge  ,  insoluble  et  inaltérable  dans  l'acide  nitrique  et  dans 
l'acide  hvdrochlorique;  tandis  que  ces  acides  détruisent  la 
matière  colorante  du  tubipora  mnsica.  Les  branche-»  de  cet 
iris  sont  séparées  par  une  suite  de  nœuds,  qui  sont  des  corps 
cartilagineux  unis  ensemble  par  une  couche  membraneuse. 
Il  se  trouve  en    dedans   de  cette  couche  une   cavité  co- 

*  Merai-Guillot,  Ann.  de  Chiw.  XXXIV,  71. 
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nique  remplie  de  matière  terreuse  ou  coraline  ;  de  sorte  que 
pendant  qu'elles  sont  fraîches  ,  les  branches  de  l'iris  sont 
susceptibles  de  beaucoup  de  mouvement ,  car  les  nœuds- 
servent  d'articulations. 

Lorsqu'on  plonge  dans  l'acide  nitrique  affaibli  le  gorgonia 
nobilis ,  ou  corail  rouge  ,  sa  matière  colorante  est  détruite; 
il  y  a  effervescence  ,  et  la  partie  calcaire  se  dissout.  Il  reste 
une  membrane  extérieure  tubulée  de  couleur  jaune ,  qui  ren- 
ferme une  substance  gélatineuse  transparente.  La  dissolution 
ne  fournit  que  du  carbonate  de  chaux  ;  mais  si  l'on  chauffe 
le  gorgonia  nobilis  à  une  chaleur  rouge  ,  et  qu'on  le  dissolve 
ensuite ,  la  dissolution  donne  aussi  un  peu  de  phosphate  de 
chaux.  Le  corail  rouge  est  composé  de  deux  parties  :  d'une 
tige  intérieure  ,  qui  est  formée  de  matière  gélatineuse  et  de 
carbonate  de  chaux  ;  et  d'une  enveloppe  extérieure  ,  ou 
écorce ,  consistant  dans  une  membrane  durcie  par  des  sels 
calcaires.  Ces  deux  parties  sont  colorées  l'une  et  l'autre  par 
une  substance  qui  n'est  pas  connue. 

Le  gorgonia  ceratophita  Consiste  également  dans  une 
lige  et  une  écorce.  La  tige  est  formée  de  cartilage  durci  prin- 
cipalement par  du  phosphate  de  chaux  ,  et  contenant  un  peu 
de  carbonate  de  chaux;  mais  l'écorce  consiste  dans  une  mem- 
brane durcie  presqu'entièrement  par  du  carbonate  de  chaux. 
Le  gorgonia  Jlabellum  est  presque  exactement  semblable. 
L'écorce  du  gorgonia  suberosa  donna  de  la  gélatine  par  l'eau 
bouillante  :  mis  en  macération  dans  des  acides  ,  il  laissa  une 
membrane  molle  jaunâtre,  et  l'acide  avait  absorbé  un  peu 
de  phosphate  de  chaux  et  une  grande  quantité  de  carbonate 
de  cette  base.  La  tige  contenait  à  peine  aucun  sel  terreux. 
En  la  faisant  brûler ,  elle  laissa  un  peu  de  phosphate  de 
chaux.  Traitée  par  l'eau ,  elle  donna  un  peu  de  gélatine  ; 
mais  elle  consistait  principalement  dans  une  substance  de  la 
nature  de  la  corne  ,  analogue  à  l'albumine  coagulée.  Le  gor- 
gonia setosa  ,  et  le  gorgonia  pectinata  produisirent  les 
mêmes  phénomènes. 
v  Principale.  4-  Le  gorgonia  antiphates  a  ,  comme  les  autres  espèces 
.le  m"mL'rane.  de  gorgonia  ,  une  tige  de  la  nature  de  la  corne  ;  mais  il  est 
dépourvu  d'écorce.  Il  donne  de  la  gélatine,  à  l'aide  de  l'eau 
bouillante.  Par  la  macération  dans  i'acide  nitrique  il  se  rai 
mollit,  et  présente  des  couches  concentriques  de  membranes 
minces  brunes  et  opaques ,  d'uu  aspect  ligneux.  H  ne  con- 
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tient  point  de  sel  terreux.  Il  forme  avec  la  potasse  un  savon 
animal ,  et  il  a  presque  les  propriétés  de  la  corne. 

Les  tiges  des  gorgonia  umbraculum  et  verr//cosat  ressem- 
blent à  celles  du  gorgonia  auti pliâtes-,  si  ce  n'est  qu'elles  sont 
l'une  et  l'autre  pourvues  d'une  écorce  composée  de  mem- 
brane et  de  carbonate  de  chaux. 

Les  antiphates  ulex  et  myriophyla  ressemblent  presque 
entièrement  à  la  tige  cornée  du  gorgonia  antiphates. 

Hstchett  Ht  des  recherches  chimiques  sur  plusieurs  es- 
pèces d'épongés  ;  mais  il  les  trouva  ,  par  l'analyse  ,  toutes 
semblables  dans  leur  composition.  Ou  peut  donner  comme 
exemples,  les  spongia  cancellata ,  o eu  la  ta  ,  infundibulifar- 
mis ,  palmata  et  officinalis.  Elles  consistent  dans  de  la 
gélatine  ,  q. «'elles  cèdent  peu-à-peu  à  l'eau  ,  et  dans  une  sub- 
stance mince  membraneuse  cassante,  qui  a  les  propriétés 
de  l'albumine  coagulée.  De  là  les  effets  qu'y  produisent  les 
acides  et  les  alcalis. 

Les  afcj'onium  Jicus  ,  asbestinum  et  arbnreum  ressem- 
blent beaucoup  par  leurs  parties  const. tuantes  à  l'écorce  du 
gorgonia  suberosa.  Elles  fournissent  à  l'eau  un  peu  de  géla- 
tine. Elles  se  ramollissent  dans  l'acide  nitrique,  et  paraissent 
membraneuses.  L'acide  se  charge  du  carbonate  de  chaux,  et 
aussi  d'un  peu  de  phosphate,  au-moins  ,  lorsqu'on  porte 
préalabl  nient  la  substance  à  une  chaleur  rouge. 

Tel  est,  en  abrégé,  l'exposé  de  la  savante  analyse  des 
zoophites  par  ILtchett. 


SECTION  II. 

Des  Cornes  ,   Ongles ,  et  Ecailles. 

J'ai  traité  ,  dans  la  dernière  section ,  de  celles  des 
parties  dures  des  animaux,  qui  sont  inflexibles,  incapables 
d'être  ramollies  p^r  la  chaleur,  et  qui  contiennent  une  grande 
proportiou  de  sels  calcaires.  Mtis  il  est  une  autre  série  de 
parties  dures  qui  sont  très-élastiques  ,  qui  se  ramollissent  par 
la  chaleur,  et  qui  ne  contiennent  qu'une  très  petite  portion 
de  matière  calcaire.  On  comprend  ces  substances  sous  les 
noms  bien  connus  de  cornes ,  d'ongles  et  à'écaill^s.  On 
devrait,  à  la  rigueur,  y  joindre  la  quatrième  classe  des  zoo- 
phites, mais,  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  j'ai  pensé 
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qu'il  valait  mieux  rassembler  en  un  seul  point  tout  ce  qu'on 
savait  sur  ces  derniers  corps. 

C'est  par  Hatchett  que  nous  avons  appris  tout  ce  que  nous 
savons  sur  les  substances  dont  nous  allons  nous  occuper.  Les 
chimistes  qui  l'ont  précédé  avaient ,  à-la- vérité ,  fait  sur  elles 
un  grand  nombre  d'expériences;  mais  ces  essais  n'étaient  pas 
de  nature  à  répandre  beaucoup  de  lumière  sur  la  composition 
de  ces  corps. 
Comes.  i .  Les  cornes  sont  ces  substances  bien  connues  attachées 
au  front  des  bœufs,  des  moutons,  et  de  plusieurs  autres  ani- 
maux. Elles  ne  sont  pas  très-dures,  puisqu'on  peut  les  couper 
au  couteau,  et  les  râper  avec  la  lime;  mais  elles  ne  sont  pas 
susceptibles  d'être  pilées  dans  un  mortier.  Lorsqu'elles  sont 
en  lames  minces,  elles  ont  un  certain  degré  de  transparence, 
et  on  les  a  quelquefois  substituées  au  verre  dans  les  fenêtres. 
Lorsqu'on  les  chauffe  suffisamment ,  elles  deviennent  très- 
molles  et  très-flexibles  ,  de  sorte  qu'on  peut  altérer  considéra- 
blement leur  forme.  Ainsi,  l'on  peut  parvenir  par  degrés  à 
les  mouler  et  à  les  travailler  de  diverses  manières.  On  assure 
que ,  portées  à  une  haute  température  dans  le  digesteur  de 
Papin  ,  elles  se  convertissent  en  une  matière  qui  a  toutes  les 
propriétés  de  la  gélatine. 
Composes  Les  cornes  ne  contiennent  qu'une  très-petite  quantité  de 
-le  membraue.  matïère  terreuse.  Hatchett  brûla  5oo  parties  de  corne  de 
bœuf ,  le  résidu  ne  fut  que  de  i,5  parties  ,  dont  le  phosphate 
de  chaux  ne  formait  pas  les  o,5o.  Il  en  fut  de  même  de  78 
parties  de  corne  de  chamois,  qui  ne  laissèrent  que  o,5  parties 
de  résidu ,  dans  lesquels  le  phosphate  de  chaux  n'était  pas 
pOur  les  o,5o  *.  Les  cornes  sont  principalement  composées 
d'une  substance  membraneuse  qui  a  les  propriétés  de  l'albu- 
mine coagulée;  il  est  probable  aussi  qu'il  s'y  trouve  un  peu 
de  gélatine.  On  peut  se  rendre  ainsi  raison  des  produits  qu'on 
obtient  lorsqu'on  soumet  ces  substances  à  la  distillation. 

Il  faut  pourtant  faire  exception ,  parmi  les  cornes,  de  celles 
du  cerf  et  du  daim.  Les  expériences  de  Schéele,  de  Rouelle, 
et  de  Hatchett,  nous  ont  fait  connaître  que  ces  substances  ont 
exactement  les  propriétés  de  l'os,  et  sont  composéesdes  mêmes 
principes ,  seulement  la  proportion  du  cartilage  y  est  plus 
grande.  Elles  sont  alors  intermédiaires  entre  l'os  et  la  corne. 

*  Phil.  Trans.  1799,  p.  33s.  _ 
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La  même  remarque  s'applique  à  une  corne  fossiile  trouvée  en 
France,  et  analysée  dernièrement  par  Braconnot  -,  il  la  trouva 
composée  de 

Sable  siliceux 4,o 

Gélatine 4,6 

Bitume 4,4 

Oxide  de  fer o,5 

Alumine 0,7 

Phosphate  de  magnésie 1,0 

Eau 11,0 

Carbonate  de  chaux 4,5 

Phosphate  de  chaux 69, 5 

100, o  \ 

2.  Les  Ongles,  qui  couvrent  les  extrémités  des  doigts,  sont  Oogiw. 
attachés  à  l'épiderme  ,  et  s'enlèvent  avec  lui.  Hatchett  s'est 
assuré  que  les  ongles  sont  principalement  composés  d'une 
substance  membraneuse,  qui  a  les  propriétés  de  l'albumine 
coagulée.  Ils  paraissent  contenir  aussi  un  peu  de  phosphate 
de  cbaux.  L'eau  les  ramollit,  et  ne  les  dissout  pas  :  mais  ils  se 
dissolvent  facilement  dans  les  acides  et  dans  les  alcalis  con- 
centrés ,  et  s'y  décomposent.  II  parait  aussi  que  les  ongles  ont 
beaucoup  de  rapport  avec  la  corne  dans  leur  nature  et  dans 
leur  C3in position.  On  doit  considérer  comme  ongles,  les  ser- 
res, les  griffes,  et  aussi  les  sabots  des  animaux  inférieurs,  qui 
ne  di  fèrent  en  rien  de  la  corne. 

La  substance  qu'on  appelle  écaille  de  tortue  diffère  beau-  ECa;i:e 
coup  des  coquilles  dans  sa  composition ,  et  se  rapproche  bien  de  lorlue- 
davaitage  de  la  nature  de  X ongle  ;  c'est  par  cette  raison  que 
je  l'ai  placée  ici.  Lorsqu'on  a  fait  macérer  pendant  long-temps 
cetteécaille  dans  de  l'acide  nitrique ,  elle  se  ramollit,  et  paraît 
fornée  de  membranes  superposées  ,  qui  jouissent  des  pro- 
priéés  de  l'albumine  coagulée.  5oo  parties  d'écaillé  de  tortue 
domèrent,  après  la  combustion,  3  parties  de  matière  terreuse, 
conistant  dans  des  phosphates  de  chaux  et  de  soude ,  avec 
un  jeu  de  fer3. 

i.  Les  écailles  des  animaux  sont  de  deux  espèces  ;  quel-  Ecailles, 
qus-unes,  comme  celles  des  serpens   et  autres  animaux 
aqphibies,  ont  une  ressemblance  très-marquée  avec  la  corne; 


■  Gehlcn's  Joiirn.  Secnd  Séries  ,  111,  49. 
1  Hatchett,  Pbil.  Trans.  1-99,  p.  33a. 
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tandis  que  celles  des  poissons  ressemblent  beaucoup  plus  a 
la  nacre  de  perle-  La  composition  de  ces  deux  espèces  d'écail- 
r   ...       les  est  très-différente. 
de  poisson,       Lewenhoeck  avait  remarqué  que  les  écailles  de  poisson 

composée   de     ,      .  ,  „p,  ■        .    ■  ,  r 

membrane  a  étaient  tonnées  de  dilrerentes  lames  membraneuses.  Lors- 
qu  on  les  tient  plongées  pendant  quatre  a  cinq  heures  dans 
l'acide  nitrique,  elles  deviennent  transparentes,  et  parfaite- 
ment membraneuses.  En  saturant  l'acide  avec  de  l'ammonia- 
que, il  se  produit  un  précipité  abondant,  de  phosphate  de 
chaux  \  D'où  il  suit,  que  ces  écailles  sont  composées  de  cou- 
ches alternatives  de  membrane  et  de  phosphate  de  chaux. 
C'est  à  cette  contexture  qu'elles  doivent  leur  éclat.  Haichett 
reconnut  une  composition  semblable  dans  les  protubérances 
pointues  de  la  peau  du  requin  -,  mais  la  peau  elle-même  ne 

.  „  lui  donna  point  de  phosphate  de  chaux. 

Les  écailles  cornées  des  serpens  ne  sont  composées  que 
d'une  membrane  de  la  nature  de  la  corne  ,  et  sont  dépourvues 
de  phosphate  de  chaux.  Lorsqu'on  les  fait  bouillir ,  elles  ne 
donnent  que  de  légères  traces  de  gélatine.  Les  croûtes  ana- 
logues à  la  corne  qui  couvrent  certains  insectes  et  autres 
animaux  paraissent  être,  d'après  les  expériences  de  Hstchett, 
à -peu-près  de  la  même  nature  et  composées  des  mêmes 
principes. 

Ainsi  ces  substances  semblent  avoir  beaucoup  de  ressem- 
blance entre  elles ,  comme  étant  composées  d'une  membrane 
que  Hatchett  regarde  comme  de  l'albumine  coagulée  Vau- 
quelin  assure,  cependant ,  qu'elles  se  dissolvent  dans  l'eau  , 
lorsque  la  température  dans  un  digesteur  est  suffisanment 
élevée  au-dessus  du  degré  de  l'ébuliition;  et  par  cette  nison  , 
il  les  regarde  plutôt  comme  une  espèce  de  mucus  £  l'état 
concret  que  comme  une  albumine  coagulée*. 


SECTION  III. 

JDcs  Muscles  des  Animaux. 

Après  avoir  examiné  les  parties  dures  des  animaux,  il 
nous  reste  à  considérer  la  composition  des  parties  mohs  , 

»  Hatchett,  Pliil.    Trans.  170/) ,  '.Y.\t. 
»  INicliolson's  Jouin.  XV,  147. 
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parmi  lesquelles  les  muscles  occupent  naturellement  le  pre- 
mier rang  ,  à  raison  de  leur  importance. 

Les  parties  musculaires  des  animaux  sont  connues  dans  le 
langage  ordinaire,  sous  le  nom  de  chair.  Elles  constituent  en 
très-grande  partie  l'aliment  de  l'homme. 

La  chair  musculaire  est  formée  d'un  grand  nombre  de 
fibres  ou  de  fils,  ordinairement  de  couleur  rougeàtre  ou 
blanchâtre;  mas  son  apparence  est  trop  bien  connue  pour 
qu'il  soit  nécessaire  d'en  donner  aucune  description.  Elle  n'a  Histoire. 
pas  été  sormise  jusqu'ici  à  une  analyse  chimique  exacte. 
Thouvene'a  publié ,  à-la-vérité ,  un  mémoire  très-intéressant 
sur  ce  srjet  :  et  c'est  à  lui  qu'on  doit  presque  tous  les  faits 
crunus  relativement  à  la  composition  delà  chair  musculaire. 
jTourcroy  et  Vauquelin  ont  fait  aussi  quelques  expériences 
intéressâmes  sur  ce  sujet  ;  Hatchett  ne  l'a  pas  négligé  dans  ses 
dissertatbns  importantes  sur  les  substances  animales  ;  et 
Berzeliu'  a  examiné  le  tissu  musculaire  aussi  bien  que  toute 
autre  partie  du  corps  animal. 

Il  es1  à  peine  possible  de  séparer  le  muscle  de  tous  les 
autres  orps  avec  lesquels  il  est  mêlé.  Souvent  une  certaine 
quantit  de  graisse  y  adhère  fortement  ;  le  sang  le  pénètre 
en  tota'té ,  et  chaque  fibre  est  enveloppée  d'une  matière 
membmeuse  mince  particulière  ,  que  les  anatomistes  distin- 
guent >ar  le  nom  de  substance  cellulaire.  Ainsi,  par  l'ana- 
lyse c  muscle  ,  on  ne  doit  pas  s'attendre  à  connaître  exac- 
temei  la  composition  des  fibres  musculaires  pures ,  mais 
seuleent  celle  d'une  fibre  musculaire  imparfaitement  isolée 
d'auts  substances. 

1  Lorsqu'on  coupe  un  muscle  en  petits  morceaux,  et  qu'on 

11        L*  1  n  1  1  ■•        -t     "       1-1  Action 

le  la:  bien  dans  leau,  le  sang  et  les  autres  liquides  qu  il  de  l'eau  froide 
contJt  s'en  séparent ,  et  même  une  partie  de  la  substance 
muslaire  est  dissoute.  Par  cette  opération ,  le  muscle  se 
conrtit  en  une  substance  blanche  fibreuse,  qui  conserve  la 
for:  première  du  corps.  L'eau  acquiert  la  couleur  qui 
ré-^e  d'un  mélange  d'eau  avec  du  sang.  En  chauffant,  elle 
se>agule;  on  voit  nager  à  la  surface  des  flocons  bruns  , 
existant  dans  de  l'albumine  combinée  avec  la  matière  colo- 
re du  sang;  il  se  précipite  aussi  de  la  fibrine.  Si  l'évapo- 
jon  est  continuée ,  il  se  forme  un  nouveau  précipité  d'al- 
nme  ,  et  le  tout  finit  par  prendre  la  forme  d'uue  gelée.  En 
îporant  à  siccité ,  et  en  traitant  ensuite  par  l'alcool ,  la 


De  l'eau 

chaude. 


Parlie 

insoluble. 


suivant  Berzelius  ,  dans  de  Vacidt 
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gélatine  ainsi  formée  reste  non  dissoute  ,  et  avec  elle  un  pen 
de  phosphate  de  soude  et  de  phosphate  d'ammoniaque.  Mais 
lalcool  se  charge  d'une  matière  extractive particulière,  obser- 
vée pour  la  p  emière  fois  par  Thouvenel.  On  peut  obtenir 
cette  matière  en  évaporant  l'alcool  à  siccité.  Elle  est  d'un 
brun  rougeâlre  ,  ayant  une  saveur  forte  et  acre,  et  une  odeur 
aronialique.  Cette  matière  est  soluble  dans  l'eau  et  dans 
l'alcool  ;  et  lorsque  sa  dissolution  aqueuse  est\rèsconcentrée, 
elle  acquiert  une  saveur  acide  et  amère.Elle  seboursouffle  et 
se  fond  sur  les  charbons  ardens,  en  répandant  en<nême-temps 
une  odeur  acide  et  pénétrante.  Elle  attire  l'humidité  de  l'air, 
et  forme  une  efflorescence  saline.  Dans  une  atoosphère 
chaude  ,  elle  devient  aigre  et  se  putréfie.  Lorsqu'on  la  dis- 
tille, elle  fournit  un  acide  ,  combiné  en  partie  avec  ce  l'an- 
moniaque.  Elle  consiste 
lactique  et  du  lactate  de  soude. 

2.  En  faisant  bouillir  pendant  assez  long-temps  dms  l'eau, 
le  muscle  ainsi  traité  avec  de  l'eau  froide ,  il  s'en  sépare  une 
nouvelle  quantité  des  mêmes  substances.  Il  se  rassemble  à  la 
surface,  sous  forme  d écume,   de  l'albumine  accoipagnée 
de   graisse  fondue.    La  liqueur,   suffisamment   cocentrée 
par  l'évaporation,  se  prend  en  gelée.  Lorsqu'après  l'avoir 
évaporée  à  siccité  ,  on  traite  le  résidu  par  l'alcool,  I  reste 
de  la  gélatine  et  des  sels  phosphoriques ,  tandis  quda  ma- 
tière extractive  de  Thouvenel  se  dissout ,  et  peut  êe  ob- 
tenue par  évaporation  à  siccité.  C'est  par  ce  procédiqu'on 
se  la  procure  en  quantité  suffisante  pour  en  faire  l'exnen  ; 
car  l'eau  froide  n'en  enlève  au  muscle  qu'une  trèsetite 
portion. 

3.  Le  muscle,  ainsi  traité  par  Veau,  reste  à  l'état  debres 
grises,  insolubles  clans  l'eau,  et  qui ,  par  la  dessicatior  de- 
viennent cassantes.  Cette  substance  a  toutes  les  propres 
de  \a.  fibrine. 

4-  D'après  ces  faits,  reconnus  par  Thouvenel  et  par  _ur. 
croy*,  il  paraît  que  les  muscles  sont  principalement  <o- 
posés  de  fibrine,  et  que  c'est  à  cette  substance  qu'ils  doht 
leur  contexture  fibreuse.  Ils  contiennent  aussi  : 


Fourcroy, 
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2.  De  l'albumine.  5.  Du  phosphate  de  soude. 

3.  De  la  gélatine.  6.  Du    phosphate   d'ammo- 

niaque. 

4.  De  l'extractif.  7.  Du  phosphate  et  du  car- 

bonate de  chaux. 

On  doit  à  Hatchett  la  découverte  de  ces  derniers  prin- 
cipes. Il  trouva  que  5oo  parties  de  chair  musculaire  de  bœuf 
laissaient,  après  la  combustion,  un  résidu  de  25,6  parties, 
consistant  principalement  dans  ces  sels.  Il  reconnut  qu'en 
faisant  bouillir  pendant  assez  long  -  temps  des  muscles  dans 
l'eau,  le  phosphate  de  chaux  s'y  dissolvait  pour  la  plus  grande 
partie ,  tout  aussi  bien  que  les  phosphates  alcalins  ;  car  le 
muscle,  après  ce  traitement,  étant  dissous  dans  l'acide  ni- 
trique ,  fournissait  à  peine  du  phosphate  de  chaux  ;  tandis 
qu'eu  le  faisant  dissoudre  directement  dans  l'acide  nitrique, 
l'ammoniaque  en  précipitait  du  phosphate  de  chaux.  Il  pa- 
raîtrait alors  ,  ou  que  le  phosphate  de  chaux  est  uni  à  la  gé- 
latine ,  ou  qu'il  est  rendu  soluble  par  elle.  Le  carbonate  de 
chaux  reste  encore  après  l'action  de  l'eau,  et  il  est  converti 
enoxalate  lorsqu'on  traite  le  muscle  par  l'acide  nitrique. 

Fourcroy  et  Vauquelin,  dans  une  suite  d'expériences  très- 
intéressantes,  ayant  pour  objet  de  déterminer  l'action  de 
l'acide  nitrique  sur  les  fibres  musculaires,  ont  aussi  reconnu 
la  présence  de  la  potasse  et  de  l'acide  sullurique  dans  le 
muscle.  Ils  obtinrent  de  i5o  grammes  de  libre  musculaire, 
mêlés  avec  un  poids  égal  d'acide  nitrique  d'une  pesanteur 
spécifique  de  1,284,  et  chauffés  jusqu'à  une  légère  ébullition, 
près  de  deux  décimètres  cubes  de  gaz  ,  composé  de  9  par- 
ties en  volume  d'azote  et  d'une  partie  d'acide  carbonique.  Ce 
qui  resta  dans  la  cornue  consistait  dans  trois  substances  dis- 
tinctes, i.°  une  matière  solide  adipeuse  jaunâtre  qui  nageait 
à  la  surface;  2.0  un  liquide  jaune-,  3.°  une  matière  solide, 
qui  conservait  encore  sou  aspect  fibreux.  Cette  dernière 
matière  fut  séparée ,  au  moven  de  l'alcool ,  en  deux  sub- 
stances distinctes,  savoir  :  dans  une  matière  adipeuse  prise 
par  l'alcool,  et  dans  une  substance  jaune  insoluble  dans  ce 
liquide  ,  qui  avait  les  propriétés  d'un  acide ,  auquel  ils 
donnèrent  le  nom  A'acide  jaune ,  et  dont  j'ai  décrit  les  pro- 
priétés dans  le  dernier  chapitre  en  traitant  de  la  fibrine.  Le 
liquide  jaune  contenait  des  acides  oxalique  et  nialique,  formés 
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probablement  de  la  substance  cellulaire,  une  portion  d'acide 
jaune  un  peu  altéré  ,  et  du  principe  amer  *. 

5.  Berthollet  ayant  fait  bouillir  de  la  cbair  de  bœuf  dans 
l'eau ,  en  renouvelant  ce  liquide  jusqu'à  ce  qu'il  ne  préci- 
pitât plus  par  l'infusion  de  noix  de  galle,  il  la  suspendit  dans 
un  vaisseau  cylindrique  de  verre  rempli  d'air  atmosphérique, 
et  renversé  sur  l'eau.  L'oxisrène  de  l'air  fut  converti  en  acide 
carbonique  ,  la  cbair  devint  putride ,  et  lorsqu'elle  fut  sou- 
mise de  nouveau  à  1  ebullition  dans  l'eau  ,  elle  donna  de  la 
gélatine.  En  répétant  un  certain  nombre  de  fois  ce  procédé, 
la  chair  finit  par  acquérir  l'odeur  et  la  saveur  de  fromage 
vieux.  Il  se  développa  très-peu  d'ammoniaque  a. 
Pariies  6.   Berzelius  soumit  de  la  chair  musculaire  à  une  analyse 

n.ituaaes.  f^ite  avec  soin.  Les  produits  furent,  pour  environ  les  0,^5 
des  liquides.  Il  obtint  pour  parties  constituantes  ,  savoir  : 
I.  Matières  solides. 

Fibrine,  vaisseaux  et  nerfs i5,8 

Matière    cellulaire    dissoute    par 

i'ébullition i  ,g 

17.7       »7>7 
II.   Corps  liquides. 

Hydrochlorate  et  laolate  de  soude.  1,80 
Albumine  et  matière  colorante  du 

sang- 2,20 

Phosphate  de  soude 0,90 

Extrait o,  1 5 

Albumine  tenant  en  dissolution  du 

phosphate  de  chaux 0,08 

Eau  et  perte 77, 1 7 

82,3o     82,3 

100,0  J 

Différentes        7'^a  chair  musculaire  de diters  animaux  diffère  beaucoup 
espèces      par  son  aspect  et  par  ses  propriétés ,  au-moins  comme  objet 

fit ;  muscles,    r,  ..  r        .       1  1    .  r  t  vrr'  Û" 

o  aliment  ;  mais  nous  connaissons  peu  leurs  uirlerences  cni- 
miques.  Les  observations  de  T.houvenel,  quoiqu'uniquement 
dirigées  vers  cet  objet,  n'en  sont  pas  moins  imparfaites.  Sui- 

■  Nicliolson's  Journ.  XIII,  i\o. 
3  Mém.  d'Arcneil,  I,  33.3. 
.'  Djnr  kemien  ,  II  ,  \^\. 
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vant  lui,  la  chair  du  bœuf  contient  la  plus  grande  quantité 
de  matière  insoluble  ,  et  laisse  à  la  dessication  le  plus  grand 
résidu;  la  chair  du  veau  est  plus  aqueuse  et  plus  muqueuse: 
celles  des  tortues  de  terre  et  d'eau  fournissent  plus  de  ma- 
tière à  l'eau  que  la  chair  du  hœuf  ;  mais  Thouvenel  attribue 
cette  différence  à  des  corps  étrangers,  tels  que  les  liganieus, 
etc.  ,  mêlés  avec  la  chair  de  la  tortue  :  les  escargots  aban- 
donnent à  l'eau  une  certaine  quantité  de  matière  intermé- 
diaire entre  celles  que  donnent  le  bœuf  et  le  veau  :  les  mus- 
cles de  grenouilles y  d  écrevisses  et  de  vipères,  se  rapportent 
à  cet  égard  à  ceux  des  escargots;  mais  les  chairs  de  poissons 
d'eau  douce  ,  malgré  leur  mollesse ,  fournissent  une  propor- 
tion considérablement  moindre*. 

8.  Lorsqu'on  fait  bouillir  la  viaude  ,  il  est  évident  que  la 
gélatine,  l'extractif,  et  une  portion  des  sels  se  séparent, 
tandis  que  l'albumine  coagulée  et  la  fibrine  restent  à  l'état 
solide.  Ainsi ,  la  saveur  et  la  qualité  nutritive  des  potages 
proviennent  de  la  matière  extractive  et  de  la  gélatine.  Au 
contraire,  lorsqu'on  fait  rôtir  la  viande,  toutes  ces  substances 
y  restent ,  et  l'action  du  feu  relevant  encore  l'odeur  et  la 
saveur  de  l'extractif ,  la  viande  acquiert  un  goût  supérieur. 
Fourcroy  peuse  que  la  partie  rissolée  de  la  viande  rôtie 
est  entièrement  composée  de  cette  matière  extractive. 

SECTION    IV. 

De  la  Peau. 

La  peau  est  cette  enveloppe  forte,  épaisse,  qui  recouvre 
toute  la  surface  extérieure  des  animaux.  Elle  est  principale- 
ment composée  de  deux  parties  ,  savoir  :  au  dehors  ,  d'une 
couche  mince  ,  blanche  et  élastique],  qu'on  appelle  épiderme 
ou  cuticule  :  et  d'une  couche  beaucoup  plus  épaisse,  formée 
d'une  grande  quantité  de  fibres  entrelacées  et  disposées  en 
différens  sens.  Cette  couche  s'appelle  le  derme  ou  vraie  peau. 
L 'épiderme  est  cette  partie  de  la  peau  qui  s'élève  en  cloches 
dans  différentes  circonstances. 

i.  L'épiderme  se  sépare  facilement  du  derme  par  la  Epider 

*  fiouillon-Lagrançe  a  publie  quelques  expériences  sur  les  gésiers 
ou  les  estomacs  musculaires  clc  la  volaille.  Kicholscn's  Journ.  XIII, 
206. 


524  PARTIES   DES    ANIMAUX. 

macération  dans  l'eau  chaude.  Il  a  un  grand  degré  d'élas- 
ticité. 

Propriétés.  ^  est  entièrement  insoluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool.  Les 
alcalis  fixes  purs  le  dissolvent  complètement,  ainsi  que  [a 
chaux  ;  mais  cette  dernière  substance  agit  plus  lentement  '. 
Les  acides  sulfurique  et  hydrochlorique  ne  le  dissolvent  pas  ; 
au -moins  leur  action  ne  se  manifeste  sensiblement  qu'au 
bout  d'un  temps  très-long  :  mais  l'acide  nitrique  le  prive 
promptement  de  son  élasticité,  et  le  fait  tomber  en  pièces  a. 
On  sait  que  l'acide  nitrique  donne  presque  immédiatement 
une  teinte  jaune  à  l'épiderme  du  corps  vivant-,  mais  cet 
effet  n'a  pas  lieu  ,  du-moins  aussi  promptement ,  lorsqu'on 
plonge  entièrement  la  cuticule  morte  dans  l'acide  nitrique3. 
Si  l'on  donne,  au  moyen  de  l'acide  nitrique,  une  teinte 
jaune  à  la  cuticule  ou  épiderme,  et  qu'ensuite  on  y  applique 
de  l'ammoniaque  ,  on  sait  que  cette  substance  fait ,  à  l'ins- 
tant même  ,  passer  cette  teinte  à  l'orangé  foncé.  Or,  comme 
llatchett  a  conslaté  que  ce  changement  se  produisait  aussi 
dans  les  mêmes  circonstances  sur  l'albumine  coagulée ,  et 
comme  l'épiderme  ressemble  à  cette  substance  dans  toutes 
les  propriétés  ci-dessus  indiquées  ,  on  ne  peut  guère  douter 
qu'elle  soit  autre  chose  qu'une  modification  particulière  de 
l'albumine  coagulée. 
Derme,  2.  Le  derme  est  une  membrane  dense  épaisse,  composée 

'Xn^iue.^'de  fibres  entrelacées  ayant  la  contexture  d'un  feutre.  Lors- 
qu'on le  fait  macérer  pendant  quelques  heures  dans  l'eau, 
en  l'y  agitant  et  le  pressant  afin  d'accélérer  l'effet,  le  sang, 
et  toutes  les  matières  étrangères  ,  avec  lesquelles  il  était 
mêlé  ,  s'en  séparent ,  et  le  tissu  reste  sans  avoir  été  altéré. 
Par  levaporation  de  l'eau  de  lavage ,  on  obtient  une  petite 
quantité  de  gélatine.  L'eau  froide  n'a  plus  alors  aucune  action 
sur  le  derme.  Celte  substance  fournit  à  la  distillation  les 
mêmes  produits  que  la  fibrine.  Les  alcalis  concentrés  la  dis- 
solvent et  la  convertissent  en  huile  et  en  ammoniaque.  Les 
acides  faibles  la  ramollissent,  la  rendent  transparente,  et 
finissent  par  la  dissoudre.  L'acide  nitrique  convertit  le  derme 
en  acide  oxalique  et  en  graisse,  et  il  se  dégage  en  mêuie- 


•  Suivant  Chaptal  ;  mais  Davy  ne  put  obtenir  de  dissolution. 
1  Cruiksbanks  ,   on  insensible  Pcrspiration  ,  p.  32. 
3  Ibid. 
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temps  du  gaz  azote  et  de  l'acide  hydrocyanique1.  Le  derme, 
lorsqu'il  est  chauffé,  se  contracte;  il  se  gonfle  ensuite  en 
exhalant  une  odeur  fétide,  et  il  laisse  un  charbon  dense  dif- 
ficile à  incinérer.  Par  la  décomposition  spontanée  dans  l'eau 
ou  dans  une  terre  humide,  il  se  convertit  en  une  matière  adi- 
peuse et  en  ammoniaque ,  qui  forment  une  espèce  de  savon3. 
Abandonné  pendant  long-temps  dans  L'eau ,  il  se  ramollit , 
et  se  putréfie  en  se  convertissant  en  une  espèce  de  gelée.  Si 
on  le  tient  pendant  long-temps  en  ébullitioa  dans  l'eau ,  il 
devient  gélatineux  et  se  dissout  complètement;  il  forme  alors 
une  liqueur  visqueuse,  qui  se  convertit  par  une  évaporation 
convenable,  en  colle-forte.  C'est  par  cette  raison,  qu'on 
emploie  communément  la  peau  des  animaux  dans  la  fabrica- 
tion de  cette  espèce  de  eoîle. 

11  paraît  résulter  de  ces  faits  ,  que  le  derme  est  une  modi-    Une  espère 

r>  •  i*i  j  '1       •  ,.|         u         ,    •  ,      de  gelaune. 

ncation  particulière  de  gelaline,  susceptible  de  résister  a 
l'action  de  l'eau,  en  partie  en  raison  de  son  tissu  compacte, 
et  en  partie  par  la  viscosité  de  la  gélatine  dont  il  est  formé  ; 
car  les  peaux  qui  se  dissolvent  le  plus  facilement  dans  l'eau 
bouillante  ,  sont  celles  qui  fournissent  la  plus  mauvaise  colle 
forte.  Hatchett  a  observé  ,  que  la  viscosité  de  la  gélatine 
obtenue  des  peaux  est  presqn'en  raison  inverse  de  leur  flexi- 
bilité ,  les  peaux  les  plus  souples  fournissant  toujours  la  colle 
forte  la  plus  faible;  mais  on  en  obtient  tiès-promptement  cette 
colle  par  l'eau  chaude.  La  peau  de  l'anguille  est  très-flexible , 
et  donne  très-facilement  une  grande  proportion  de  gélatine. 
Celle  du  requin  en  fournit  aisément  aussi  en  abondance  ;  et 
la  même  observation  s'applique  aux  peaux  de  lièvre ,  de  lapin, 
de  veau  et  de  bœuf.  La  difficulté  d'obtenir  la  colle-forte  ,  et 
sa  bonne  qualité  augmentent  toujours  en  proportion  de  la 
roideur  de  la  peau.  Celle  du  rhinocéros ,  qui  est  extrêmement 
forte  et  roide,  surpasse  toutes  les  autres  par  la  difficulté  qu'il 
y  a  à  la  dissoudre ,  et  par  la  supériorité  de  sa  colle  forte. 
Lorsqu'on  fait  bouillir  les  peaux  ,  elles  se  gonflent  peu-à-peu 
et  prennent  l'aspect  de  la  corne;  alors  elles  se  dissolvent 
lentement. 

3.  C'est  avec  la  peau  ou  derme  des  animaux  qu'on  fait  le  dur. 
cuir;  et  sa  bonne  qualité,  ou  au-moins  sa  force,  dépend,  en 

1  Fourcroy. 
»  Ibid. 
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quelque  sorte,  delà  roideur  des  peaux.  Celles  qui  se  dissolvent 
aisément  dans  l'eau  ,  telles  que  les  peaux  de  veau  marin  , 
fournissent  un  cuir  plus  faible  que  celles  qui  y  sont  difficile- 
ment solubles.  L'opératiou  par  laquelle  on  convertit  les  peaux 
des  animaux  en  cuir  constitue  l'art  du  tannage.  11  semble 
avoir  été  connu  et  pratiqué  dans  les  siècles  les  plus  reculés  ; 
mais  on  en  ignorait  entièrement  la  nature  avant  la  découverte 
An  principe  tannant,  par  Seguin.  Ce  chimiste  s'assura  que 
le  cuir  est  une  combinaison  de  tannin  et  de  peau ,  que  c'est 
au  tannin  que  le  cuir  doit  son  insolubilité  et  la  propriété  qu'il  a 
de  résister  à  la  putréfaction.  Le  sujet  a  excité  l'attention  de 
Davy  :  par  l'examen  qu'il  en  a  fait  avec  son  habileté  ordinaire, 
beaucoup  de  faits  importans  ont  été  ajoutés  à  ceux  qu'on  con- 
naissait déjà. 
Vréparation  Pour  tanner  les  peaux  ,  on  commence  par  en  enlever  le 
.le»  psaux.    p0]-]^  e(.  ja  cut]cu[e>  pour  cela  on  les  fa|t  macérer  dans  l'eau 

jusqu'à  ce  qu'elles  commencent  à  se  putréiier  ,  ou  bien  on  les 
tient  dans  un  mélange  d'eau  et  de  chaux.  Il  paraît  que  la  chaux 
se  combine  avec  la  cuticule,  qu'elle  la  rend  cassante  et  facile 
à  détacher  de  la  peau.  Elle  produit  le  même  effet  sur  le  poil 
et  sur  la  matière  qui  se  trouve  à  sa  naissance  ou  racine*. 
Lorsqu'on  a  prolongé  la  macération  des  peaux  pendant  assez 
long-temps^,  on  les  retire  de  la  liqueur,  on  en  enlève  ,  en  les 
raclant,  le  poil,  la  cuticule,  etc. ,  ensuite  on  les  lave  dans  l'eau. 

Après  avoir  subi  ces  opérations  préalables  ,  les  peaux  sont 
soumises  à  des  traitemeus  différens  ,  selon  l'espèce  de  cuir 
qu'on  veut  faire. 

On  introduit  les  peaux  grandes  et  épaisses  dans  une  forte 
infusion  d'écorce.  Elles  y  deviennent ,  en  terme  de  l'art , 
colorées.  On  les  met  ensuite  dans  de  l'eau  légèrement  impré- 
gnée d'acide  sulfurique ,  ou  de  l'acide  qui  se  dégage  pendant 
la  fermentation  de  l'orge  et  du  seigle.  Elles  acquièrent  encore 
plus  de  dureté ,  elles  augmentent  en  densité ,  et  sont  deve- 
nues propres  à  la  confection  du  cuir  de  semelles.  Davy  pense 
qu'il  se  forme ,  par  ce  procédé ,  une  combinaison  triple  de 
la  peau  ,  du  tamiin  et  de  X acide  *. 

On  tient,  pendant  quelques  jours  ,  les  peaux  légères  des 
vaches ,  celles  des  veaux  ,  ainsi  que  toutes  les  petites  peaux  , 

■  Davy,  Journ.  of  the  royal  Instit.  II  ,  3o. 
1  tbid.  p.  Si. 
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dans  une  lessive ,  formée  d'infusion  dans  Peau  de  fiente  de 
pigeon.  On  appelle  cette  lessive  le  graineur.  Les  peaux 
deviennent  ainsi  plus  minces  ,  plus  molles  et  plus  propres  à 
donner  un  cuir  flexible.  Davy  considère  l'effet  de  cette  lessive 
comme  résultant  de  la  fermentation  qu'elle  éprouve;  car  la 
fiente  fermentée  ne  remplit  pas  l'objet*. 

A  la  suite  de  ces  procédés  préliminaires,  on  expose  les 
peaux  à  l'action  de  l'infusion  d'écorce  ,  jusqu'à  ce  quelles 
soient  converties  en  cuir. 

L'infusion  d'écorce  de  chêne  contient  deux  principes  ,  pr0céJé 
savoir  :  le  tannin  et  Yextractif.  Le  premier  est  le  plus  soiuble  de  UnDa&e- 
des  deux.  D'où  il  suit,  que  dans  les  infusions  saturées,  il 
existe  une  beaucoup  plus  grande  proportion  de  tannin  que 
d'extractif  :  tandis  que  dans  les  infusions  faibles  l'extractif  est 
en  quantité  plus  considérable  que  le  tannin.  Davy  regarde 
comme  une  chose  douteuse  que  l'infusion  d'écorce  de  chêne 
contienne  de  l'acide  gallique.  Ce  chimiste  s'est  assuré  ,  que 
les  peaux  enlèvent  à  l'infusion  le  tannin  et  l'extractif,  et 
qu'elles  ne  laissent  que  de  l'eau  pure ,  pourvu  que  les  peaux 
soient  en  quantité  suffisante.  Il  en  résulte  évidemment  que 
le  tannin  et  l'extractif  doivent  entrer  dans  la  composition  du 
cuir.  L'extractif  donne  à  la  peau  une  couleur  brune,  mais  il 
ne  la  rend  pas  insoluble  dans  l'eau  bouillante;  le  tannin  pro- 
duit cet  effet ,  mais  sa  couleur  continue  d'être  blanchâtre. 
Ainsi  il  est  probable,  que  les  espèces  de  cuir  de  la  couleur  la 
plus  claire ,  ne  contiennent  guères  que  du  tannin  ;  tandis  que 
les  espèces  de  couleur  brune  contiennent  et  du  tannin  et  de 
l'extractif,  et  la  nouvelle  combinaison  constitue  le  cuir.  C'est 
la  raison  de  l'augmentation  de  son  poids. 

Les  peaux  de  veau  .  et  toutes  celles  préparées  par  l'infu- 
sion qu'on  appelle  le  graineur ,  sont  d'abord  plongées  dans 
des  infusions  faibles  d'écorce  de  chêne;  on  les  transporte 
ensuite  et  on  les  plonge  successivement  dans  des  infusions 
de  plus  en  plus  fortes ,  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  complè- 
tement pénétrées,  opération  qui  exige  de  deux  à  quatre  mois. 
Comme  les  infusions  faibles  contiennent  une  plus  grande 
proportion  d'extractif,  la  peau  se  combine  d'abord  avec  une 
certaine  portion  de  cette  matière,  et  ensuite  avec  le  tannin. 
Lorsqu'on  emploie  des  dissolutions  saturées  de  tauniu,  le  cuir 

*  Dary,  p.  3a. 
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se  forme  beaucoup  plus  proraptement.  Ce  procédé  fut  indi- 
qué et  recommandé  par  Seguin;  mais  on  a  observé  que  le 
cuir  tanné  ainsi  est  moins  flexible  et  plus  susceptible  de  se 
gercer  et  de  se  rompre  que  le  cuir  tanné  à  la  manière  ordi- 
naire. Et,  par  conséquent,  il  est  probable  ,  ainsi  que  Davy 
l'a  observé ,  que  l'union  de  l'extractif  est  nécessaire  pour 
former  un  cuir  flexible  et  ferme.  Le  cuir  tanné  rapidement 
doit  être  moins  égal  dans  sa  contexture  que  le  cuir  tanné  len- 
tement ,  par  la  raison  qu'il  doit  être  saturé  de  tannin  à  la 
surlace,  avant  que  le  liquide  ait  eu  le  temps  de  pénétrer  assez 
avant' dans  la  peau.  Davy  reconnut  que  les  peaux  n'absorbent 
presque  jamais  plus  des  o,33  de  leur  poids  de  matière  végé- 
tale dans  l'opération  du  tannage. 

Les  peaux  destinées  à  faire  du  cuir  de  semelles  sont  géné- 
ralement placées,  dès  le  commencement,  dans  une  infusion 
maintenue àl  état  de  saturation  à-peu-prèscomplète,au  moyen 
de  couches  d'écorce  avec  lesquelles  elles  sont  alternative- 
ment disposées.  Il  faut  de  dix  à  dix-huit  mois  pour  que  les 
peaux  soient  pleinement  imprégnées.  D'après  cette  opéra- 
tion ,  il  est  probable  que  le  cuir  de  semelles  contient  une  plus 
grande  proportion  de  tannin  que  le  cuir  doux.  Pendant  la 
dessication  ,  on  le  rend  lisse  à  l'aide  d'un  rouleau ,  et  on  le 
frappe  avec  un  maillet,  ce  qui  doit  augmenter  considérable- 
ment sa  densité  *. 
Tissu  4-  Q,,ant  au  rete - mucosum  ,   ou  la  substance  muqueuse 

placée  entre  la  vraie  peau  et  lepiderme,  on  ne  peut  en  dé- 
terminer d'une  mauière  précise  la  composition  ,  parce  que 
la  quantité  en  est  trop  petite  pour  en  permettre  l'examen. 
On  sait  que  la  couleur  des  nègres  est  due  à  une  matière  co- 
lorante noire  ,  située  dans  cette  substance.  Le  chlore  lui  en- 
lève cette  couleur  noire ,  et  la  rend  jaune.  Le  pied  d'un 
nègre ,  plongé  pendant  quelque  temps  dans  l'eau  impré- 
gnée de  vapeur  de  chlore ,  perdit  sa  couleur  et  devint 
presque  blanc;  mais  dans  l'espace  de  très-peu  de  jours  la 
couleur  noire  fut  rétablie  dans  toute  son  intensité  \  Cette 
expérience  avait  été  faite  d'abord  par  le  docteur  Beddoes , 
sur  les  doigts  d'un  nègre  3. 

1  Davy,  on  the  Préparation  of  skin  for  tanning.  Royal  Institut. 
II,  3o. 

*   Fourcroy. 

1  Iieddoes  on  factitious  airs.  p.  45. 
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SECTION  V. 

Des  Membranes,  Tendons,  Ligamens  et  Glandes. 

Ces  substances  n'ont  pas  encore  été  soumises  jusqu'à 

Î  présent  à  une  analyse  chimique  rigoureuse  ;  mais  d'après 
es  propriétés  qu'on  leur  a  reconnues  ,  elles  paraissent  avoir 
plus  de  ressemblance  avec  la  peau  qu'avec  toute  autre  sub- 
stance animale. 

i.  Les  membranes  sont  des  corps  minces  et  demi-trans-  MenAttawi 
païens  qui  enveloppent  certaines  parties  du  corps,  et  spé- 
cialement les  viscères  ;  telles  sont,  la  pie-mère  et  la  dure- 
mère,  la  plèvre,  le  péritoine, le  périoste,  etc.  Ces  substances 
sont  molles  et  flexibles.  Lorsqu'on  les  fait  macérer  dans  l'eau, 
elles  se  gonflent ,  et  deviennent  en  quelque  sorte  pulpeuses. 
Par  une  décoction  long-temps  continuée  dans  l'eau  chaude, 
elles  se  dissolvent  presqu'entièrement ,  et  la  dissolution  se 
prend  en  consistance  de  gélatine  par  le  refroidissement. 
Elles  sont  donc  susceptibles  de  se  convertir  par  la  décoction 
dans  la  même  substance  que  le  derme ,  et  par  conséquent  on 
doit  les  considérer  comme  étant  composées  de  parties  sem- 
blables. On  peut,  comme  les  peaux,  les  tanner  aussi  et  les  con- 
vertir en  cuir.  D'après  les  expériences  de  Hatchett ,  elles  ne  àiT^îu?1 
paraissent  pas  contenir  de  phosphate  de  chaux  comme  partie 
constituante,  et  à  peine  aucune  autre  matière  saline;  car, 
après  la  calcination  ,  elles  ne  laissent  presque  point  de  ré- 
sidu. C'est  ainsi  que  200  parties  de  vessies  de  cochon  ne 
donnèrent  que  0,0.2  de  partie  de  résidu  *. 

2.  Les  tendons  sont  des  corps  forts ,  brillans ,  nacrés  ,  qui  „,  . 
terminent  les  muscles ,  et  les  attachent  aux  os.  On  les  connaît 
dans  le  langage  ordinaire,  sous  le  nom  de  nerfs.  Lorsqu'on  les 
fait  bouillir,  ils  prennent  la  forme  d'une  substance  gélatineuse 
demi  -  transparente  ,  d'une  saveur  agréable ,  bien  connue 
dans  la  viande  bouillie.  En  continuant  la  décoction  ,  ils  se 
dissolvent  entièrement ,  et  se  convertissent  en  gélatine.  Oxi 
peut  conclure  de  ces  faits ,  que  les  tendons  sont  composés 
des  mêmes  principes  que  les  membranes  et  le  derme. 

*  Phil.  Trans.  IJ9Q,  p.  333. 
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lumens.  3.  On  a  donné  ce  nom  à  de  forts  liens  qui  joiguent  en- 
semble les  os  dans  les  différentes  articulations.  Ce  sont  des 
substances  fibreuses,  très-denses  et  très-fortes,  et  un  peu 
élastiques.  Lorsqu'on  les  fait  bouillir,  ils  fournissent  une 
portion  de  gélatine  ;  mais  ils  résistent  à  l'action  de  l'eau,  et 
ils  conservent  encore  leur  forme  et  même  leur  force  après 
une  longue  ébullition.  Les  ligamens  diffèrent  en  consé- 
quence essentiellement  des  deux  dernières  substances.  Il 
reste  à  déterminer  jusqu'à  quel  point  ils  ressemblent  à  l'al- 
bumine  coagulée  :  il  n'est  pas  invraisemblable  qu'ils  forment 
genre  à  part. 

Giaades.  4-  On  appelle  ainsi  des  corps  qui  servent  à  former  ou  à 
altérer  les  différais. liquides  employés  dans  le  corps  animal 
pour  ses  besoins  divers.  Il  y  a  des  glandes  de  deux  espèces  : 
i.°  celles  qu'on  appelle  conglobées ,  qui  sont  petites  et 
éparses  dans  les  limphatiques  :  2.0  celles  ,  telles  que  le  foie, 
les  reins,  etc.,  qu'on  nomme  conglomérées.  Fourcroy  sup- 
pose que  les  premières  sont  composées  de  gélatine,  mais 
cette  opinion  ne  paraît  pas  probable.  Les  anaiomistes  ont 
examiné  avec  le  plus  grand  soin  la  structure  des  grosses 
glandes  :  mais  nous  ne  connaissons  pas  eucore  leur  compo- 
sition; et  même,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  une  analyse 
exacte  de  ces  corps  compliqués  est  extrêmement  difficile. 


SECTION  VI. 

Du  Cerveau  et  des  Nerfs. 

Le  cerveau  et  les  nerfs  sont  les  instrumens  de  la  sensation, 
et  même  du  mouvement  ;  car  un  animal  perd  la  faculté  de 
mouvoir  une  partie  quelconque  de  son  corps,  dès  l'instant  que 
les  nerfs  qui  y  entrent  sont  coupés. 

Le  cerveau  et  les  nerfs  se  ressemblent  beaucoup  ;  et  il 
est  probable  qu'ils  sont  formés  des  mêmes  principes  ;  mais 
jusqu'à  présent  on  n'a  fait  aucune  tentative  pour  analyser  les 
nerfs.  M.  Tbouret1 ,  Fourcroy3  et  Vauquelin 3  sont  les  seuls 
chimistes  qui  aient  examiné  la  nature  du  cerveau. 
" '•'•'■»        Le  cerveau  est  composé  de  deux  substances,  qui  diffèrent 

\  eau.  r  i    i 

'  Journ.  de  Pl.ys.  XXXVIII,  3ag. 
»  Ami.  de  Chim.  XVI,  282. 
*  Armais  ofphilosopliy,  I,  333. 
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un  peu  dans  leur  couleur,  mais  qui,  sous  d'autres  rapports, 
paraissent  être  de  la  même  nature.  La  matière  extérieure,  qui 
a  quelque  ressemblance  par  sa  couleur  avec  les  cendres  de 
bois,  a  été  appelée  par  cette  raison  la  partie  cendrée  ;  la 
matière  intérieure  a  reçu  le  nom  de  partie  médullaire. 

Le  cerveau  est  une  substance  molle  ,  douce  au  toucher, 
à-peu-près  comme  le  savon  ;  sa  contexture  paraît  être  très- 
serrée-,  sa  pesanteur  spécifique  est  supérieure  à  Celle  de  l'eau. 
Lorsqu'on  garde  le  cerveau  dans  des  vases  fermés  où 
l'air  extérieur  n'ait  pas  d'accès  ,  il  reste  pendant  long-temps 
sans  éprouver  d'altération.  Fourcroy  ayant  rempli  presque 
complètement  un  vase  de  verre  de  parties  cérébrales ,  il  y 
adapta  un  appareil  pneumatique;  il  y  parut  d'abord  quelques 
bulles  de  gaz  acide  carbonique,  mais  les  parties  du  cerveau 
y  restèrent  plus  d'une  année  sans  éprouver  d'autres  chan- 
ge m  en  s  *. 

Le  cerveau  exposé  à  l'air  présente  des  phénomènes  bien 
différeus.  A  la  température  de  itjo  centigrades  ,  il  exhale,  au 
bout  de  peu  de  jours,  une  odeur  extrêmement  fétide,  il  devient 
acide ,  prend  une  couleur  verte  -,  et  il  s'y  manifeste  très- 
promptement  une  grande  quantité  d'ammoniaque. 

Le  cerveau  ne  se  dissout  en  aucune  proportion  quelconque  ir.  cn 
dans  l'eau  froide;  mais  en  le  triturant  avec  de  l'eau  dans  unilel'^u-ffo1de 
mortier,  il  forme  avec  ce  liquide  une  émulsion blanchâtre, 
qui  parait  homogène,  et  qui  peut  cependant  passer  à  travers 
un  liltre,  sans  laisser  précipiter  le  cerveau  par  le  repos. 
Lorsqu'on  chauffe  cette  émulsion  jusqu'à  63°  centigrades,  il 
se  forme  un  coagulum  blanc.  L'addition  d'une  grande  quan- 
tité d'eau  fait  aussi  paraître  un  coagulum,  qui  nage  à  la  sur- 
face-, mais  l'eau  conserve  encore  une  couleur  laiteuse.  Lors- 
qu'on verse  de  l'acide  sulfurique  dans  l'émulsion  aqueuse  du 
cerveau  ,  il  s'en  sépare  des  flocons  blancs  qui  nagent  à  la 
surface ,  et  le  liquide  devient  rouge.  L'acide  nitrique  produit 
les  mêmes  effets,  si  ce  n'est  seulement  que  le  liquide  prend 
une  couleur  jaune.  L'alcool  sépare  aussi  un  coagulum  blanc 
de  l'émulsion,  après  un  mélange  de  quelques  heures.  Lorsqu'on 
ajoute  assez  d'acide  nitrique  à  l'émulsion  pour  l'acidifier  légè- 
rement, il  s'en  sépare  aussi  un  coagulum.  Ce  coagulum  est 
blanc  ,  insoluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool.    La  chaleur  le 


*  Ann,  il*  Cliim.  %YÎ    297. 
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ramollit:  mais  elle  ne  le  fond  pas.  A  la  dessication  il  devient 
transparent,  et  se  brise  avec  une  cassure  vitreuse1.  Il  a 
donc  de  la  ressemblance  avec  X albumine. 
Ve  i'ac?êe  Lorsqu'on  triture  le  cerveau  dans  un  mortier  avec  de 
tuMunque.  i>acj,je  sulfUrique  étendu ,  il  s'en  dissout  une  partie  ;  le  reste 
peut  être  séparé  par  la  liltration  sous  la  forme  d'un  coagu- 
lum.  La  liqueur  acide  est  sans  couleur.  En  la  faisant  éva- 
porer, elle  noircit,  il  s'exhale  de  l'acide  sulfureux ,  et  il  y  a 
apparence  de  cristaux.  Si  l'on  continue  l'évaporation  jusqu'à 
siccité  ,  il  reste  une  masse  noire.  Cette  masse  étant  étendue 
d'eau ,  il  s'en  sépare  une  certaine  quantité  de  charbon  ,  et 
l'eau  reste  claire.  Le  cerveau  est  complètement  décomposé, 
une  certaine  quantité  d'ammoniaque  se  combine  avec  l'acide 
et  forme  du  sulfate  d'ammoniaque  ,  tandis  qu'il  se  précipite 
du  charbon.  L'eau,  par  l'évaporation  et  le  traitement  à  l'al- 
cool ,  fournit  des  sulfates  d'ammoniaque  et  de  chaux,  de 
l'acide  phosphorique,  et  des  phosphates  de  soude  et  d'am- 
moniaque. Le  cerveau  contient ,  par  conséquent  : 

Des  phosphates  de  chaux. 

de  soude. 

d'ammoniaque. 

On  peut  y  découvrir  aussi  des  traces  de  sulfate  de  chaux. 
La  proportion  de  ces  sels  est  très-petite;  elle  ne  s'élève  pas 
pour  tous  aux  o,oo3j  d'une  partie*. 
De  TaH.ie  EQ  triturant  le  cerveau  avec  de  l'acide  nitrique  étendu  , 
uitriïoe.  \[  s'en  djssout  aussi  une  partie,  et  le  reste  se  coagule.  La  dis- 
solution est  transparente.  Si  on  l'évaporé  jusqu'à  concentra- 
tion de  l'acide,  il  se  dégage  de  l'acide  carbonique  et  du  deu- 
toxide  d'azofe  \  il  se  produit  une  effervescence,  des  vapeurs 
blanches  se  manifestent ,  il  se  dégage  une  quantité  immense 
d'ammoniaque,  et  il  reste  un  charbon  volumineux  mêlé  d'une 
grande  quantité  d'acide  oxalique  3. 

Lorsqu'on  évapore  par  degrés  le  cerveau  jusqu'à  siccité  à 
la  chaleur  du  bain-marie,  il  se  sépare  d'abord  une  certaine 
portion  de  liquide  transparent ,  et  le  résidu ,  lorsqu'il  est 
presque  desséché,  acquiert  une  couleur  brune;  son  poids 
s'élève  aux  o,ri5  environ  de  celui  du  cerveau  frais.  Il  est  en- 
core susceptible  de  former  une  émulsion  avec  l'eau  ,  mais 

«  Ann.  de  China.  XVI,  288.  •  *  Ib'ul. 

\  liid.  p.  007. 
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il  s'en  sépare  de   nouveau  spontanément  en  très  -  peu  de 
temps. 

Lorsque  sur  ce  résidu  desséché  ,  on  fait  bouillir  à  plusieurs  d«  iv 
reprises  de  l'alcool  jusqu'à  ce  que  le  liquide  cesse  d'agir,  il 
s'en  dissout  environ  les  0,626.  A  mesure  que  cet  alcool  re- 
froidit ,  il  se  dépose  une  substaoce  blanche  jaunâtre  ,  com- 
posée de  lames  brillantes.  Cette  substance,  comprimée  entre 
les  doigts,  prend  l'apparence  d'une  pâte  ductile:  à  la  tempéra- 
ture de  l'eau  bouillante  elle  se  ramollit,  et  si  l'on  augmente  la 
chaleur,  elle  noircit  en  exhalant  des  vapeurs  empyreumati- 
ques  et  ammoniacales  ,  et  laisse  une  matière  charbonneuse". 
Lorsqu'on  évapore  l'alcool ,  il  se  dépose  une  matière  noire 
jaunâtre,  qui  rougit  le  papier  de  tournesol ,  et  qui  se  tient  far 
cilement  en  suspension  dans  l'eau1. 

La  potasse  pure  concentrée  dissout  le  cerveau,  en  déga-  De!a    !asi( 
géant  une  grande  quantité  d'ammoniaque. 

Le  résultat  d'une  analyse  du  cerveau  ,  faite  avec  soin  par 
Vauqueiiu,  lui  donna  pour  la  composition  de  cette  substance, 
savoir  : 

Eau 80,00 

Matière  grasse,  blanche 4,53                       coutotev 

Matière  grasse  ,  rougeâtre.  .  0,70 

Albumine 7,00 

Osmazome 1,12 

Phosphore 1 ,5o 

Acides,  sels  et  soufre 5,i5 

100,00 

On  voit ,  par  les  expériences  de  Yauquelin  ,  que  la  moelle 
allongée  et  les  nerfs  sont  composés  des  mêmes  substances 
que  le  cerveau. 

L'analyse  du  cerveau ,  par  Vauquelin  ,  quoique  plus  com- 
plète et  plus  satisfaisante  qu'aucune  de  celles  faites  avant 
lui,  ne  répand  cependant  aucun  jour  sur  la  question  de  savoir 
de  quelle  manière  les  principes  conslituans  sont  combinés  , 
ou  sur  ce  qui  donne  au  cerveau  son  apparence  très -parti- 
culière. 


'  Ann.  de  Chim.  XVI,  3i3. 
a  lbid.  p.  3 17. 
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SECTION  VII. 

De  la   Moelle. 

La  partie  creuse  des  os  longs,  dans  les  animaux  vivans, 
est  remplie  d'une  espèce  particulière  de  matière  crasse,  à 
laquelle  on  a  donné  le  nom  de  moelle.  Dans  certains  os , 
cette  matière  est  mêlée  avec  une  assez  grande  proportion 
de  sang,  ce  qui  lui  doone  une  couleur  rouge;  dans  d'autres 
os,  comme  ceux  de  la  cuisse,  elle  est  plus  pure  et  de  couleur 
jaune.  Différentes  expériences  faites  sur  cette  matière  ,  par 
les  anciens  chimistes ,  la  firent  considérer  comme  étant  ana- 
logue aux  matières  grasses  animales  ' ,  et  firent  connaître 
quelques-uns  de  ses  caractères  particuliers.  Berzelius  a  exa- 
miné cette  substance  en  détail ,  et  publié  le  résultat  de  ses 
expériences2.  La  moelle,  sur  laquelle  il  fit  ses  essais,  avait 
été  retirée  de  la  cuisse  d'un  bœuf. 
Anion  *■  Lorsqu'on  met  la  moelle  en  digestion  dans  de  l'eau 

de  î-eau  iroiJe.  froide,  elle  devient  plus  légèrement  colorée ,  tandis  que  l'eau 
acquiert  la  couleur  qu'elle  aurait  reçue  du  sang  si  elle  avait  di- 
géré sur  cette  substance.  En  faisant  bouillir  cette  eau,  elle  se 
trouble  et  précipite  une  matière  d'un  brun  foncé.  Cette  matière 
consiste  dans  un  mélange  d'albumine  coagulée  avec  des  phos- 
phates de  chaux  et  de  fer;  et  soumise  à  l'action  de  l'alcool 
ou  de  l'eau,  il  se  dissout  une  petite  portion  d'un  sel  coloré  en 
jaune.  Cette  matière  séparée  de  la  moelle  par  l'eau,  provient 
évidemment  du  sang  qui  y  était  mêlé.  La  quantité  que  Ber- 
zelius en  obtint  ainsi  de  la  moelle  s'élevait  à  0,01  du  tout.  La 
portion  dissoute  par  l'eau  et  par  l'alcool  consistait ,  en  partie, 
dans  de  la  gélatine  et  de  l'hydrochlorate  de  soude ,  et  en  par- 
tie, dans  la  matière  extractive  particulière  obtenue  par  Thou- 
venel  de  la  chair  musculaire  d'animaux ,  et  décrite  dans  la 
troisième  section  de  ce  chapitre.  La  proportion  de  ces  sub- 
stances était  des  o,oo33  du  tout. 
De  2.  En  faisant  bouillir  la  moelle  dans  de  l'eau  chaude,  cette 

substance  fond  ,  et  nage  à  la  surface  du  liquide ,  l'eau  est 
d'abord  trouble  et  laiteuse  ;  mais ,  par  le  repos ,  elle  devient 
transparente.  En  la  filtrant ,  on  en  sépare  une  substance  qui 


*  TNoununn's  Chcinistry,  p.  56o  . 
3  Gdilea's  Joura,  Second  Séries ,  II, 
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devient  d'un  vert  grisâtre  ,  et  demi-transparente  lorsqu'elle 
est  sèche.  11  se  précipite  une  plus  grande  quantité  de  cette 
matière  par  l'évaporation  du  liquide.  Lorsque  cette  évapora- 
tion  est  poussée  à  siccité ,  on  obtient  une  substance  d'une 
saveur  aromatique  acerbe  semblable  à  celle  de  la  moelle  de 
viande  rôtie.  Ces  deux  substances  consistent  principalement 
dans  de  l'extractif ,  de  la  gélatine  ,  et  dans  une  substance  par- 
ticulière qui  se  rapproche  par  ses  propriétés  de  la  nature  de 
l'albumine. 

3.  Si,  après  avoir  ainsi  purifié  la  moelle,  on  la  fait  fondre 
dans  l'eau ,  et  qu'on  la  passe  alors  à  travers  un  linge ,  il  y 
reste  une  certaine  quantité  de  vaisseaux  sanguins  et  de  peaux, 
qui  s  élèvent  à  environ  o,oi  du  tout. 

4-  La  moelle,  dépouillée  de  toutes  ses  impuretés  ,  est  blan-  prow 
che  avec  une  nuance  de  bleu  ;  elle  est  insipide,  ou  plutôt  d'une  b  moëJ 
saveur  douceâtre.  Elle  se  ramollit  par  la  chaleur  de  la  main , 
et  fond  à  celle  de  45  degrés  centigrades*.  Par  un  refroidis- 
sement lent ,  elle  cristallise  sous  la  forme  de  sphères , 
comme  l'huile  d'olive  ;  elle  brûle  avec  flamme  ainsi  que  le 
suif.  A  la  distillation  ,  elle  donne  d'abord  une  huile  jaunâtre 
fluide  transparente,  accompagnée  de  gaz  acide  carbonique , 
d'eau  ,  et  d'hydrogène  carboné.  Il  passe  ensuite  une  huile 
solide  blanche ,  avec  dégagement  moins  abondant  de  corps 
gazeux  ,  et  qui  ne  prend  pas  une  couleur  foncée ,  comme  cela 
a  lieu  lorsqu'on  distille  du  suif.  Cette  circonstance  avait  déjà 
été  observée  par  Neumann.  La  quantité  de  cette  huile  solide, 
d'une  odeur  désagréable,  s'élève  aux  o,3  de  la  moelle  distillée; 
elle  rougit  les  couleurs  bleues  végétales ,  et  bouillie  dans  1  eau , 
elle  donne  une  portion  d'acide  sébacique,  que  Berzelius  con- 
sidère comme  acide  benzoïque. 

L'huile  empyreumatique  se  combine  aisément  avec  les 
alcalis  et  leurs  carbonates.  Avec  ces  derniers  elle  forme  un 
savon  d'un  blanc  de  neige  ,  insoluble  dans  l'eau ,  quoiqu'aug- 
mentant  eu  volume  lorsqu'il  est  mis  en  contact  avec  ce  liquide. 
Cette  huile  se  combine  aussi  avec  les  terres ,  et  forme  avec 
elles  des  savons  également  insolubles  dans  l'eau. 

L'eau  qui  passe  à  la  distillation  de  la  moelle  est  incolore  ; 

*  Berzelius  dit  à  4^°  >  r-t  1«i  correspond  à  n3°de  Farenbeit . , 
s'il  entend  parler  du  thermomètre  de  Celsius,  comme  cela  est  pro- 
bable. Si  c'est  le  tln-rmometre  de  Rr'autuur,  alors  le  point  de  fusion 
de  la  moelle  sera  à  i33°  de  Farenheit. 
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elle  a  une  odeur  fétide  et  aigre  ,  et  une  saveur  empyreuma- 
tique.  Elle  contient  un  peu  d'acide  acétique  ,  d'huile  empy- 
reumatique ,  et  probablement  d'acide  benzoïque  ;  mais  elle 
ne  donne  aucunes  traces  d'ammoniaque. 

Les  produits  gazeux  s'élèvent  aux  o,  ro  de  la  moelle  dis- 
tillée. Ils  ne  contiennent  ni  soufre  ni  phosphore,  et  consistent 
dans  de  l'acide  carbonique  et  un  gaz  hydrogène  carboné,  qui 
brûle  avec  une  flamme  blanche,  et  semble  tenir  de  l'huile  en 
dissolution. 

La  matière  charbonneuse  dans  la  cornue  s'élève  aux  o,o5 
delà  moelle  distillée.  Elle  est  d'un  brun  foncé,  pesante  et  bril- 
lante. Ce  charbon,  difficile  à  incinérer,  laisse  une  cendre  con- 
sistant en  phosphate  et  carbonate  de  chaux,  et  un  peu  de  soude. 
Action  5»  L'acide  sulfurique  concentré  dissont  la  moelle  à  froid. 

La  dissolution  a  l'apparence  d'un  sirop  brun-,  etlorsque  l'acide 
est  étendu  d'eau, la  moelle  se  sépare  sans  avoir  éprouvé  d'al- 
tération. Par  l'application  de  la  chaleur,  l'acide  décompose  la 
moelle ,  et  forme  un  charbon  résineux. 

En  faisant  digérer  de  l'acide  nitrique  étendu  sur  la  moelle 
à  une  douce  chaleur,  cette  substance  devient  jaune,  prend 
plus  de  consistance ,  et  acquiert  l'odeur  de  vieux  os.  L'acide 
nitrique  concentré  dissout  la  moelle  sans  le  secours  de  la  cha- 
leur, et  elle  n'est  pas  précipitée  de  cette- dissolution  par  une 
addition  d'eau. 

6.  La  moelle  se  combine  avec  les  alcalis  et  forme  du  savon. 
L'alcool  bouillant  et  l'éther  dissolvent  une  petite  portion  de 
moelle,  qui  se  précipite  à  mesure  que  la  dissolution  refroidit. 
Berzelins  trouva  que  la  moelle  de  l'os  de  la  cuisse  du  bœuf 
était  composée  des  substances  qui  suivent,  savoir  : 

Moelle  pure °i9& 

Peaux  et  vaisseaux  sanguins. .....  o,oi 

Albumine 

Gélatine 

Extractif. ^.. o,o5 

Matière  particulière. . . 
Eau 


l.OO 


Il  paraît ,  d'après  les  détails  qui  précèdent ,  que  la  moelle 
pure  est  une  espèce  d'huile  fixe ,  qui  a  des  propriétés  parti- 
culières, et  se  rapproche  un  peu  dans  sa  nature  du  beurre. 
Mais  clic  varie  considérablement  dans  son  apparence ,  dans 
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différentes  parties  du  corps,  ce  qui  est  du  principalement, 
selon  toute  probabilité ,  à  un  mélange  de  sang  en  plus  ou 
moins  grande  proportion. 


SECTION  VIII. 

Du  Poil  et  des  Plumes. 

Ces  substances  ,  qui  couvrent  diverses  parties  dans  les 
animaux  ,  sont  évidemment  destinées  par  la  nature  à  les 
garantir  du  froid.  Leur  mollesse  ,  leur  flexibilité  et  la  lenteur 
avec  laquelle  elles  conduisent  la  chaleur  les  rendent  très- 
propres  à  produire  cet  effet. 

i.  Le  poil  se  distingue  ordinairement  en  plusieurs  espèces    ,.    ... 

i  °  t  1         r    "         1         1  •  1        ^  ariete*. 

selon  sa  grosseur  et  son  aspect.  Le  plus  tort  et  le  plus  rojde 
de  tous  est  connu  sous  le  nom  de  soie  de  cochon  :  le  poil  de 
cet  animal  sur  le  dos  est  de  cette  sorte.  Lorsque  le  poil  est 
très-fin ,  très-doux  et  flexible  ,  on  l'appelle  laine ,  et  le  plus 
fin  de  tous  porte  le  nom  de  duvet.  Mais  toutes  ces  variétés 
se  ressemblent  beaucoup  dans  leur  composition. 

Le  poil  parait  être  une  sorte  de  tube  recouvert  d'une  cuti-  _  •  ,  ■ 
cule.  ba  surface  n  est  pas  lisse,  mais  elle  est  recouverte  d  e- 
cailles  ,  ou  consiste  en  cônes  disposés  en  forme  de  faîtières  ; 
c'est  ce  qui  le  rend  rude  au  toucher,  et  ayant  tant  de  tendance 
à  se  mêler  de  lui-même,  propriété  qui  a  donné  naissance  aux 
procédés  de  feutrage  et  de  foulage.  Le  poil  pousse  toujours 
par  ses  racines ,  en  augmentant  continuellement  de  longueur, 
et  paraît  être  d'abord  mou  ou  à-peu-près  gélatineux.  Il  résulte 
des  expériences  faites  sur  le  poil  par  Achard  et  Hatchett , 
qu'il  contient  de  la  gélatine  à  laquelle  il  doit  sa  souplesse  et 
sa  raideur.  On  peut  séparer  cette  substance  en  faisant  bouillir 
le  poil  dans  l'eau.  Ainsi  traité ,  il  devient  beaucoup  plus  cas- 
sant qu'auparavant;  et,  en  effet,  si  l'opération  se  prolonge 
pendant  assez  long-temps  ,  le  poil  s'émiette  sous  les  doigts. 
La  portion  insoluble  dans  i'eau  a  les  propriétés  de  l'albumine 
coagulée. 

Hatchett  a  conclu  de  ses  expériences ,  que  le  cheveu  qui 
perd  sa  frisure  par  un  temps  humide  ,  et  qui  est  le  plus  doux 
et  le  plus  flexible  ,  est  celui  qui  cède  le  plus  facilement  sa 
gélatine  ;  tandis  que  le  cheveu  fort  et  élastique  l'abandonne 
avec  la  plus  grande  difficulté ,  et  dans  la  plus  petite  propor- 


53cS  PARTIT, S    DES    ANIMAUX. 

tion.  Cette  conclusion  de  Hatchett  s'est  trouvée  confirmée 
par  un  marchand  de  cheveux  très-expérimenté,  de  Londres , 
qui  lui  assura  qu'on  nuisait  beaucoup  plus  à  la  première  es- 
pèce de  cheveu ,  en  la  faisant  bouillir ,  qu'à  la  seconde. 
Anai  se.  Vauquelin  a  publié  une  suite  d'expériences  très-intéres- 
santes sur  l'analyse  du  cheveu  de  différentes  couleurs.  Quoi- 
que le  cheveu  soit  insoluble  dans  l'eau  bouillante ,  il  obtint 
une  dissolution  en  élevant  la  température  du  liquide  dans 
un  digesteur  de  Papin  ,  mais  avec  ménagement.  Si  la  chaleur 
ainsi  produite  était  trop  forte ,  le  cheveu  était  décomposé  ; 
il  se  formait  de  l'ammoniaque,  de  l'acide  carbonique,  et  une 
huile  empyreumatique.  Il  se  dégage  dans  l'un  et  l'autre  cas 
de  l'acide  hydrosulfurique  ,  et  la  quantité  en  augmente  avec 
la  chaleur.  Lorsqu'on  dissout  ainsi  le  cheveu  dans  de  l'eau 
chauffée  à  une  température  supérieure  à  celle  delébullition, 
la  dissolution  contient  une  espèce  d'huile  bitumineuse  ,  qui  se 
dépose  très  -  lentement.  Cette  huile  était  noire  lorsque  le 
cheveu  dissous  était  noir,  mais  elle  était  d'un  rouge  jaunâtre 
lorsque  le  cheveu  employé  était  rouge. 

Lorsqu'on  filtre  la  dissolution  pour  en  séparer  l'huile  ,  le 
liquide  qui  passe  est  presque  sans  couleur.  L'infusion  de 
noix  de  galle  et  le  chlore  y  produisent  des  précipités  abon- 
dans.  L'argent  y  noircit ,  et  l'acétate  de  plomb  est  précipité 
en  brun.  Les  acides  la  troublent,  mais  le  précipité  est  redis- 
sous par  une  addition  de  ces  liquides  en  excès.  Cette  disso- 
lution ,  quelque  concentrée  qu'elle  soit  par  l'évaporation  , 
ne  se  prend  pas  eu  gelée. 

L'eau  contenant  seulement  o,o4  de  potasse  caustique  dis- 
sout le  cheveu  ,  et  il  se  dégage  en  même-temps  de  lhydro- 
sul  fa  te  d'ammoniaque.  Si  le  cheveu  est  noir,  il  laisse  un  ré- 
sidu noir  formé  d'une  huile  de  couleur  foncée,  épaisse,  avec 
du  soufre  et  du  fer,  si  le  cheveu  est  rouge,  il  reste  une 
huile  jaune  avec  du  soufre ,  et  un  atome  ou  deux  de  fer. 
Lorsqu'on  verse  des  acides  dans  cette  dissolution ,  ils  en  pré- 
cipitent une  matière  blanche,  soluble  dans  un  excès  de  ces 
liquides. 

Lns  acides  sulfurique  et  hydrochlorique  deviennent  d'a- 
bord rouges  lorsqu'on  les  verse  sur  le  cheveu  ,  et  ils  le  dis- 
solvent ensuite  par  degrés.  L'acide  nitrique  rend  le  cheveu 
jaune  et  le  dissout,  taudis  qu'il  se  sépare  une  huile,  qui  est 
rouge  ou  noire  selon  la  couleur  du  cheveu  dissous.  La  dis- 


POIL    ET    PLUMES.  53f) 

solution  fournit ,  lorsqu'elle  est  convenablement  évaporée, 
beaucoup  d'acide  oxalique,  et  l'eau  mère  incristailisablc 
contient  en  outre  du  principe  amer,  du  fer  et  de  l'acide  sul- 
furique.  Le  chlore  blanchit  d'abord  le  cheveu ,  et  le  réduit 
ensuite  en  une  substance  de  la  consistance  de  la  térében- 
thine,  soluble  en  partie  dans  l'alcool. 

Lorsqu'on  fait  digérer  de  l'alcool  sur  le  cheveu  noir  ,  ce  MaiWra 
liquide  en  extrait  deux  espèces  d'huiles.  La  première,  qui  «îoiant». 
est  blanche ,  se  dépose  eu  petites  lames  éclatantes  à  mesure 
que  la  liqueur  refroidit  ;  on  obtient  la  seconde  par  lévapo- 
ration  de  l'alcool.  Elle  est  d'un  vert  grisâtre ,  et  finit  par 
devenir  concrète.  L'alcoolT  sépare  également  deux  sortes 
d'huiles  du  cheveu  rouge;  la  première  est  blanche  comme 
celle  produite  par  le  cheveu  noir,  et  l'autre  est  rouge  comme 
du  sang.  Le  cheveu  rouge,  dépouillé  de  cette  huile,  devient 
d'un  brun  marron.  Ainsi  la  couleur  rouge  du  cheveu  est  évi- 
demment due  à  l'huile  rouge. 

En  réduisant  en  cendres  le  cheveu ,  il  fournit  du  fer  et 
du  manganèse,  du  phosphate,  du  sulfate  et  du  carbonate 
de  chaux  ,  de  l'hydrochlorate  de  soude  ,  et  une  très-grande 
quantité  de  silice.  Les  cendres  du  cheveu  rouge  contiennent 
moins  de  fer  et  de  manganèse  ;  celle  du  cheveu  blanc  encore 
moins  •,  mais  on  y  trouve  de  la  magnésie ,  qui  n'existe  pas 
dans  les  autres  variétés  de  cheveux.  Le  poids  des  cendres  du 
cheveu  n'excède  pas  les  o,oi5  de  celui  du  cheveu. 

On  voit  ,  d'après  ces  expériences  de  Vauquelin  ,  que  le 
cheveu  noir  est  composé  de  neuf  substances  différentes  , 
savoir  : 

i.  D'une  matière  animale,  qui  constitue  la  plus  grande 

partie  du  cheveu. 

2.  D'une  huile  blanche  concrète ,  en  petite  quantité.        Principes 

ô.  Dune  buile  verte  grisâtre,  plus  abondante. 

4-  De  fer  ,  dans  un  état  inconnu. 

5.  D'oxide  de  manganèse. 

6.  De  phosphate  de  chaux. 

n.  De  carbonate  de  chaux  ,  en  très- petite  quantité. 
S.  De  silice. 
9.  De  soufre. 

La  matière  colorante  du  cheveu  paraît  êfre,  suivant  les 
mêmes  expériences  de  VaucnieliD ,  une  huile;  cette  huile  est 
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d'un  vert  noirâtre  dans  le  cheveu  noir,  rouge  dans  le  cheveu 
rouge  ,  et  blanche  dans  le  cheveu  blanc.  Vauquelin  suppose 
que  le  fer  sulfuré  contribue  à  la  couleur  du  cheveu  foncé.  Il 
attribue  à  la  présence  d'un  excès  de  soufre,  la  propriété 
qu'ont  les  cheveux  rouges ,  blonds  et  blancs,  de  devenir 
noirs  avec  les  oxides  des  métaux  blancs.  Il  pense  que  le 
changement  subit  de  k  couleur  du  cheveu  occasionné  par  le 
chagrin  ,  ne  peut  être  dû  qu'au  développement  d'un  acide  *. 
Vauquelin  considère  la  matière  animale  ,  dont  le  cheveu 
est  principalement  composé ,  comme  une  variété  de  mucus 
épaissi  ;  mais  cette  supposition  ne  s'accorde  pas  bien  avec 
quelques-unes  de  ses  propriétés,  surtout  celle  qu'a  cette  ma- 
tière, de  fournir  un  précipité  abondant  avec  le  tannin.  Hat- 
chett  a  fait  voir  qu'elle  se  rapprochait  beaucoup  plus  de  la 
nature  de  l'albumine  coagulée. 

Laine  I*  ^n  n'a  Pas  encore  soumis  la  laine  à  une  analyse  très- 
rigoureuse  ;  mais  d'après  les  expériences  de  Berthollet,  il  y  a 
lieu  de  conclure  que  ses  qualités  chimiques  ne  diffèrent  pas 
beaucoup  de  celles  du  cheveu.  En  croissant  sur  le  mouton  , 
elle  est  enveloppée  dans  une  espèce  de  matière  savonneuse 
qui  la  garantit  des  attaques  des  insectes,  et  qu'on  enlève  ensuite 
par  le  dégraissage.  Vauquelin,  en  examinant  cette  matière  ,  a 
reconnu  qu'elle  était  composée ,  i.°  d'un  savon  à  base  de  po- 
tasse ;  2.°  d'un  peu  de  carbonate  de  potasse  ;  3.°  d'acétate 
de  potasse  ;  4-°  (^e  chaux  ;  5.°  d'une  très-petite  quantité 
d'bydrochlorate  de  potasse;  6.°  d'une  matière  animale2. 

Plumes.  2-  Plumes.  Ces  substances  paraissent  avoir  à-peu-près  les 
mêmes  propriétés  que  le  cheveu.  Hatchett  s'est  assuré  que  le 
tuyau  de  la  plume  est  composé  en  grande  partie  d'albumine 
coagulée.  Quoiqu'il  eut  fait  bouillir  pendant  très-long-temps 
des  plumes  dans  l'eau,  il  ne  put  observer  de  traces  de  gélatine. 


Oogme. 


SECTION  IX. 

De  la   Soie. 

chenilles. 
C'est  le  plus  communément  le  pkalena-bombyx  qu'on  élève 


La  soie  est  la  production  de  diverses  espèces  de  ci 
j'est  le  plus  communément  le  pkalena-bombyx  que 
en  Europe  pour  cet  objet;  mais  le  phalena- atlas  en  produit 


«  Nich'olson's  Journ.  "XV,  i/|r. 
!  Ana.  deChim.  XLVII,  27a. 
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une  plus  grande  quantité.  Presque  toutes  les  chenilles  four- 
nissent en  effet  une  substance  semblable,  qu'on  trouve  ren- 
fermée dans  deux  petites  poches ,  d'où  elle  sort  en  (ils  très- 
déliés,  et  destinée  à  servir  d'enveloppe  à  lïusecte  pour  sa 
conservation,  pendant  qu'il  est  dans  son  état  de  chrysalide. 
Les  toiles  d'araignées  sont  évidemment  de  la  même  nature  Toile» 
que  la  soie  ;  quoique  leurs  fibres  soient ,  au-moins  en  Angle-  i'^rai&aée 
terre ,  plus  fines  et  plus  faibles,  ïléaumur  et  d'autres  natura- 
listes s'assurèrent,  que  les  plus  grosses  espèces  d'araignées 
filaient  des  cocons  assez  forts  pour  être  manufacturés,  et  que 
le  produit  n'était  inférieur  ni  en  beauté ,  ni  en  force  au  pro- 
duit des  vers  à  soie.  On  fit  en  conséquence  des  tentatives 
pour  établir  une  manufacture  de  ce  nouveau  genre  de  soie  ; 
mais  on  reconnut  bientôt  l'impossibilité  de  faire  travailler  les 
araignées  de  concert.  Elles  s'attaquèrent  et  se  dévorèrent 
impitoyablement ,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  restât  plus  qu'un  seul 
individu  de  la  colonie. 

Le  ver  à  toie  est  indigène  de  la  Chine,  et  se  nourrit  sur  Histoire, 
les  feuilles  du  mûrier  blanc.  Cette  nation  industrieuse  con- 
naissait la  manière  de  travailler  la  soie  dès  les  siècles  les  plus 
reculés  ;  mais  à  peine  en  avait-on  une  idée  en  Europe  avant  le 
temps  d'Auguste.  Sa  beauté  attira  l'attention  de  ceux  des  Ro- 
mains qui  s'adonnaient  au  luxe,  et  la  soie  était  devenue  un  vête- 
ment commun  après  le  règne  de  l'efféminé  Héliogabale.  On 
la  tirait  de  la  Chine  à  un  prix  énorme  ;  les  Phéniciens  ache- 
vaient de  la  manufacturer,  et  ils  la  vendaient  aux  R.omains 
au  poids  de  l'or.  Sous  le  règne  de  Justinien ,  ce  commerce 
fut  interrompu  par  les  conquêtes  des  tribus  scythes,  et  toutes 
les  tentatives  qu'on  fit  pour  s'en  procurer  furent  sans  succès , 
jusqu'à  ce  que  deux  moines  persans  ayant  eu  l'adresse  de 
transporter  de  la  Chine  à  Constantinople  des  œufs  de  l'in- 
secte ,  cachés  dans  le  creux  d'une  canne  ,  on  les  fit  éclore , 
et  la  race  en  fut  multipliée  avec  le  plus  grand  soin.  Cet  évé- 
nement eut  lieu  en  555  ;  et  quelques  années  après ,  les  Grecs 
furent  aussi  habiles  que  les  Orientaux  dans  fart  d'obtenir  et 
de  travailler  la  soie.  Roger,  roi  de  Sicile,  enleva  en  1  i3o  les 
tisserands  de  la  Grèce  ,  et  lesétablit  dans  son  île,  d'où  cet 
art  se  répandit  en  Italie ,  et  de  là  en  France.  La  révocation 
de  l'édit  de  Nantes  l'introduisit  ensuite  dans  la  Grande-Bre- 
tagne. 

La  soie ,  telle  qu'elle  est  produite  par  l'animal ,  est  en  fils 
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très-déliés  ;  elle  varie  dans  sa  couleur,  depuis  le  blauc  jus- 
qu'au jaune  rougeàtre;  elle  est  très-élastique  et  d'une  force 
très-cousidérable ,  si  l'on  considère  combien  elle  a  peu  de 
diamètre.  Elle  est  recouverte  d'un  vernis  auquel  elle  doit  son 
remis,  élasticité.  Ce  vernis  est  soluble  dans  l'eau  bouillante  ,  mais 
l'alcool  n'a  point  d'action  sur  lui  :  c'est  par  cette  raison  qu'on 
le  compare  à  une  gomme:  mais  il  se  rapproche  beaucoup 
plus  de  la  gélatine  ,  puisque  Berthollet  a  fait  voir  que  le  tannin 
et  l'hydrochlorate  d'étain  le  précipitent.  Il  diffère  cependant 
de  la  gélatine  par  plusieurs  propriétés.  L'alun  le  précipite  en 
un  blanc  sale  ;  le  sulfate  de  cuivre  en  brun  foncé;  et  le  sulfate 
de  fer  en  brun  \  Lorsqu'on  évapore  l'eau ,  le  vernis  obtenu 
est  de  couleur  noire  ;  il  se  brise  aisément,  et  sa  cassure  est 
éclatante.  Son  poids  s'élève  aux  o,33  environ  de  celui  de  la 
soie  écrue.  On  peut  le  séparer  de  la  soie  par  le  savon  aussi 
bien  que  par  l'eau ,  et  les  dissolutions  savonneuses  qui  le 
contiennent  se  putréfient  promptement*.  Roard  a  publié  une 
suite  d'expériences  sur  cette  matière,  qui  se  trouve  pour  les 
o,2o  dans  la  soie  ;  elle  est  cassante  et  dure  comme  les  résines; 
étant  réduite  en  pondre,  sa  couleur  est  d'un  jaune  rougeàtre; 
elle  a  la  saveur  et  l'odeur  des  extraits  ;  elle  ne  se  fond  pas  par 
la  chaleur.  Elle  se  dissout  dans  5  fois  son  poids  d'eau  :  la 
dissolution  est  de  couleur  brune  ;  mais  lorsqu'elle  est  étendue 
d'eau  ,  cette  couleur  passe  au  jaune  doré  ;  exposée  à  l'air 
dans  cet  état ,  elle  devient  verdâtre,  se  décompose  et  exhale 
l'odeur  des  substances  animales  en  putréfaction;  la  liqueur 
mousse  comme  de  l'eau  de  savon.  Les  acides  sulfurique  et 
hydrochlorique  rendent  plus  intense  la  couleur  de  cette  ma- 
tière, que  l'acide  nitrique  convertit  en  un  beau  jaune.  L'acide 
sulfureux  éclaircit  la  couleur  qu'il  rend  d'un  jaune  verdâtre. 
L'alcool  agit  à  peine  sur  la  matière  solide  ,  le  chlore  produit 
dans  ses  dissolutions  un  précipité  blanc  abondant,  qui  devient 
rougeàtre  à  l'air  et  n'est  presque  plus  soluble  dans  l'eau;  mais 
il  se  dissout  très-aisément  dans  l'alcool  bouillant.  Lss  alcalis 
n'exercent  aucune  action  sur  cette  substauce  ;  l'infusion  de 
noix  de  galle  forme  dans  ses  dissolutions  un  précipité  abon- 
dantJ.  On  voit,  par  ces  propriétés.,  que  celte  substance  est 
d'une  nature  particulière. 

«   Kicrthollct.  »  IbiJ. 

*  Anu.  ùc  Cliim.  LXV,  5g. 
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Outre  le  vernis,  la  soie. contient  encore  une  autre  sub-  r^\0e. 
stance  à  laquelle  elle  doit  sa  couleur  jaune.  Cette  substance 
a  les  propriétés  d'uue  résine.  Elle  est  jaune,  soluble  dans 
l'alcool ,  et  dans  un  mélange  d'alcool  et  d'acide  hydrochlo- 
rique.  Baume  s'est  assuré  qu'on  peut  la  séparer  complètement 
par  ce  dernier  mélange ,  et  que  la  soie  qu'on  en  dépouille 
ainsi  acquiert  une  belle  couleur  blauche  l.  Cette  matière  fond 
à  3o°  centigrades  ;  sa  couleur  est  d'un  brun  rougeàtre  lors- 
qu'elle est  en  morceaux,  mais  d'un  jaune  verdàtre  lorsqu'elle 
est  divisée.  Elle  a  une  forte  odeur,  due  à  une  buile  volatile 
qu'elle  contient  ;  à  l'air  elle  blanchit  ;  elle  est  insoluble  dans 
l'eau ,  mais  se  dissolvant  très-aisément  dans  l'alcool,  les  lessi- 
ves alcalines  et  dans  le  savon 2. 

Roard  a  fait  voir  que  la  soie  écrue  contient  aussi  une  por- 
tion de  cire,  qui  se  dissout  dans  l'alcool  bouillant  et  dans  les 
lessives  alcalines  ou  savonneuses.  Elle  blanchit  et  se  préci- 
pite de  sa  dissolution  dans  l'alcool  à  mesure  qu'elle  refroidit. 
La  soie  contient  environ  les  o,oo5  de  son  poids  de  cire  ,  tan- 
dis que  la  matière  colorante  résineuse  s'élève  aux  0,0  iô  du 
poids  de  la  soie  3. 

On  n'a  que  très-imparfaitement  examiné  les  propriétés  de     Propp;;,#s 
la  soie  elle-même.  L'eau  et  l'alcool  n'ont  sur  elle  aucune  action.    <e  '»  '  ;= 
Elle  est  insipide,  et  quoiqu'au  feu  elle  noircisse  très-rapide- 
ment et  se  décompose  ,  elle  n'est  qu'imparfaitement  combus- 
tible. A  la  distillation,  elle  fournit,  suivant  Neumann  ,  une 
très-grande  quantité  d'ammoniaque. 

Les  alcalis  fixes  la  dissolvent  à  l'aide  de  la  chaleur  ;  et  il 
n'est  pas  invraisemblable  qu'ils  forment  avec  elle  un  savon 
animal. 

La  soie  se  dissout  aussi  dans  les  acides  sulfurique,  bydro- 
chlorique  et  nitrique.  Par  l'action  de  ce  dernier  acide ,  Ber- 
thollet  obtint  de  la  soie  une  certaine  quautité  d'acide  oxali- 
que, et  une  matière  adipeuse ,  qui  nageait  à  la  surface  de  la 
dissolution.  Par  un  traitement  semblable ,  Welther  eut  de 
beaux  cristaux  jaunes,  très-combustibles,  auxquels  il  donna 
le  nom  de  principe  amer  jaune. 

La  soie  est  très-peu  susceptible  de  putréfaction.  Le  docteur 


1  Ann.  de  Chim.  XVII,  i3G. 
»  Roard,  ibid.,  LXV.  61. 
»  ibid. 
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Wilson  de  Falkirk  nous  apprend,  qu'on  trouva  dans  le  cime* 
tière  de  cette  ville  un  ruban  tourné  autour  de  l'os  du  bras  , 
et  qui  n'avait  subi  aucune  altération  quoiqu'il  fut  resté  huit 
ans  dans  la  terre  '.  On  sait,  en  même-temps,  cependant,  que 
lorsqu'on  met  la  soie  daus  un  lieu  humide,  elle  se  pourrit, 
pour  me  servir  du  langage  vulgaire,  daus  un  espace  de  temps 
beaucoup  plus  court. 
Tc;!c,  Cadet  a  publié  une  analyse  chimique  des  toiles  d'araignées , 

d'arguées.  (Jqjj^  nons  pouvons  indiquer  ici  les  résultats  ;  car  ces  sub- 
stances ont  une  très-grande  analogie  avec  la  soie ,  dans  leurs 
propriétés  et  dans  la  manière  dont  elles  se  produisent.  En 
traitant  des  toiles  d'araignées  par  l'eau  et  par  l'alcool ,  et  en 
les  réduisant  en  cendres ,  il  obtint,  i°.  un  extrait  brun  soluble 
dans  l'eau,  et  inaltérable  à  l'air;  a°.  une  matière  résineuse 
soluble  dans  l'alcool,  et  très-déliquescente-,  3°.  de  l'albumine; 
4°.  du  sulfate  de  chaux;  5°.  du  carbonate  de  soude;  6°.  de 
l'hydrochlorate  de  soude;  y°.  du  carbonate  de  chaux  ;  8°.  du 
fer;  9°.  de  la  silice2.  Il  suppose  cependant  que  quelques-unes 
des  matières  fixes  obtenues  pouvaient  provenir  d'impuretés 
existant  dans  les  toiles  examinées ,  ou  qui  y  avaient  été  acci- 
dentellement mêlées. 

Après  avoir  ainsi  traité  des  matières  solides  qui  compo- 
sent les  corps  animaux ,  je  vais  examiner  le  chyle,  et  le  fluide 
qui  circule  dans  ces  corps  vivans,  le  sang;  ainsi  que  les  diffé- 
rentes sécrétions  qui  en  sont  formées,  ou  pour  servir  à  quel- 
que besoin  important  à  l'animal ,  ou  pour  être  évacuées 
comme  inutiles,  afin  que  le  sang  ainsi  purifié  puisse  être  plus 
propre  à  remplir  les  fonctions  auxquelles  il  est  destiné.  Les 
chimistes  ont  examiné  un  grand  nombre  de  ces  substances 
avec  plus  de  soin  que  les  parties  solides. 


SECTION  X. 

Du  Chyle 

On  a  donné  le  nom  de  chyle  à  une  matière  liquide  qui  se 
forme  pendant  le  passage  de  l'aliment  dans  le  canal  intestinal. 
Cette  matière  y  est  pompée  par  une  suite  de  vaisseaux  appe- 

1  Nicholsou's  Journ.  II;  222- 

»    Ibïd.  XI,  2Ç)|. 
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lés  lactés  ou  chylifères,  qui  la  transportent  au  canal  thorachi- 
cjue ,  d'où  elle  passe  dans  les  vaisseaux  sanguins ,  et  est  con- 
vertie en  sang.  Le  chyle  fut  examiné  et  décrit  à  l'occasion  par 
les  physiologistes  et  les  anatomistes  du  siècle  dernier;  mais  ce 
n'est  que  depuis  peu  d'annéesque  nous  avons  acqnislaconnais- 
sancede  ses  propriétés  chimiques.  Emmert  publia  en  181 1  *  Histoire. 
une  suite  d'expériences  sur  le  chyle  du  cheval-,  Vauqueliu 
examina  en  181  2  ■  le  chyle  de  différens  chevaux,  et  dans  le 
cours  de  la  même  année,  Brande  3  fit  connaître  ses  expé- 
riences sur  cette  substance.  En  181  5,  le  docteur  Marcet  fit 
des  recherches  comparatives  sur  le  chyle  d'animaux  se  nour- 
rissant de  végétaux,  et  sur  celui  des  animaux  ne  vivant  que 
de  nourriture  animale4. 

Le  chyle  ,  lorsqu'il  est  recueilli  du  canal  thorachique  ,  cinq  Caractères. 
heures  environ  après  que  ranimai  a  pris  de  la  nourriture, 
est  un  liquide  opaque  de  couleur  blanche.  Il  est  inodore,  et 
ayant  une  saveur  légèrement  acide,  accompagnée  d'un  goût 
douceâtre  sensible.  11  restitue  la  couleur  bleue  du  papier  de 
touruesol  rougi  par  un  acide,  ce  qui  indique  dans  ce  liquide 
la  présence  d'un  alcali.  Le  chyle  ,  dix  minutes  après  qu'il  a 
été  retiré  de  l'animal,  se  coagule  en  une  gelée  avant  de  la 
consistance  ,  qui  dans  l'espace  de  vingt-quatre  heures  se  sé- 
pare peu-à-peu  en  deux  portions ,  produisant  un  coagulum 
très-ferme  ,  environné  d  un  fluide  incolore. 

t  .  Le  coagulum  est,  ainsi  qu'il  paraît  résulter  des  expérien-  Coaguium. 
ces  de  Vauquelin ,  une  substance  qui  tient  le  milieu  entre 
l'albumine  et  la  fibrine.  Il  le  considère  comme  de  l'albumine 
qui  a  pris  de  cette  manière  le  caractère  de  fibrine.  Ce  coa- 
gulum ou  caillot  n'est  ni  aussi  ferme,  ni  d'une  contexture  aussi 
libreusequelafibrine. Les  alcalis  caustiques  ont  plus  d'action  sur 
lui  que  sur  la  fibrine,  et  le  dissolventplus  aisément.  Dans  la  po- 
tasse et  dans  la  soude  ,  le  coagulum  forme  une  dissolution  de 
couleur  brune  ,  et  il  se  dégage  un  peu  d'ammoniaque.  Sa  dis- 
solution dans  l'ammoniaque  est  d'une  teinte  roùgeâtre, 

Le  caillot  du  chyle  est  insoluble  dans  l'alcool  et  dans  l'éther , 
mais  il  se  dissout  aisément  dans  l'acide  sulfurique  étendu.  L'a- 


Ann.  deChim.  LXXX,  81. 
Ibid.  LXXXI,  n3. 
Phil.  Trans.  1812,  p.  91. 
Aimais  of  Philosophv,  VII,  234- 

IV. 


546  PARTIES    DES    ANIMAUX. 

cide  nitrique  très-affaibli  le  convertit  par  degrés  en  adipocire. 
Lorsque  cet  acide  est  plus  concentré ,  le  coagulurn  prend 
l'apparence  de  gélatine  ;  et  par  l'application  de  la  chaleur , 
il  se  forme  de  l'acide  oxalique  et  de  l'acide  carbonique.  L'a- 
cide hydrochlorique  concentré  ne  l'attaque  point ,  mais  il  le 
dissout  aisément  lorsqu'il  est  étendu  d'eau.  En  le  faisant  bouil- 
lir avec  les  acides  acétique  et  oxalique ,  ces  acides  en  dis- 
solvent une  petite  portion. 

Le  coagulurn  donne ,  par  sa  combustion  ,  un  charbon  qui 
s'incinère  difficilement ,  et  qui  contient  de  Phydrochlorate 
de  soude ,  du  phosphate  de  chaux ,  en  donnant  des  traces 
de  fer. 
Portion  liquide      2.  La  portion  liquide  du  chyle  est  coagulée  par  la  chaleur  7 
par  l'alcool ,  par  les  acides  ;  et  la  portion  coagulée  qui  se 
précipite  a  les  propriétés  de  l'albumine.  Lorsque  c'est  de  l'al- 
cool chaud  qu'on  emploie  pour  opérer  la  coagulation  de  la 
partie  liquide  du  chyle  ,  l'alcool  retient  en  dissolution  une 
petite  quantité  de  matière  qui  se  dépose  sous  forme  de  flo- 
cons blancs ,  pendant  le  refroidissement  de  l'alcool.  Vauque- 
lin  pense  que  cette  matière  est  une  espèce  de  graisse  qui  se 
rapproche  de  celle  qu'il  avait  trouvée  dans  la  matière  céré- 
brale. 
sucre.        3.  M.  Brande,  après  avoir  séparé  l'albumine  par  la  cha- 
leur ,  et  évaporé  à  moitié  la  portion  liquide,  à  une  tempéra- 
ture qui  n'excédait  pas  94°  centigrades ,  obtint  par  le  refroi- 
dissement de  la  liqueur ,  de  petits  cristaux  qu'il  considéra 
comme  étant  de  même  nature  que  le  sucre  de  lait.  Ils  étaient 
sous  la  forme  de  prismes  hexaèdres  obliques  ,  se  dissolvant 
dans  4  fois  leur  poids  d'eau  bouillante,  et  dans  16  fois  leur 
poids  d'eau  froide.  Ces  cristaux  sont  insolubles  dans  l'alcool 
froid  ;  mais  il  s'en  dissout  un  peu  dans  ce  liquide  bouillant. 

4-  Le  docteur  Marcet  trouva  dans  le  chyle  les  mêmes  sels 
et  en  même  proportion,  que  dans  d'autres  fluides  animaux. 

5.  Le  chyle  diffère  tellement  à  diverses  époques ,  qu'on 
ne  peui  avoir  beaucoup  de  confiance  dans  les  distinctions  que 
fait  remarquer  le  docteur  Marcet,  entre  le  chyle  des  ani- 
maux herbivores  et  celui  des  animaux  carnivores.  Il  trouva 
le  chyle  dans  les  premiers  beaucoup  moins  blanc  ,  conte- 
nant moins  de  matière  solide ,  et  fournissant  moins,  d'albu- 
mine» 
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SECTION  XL 

Du  Sang. 
Le  sang  est  un  fluide  bien  connu ,  qui  circule  dans  les    „ 

il  -  1  ■  11  r  •        ti  Propriétés 

vesnes  et  dans  les  artères  des  animaux  les  plus  parfaits.  Il  est     <*"  «°g- 
de  couleur  ronge  ,  d'un  très  grand  degré  de  consistance  ,  et 
onctueux  au  toucher  ,  comme  s'il  contenait  une  certaine  quan- 
tité de  savon.  Il  a  une  saveur  légèrement  salée  ,  et  une  odeur 
particulière. 

La  pesanteur  spécifique  ordinaire  du  sang  humain,  est  de 
1,0527,  terme  moyen  \  Fourcroy  trouva  que  la  pesanteur 
spécifique  du  sang  de  bœuf  est  de  i,o56  a  la  température 
de  1 5  à  1 6°  centigrades*.  Le  sang  du  même  animal  n'a  pas 
uniformément  la  même  consistance,  et  il  varie  beaucoup 
sous  ce  rapport  dans  les  différens  animaux.  Sa  pesanteur  spé- 
cifique doit  donc  varier  également. 

Il  n'y  a  pas  de  substance  qui  ait  attiré  davantage  l'atten- 
tion des  chimistes  que  le  sang.  Le  nombre  des  savans  qui  ont 
étudié  sa  nature,  et  recherché  ses  propriétés,  est  immense. 
Cependant,  son  analyse  chimique  n'était  pas  encore  bien 
avancée  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle3.  On  avait 
observé  qu'il  se  formait  de  l'acide  bydrocyanique  pendant 
sa  décomposition  ;  Haies  avait  mesure  les  gaz  qui  s'en  exha- 
laient dans  sa  distillation  -,  Menghini  y  avait  démontré  la  pré- 
sence du  fer  5  et  il  avait  été  fait  plusieurs  observations  inté- 
ressantes sur  sa  coagulation.  Mais  Rouelle  jeune  est  le  pre- 
mier chimiste  qui  en  ait  publié  une  analyse  passablement 
exacte.  Les  expériences  de  Bucquet ,  Fourcroy,  Devenx  , 
Parmentier,  Brande,Berzelius,  etc.  ,ont  jeté  depuis  un  grand 
jour  sur  cette  matière. 

Lorsqu'après  avoir  tiré  du  sang  d'un   animal ,  on  laisse    . 

1       i'.       .  -,  ,  ,  l  ..  '         ,  ,      Décomposition 

reposer  ce  liquide  pendant  quelque  temps,  il  se  coagule  très-    spontanée 
promptement  en  une  masse  solide  de  la  consistance  de  lait 
caillé.  Cette  masse  se  sépare  peu-à-peu  en  deux  parties  :  l'une, 
appelée  sérum ,  qui  est  fluide  ,  et  l'antre  nommée  caillot  ou 

*  Haller'<  Physiology,  If,  \\. 

2  Ann.  de  (Jhim.  VII,  1^7. 

'  On  trouve,  clans  le  second  volume  de  la  Physiologie  de  Haller  , 
une  histoire  tn's-rirconstancie'e  de  tout  ce  qui  s'était  fait  par  rappoit 
au  sang  avant  cette  époque. 

35* 
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coagulum ,  a  été  aussi  désignée  par  la  dénomination  de 
cmor,  parce  qu'elle  conserve  la  couleur  rouge  qui  distingue 
le  sang.  Cette  séparation  est  absolument  semblable  à  celle 
qui  a  lieu,  du  lait  caillé  et  du  petit-lait. 

La  proportion  entre  le  caillot  et  le  sérum  du  sang  varie 
beaucoup  dans  différens  animaux ,  et  de  plus  aussi  dans  le 
même  animal,  suivant  les  circonstances.  Cette  proportion 
est  le  plus  ordinairement  celle  d'environ  une  partie  de  caillot 
sur  trois  parties  de  sérum-,  mais,  dans  beaucoup  de  cas  , 
celle  du  cruor  excède  cette  quantité,  tandis  que  dans  d'autres 
elle  est  moindre.  Eu  comparant  entr'elles  les  conclusions  de 
la  plupart  de  ceux  qui  ont  travaillé  avec  quelqu'exactitude 
sur  ce  sujet,  on  trouve  que  les  limites  des  proportions  de 
ces  substances  sont  de  1:1  et  \'-{{\  mais  le  premier  cas  doit 
être  extrêmement  rare  r. 

On  n'a  pas  encore  reconnu  la  cause  de  cette  décomposi- 
tion spontanée  du  sang.  La  coagulation  a  lieu  également  dans 
des  vases  fermés  ou  à  l'air  libre ,  soit  qu'on  laisse  refroidir 
le  sang ,  ou  qu'on  le  garde  au  degré  de  température  auquel 
il  est  en  sortant  de  l'animal  ;  et  les  expériences  de  Hewson  , 
Hunter,  Deyeux  et  Parmentier  prouvent  suffisamment  qu'on 
ne  peut  pas  même  empêcher  cette  coagulation  en  le  délayant 
dans  l'eau. 
sérum.  1-  ïje  sérum  est  d'un  jaune  verdàtre  léger;  il  a  la  saveur, 

l'odeur  et  le  toucher  du  sang  ;  mais  il  a  moins  de  consis- 
tance. Sa  pesanteur  spécifique  moyenne  est  d'environ 
1,0287*.  Il  verdit  le  sirop  de  violettes,  et  par  conséquent  il 
contient  un  alcali.  Rouelle  trouva  qu'il  devait  cette  propriété 
à  une  certaine  portion  de  soude3  ;  ce  qui  a  été  pleinement 
confirmé  par  le  docteur  Marcet 4.  Chauffé  à  la  température 
de  690  centigr.5 ,  le  sérum  se  coagule,  ainsi  qu'Harvey  l'ob- 
serva le  premier6.  11  se  coagule  aussi  lorsqu'on  le  mêle  avec 
de  l'eau  bouillante;  mais  si  on  y  ajoute  six  parties  d'eau  froide, 
la  coagulation  n'a  pas  lieu  par  la  chaleur7.  Le  sérum  ainsi 

»  Haller's  Physiology,  II,  47 . 
*  Jurin  ,  Ibid.  p.  l\\. 

3  Le  docteur  Pearson  pense  que  l*a]rali  dans  les  fluides  animaux 
est  la  potasse  ,  et  non  la  soude. 

4  Nicholson's  Journ.   XXXI,  33o,  et  XXXIII  ,  ifr. 
s  Cullen. 

6  De  Gêner.  Anim.  p.   161. 

i   Fourcroy,  Ann.  de  Chim.  VU,   t?-. 
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coagulé  a  une  couleur  blanche  grisâtre,  et  ressemble  à  uu 
blanc  d'œuf  cuit1.  En  coupant  le  coagulum  en  petits  mor- 
ceaux, on  peut  en  exprimer  un  fluide  trouble  qu'on  a  appelé 
la  sérosité.  Si  après  que  ce  fluide  en  a  été  séparé,  on  lave 
avec  soiu  le  résidu  daus  de  l'eau  bouillante,  et  qu'on  l'exa- 
mine ensuite,  on  trouve  qu'il  a  toutes  les  propriétés  de 
X albumine  coagulée.  Le  sérum  contient  donc  une  proportion  Comieai 
considérable  d'albumine.  C'est  ce  qui  donne  lieu  a  sa  coagu-dc  lalbumiue- 
lation  par  la  chaleur,  et  aux  autres  phénomènes  que  l'albu- 
mine présente  ordinairement. 

Les  seules  parties  consumantes  du  sérum,  outre  l'eau, 
sont  :  la  soude,  le  lactate  de  soude,  1  hydrochlorate  de 
Soude,  l'hydrochlorate  de  potasse  et  une  matière  animale 
dont  on  n'a  pas  bien  précisément  déterminé  la  nature.  La 
table  qui  suit  présente  la  composition  du  sérum  du  sang  de 
jeune  taureau,  d'après  l'analyse  de  Berzelius,  sur  iooo  par- 
ties de  ce  sérum  : 

Eau-  •  •. 905,000  partie, 

Albumine 79i99°  consumantes. 

Lactate  de  soude  et  matière  ex- 

tractive 6,175 

Hydrochlorates  de  soude  et  de 

potasse 2,565 

Soude  et  matière  animale,  so- 

lubie  seulement  dans  l'eau..  i,520 

Perte 4, 7^0 

1000,000* 

Berzelius  trouva  le  sérum  du  sang  humain  composé  ainsi 
qu'il  suit ,  savoir  : 

Eau 9o5,o 

Albumine 80,0 

Hydrochlorates  de  soude  et  de 

potasse 6,0 

Lactate  de  soude ,  avec  matière 

animale 45o 

Soude,  phosphate  de  soude,  avec 

matière  animale 4>i 

Perte 0,9 

x 000,0  3 

*  Fourcroy,  Ann.  de  Chim.  VII,    1 56. 

5  Djur  kemieii ,  II,  46;  et  Annals  of  Philosophy,  II,  202. 

s  Annals  of  Philosophy  ,  ibid. 
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Le  docteur  Marcet  trouva  les  parties  constituantes  du 
sérum  ,  savoir  : 

JEau 900,0 

Albumine 86,8 

Hydroehlorates  de  potasse  et  de 

soude. 6,6 

Matière  muco-extraclive 4,o 

Sous  carbonate  de  soude i,65 

Sullate  de  potasse o,35 

Phosphales  terreux .  0,60 

1000,00  * 

La  matière  muco-cxtractive  était  indubitablement  du  lac- 
tate  de  soude  impur.  Berzelius  pense  que  le  sulfate  de  potasse, 
et  les  phosphates  terreux ,  que  le  docteur  Marcet  trouva 
dans  les  cendres  du  sérum  ,  s'étaient  formés  pendant  l'inci- 
nération. Car  le  phosphore  ,  le  soufre,  et  les  bases  de  chaux 
et  de  magnésie,  existent,  suivant  lui ,  comme  parties  con- 
stituantes de  l'albumine. 

On  avait  considéré  ,  d'après  les  observations  de  De  Haen, 
la  gélatine  comme  étant  une  des  parties  constituantes  du 
sérum  du  sang  ,  mais  le  docteur  Bostock  et  Berzelius  ont  fait 
voir  que  l'opinion  de  sou  existence  dans  le  sang  n'est  pas 
fondée. 
Gaîïiot  2.  Le  caillot  ou  grumeau,  comme  on  l'appelle  quelquefois, 

'  °"fibnue.e  a  est  d'une  couleur  ronge  et  d'une  très-grande  consistance.  Sa  pe- 
santeur spécifique  moyenne  est  d'environ  ï.2,4.5  2-  En  lavant 
avec  soin ,  sur  un  tamis,  ce  caillot  sous  un  petit  fdet  d'eau , 
jusqu'à  ce  que  ce  liquide  en  découle  sans  couleur,  une  partie 
se  dissout,  et  il' en  reste  une  certaine  'quantité  sur  le  tamis. 
Le  caillot  s'est  ainsi  séparé  en  deux  portions,  savoir  :  i.°  en 
une  substance  blanche,  solide  et  élastique,  qui  a  toutes  les 
propriétés  de  la  fibrine  ;  iS>  dans  la  portion  tenue  en  disso- 
lution par  l'eau  ,  qui  constitue  la  matière  colorante;  non  pas 
cependant  à  l'état  de  pureté  ,  car  il  est  impossible  de  séparer 
complètement  le  caillot  du  sérum. 

Berzelius  et  Brande  ont  fait  voir  que  le  caillot  est  com- 
posé de  fibrine  d'albumine  et  de  matière  colorante  du  sang. 


5   Mc(licr>-rhinirç;i<-nl  Trnnsact.    II  ,  3^o. 
*  Juria ,  Haller's  Physiology,  II,  4 1. 
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Suivant  l'analyse  de  Berzelius  ,  il  consiste  dans  : 

Matière  colorante 64  Partiel 

Fibrine  et  albumine 36  e«wtiiuaate.. 

100 

Par  l'incinération  de  la  matière  colorante,  on  peut  obtenir 
de  ses  cendres  environ  les  o,33  doxide  de  fer.  dette  por- 
tion de  fer  est  une  des  parties  constituantes  de  la  matière 
colorante  ,  et  peut-être  ce  qui  lui  donne  sa  couleur  rouge  ; 
mais  comment  est-elle  unie  à  la  portion  albumineuse  de  la  ma- 
tière colorante,  c'est  ce  qui  reste  inconnu.  Par  l'incinéra- 
tion, la  matière  colorante  laisse  les  0,0120  de  son  poids  de 
cendres  ,  consistant ,  suivant  l'analyse  de  Berzelius ,  en  : 

Oxide  de  fer 5o,o 

Sous-phosphate  de  fer 7,5 

Phosphate  de  chaux,  avec  traces 

de  magnésie 6,0 

Chaux  pure 20,0 

Acide  carbonique  et  perte i6,5 

100,0 

Berzelius  est  d'avis  qu'aucun  de  ces  corps  n'existe  dans  la 
matière  colorante  ,  mais  simplement  leurs  bases,  le  fer  ,  le 
phosphore  ,  le  calcium  ,  etc.;  qu'elles  sont  formées  pendant 
l'incinération. 

L'albumine  du  sang  laisse  la  même  quantité  de  cendres 
que  la  matière  colorante  ;  mais  ces  cendres  ne  contiennent 
aucune  trace  de  fer. 

Le  changement  de  couleur  que  le  sang  éprouve  ,  lorsqu'il 
est  exposé  au  gaz  oxigène  ou  à  l'air ,  reste  encore  inexpli- 
cable. 

Vogel  a  fait  voir  qu'en  plaçant  du  sang  sous  le  récipient 
d'une  machine  pneumatique,  il  s'en  dégage,  lorsqu'on  fait  le 
vide,  une  quantité  considérable  de  gaz  acide  carbonique  '. 

Le  docteur  Gordon  a  rendu  probable  que  pendant  la  coa- 
gulation du  sang  ,  il  y  a  production  d'un  peu  de  chaleur  a. 

Ce  serait  un  objet  de  grande  importance  que  de  comparer 
ensemble  le  sang  de  différens  animaux ,  et  le  sang  du  même 
animal  à  des  âges  divers ,  afin  de  reconnaître  en  quoi  ces 

*  Ann.  deChim.XCIII,  71. 

s  Annals  of  Philosophy,  IV,  i3j. 
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sangs  diffèrent  entre  eux.  Un  travail  de  ce  genre  répandrait 
probablement  beaucoup  de  lumière  sur  quelques  parties  les 
plus  obscures  de  l'écoDomie  animale. 

Il  a  été  fait  jusqu'à  présent  très-jieu  de  progrès  dans  ce 
genre  de  recherches.  Si  nous  en  exceptons  les  travaux  de 
Rouelle ,  qui  obtint  à-peu  près  les  mêmes  ingrédiens ,  quoi- 
qu'en  proportions  diverses ,  du  sang  d'une  grande  variété 
d'animaux  ,  les  expériences  de  Fourcroy,  sur  le  sang  du 
fœtus  humain,  sont  presque  les  seules  de  cette  nature  que 
nous  connaissions. 
Sang  du  fœtus.  Fourcroy  trouva  que  le  sang  du  fœtus  diffère  de  celui  de 
i'adulte  sous  trois  rapports:  i.°la  matière  colorante  est  plus 
foncée  ,  et  paraît  y  être  plus  abondante  -,  vP.  il  ne  contient 
pas  de  fibrine  ,  mais  probablement  une  plus  grande  propor- 
tion de  gélatine  que  le  sang  des  adultes,  o.°  il  ne  contient  pas 
d'acide  phosphorique*. 

L'examen  du  sang  des  malades  serait  aussi  d'un  grand  in- 
térêt -,  car  la  différence  entre  ses  propriétés  et  celles  qu'on 
reconnaît  dans  le  sang  des  personnes  en  santé ,  pourrait  con- 
duire à  la  connaissance  de  la  nature  de  la  maladie. 

Deyeux  et  Parmentier,  à  qui  l'on  doit  une  excellente  ana- 
lyse du  sang ,  examinèrent  ce  fluide  tiré  de  personnes  affec- 
tées de  maladies  différentes.  Mais  le  résultat  de  leurs  re- 
cherches ne  fut  pas  aussi  satisfaisant  qu'on  avait  pu  s'y 
attendre. 
sang  malade.  3.  On  sait  depuis  long-temps  que  le  sang  tiré  d'une  personne 
attaquée  d'une  maladie  inflammatoire  se  recouvre  prompte- 
racnt  d'une  croûte  blanche  connue  par  les  médecins  anglais 
sous  le  nom  de  buffî.  coat,  et  qu'on  désigne  vulgairement  en 
français  par  celui  de  couenne,  et  c'est  ce  qui  caractérise  l'état 
du  sang  pendant  l'inflammation.  De}reux  et  Parmentier  re- 
connurent que  cette  croûte  consiste  dans  la  fibrine.  Le  cruor 
dépouillé  de  cette  substance,  est  beaucoup  plus  mou  qu'à  l'or- 
dinaire, et  il  devient  presque  entièrement  soluble  dans  l'eau. 
L'albumine  du  sérum  s'altère  aussi  ;  car  elle  ne  se  coagule 
plus  comme  cela  a  lien  lorsqu'elle  est  chauffée,  mais  elle 
devient  laiteuse  lorsqu'on  la  mêle  avec  de  l'eau  chaude. 

4-  Ces  chimistes  reconnurent  à  peine  aucune  propriété 
remarquable  dans  le  sang  tiré  de  plusieurs  personnes  atteintes 

*  Fourcroy,  Ann.  de  Cliim.  VII,  1C2. 
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du  scorbut  de  mer,  si  ce  n'est  cependant  une  odeur  particu- 
lière ,  et  de  l'albumine  se  coagulant  moins  facilement  qu'à 
l'ordinaire. 

5.  Ils  examinèrent  aussi  le  sang  tiré  de  personnes  malades 
de  fièvre  putride.  Ils  y  trouvèrent  quelquefois  la  croûte  in- 
flammatoire; mais  souvent  les  propriétés  du  sang  ne  leur 
parurent  pas  différentes  de  celles  du  sang  des  personnes  en 
bonne  santé  *. 

6.  Dans  la  maladie  connue  sous  le  nom  de  diabète,  où 
l'urine  est  si  abondante  et  si  sucrée  ,  le  sérum  du  sang  paraît 
souvent,  d'après  les  expériences  du  docteur  Dobson  et  du 
docteur  Rollo,  prendre  l'apparence  du  petit-lait;  le  docteur 
Wollaston  a  fait  voir  que  ce  sérum  ne  contient  pas  une  quan- 
tité sensible  de  sucre,  lors  même  que  l'urine  est  cbargée  de 
cette  substance. 


SECTION   XII. 

Du  Lait. 

Le  lait  est  un  fluide  sécrété  par  les  glandes  mammaires  des 
femelles  de  tous  ceux  des  auimaux  connus  sons  la  dénomina- 
tion de  mammifères ,  et  il  est  évidemment  destiné  à  nourrir 
leurs  petits. 

Le  lait  de  ebaque  animal  se  distingue,  par  quelques  parti- 
cularités ,  de  tout  autre  lait;  mais  le  lait  de  la  vache  étant 
celui  dont  l'bomnie  fait  le  plus  d'usage  comme  article  d  ali- 
ment, il  nous  est  mieux  connu  ;  et  comme  c'est  en  consé- 
quence sur  ce  lait  que  les  chimistes  ont  fait  le  plus  d'expé- 
riences, je  me  bornerai ,  dans  l'examen  du  lait,  à  présenter 
l'exposé  des  propriétés  et  de  l'analyse  du  lait  de  la  vache,  et 
j'indiquerai  ensuite  sous  quels  rapports  ce  lait  diffère  de  celui 
d'autres  animaux,  au  -  moins  autant  que  les  différences  ont 
pu  être  reconnues  jusqu'ici. 

Le  lait  est  un  fluide  opaque,  de  couleur  blanche  .  d'une 

1,      \  i  •         !•>  '        t,  ,  'Il  rruunir 

egere  odeur  particulière  ,  et  d  une  saveur  sucrée  agréable,      du  lait. 

Le  lait  de  vache,  nouvellement  trait ,  a  une  saveur  très-dif- 
férente de  celle  qu'il  acquiert  après  avoir  été  gardé  pendant 
quelques  heures. 


Propriétés 


+  Journ.  de  Phys.  XLIV,  458. 
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Il  rougit  les  couleurs  bleues  végétales. 
Les  termes  de  l'ébullition  et  de  la  congélation  du  lait  sont 
à  peu-près  les  mêmes  que  ceux  de  l'eau  ;  mais  ils  varient  de 
quelques  degrés  dans  diverses  espèces  de  lait  '.  La  pesanteur 
spécifique  du  lait  surpasse  celle  de  l'eau,  et  elle  est  moindre 
que  celle  du  sang-,  on  ne  peut  cependant  la  déterminer  avec 
précision ,  parce  que  presque  chaque  lait  particulier  a  une 
pesanteur  spécifique  qui  lui  est  propre. 
Décomposhion      Lorsqu'on  abandonne  pendant  quelque  temps  le  lait  à  lui- 
fpontanee.    m£rae^  j|  se  rassemb!e  à  sa  surface  une  substance  jaunâtre 
épaisse  et  onctueuse,  connue  sous  le  nom  de  crème. 

Lorsqu'on  en  a  séparé  la  crème,  le  lait  qui  reste  a  beaucoup 
moins  de  consistance  qu'auparavant ,  et  il  est  d'un  blanc 
bleuâtre.  Si  on  le  chauffe  à  la  température  de  38°  centigra- 
des, et  qu'on  y  ajoute  un  peu  de  présure ,  c'est-à-dire  d'une 
infusion  squeuse  de  la  membrane  intérieure  de  l'estomac  d'un 
veau  qui  a  été  légèrement  salée  pour  la  conserver,  il  se  coa- 
gule ;  et  si  le  coagulum  est  brisé ,  le  lait  se  sépare  prompte- 
ment  en  deux  substances-,  l'une  solide  et  blanche,  connue 
sous  le  nom   de  caillé  ou  matière  caseuse  ;  et  l'autre  fluide 
qu'on  appelle  petit- lait  ou  sérum.  Ainsi  le  lait  peut  être  aisé- 
ment séparé  en  trois  parties  ;  savoir ,  la  crème ,  la  partie 
caseuse  et  le  sérum. 
Crème.         *•  La  crème  est  une  substance  de  couleur  jaune,  dont  la 
consistance  augmente  graduellement  par  son  exposition  à  l'air. 
Au  bout  de  trois  ou  quatre  jours ,  elle  devient  si  épaisse , 
qu'on  peut  renverser  le  vase  qui  la  contient  sans  qu'il  s'en 
écoule  rien.  D;j,ns  l'espace  de  huit  ou  dix  jours ,  sa  surface 
se  recouvre  de  mucors  et  de  byssus  :  elle  perd  la  saveur  de 
crème,  et  acquiert  celle  d'un  fromage  très-butireux1.  C'est 
le  procédé  qu'on  emploie  pour  faire  les  fromages  à  la  crème. 
La  crème  a  beaucoup  des  propriétés  d'une  huile.  Sa  pesan- 
teur est  moindre  que  celle  de  l'eau  ;  elle  est  onctueuse  au 
toucher  -,  elle  tache  les  vêtemens  comme  les  huiles  ;  et  si  on 
la  conserve  à  l'état  fluide  ,  elle  finit  par  acquérir  une  saveur 
très-analogue  à  la  rancidité  des  huiles  3.   Lorsqu'on  la  fait 
bouillir  pendaut  quelque  temps,  il  s'y  manifeste  un  peu  d'huile 


•  .Tourn.  <3e  Phys.  XXXVIII ,  362. 

»  Pnrmentier  et  Dcycux  ,  ibid.  p.  3j2. 

*  Ibid.  p.  375. 
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qui  nage  à  la  surface  l.  La  crème  n'est  soluble  ni  dans  l'alcool 
ni  dans  les  huiles  *  ;  ces  propriétés  font  suffisamment  voir 
qu'elle  contient  de  l'huile;  mais  cette  huile  est  en  état  de 
combinaison  avec  une  partie  du  caséum,et  mêlée  avec  du 
sérum.  Ainsi  la  ciême  est  composée  d'une  huile  particulière  ,  convoie 
de  caséum  et  de  sérum.  On  peut  facilement  obtenir  l'huile  en  beurre- 
séparée,  en  agitant  la  crème  pendant  très-long-temps.  C'est 
ainsi  qu'on  fait  sur  le  lait  cette  opération  connue  de  tout  le 
monde  .  et  qu'on  désigne  par  le  terme  de  baratter.  Après  un 
certain  temps  ,  la  crème  se  sépare  en  deux  parties  ;  l'une 
ilu 'de,  qui  ressemble  au  lait  écrémé;  l'autre  solide,  connue 
sous  le  nom  de  beurre. 

Le  beurre  est  de  couleur  jaune  ;  il  a  les  propriétés  d'une 
huile  \  et  se  mêle  facilement  avec  d'autres  corps  huileux.  Il 
se  fond  à  la  température  de  36°  centigrades ,  et  devient 
transparent.  Si  on  le  garde  fondu  pendant  quelque  temps  ,  il 
s'en  sépare  de  la  matière  caseuse,  de  l'eau,  ou  du  petit-lait, 
et  il  prend  exactement  alors  l'apparence  d'une  huile  3  ;  mais 
ce  procédé  le  prive  en  grande  partie  de  sa  saveur  particu- 
lière. 

Lorsque  le  beurre  est  gardé  pendant  quelque  temps ,  il 
devient  rance;  ce  qui  est  dû  en  grande  partie,  à  la  pré- 
sence de  ces  ingrédiens  étrangers  ;  car ,  si  le  beurre  est 
bien  lavé  ,  et  qu'on  en  sépare  une  grande  portion  de  ces 
matières,  il  ne  se  rancit  pas  aussi  promptement.  On  avait 
suppo-é  autrefois  que  cette  rancidité  était  due  au  dévelop- 
pement d'un  acide  particulier  -,  mais  Parmenticr  et  Deyeux 
ont  démontré  qu'il  ne  se  trouve  point  d'acide  dans  le  beurre 
rance  4.  A  la  distillation  du  beurre ,  il  passe  de  l'eau ,  un  acide  , 
et  une  huile,  fluide  d'abord,  mais  ensuite  concrète  ;  et  il  ne 
reste  daus  la  cornue  qu'un  petit  résidu  charbonneux. 

On  peut  obtenir  du  beurre  par  l'agitation  de  la  crème  nou-      . 
vellement  séparée  du  lait  ;  ou  même  par  l'agitation  du  lait         rfe 
nouvellement  trait  de  la  vache.  On  est  cependant  dans  l'usage 
de  laisser  reposer  la  crème  quelque  temps  avant  que  de  la 
baratter.  Or,  par  le  repos  la  crème  prend  une  saveur  aigre  ; 
donc  c'est  avec  de  la  crème  aigre  que  se  fait  ordinairement 

'  Parmentier  et  Deyeux,  Journ.  dePhys.  XXXVIII,  3ri. 
»  Ibid.  ^ 

3  Fourcroy,  Ann.  de  Chim.   VII,   170. 
*  Ann.  de  Chim.  VI,  186. 
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le  beurre.  La  crème  fraîche  a  besoin  d'être  barattée  quatre 
fois  plus  long-temps  que  la  crème  aigre,  avant  qu'elle  donne 
le  beurre  *  ;  par  conséquent  la  crème  acquiert ,  lorsqu'elle 
est  gardée  pendant  quelque  temps  ,  des  propriétés  nou- 
velles, au  moyen  desquelles  on  la  convertit  plus  facile- 
ment eu  beurre.  Lorsqu'on  baratte  de  la  crème  très-aigre,  on 
peut,  avec  la  plus  légère  attention,  observer,  que  le  lait  de 
beurre  n'est  pas  à  beaucoup  près  aussi  aigre  après  l'opéra- 
tion, que  ne  l'avait  été  la  crème.  Cependant,  dans  tous  les 
cas,  le  beurre  est  parfaitement  doux;  et  par  conséquent 
1  acide ,  qui  s'était  développé  ,  a  disparu  en  grande  partie 
pendant  que  la  crème  a  été  barattée.  On  a  reconnu  qu'on 
pouvait  baratter  la  crème,  et  obtenir  du  beurre  dans  le  vide*  ; 
d'un  autre  côté,  cependant,  on  prétend  qu'en  la  barattant  avec 
le  contact  de  l'air,  elle  en  absorbe  une  très-grande  quantité3. 

Dans  beaucoup  de  cas,  il  y  a  dégagement  considérable  de 
gaz  pendant  qu'on  baratte  le  beurre.  Et  d'après  les  phéno- 
mènes, il  n'est  guère  possible  de  douter  que  ce  ne  soit  le  gaz 
«cide  carbonique.  Le  docteur  Young  assure  que,  pendant 
l'opération,  la  température  augmente  de  quatre  degrés. 

L'affinité  de  l'huile  de  crème  pour  les  autres  parties,- est 
telle,  qu'elle  ne  s'en  sépare  jamais  complètement.  Non-seule- 
ment il  se  trouve  toujours  du  caséum  et  du  sérum  dans  la 
crème,  mais  encore  il  y  a  constamment  présence  de  cette 
huile  dans  le  lait  écrémé  et  même  dans  le  petit-lait;  car  on 
s'est  assuré,  par  expérience,  qu'on  peut  obtenir  du  beurre  en 
barattant  du  petit-lait.  27  pintes  d'écosse  de  petit-lait  four- 
nissent communément  une  livre  (4^3  grammes)  de  beurre4. 
Ceci  explique  le  fait  bien  connu  dans  les  laiteries,  qu'on  peut 
obtenir  plus  de  beurre  de  la  menu.'  quantité  de  lait,  en  le  barat- 
tant aussitôt  qu'il  est  trait  de  la  vache,  que  lorsqu'on  ne  prend 
que  la  crème  seulement  pour  baratter. 

Parmentier  et  Deyeux  reconnurent  les  mêmes  propriétés 

dans  le  lait  de  beurre  que  dans  le  lait  privé  de  sa  crème  5. 

Propriété         2.  La  partie  caillée,  qu'on  peut  séparer  du  lait  écrémé  par 

la  présure, a  beaucoup  des  propriétés  de  l'albumine  coagulée. 

Elle  est  blanche  et  solide  ;  et  lorsqu'on  en  a  fait  sortir  toute 

*  Fourcroy,  Ann.  de  Chim.  VII,   1G9. 

■  Youog,  de  Lacté,  i5;  etThenard  ,  Nicholson's  Journ.  XII,  5u. 
3  Mid-Lothian  report  foi;.  1795.      i  Ibid. 

•  Journ.  de  Pl.ys.  XXXVIII,'  379. 
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l'humidité1,  elle  est  assez  cassante.  Les  acides  la  précipitent  ; 
et  le  précipité  consiste  dans  la  matière  caseuse  combinée 
avec  l'acide  employé  pour  la  précipiter.  Si  l'on  fait  digérer 
ce  précipité  avec  du  carbonate  de  chaux,  ou  de  l'eau  de  barite, 
l'acide  se  combine  avec  la  terre ,  et  cette  combinaison  reste 
insoluble  (  en  supposant  que  c'est  l'acide  sulfurique  ) ,  tandis 
que  la  matière  caseuse  se  dissout  dans  l'eau.  Cette  dissolution 
aqueuse  de  la  matière  caseuse ,  ainsi  obtenue  ,  est  jaunâtre  , 
et  ressemble  à  une  dissolution  de  gomme.  En  l'évaporant  à 
siccité  ,  elle  laisse  une  masse  de  couleur  jaune  ,  qui  se  redis- 
sout aisément  daus  l'eau.  Lorsqu'on  fait  bouillir  la  dissolution 
dans  un  vaisseau  ouvert ,  sa  surface  se  recouvre  d'une  pelli- 
cule blanche  ,  précisément  comme  cela  a  lieu  avec  le  lait,  et 
elle  acquiert  l'odeur  de  lait  bouilli.  La  pellicule  ,  ou  mem- 
brane, est  presque  insoluble  dans  l'eau,  et  paraît  être  un 
produit  de  l'action  de  l'air  sur  la  matière  caseuse  dissoute. 

Cette  matière  caseuse  forme  avec  les  acides  minéraux  les 
mêmes  composés  que  l'albumine  et  la  fibrine  avec  ces  acides; 
mais  les  composés  neutres  sont  moins  solubles.  L'acide  acéti- 
que ne  dissout  la  matière  caseuse  que  lorsqu'il  est  employé 
en  grand  excès  ;  et  le  composé  neutre  de  cette  matière  avec 
l'acide  parait  être  insoluble.  Les  alcalis  dissolvent  aisément 
la  matière  caseuse.  Les  parties  constituantes  de  cette  matière, 
d'après  l'analvse  de  Gay-Lussac  et  Thenard ,  sont  : 

Carbone $9,781  Composition. 

Oxigène 1 1,409 

Hydrogène 7^29 

Azote 2i  ,38 1 

100,000*. 

Comme  nous  ignorons  quel  est  le  nombre  équivalent  pour 
la  matière  caseuse,  il  ne  nous  est  pas  possible  de  déterminer, 
d'après  l'analyse  ci-dessus,  la  constitution  de  cette  substance. 
Mais  le  plus  petit  nombre  d'atomes  qui  se  concilie  avec  elle 
est  ainsi  qu'il  suit  : 

7  atomes  carbone =     5,25  60,87 

1  atome  oxigène .=     1,00  11,60 

5  atomes  hydrogène. .. .     ==     0,625  7,24 

1  atome  azote ■=.     1,700  20,29 

8,625  100,0c* 

*  Recherches  physico-chimiques  ,  II,  33^. 
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Si  nous  doublons  le  nombre  d'atomes ,  nous  serons  en  état 
de  comparer  la  matière  caseuse  avec  la  gélatine,  l'albumine 
et  la  fibrine.  Dans  cette  supposition  ,  sa  composition  sera 

i4  atomes  carbone. ...     = 

2  atomes  oxigène....     = 

10  atomes  hydrogène..     =: 


2  atomes  azote 


Cette  composition  se  rapproche  de  très-près  de  celle  de 
la  gélatine,  dont  elle  diffère,  en  ce  qu'il  manque  4  atomes 
d'eau,  et  i  atome  de  carbone. 
Du  fromage.  On  se  sert ,  comme  an  sait ,  de  la  partie  caillée  du  lait 
pour  faire  le  fromage  ;  et  le  fromage  est  d'autant  meilleur 
qu'il  contient  une  plus  grande  proportion  de  crème ,  ou  de 
cette  matière  huileuse  qui  constitue  la  crème.  Il  est  bien 
connu  des  fabricans  de  fromages ,  que  leur  qualité  dépend 
en  grande  partie  de  la  manière  de  séparer  le  petii-but  de  la 
matière  caseuse.  Si  l'on  chauffe  beaucoup  le  lait,  qu'on 
brise  en  morceaux  le  coagulum,  et  qu'on  en  sépare  le  petit- 
lait  par  une  forte  expression  ,  comme  cela  se  pratique  dans 
beaucoup  d'endroits  de  l'Ecosse ,  le  fromage  est  d'une  qua- 
lité très-inférieure  ;  mais  le  petit-lait  est  délicieux  ,  surtout 
celui  qui  a  été  exprimé  le  dernier ,  et  l'on  peut  en  obtenir 
une  grande  quantité  de  beurre;  c'est  la  preuve  complète  que 
presque  toute  la  partie  qui  constitue  la. crème  a  été  séparée 
avec  le  petit-lait.  Tandis  que  si  le  lait  n'a  pas  éié  chauffé 
au-delà  d'environ  38°  centigr. ,  si  le  coagulum  a  été  conservé 
intact,  et  qu'on  en  ait  séparé,  par  une  pression  modérée  et 
très-lente ,  le  petit-lait,  le  fromage  est  excellent;  mais  le 
petit-lait  est  presque  transparent  et  sans  couleur  *. 

Le  bon  fromage  se  fond  à  une  chaleur  médiocre;  mais 
lorsqu'on  chauffe  du  mauvais  fromage,  il  se  dessèche,  se 
replie  sur  lui-même,  et  présente  tous  les  phénomènes  de  la 
corne  qui  brûle.  Il  est  évident,  d'après  cela  ,  que  le  bon  fro- 
mage contient  une  certaine  quantité  de  l'huile  particulière 
qui  constitue  le  caractère  distinclif  de  la  crème,  et  d'où  pro- 
viennent sa  saveur  et  son  odeur.  Proust  a  trouvé  dans  le 


*  Parmontirr  rtDcycux,  Journ.  de  Phys.  XXX  V1H  ,    117.  Four- 
crôy,  ibid.  ,  [>•  17'i. 
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fromage  un  acide,  qu'il  nomme  acide  caséique,  auquel  il 
attribue  plusieurs  des  propriétés  particulières  du  fromage  x. 
Cette  ressemblance  qui  existe  entre  la  matière  caseuse  et 
l'albumine  ,  donne  lieu  de  croire  que  la  coagulation  du  lait  du  uit. 
et  de  l'albumine  dépend  de  la  même  cause.  La  chaleur  ne 
fait  pas  ,  à-la-vérité ,  coaguler  le  lait ,  parce  que  la  matière 
caseuse  est  trop  étendue  d'eau  ;  mais  si  on  fait  bouillir  le 
lait  avec  le  contact  de  l'air ,  il  se  forme  aussitôt  à  sa  surface 
une  pellicule,  qui  a  les  propriétés  de  la  matière  caseuse.  En 
enlevant  cette  pellicule,  il  s'en  forme  une  autre  ;  et,  en  con- 
tinuant l'ébullition ,  on  peut  séparer  du  lait  toute  la  matière 
caseuse  qu'il  contient 2.  Si  la  pellicule  n'est  pas  enlevée,  elle 
finit  par  se  déposer  au  fond  du  vase,  où  étant  exposée  à  une 
plus  grande  chaleur,  elle  brunit,  et  donne  au  lait  cette  saveur 
désagréable  qu'on  appelle  goût  de  brillé.  Cet  effet  se  produit 
plus  facilement  encore  lorsqu'on  fait  bouillir  le  lait  avec  du 
riz,  de  la  farine  ,  elc. 

Si  l'on  ajoute  à  du  lait  bouillant,  autant  d'un  sel  neutre 
quelconque,  ou  de  sucre,  ou  de  gomme  arabique  qu'il  en 
peut  dissoudre,  il  se  coagule,  et  la  matière  caseuse  s'en  sé- 
pare 3.  L'alcool4,  tous  les  acides,  la  présure,  l'infusion  de 
fleurs  d'artichaut  et  de  chardon 5  font  aussi  cailler  le  lait  ; 
mais  si  ce  liquide  est  étendu  de  dix  fois  son  poids  d'eau  ,  il 
n'est  plus  susceptible  d'être  coagulé  6.  11  paraît,  d'après  les 
expériences  de  Bouillon-Lagrange,  que  l'acide  ou  le  sel  em- 
ployé pour  faire  coaguler  le  lait  se  combine  avec  la  partie 
caseuse  7. 

o.  Lorsque  le  petit-lait  a  été  filtré  ,  afin-  d'en  séparer  une  petit-wt 
certaine  quantité  de  matière  caseuse  qui  continue  encore  d'y 
nager,  c'est  un  fluide  ,  clair,  limpide,  d'une  couleur  verte- 
jaunâtre  et  d'une  saveur  sucrée  agréable,  qui  laisse  distin- 
guer le  goût  du  lait.  Il  contient  toujours  de  la  matière  ca- 
seuse; mais  on  peut  la  séparer  en  presque  totalité  en  faisant 
bouillir  pendant  quelque  temps  le  petit-lait.  Il  se  rassemble 


1  Journ.  de  Phvs.  LXIV,  107. 

»  Parrnentier,  Journ.  de  Phys.  XXXVIII,  4i5. 

3  Sclieele,  II ,  5a. 

*  Parrnentier,  Journ.  de  Phys.  XXXVII! ,  4'6« 

5  Ibid. 

6  Schécle,  II ,  54. 

7  Nicholsou's  Journ.  X,  i43. 
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alors  à  la  surface  une  écume  plissée  blanche ,  connue  en 
Ecosse  sous  le  nom  de  petit- lait  flottant.  On  enlève  avec 
soin  cette  écume,  formée  de  la  matière  caseuse;  et  après 
avoir  laissé  reposer  le  petit- lait  pendant  quelques  heures, 
pour  que  le  reste  de  la  matière  caseuse  puisse  se  précipiter, 
on  le  décante  presque  aussi  incolore  que  l'eau,  et  à  peine 
peut-on  alors  y  rien  distinguer  de  la  saveur  particulière  du 
Contient  lait.  Si  alors  on  l'évaporé  lentement ,  il  finit  par  déposer 
des  cristaux  blancs,  qui  sont  le  sucre  de  lait.  Vers  la  fin  de 
1  evaporation  ,  il  se  manifeste  des  cristaux  d'hydrochlorates 
Seis.  de  potasse  et  de  soude  *.  11  contient  aussi ,  suivant  Schéele, 
un  peu  de  phosphate  de  chaux  2 ,  qu'on  en  peut  précipiter 
par  l'ammoniaque. 

Les  dernières  expériences  de  Fourcroy  et  Vauquelin  ,  de 
Thénard  ,  Bouillon-Lagrange ,  et  de  Berzelius,  ont  ajouté 
beaucoup  de  faits  importans  à  ce  que  nous  connaissions  déjà 
relativement  aux  principes  qui  constituent  le  petit -lait.  Il 
rougit  toujours  les  couleurs  bleues  végétales ,  en  raison 
de  la  portion  d'acide  lactique  qu'il  contient.  Fourcroy  et 
Vauquelin  y  ont  découvert  aussi  du  phosphate  de  magnésie 
et  du  phosphate  de  fer3.  On  en  a  également  séparé  du  sulfate 
de  potasse  ,  et  une  matière  extractive  particulière. 

On  voit,  par  l'analyse  de  Berzelius,  que  1000  parties  de 
lait,  dépouillé  de  la  crème,  sont  composées  ,  savoir  : 

Eau 928,75 

Matière  caseuse,  avecun  peu  de 
crème   28,00 

Sucre  de  lait 55, 00 

Hydrochlorate  de  potasse 1,70 

Phosphate  de  potass  ■ 0,25 

Acide  lactique,  acétate  de  po- 
tasse ,  avec  trace  de  lactate  de 
fer 6,00 

Phosphates  rerreux o,3o 

1000,00 
susceLpetiî."e  d-é-     Le  lait  peut  être  rangé  dans  le  petit  nombre  des  substances 

prouver  

U  fermentation  ■ ~~~~~~~ ~~~ ~~ 

vineuse, 

1  Parmenlicr,  Jourri.  de  Phys.  XXXV III,  \^"j- 
'  Schéele,  11,  Gi. 

3  Gehlen,  Ann.  de  Cliiui.  L,  273.    Vauquelin,    Geblen's  Journ 
III,  42G. 
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animales  auxquelles  on  peut  faire  subir  la  fermentation  vi- 
neuse. Il  fournit  alors  une  liqueur  assez  analogue  au  vin  ou 
à  la  bierre  ,  et  dont  on  peut  séparer  de  l'alcool  par  distilla- 
tion. Ce  fait  remarquable  semble  avoir  été  découvert  par  les 
Tartares,  qui  retirent  toutes  leurs  liqueurs  spiritueuses  du  lait 
de  jument.  On  a  reconnu  que  le  lait  n'est  susceptible  de  se 
convertir  en  vin,  que  lorsqu'il  est  devenu  aigre;  il  suffit  alors 
de  le  placer  dans  une  température  convenable  ;la  fermentation 
commence  spontanément,  et  continue  d'avoir  lieu  jusqu'à  ce 
que  la  formation  du  vin  soit  complètement  achevée1.  Schéele 
avait  remarqué  que  le  lait  était  susceptible  de  fermenter ,  et 
que  pendant  la  fermentation .  il  se  dégageait  du  gaz  acide 
carbonique  en  grande  quantité  a;  mais  il  était  loin  de  soup- 
çonner qu'il  se  formait  dans  cette  opération  une  liqueur  eni- 
vrante semblable  au  vin.  Les  Tartares  appellent  le  liquide 
vineux  qu'ils  se  procurent  avec  le  lait,  koumiss.  Le  docteur 
Guthrie  a  publié  une  description  de  sa  préparation  et  de  ses 
usages  en  médecine  3.  Sir  John  Sinclair  assure  qu'on  fait  une 
préparation  à-peu-près  semblable  dans  les  îles  Orcades  et 
Shetland. 

Lorsqu'on  distille  le  lait  au  bain-marie  ,  il  passe  de  l'eau , 
ayant  l'odeur  particulière  de  lait;  cette  eau  se  putréfie,  et 
elle  contient  par  conséquent,  outre  l'eau,  quelques-unes  des 
autres  parties  constituantes  du  lait.  Au  bout  de  quelque  temps, 
le  lait  se  coagule4  de  la  même  manière  que  cela  a  lieu,  lorsque 
l'albumine  chaude  acquiert  un  certain  degré  de  concentra- 
tion. 11  reste  une  substance  blanche  jaunâtre,  épaisse  et  onc- 
tueuse ,  à  laquelle  Hoffman  a  donné  le  nom  de  frangipane. 
Par  l'augmentation  de  la  chaleur,  cette  substance  fournit 
d'abord  un  liquide  transparent  qui  prend  par  degrés  plus  de 
couleur  :  il  passe  aussi  de  l'huile  très-fluide;  ensuite  de  i am- 
moniaque ,  un  acide  ,  et  à  la  fin  une  huile  noire  très-épaisse. 
Vers  la  fin  de  l'opération ,  il  se  dégage  du  gaz  hvdrogène 
carboné5. 11  reste  dans  la  cornue  un  charbon,  qui  contient  du 
carbonate  de  potasse,  de  l'hydrochlorate  de  potasse,  du 
phosphate  de  chaux  ,  et  quelquefois  de  la  magnésie,  du  fer 
tt  de  l'bvdrochlorate  de  soude  6. 

»  Parmentier,  Journ.  île  Pliys.  XXXVIII,  3G5.     »  Schéele,  H,  GO 
'  Edimb.  Trans.  Vol.  II.  <  Bouquet. 

s  Parmentier,  Journ    de  Phys.  XXXVIII.  268. 
'  3]ém.  mcd.  Par.  1787,  p.  C07. 

IV.  36 
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Le  lait  de  tous  autres  animaux ,  autant  qu'on  a  pu  s'en 
assurer  jusqu'à  présent ,  est  composé  à-peu-près  des  mêmes 
principes  que  le  lait  de  vache;  mais  cependant  avec  une  dif- 
férence très-grande  dans  leurs  proportions. 
Lait  de  femme.  Le  lait  de  femme  a  une  saveur  beaucoup  plus  sucrée  que 
celui  de  vache.  Lorsqu'on  le  laisse  reposer  pendant  un 
temps  suffisant,  il  se  rassemble  une  crème  plissée  à  sa  sur- 
face. Cettecrême  est  plus  abondante  que  dans  le  laitde  vache, 
et  sa  couleur  est  ordinairement  beaucoup  plus  blanche. 
Lorsque  la  crème  en  a  été  séparée,  le  lait  a  très-peu  de  con- 
sistance, et  il  ressemble  plutôt  à  du  petit-lait,  blanc  bleuâ- 
tre, qu'à  du  lait  écrémé. 

On  n'a  pu  parvenir  à  faire  coaguler  le  lait  de  femme  par 
aucune  des  méthodes  au  moyen  desquelles  on  produit  cet 
effet  sur  le  lait  de  vache1.  Il  est  certain,  cependant,  qu'il  con- 
tient une  partie  susceptible  de  se  cailler  ;  car  ,  lorsqu'on  le 
fait  bouillir,  il  se  forme  des  pellicules  à. sa  surface,  ayant 
toutes  les  propriétés  de  la  matière  caseuse  2.  Il  faut  donc 
attribuer  l'impossibilité  de  le  faire  coaguler  à  la  grande  quau- 
tité  d'eau  qui  tient  la  matière  caseuse  étendue. 

Quelque  soit  le  temps  pendant  lequel  ou  baratte  la  crème, 
on  n'en  obtient  pas  de  beurre  ;  mais  si ,  après  l'avoir  agitée 
pendant  quelques  heures ,  on  la  laisse  reposer  un  jour  ou 
deux ,  elle  se  sépare  en  deux  parties  ;  savoir ,  en  un  fluide 
limpide  et  aussi  clair  que  l'eau ,  qui  occupe  la  partie  infé- 
rieure du  vase,  et  dans  un  autre  fluide  épais  blanc  onctueux, 
qui  nage  à  la  surface.  Le  fluide  inférieur  contient  du  sucre 
de  lait  et  de  la  matière  caseuse  ;  le  fluide  supérieur  ne  dif- 
fère de  la  crème  que  dans  sa  consistance.  On  ne  peut  séparer 
alors  par  l'agitation  la  partie  huileuse  de  la  crème  ,  de  la  ma- 
tière caseuse3,  dont  cette  crème  contient  une  plus  grande 
proportion  que  celle  du  lait  de  vache  4. 

Le  lait  de  femme  ,  après  que  la  partie  caseuse  en  a  été 
séparée,  fournit,  par  une  évaporation  lente,  des  cristaux 
de  sucre  de  lait  et  d'hydrochlorate  de  soude.  La  quantité  de 
sucre  est  un  peu  plus  grande  que  dans  le  lait  de  vache. 
Le  sucre  obtenu  du  lait  de  vache  est  ,    suivant  Haller ,  à 


«  Clarkc,  Irish.  Trnns.  Il,    i^5. 

a  P:irmentier,  Journ.  de  Phys.  XXXVIII,  419. 

»  Ibid.  *  ibid. 
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celui  oblenu  d'une  quantité  égale  de  lait  de  femme  ,  comme 
35  est  à  58  ,  et  quelquefois  comme  3y  est  à  67.  Il  s'y  trouve 
aussi  dans  toutes  les  proportions  intermédiaires. 

Il  paraît  ainsi  que  le  lait  de  femme  diffère  du  lait  de  vache  ses  carriers» 
sous  les  trois  rapports  particuliers  suivans  :  pan^u,.. 

i.°  11  contient  une  beaucoup  plus  petite  quantité  de  ma- 
tière caseuse  ; 

2.0  Son  huile  est  si  intimement  combinée  avec  la  matière 
caseuse ,  qu'on  ne  peut  en  obtenir  du  beurre  ; 

3.°  Il  s'y  trouve  un  peu  plus  de  sucre  de  lait. 

Parmeutier  et  Deyeux  reconnurent  que  la  quantité  de  ma- 
tière caseuse  dans  le  lait  de  femme  augmente  en  raison  du 
temps  écoulé  depuis  l'accouchement  '.  On  a  observé  à-peu- 
près  la  même  chose  à  l'égard  du  lait  de  vache. 

Ce  lait  a  une  très-grande  ressemblance  avec  le  lait  de  uit  d'ânes», 
femme.  Il  est  à-peu-près  de  la  même  couleur ,  avec  la  même 
odeur  et  la  même  consistance.  Lorsqu'on  l'abandonne  à  lui- 
même  pendant  assez  long-temps  ,  il  se  forme  une  crème  à  sa 
surface  ,  mais  en  moins  grande  quantité  que  dans  le  lait  de 
femme.  Par  une  longue  agitation  ,  cette  crème  fournit  un 
beurre  mou,  blanc  et  insipide;  et  ce  qu'il  y  a  de  remar- 
quable, c'est  qu'il  se  mêle  de  nouveau  très-facilement  avec  le 
lait  de  beurre ,  mais  on  peut  l'en  séparer  par  l'agitation  ,  en  te- 
nant le  vase  qui  le  contient  plongé  dans  l'eau  froide.  Le  lait 
d'ànesse  écrémé  est  clair;  il  a  une  saveur  douceâtre  assez 
agréable.  L'alcool  et  les  acides  en  séparent  une  petite  por- 
tion de  matière  caseuse  ,  qui  a  peu  de  consistance.  Le  sérum 
fournit  du  sucre  de  lait  et  de  l'hydrochlorate  de  chaux1. 

Le  lait  d'ànesse  diffère  donc  du  lait  de  vache  sous  ces 
trois  rapports  : 

1  .*  Sa  crème  est  moins  abondante  et  plus  insipide  ; 

2.0  Il  contient  moins  de  matière  caseuse  ; 

3.°  Il  y  existe  plus  de  sucre  de  lait  :  la  proportion  en  est 
de  35  à  80. 

A  l'exception  de  sa  consistance  ,  qui  est  plus  grande ,  le  Laitd*  chèvre, 
lait  de  chèvre  ne  diffère  pas  beaucoup  de  celui  de  vache. 
Comme  ce  lait ,   il  fournit  une  grande  quantité  de  crème  , 
dont  on  peut  facilement  obtenir  du  beurre.  Le  lait  écrémé 


1   Parmentier,  Journ.  de  Pbjs.  XXXVIII  ,  \i2. 
-  Idem.  p.  4*3. 
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se  coagule  précisément  comme  celui  de  vache,  et  donne  une 
plus  grande  quantité  de  matière  caseuse.  Son  petit  lait  cou- 
tient  du  sucre  de  lait,  des  bydrochlorates  de  chaux  et  de 
soude  *. 

lait  de  brebis.  Le  lait  de  brebis  ressemble  presque  exactement  à  celui  de 
la  vache.  Il  donne  une  plus  grande  quantité  de  crème ,  et 
produit  un  beurre  qui  n'acquiert  jamais  la  consistance  de  ce- 
lui fait  avec  le  lait  de  vache.  Sa  matière  caseuse  a  un  aspect 
graisseux  et  visqueux  ,  et  elle  prend  difficilement  la  consis- 
tance de  la  matière  caseuse  du  lait  de  vache.  Elle  fait  un  fro- 
mage excellent2. 

L«ii de  jument.  Ce  lait  a  un  peu  plus  de  consistance  que  le  lait  de  femme, 
mais  il  n'en  a  pas  autant  que  celui  de  vache.  On  ne  peut  pas 
convertir  sa  crème  en  beurre  par  l'agitation.  Ecrémé  ,  il  se 
coagule  absolument  comme  le  lait  de  vache  ,  mais  la  partie 
caillée  n'est  pas  aussi  abondante.  Le  sérum  contient  du  sucre 
de  lait ,  du  sulfate  de  chaux  et  de  l'hydrochlorate  de  cette 
base3. 

SECTION  XIII. 

Des   Œufs. 

Les  œufs  de  poules  consistent  dans  quatre  parties  dis- 
tinctes ,  savoir  :  la  coquille  ,  une  membrane  mince  ,  adhé- 
rente intérieurement  à  la  coquille,  et  deux  liquides ,  le  blanc 
et  le  jaune ,  qui  remplissent  entièrement  la  cavité  intérieure 
de  l'œuf . 
'  «.  Goqiaiie,  i-  La  coquille  est  formée  principalement, comme  on  sait,  de 
carbonate  de  chaux  ,  dont  les  parties  sont  liées  par  une  ma- 
tière animale.  Mais  Vauqueliu  a  fait  voir  qu'elle  contient  aussi 
de  la  magnésie,  probablement  à  l'état  de  carbonate,  du  phos- 
phate de  chaux ,  et  une  quantité  notable  d'oxide  de  fer.  La 
matière  animale  ,  qui  sert  de  lien  aux  sels  calcaires  ,  contient 
du  soufre  comme  partie  constituante  ;  car  lorsque  la  co- 
quille ,  après  avoir  été  calcinée ,  est  dissoute  dans  un  acide  , 
il  s'exhale  une  odeur  très-sensible  de  gaz  acide  hydrosuifu- 
rique.  On  remarque  que  celte  odeur  est  mêlée  avec  celle 


•  Parmemier,  Journ.  de  Phvs.  XXXVM,  4*5. 
»  Ibifl.  p.  4a3. 

•  Ibid.  p.  43i. 
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d'acide  hydrocyanique ,  qui  se  forme  aussi  pendant  la  calci- 
nation  de  la  coquille  d'œuf'. 

2.  La  membrane  fine  qui  tapisse  l'intérieur  de  la  coquille       2.  l* 
de  l'œuf  est  de  nature  albumineuse.  Comme  l'albumine,  elle    mcn)braue 
se  dissout  facilement  dans  la  potasse  caustique ,  et  les  acides 
la  précipitent,  en  flocons  blancs,  de  cette  dissolution 3. 

ô.  Le  blanc  de  l'œuf  est  un  liquide  glaireux,  insipide,  3.  L«  blanc, 
employé  souvent  comme  vernis ,  et  pour  clarifier  les  liqueurs 
troubles.  On  doit  au  docteur  Bostock  les  expériences  les  plus 
exactes  sur  la  composition  de  ce  liquide.  On  l'avait  considéré 
comme  étant  de  l'albumine  presque  pure  ,  mais  il  a  fait  voir 
que  sa  nature  était  plus  compliquée.  Cette  substance  se  coa- 
gule par  la  chaleur;  mais  il  en  reste  une  petite  portion  à  l'é- 
tat liquide  ,  qui  ,  par  févaporation  à  siccité,  laisse  un  résidu 
ayant  les  propriétés  du  mucus.  D'après  les  expériences  de 
Bostock  j  le  blanc  d'œuf  est  composé 

D'eau 80,0 

D'albumine 1 5,5 

De  mucus 4,5 

100,0  s 

On  y  trouve ,  de  plus ,  quelques  traces  de  soude  ,  de  gaz 
acide  hydrosulfurique  ,  et  d'acide  benzoïque. 

4.  Le  jaune  de  l'œuf  a  une  saveur  douce  et  huileuse.  Lors-  ^  Le  jaune 
qu'on  le  fait  bouillir,  il  devient  solide ,  et  se  sépare  facile- 
ment en  pelites  particules.  Si  on  le  chauffe  alors  pendant  quel- 
que temps  dans  une  poêle,  il  se  ramollit;  et  en  le  pressant 
entre  les  doigts ,  il  en  découle  des  gouttes  d'huile.  Dans  cet 
état,  ou  peut  en  extraire  une  huile,  en  l'enveloppant  dans 
une  toile ,  et  en  soumettant  le  tout  à  la  presse.  Cette  huile     cont;ent 
est  jaune  et  insipide,  à  moins  qu'on  n'ait  employé  beaucoup    UDC  hulte- 
trop  de  chaleur  dans  sa  préparation.  Ses  propriétés  sont  celles 
d'une  huile  fixe ,  ou  plutôt  d'une  graisse  à  l'état  de  demi- 
fluidité.  Chandelier  obtenait  cette  huile  sans  le'secours  de  la 
chaleur*. 

Le  résidu  ,  après  la  séparation  de  l'huile  ,  a  les  propriétés  Albumine. 
de  l'albumine  ,  quoiqu'il  soit  encore  légèrement  coloré  par  ce 

«  Ann.deChîm.LXXXI,  3o.j. 

a  Vauquelin  ,  ibid.  3of). 

8  Nicholson's  Journ.  XI,  z'fi,  et  XIV,  ifo. 

*  Joum,  deMed.XVI,  45. 
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qui  reste  de  l'huile.  11  s'ensuit,  qu'en  lavant  ce  résidu  avec 
de  l'eau,  on  obtient  une  espèce  d'émulsion.  C'est  à  la  pré- 
sence de  l'albumine  que  le  jaune  d'œuf  doit  la  propriété  qu'il 
a  de  se  durcir  lorsqu'il  est  chauffé. 

11  paraît  ainsi  que  le  jaune  d'œuf  consiste  dans  les  trois 
parties  constituantes  ,  savoir  : 

1.  Eau. 

2.  Huile. 

3.  Albumine. 

La  connaissance  de  ses  principes  constituons  nous  met 
en  état   d'expliquer  sans  difficulté  les  changemens  produits 
sur  le  jaune  d'œuf  par  l'action  de  divers  réactifs. 
Action  Halchett  trouva  qu'en  faisant  bouillir  le  jaune  d'œuf  avec 

de  laponne,  de  la  potasse,  il  se  l'orme  un  savon  animal  concret,  de  cou- 
leur olive  pâle  ,  qui,  lorsqu'il  est  dissous  dans  l'eau,  et  saturé 
d'acide  hydrochlorique ,  donne  un  précipité  à  l'état  de  graisse. 
Lorsqu'on  brûle  le  jaune ,  il  laisse  un  petit  résidu  de  phos- 
phate de  chaux  et  de  phosphate  de  soude  '. 

Le  jaune  d'œuf  agité  avec  l'eau,  fournit  une  émulsion 
blanche  comme  du  lait.  La  destination  principale  du  jaune  de 
l'œuf  est  de  servir  d'aliment  au  poussin  avant  qu'il  casse  la 
coquille. 


SECTION    XIV. 

JJe  la  Salive. 

Histoire.  Le  fluide  sécrété  dans  la  bouche,  et  qui  découle  en  grande 
quantité  pendant  la  mastication ,  est  connu  sous  le  nom  de 
salive.  Haller  *  recueillit  toutes  les  observations  faites  sur 
cette  liqueur,  avant  le  milieu  du  dix-huitième  siècle;  depuis 
ce  temps ,  Fourcroy,  du  Tennetar,  et  Brugnatelli  y  ont 
ajouté  plusieurs  faits  importans;  et  M.  Siebold  publia  en  1797, 
dans  son  Traité  sur  le  système  salivairc ,  une  suite  très- 
nombreuse  d'expériences  sur  cette  matière.  Lerzelius  a  sou- 
mis la  salive ,  aussi  bien  que  les  autres  sécrétions,  à  une  ana- 
lyse exacte  3. 

1  Hatchelt,  Phil.  Trans.  1800. 
'  Haller's  Physiology,  VI,  3aJ 

5  Annals  of  Philosop'by,  II,  J79. 
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La  salive  est  un  fluide  limpide  comme  l'eau ,  raajs  beau-  p,,,^^. 
coup  plus  visqueux  :  il  est  inodore  et  insipide.  Sa  pesanteur 
spécifique,  selon  llamberger,  est  de  1,0167'  ;  et  suivant 
Siebold  ,  de  1,080.  Je  l'ai  trouvée  de  i,oo38.  Par  l'agitation, 
la  salive  devient  écumeuse  comme  tous  les  autres  liquides 
visqueux  :  et  en  effet  elle  est  ordinairement  mêlée  avec  de 
l'air,  ce  qui  lui  donne  l'apparence  d'écume. 

Elle  n'est  pas  facilement  miscible  à  l'eau  ni  à  l'huile1  ;  mais 
par  la  trituration  dans  un  mortier,  ou  peut  la  mêler  assez 
avec  l'eau  pour  qu'elle  liasse  à  travers  un  filtre3.  Elle  a,  dit-  ..  , 
on  ,  une  grande  alunite  pour  1  oxigene ,  qu  elle  absorbe  laci-  l'oucpa*. 
leinent  de  l'air,  et  qu'elle  reporte  à  d'autres  corps4.  C'est  par 
cette  raison  que  l'or  ou  l'argent,  triturés  dans  un  mortier  avec 
de  la  salive,  sont  oxidés,  ainsi  que  l'a  observé  du  Tennetar; 
aussi  lorsqu'on  veut  éteindre  le  mercure  par  des  huiles  ,  faci- 
lite-t-on  beaucoup  l'opération  en  crachant  dans  le  mélange5. 
C'est,  très-probablement  aussi,  par  cette  raison  que  la  salive 
est  bienfaisante  lorsqu'on  l'applique  sur  les  écorchures  de  la 
peau.  Les  chiens  ,  et  plusieurs  autres  animaux,  ont  recours 
avec  beaucoup  de  succès  à  ce  remède. 

Lorsqu'on  mêle  la  salive  avec  de  l'eau,  il  se  précipite  un  Ana, 
petit  nombre  de  flocons  de  mucus.  Nous  voyons ,  par  les 
expériences  du  docteur  Bostock,  que  ce  mucus  n'est  pas  à 
l'état  de  dissolution.  Il  est  séparé  par  le  filtre ,  et  se  dépose 
de  lui-même  lorsqu'on  étend  d'eau  le  liquide.  Dans  son  ana- 
lyse, celte  substance  coagulée  s'éleva  aux  o,4  de  la  matière 
solide  contenue  dans  la  salive  soumise  à  l'examen  6. 

Lorsqu'on  évapore  la  salive ,  elle  se  gonfle  considérable- 
ment ,  et  laisse  une  croûte  brune  mince  :  mais  si  l'évaporation 
est  conduite  avec  ménagement,  il  se  forme  de  petits  cristaux 
cubiques  d'hydrochlorate  de  soude.  La  viscosité  delà  salive, 
la  propriété  qu'elle  a  d'absorber  l'oxigène  et  de  s'épaissir  , 

*  Haller's  Pliysiology,  VI ,  p.  Si. 

1    jNarccssus  ,  ibïd.  p.  34- 

3  Fordice  on  digest  ,  p.  fil. 

<   Fonrcroy,  Ann.  de  China.  XXVIII  ,  262. 

5  Fourcroy,  ibid.  Il  y  a  long-temps  que  le  dorlcur  Saunders  re- 
connut que  le  mercure  trituré  avec  de  la  salive  disparaissait  Irès- 
promptement.  Il  reconnut  aussi  que  le  mucus  du  gosier  produisait 
un  effet  plus  prompt;  mais  que  le  mucilage  de  gomme  arabique 
était  encore  le  plus  efficace. 

L  Nichoisoiffi  Jours.  XIV,  1^8. 
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annoncent *ïa  présence  d'une  matière  particulière  comme  uu 
de  ses  principes  constituais  ;  ce  qui  devient  encore  plus  pro- 
bable en  considérant  que  l'acétate  de  plomb  produit  dans  la 
salive  un  précipité  abondant.  Le  docteur  Bostock  pense  que 
cette  matière  forme  environ  les  o35o  des  principes  solides  de 
la  salive  '. 

Lorsqu'on  distille  la  salive  dans  une  cornue,  elle  écume 
beaucoup  :  100  parties  fournissent  80  parties  d'eau  presque 
pure,  ensuite  un  peu  de  carbonate  d'ammoniaque  ,  de  l'huile, 
et  un  acide  qui  est  peut-être  l'acide  hydrocyanique.  Le  résidu 
s'élève  à  environ  i,56  parties ,  et  il  est  composé  d'hydroclilo- 
rate  de  soude ,  de  phosphate  de  soude  et  de  phosphate  de 
chaux2. 

Les  acides  et  l'alcool  épaississent  la  salive  ;  les  alcalis  en 
dégagent  de  l'ammoniaque;  l'acide  oxalique  en  précipite  de  la 
chaux  ;  et  les  nitrates  de  plomb ,  de  mercure  et  d'argent 
précipitent  les  acides  phosphorique  et  hydrochlorique. 

Les  parties  constituantes  de  la  salive  sont,  d'après  l'analyse 
de  Berzelius  ,  savoir  : 

Eau-  ( •  •  •  ; 992>9 

Matière  animale  particulière 2,9 

Mucus 1,4 

Hydrochlorates  alcalins 1,7 

Lactate  de  soude  et  matière  animale 0,9 

Soude  pure 0,2 

1000,0  3 

La  matière  animale  particulière  a  les  caractères  du  mucus 
tels  que  nous  les  avons  déjà  décrits.  Elle  est  soluble  dans 
l'eau  ,  insoluble  dans  l'alcool,  et  précipitée  par  le  sous-acétate 
de  plomb. 

La  substance  à  laquelle  Berzelius  a  pensé  qu'il  convenait 
d'appliquer  la  dénomination  de  mucus  est  en.  flocons  blancs  , 
ayant  beaucoup  de  l'apparence  de  l'albumine  coagulée.  Nous 
lui  avons  donné,  le  docteur  Bostock  et  moi ,  le  nom  d'albu- 
mine. Elle  est  entièrement  insoluble  dans  l'eau  ;  elle  devient 
transparente  et  cornée,  dans  les   acides  acétique,,  h}rdro- 

'  Nicliolson's  Journ.  XIV,  149. 

1  Vorbeyen,  Texior,  Nuck,  etc.,  cité  parHallcr,  rhyjiol.  VI, 
55.  Fourcroy,  IX  ,  36j. 

*  Annals  of  Philosophy,  II,  319. 
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chlorique  et  sulfurique  ;  mais  elle  ne  s'y  dissout  pas.  Elle  est 
soluble  dans  la  potasse  caustique,  dont  les  acides  la  séparent. 
Cette  substance  s'incinère  facilement,  et  les  cendres  con- 
tiennent une  portion  considérable  de  phosphate  de  chaux  , 
quoiqu'on  n'y  découvre  pas  la  présence  de  ce  sel  avant  l'inci- 
nération. 

C'est  cette  substance  particulier  qui  adhère  aux  dents,  et 
donne  lieu  à  la  formation  du  tttrtre  dont  elles  sont  souvent 
encroûtées.  Ce  tartre  est  composé  ,  suivant  l'analyse  de  Ber- 
zclius,  de 

Phosphates  terreux 79,0 

Mucus  non-décomposé 12,5 

Matière  salivaire  ,  particulière. ...      1 ,0 
Matière  animale  ,  soluble  dans  l'a- 
cide hydroehlorique 7,5 

100,0  '. 

Telles  sont  les  propriétés  de  la  salive  humaine.  Hapel  De-  sai 
lachenier  analysa  en  1780  la  salive  du  cheval.  Il  en  recueillit 
3^2  gr.  dans  l'espace  de  24 heures,  en  faisant  des  piqûres 
au  conduit  salivaire.  Sa  couleur  était  jaune  verdàtre;  elle 
était  savoneuse  au  toucher  ;  son  odeur  était  faible  et  désa- 
gréable ,  et  sa  saveur  salée.  L'eau  bouillante  et  l'alcool  la 
faisaient  coaguler  en  partie  ,  comme  cela  avait  lieu  avec  les 
acides.  En  employant  l'acide  sulfurique,  il  obtenait  du  sul- 
fate de  soude.  Elle  se  putréfia  dans  l'espace  d'environ  i{ 
jours  ;  et  en  l'abandonnant  à  l'évaporation  spontanée ,  elle 
laissa  un  résidu  noir  terreux.  À  la  distillation,  elle  fournit  un 
liquide  aqueux  et  insipide,  des  cristaux  de  carbonate  d'am- 
moniaque ,  une  huile  empyreumatique  épaisse  noire  ,  de 
l'hydrogène  carboné,  et  de  l'acide  carbonique;  il  ne  resta 
qu'un  charbon. 

Il  est  assez  surprenant  qu'il  n'ait  été  fait  jusqu'à  présent 
aucune  expérience  sur  la  salive  des  chiens  :  quoiqu'on  ait 
ordinairement  attribué  X hydrophobie  à  l'infusion  de  la  salive 
de  cet  animal,  rendue  morbifique  parla  maladie2. 

Le  suc  pancréatique  n'a  jamais  été  examiné  avec  beaucoup 
d'attention  ;  mais  d'après  les  expériences  qui  ont  été  faites, 
il  ne  paraît  pas  différer  beaucoup  de  la  salive. 

*  Annals  of  Pliilos'iphy,  II,  38 1. 

*  Les  remarques  du  dncleur  ^lead,  dans   ses  Essais    sur  les  Poi- 
sons ,  sont  trop  hypothétiques  el  trop  absurdes  pour  être  cii- 


du    t..  '. 
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SECTION  XV. 

Lie  la  Bile. 

La  bile  est  un  liquide  vert  jaunâtre,  onctueux  au  tou- 
cher, qui  est  sécrété  par  le  foie;  elle  a  une  saveur  amère 
et  une  odeur  particulière.  On  en  trouve  ordinairement  des 
quantités  considérables  déposées  dans  la  vésicule  du  fiel  de 
la  plupart  des  animaux. 

Les  médecins  ont  beaucoup  étudié  ce  liquide,  parce  que 
Histoire,  autrefois  on  attribuait  à  son  aclion  un  grand  nombre  de  ma- 
ladies, et  même  d'affections  de  l'esprit.  Boyle  ,  Boerhaave, 
Verheyen ,  Ramsay  et  Baglivi,  ont  fait  plusieurs  observa- 
lions  importantes  sur  cette  matière.  Maclurg  et  Fourcroy  ont 
aussi  augmenté  le  nombre  des  faits  sur  la  bile ,  et  ils  ont 
contribué  à  en  faire  mieux  connaître  la  nature;  mais  les  ana- 
lyses les  plus  exactes  qui  en  eussent  encore  été  faites,  étaient 
celles  qui  avaient  été  publiées  par  Cadet,  dans  les  Mémoires 
de  l'Académie  des  Sciences  de  Paris,  pour  1767,  et  par  Van 
Bochante ,  en  1778,  lorsque  Thénard  lut  à  l'Institut,  en 
i8o5,  ses  expériences  extrêmement  ingénieuses  sur  cette 
substance*.  Berzelius  avait,  à-la-vérité,  donné  une  analyse 
encore  plus  exacte  de  la  bile  dans  le  second  volume  de  sa 
Chimie  animale^  publiée  à  Stockolm  en  1 808  ;  mais  comme 
cet  ouvrage  était  écrit  en  Suédois  ,  les  résultats  de  l'analyse 
de  Berzelius  étaient  Testés  inconnus  aux  chimistes  jusqu'à 
l'époque  où  il  inséra  en  1812,  dans  le  3.e  volnme  des  Tran- 
sactions Médico  -  chirurgicales ,  son  Mémoire  ayant  pour 
titre  :  Vues  générales  sur  la  Composition  des  Jluides  ani- 
maux. 

Je  commencerai  par  décrire  la  nature  et  les  propriétés  de 
la  bile  de  bœuf,  et  je  traiterai  ensuite  de  la  bile  d'autres 
animaux,  autant  qu'elle  a  été  examinée. 

1.  La  bile  de  bœuf  est  un  liquide  d'un  vert  jaunâtre,  et 
Propriétés    quelquefois  d'un  vert  foncé;  sa  saveur  est  trèsamère,  mais 

tlt:  la  b;ie  de     '  ',  ,  ,     ,  '  '         o  1  »    r     l  l 

bœuf.  en  même- temps  légèrement  sucrée.  Son  odeur  est  taiole  , 
mais  particulière  et  désagréable.  Elle  n'agit  point  sur  les 
couleurs  bleues  végétales.  Sa  consistance  est  très- variable; 
tantôt  c'est  un  mucilage  léger,  tantôt  elle  est  très-visqueuse 


*  Mémoires  d'Arcucil ,  I ,  a3  et  /,6. 
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et  glutincuse;  d'autres  fois  c'est  un  liquide  parfaiteraeut  trans- 

I)arent  ;  d'autres  fois  eniiu  elle  contient  une  matière  de  cou- 
eur  jaune,  qui  se  précipite  de  la  bile  lorsqu'elle  est  étendue 
d'eau. 

La  pesanteur  spécifique  de  la  bile  du  bœuf  semble  varier 
comme  celle  de  tous  autres  fluides  animaux;  suivant  Hart- 
mann ,  elle  est  de  1,027  F;  et  selon  Thénard  ,  de  1,026  à  la 
température  de  6°  centigrades.  Lorsqu'on  l'agite  fortement, 
elle  mousse  comme  du  savon  -,  et  c'est  à  raison  de  cet  effet , 
aussi  bien  que  d'après  la  théorie  médicale  concernant  son 
emploi ,  que  souvent  on  lui  a  donné  le  nom  de  savon  ani- 
mal. 

La  bile  de  bœuf  se  mêle  facilement  avec  l'eau,  en  toute  Action 
proportion,  et  prend  une  couleur  jaune  ;  mais  elle  refuse  de  la  ch3  tUf" 
de  s'unir  à  l'huile.  Lorsqu'on  agite  ces  deux  fluides  réunis, 
des  lmstantoù  on  les  laisse  en  repos,  l'huile  se  sépare  et  vient 
nager  à  la  surface  *.  Cependant,  la  bile  dissout  aisément  une 
portion  de  savon ,  et  on  l'emploie  souvent  pour  ôter  des 
taches  de  graisse  de  dessus  le  linge. 

La  bile  ,  distillée  à  siccité ,  devient  d'abord  légèrement 
trouble  ;  elle  écume  alors  très-fortement,  et  ensuite  il  passe 
dans  le  récipient  un  liquide  incolore  ,  ayant  une  odeur  sem- 
blable à  celle  de  la  bile ,  et  précipitant  légèrement  le  sur-acé- 
tate de  plomb.  Le  résidu  dans  ta  cornue  ,  étant  bien  séché  , 
s'élève  des  0,1 1  2  aux  0,1 20  de  la  bile  employée.  Ce  résidu , 
qui  est  d'un  jaune  verdâtre  et  d'une  saveur  très-amère  ,  est 
légèrement  déliquescent  à  l'air  ,  et  se  dissout  presque  entiè- 
rement dans  l'eau  et  dans  l'alcool.  Par  une  forte  chaleur  il  est 
décomposé  ,  et  donne  les  produits  ordinaires  des  substances 
animales;  si  ce  n'est  que  la  proportion  d'huile  est  plus  grande 
et  celle  du  carbonate  d'ammoniaque  plus  petite.  Il  reste  un 
charbon  volumineux,  contenant  principalement  de  la  soude, 
et  plusieurs  espèces  de  sels,  tels  que  de  l'hvdrochlorate,  du 
phosphate  et  du  sulfate  de  sonde;  du  phosphate  de  chaux, 
et  quelques  traces  d'oxide  de  fer.  La  soude  n'excède  pas  les 
o,oo5  de  la  bile. 

Lorsqu'on  ajoute  un  acide  à  la  bile  ,  môme  en  quelque 
petite  quantité  que  ce  soit,  elle  acquiert  la  propriété  de 

'  Hallcr's  Phvs.  VI,  5^6. 

a  Ramsay,  Thesaur.  Mcd.  Edim.  II,  459   Maclurg,  p.  10, 
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rougir  les  couleurs  bleues  végétales.  L'addition  d'un  peu  plus 
d'acide  occasionne  un  précipité,  et  l'acide  sulfurique  en  pro- 
duit un  plus  considérable  que  tout  autre  acide.  Dans  tous  les 
cas.  ce  précipité  consiste  dans  une  matière  jaune,  souvent 
visible  dans  la  bile,  et  qui  est  insoluble  dans  l'eau.  Si,  après 
avoir  séparé  cette  matière  jaune ,  on  continue  d'ajouter  de 
l'acide  sulfurique ,  le  picromel  se  précipite  en  état  de  combi- 
naison avec  l'acide,  et  le  précipité  constitue  la  matière  verte, 
distinguée  autrefois  par  la  dénomination  de  résine  de  bile. 
Thénard  séparait  le  picromel  de  la  combinaison  au  moyen 
de  l'acétate  et  du  sons-acétate  de  plomb  ,  et  il  la  considérait 
comme  formée  de  deux  substances  distinctes ,  auxquelles  il 
donna  les  noms  de  résine  et  picromel.  Berzelius  a  rectifié 
cette  erreur.  Je  fis ,  il  y  a  déjà  bien  des  années ,  un  mélange 
d'acide  hydrocblorique  et  de  bile  de  bœuf,  et  après  avoir 
décanté  la  portion  liquide  de  dessus  le  coagulum  qui  s'était 
précipité,  j'introduisis  ce  liquide  dans  une  fiole  que  je  plaçai 
près  d'une  fenêtre  sur  laquelle  le  soleil  donnait  pendant  plu- 
sieurs heures  chaque  jour.  Au  bout  de  quelques  mois  ,  je 
trouvai  le  picromel  précipité  au  fond  de  la  fiole ,  sous  la 
forme  de  petites  sphères.  Sa  couleur  était  blanche  avec  une 
légère  teinte  de  vin ,  jaunâtre-,  sa  saveur  était  sucrée  avec  un 
peu  d'amertume. 
Parties  En  évaporant  à  siccité  une  certaine  quantité  de  bile ,  en 

calcinant  le  résidu,  et  en  procédant  a  la  manière  ordinaire , 
Thénard  parvint  à  déterminer  la  proportion  des  sels  qu'elle 
contenait.  Il  obtint  pour  résultats  de  son  analyse  de  la  bile  , 
sur  800  parties,  savoir  : 

Eau 700,0 

Picromel  et  résine 84,3 

Matière  jaune 4>5 

Soude 4,o 

Phosphate  de  soude 2,0 

Hydrochlorate  de  soude. . .  3,2 

Sulfate  de  soude 0,8 

Thosphatc  de  chaux 1,2 

Oxide  de  fer quelques  traces. 

800,0 
L'albumine  que  Cadet  '  et  Ramsay  2  annonçaient  être  une 

'  Mena.  Par.  1767,  p.  340.  »  Thcsaur.  Edim.  II,  460. 


eoastiiu  .laies 


;es  oiseauv. 


BILE.  573 

partie  constituante  de  la  bile ,  était  la  matière  jaune  de  Thé- 
nard. 

2.  Telles  sont  les  propriétés  et  la  composition  de  la  bile  Ei'e  d'autres 
de  bœuf,  d'après  l'examen  que  Thénard  en  a  fait.  Il  paraît    JU"maux; 
résulter  des   expériences  de  ce    chimiste ,  que  la  bile  du 

veau  ,  du  chien ,  du  mouton  et  du  chat ,  ressemble  exac- 
tement, tant  par  les  propriétés  que  par  la  composition  ,  à  la 
bile  du  bœuf1. 

3.  La  bile  du  porc  diffère  entièrement  de  celle  de  tous  rjnporc. 
ces  animaux.  On  n'y  trouve  ni  matière  albumineuse ,  ni  ma- 
tière animale  ,  ni  picromel.  Cette  sorte  de  bile  n'est  simple- 
ment qu'un  savon,  comme  contenant  une  grande  quantité  de 
résine  et  de  soude  ,  et  étant  facilement  décomposée  par  tous 

les  acides,  même  par  le  vinaigre.  Elle  donne  aussi  des  traces 
de  la  présence  de  plusieurs  sels  ,  dont  Thénard  n'a  pas  re- 
cherché la  nature2. 

4.  La  bile  du  poulet ,  du  dindon  et  du  canard,  offre  une  De 
assez  grande  ressemblance  avec  la  bile  des  quadrupèdes  ; 
mais  elle  en  diffère  sous  les  rapports  suivans  :  t.«  elle  con- 
tient une  très-grande  quantité  d'albumine  ;  2.0  le  picromel 
qu'elle  fournit  n'est  pas  sensiblement  sucré,  sa  saveur  est 
très-àcre  et  amère  ;  3.°  on  n'y  trouve  que  très-peu  de  soude  ; 
4-°  la  résine  n'est  pas  précipitée  par  l'acétate  de  plomb  du 
commerce  ,  mais  cet  effet  est  produit ,  et  la  précipitation  de 
toute  la  résine  a  lieu,  en  employant  du  suracétate  de  plomb  , 
qu'on  a  fait  bouillir  avec  les  0,23  de  son  poids  de  protoxide 
de  ce  métal 3. 

5.  La  bile  de  la  raie  et  celle  du  saumon  sont  d'un  blanc  n 

T-11  i  u  •  .  .  ,         Des  Prions; 

jaunâtre.  Elles  donnent ,  par  1  evaporation  ,  une  matière 
qui  a  une  saveur  très-sucrée  et  légèrement  acre.  Elles  ne  pa- 
raissent pas  contenir  de  résine.  La  bile  de  la  carpe  et  celle  de 
l'anguille  sont  très-vertes,  très-amères,  contenant  peu  ou 
point  d'albumine ,  mais  fournissant  de  la  soude ,  une  ma- 
tière sucrée  et  acre,  semblable  à  celle  qu'on  obtient  de  la 
bile  de  raie  et  de  saumon  4. 

6.  La  bile  humaine  diffère  considérablement  de  celle  de  tous  Bile  bamîlj 
lesautres  animaux  examinés.  Sa  couleur  est  tantôt  verte,  quel- 

1  Mém.  d'Arcueil,  1 ,  48, 
»  Ilid.  p.  49. 
3  Ibid.  p.  5o. 

*  Ibid.  p.  53. 
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quefois  d'un  brun  jaunâtre  ,  et  d'autres  fois  elle  est  presque 
sans  couleur.  Sa  saveur  n:est  pas  très-amère.Il  est  rare  qu'elle 
soit  complètement  liquide ,  mais  elle  contient  ordinairement 
une  certaine  quantité  de  matière  jaune  qui  y  est  en  suspen- 
sion. Lorsqu'on  l'évaporé  à  siccité ,  elle  laisse  une  matière 
brune  s'élevant  aux  0,099  du  poids  de  la  bile  employée.  En 
calcinant  cette  matière ,  on  en  retire  tous  les  sels  qu'on  trouve 
dans  la  bile  de  bœuf.  Tous  les  acides  décomposent  la  bile 
humaine ,  et  y  occasionnent  un  précipité  abondant  d'albu- 
mine et  de  résine.  Une  partie  d'acide  nitrique  peut  saturer 
100  parties  de  bile.  Le  suracétate  de  plomb  précipite  la  ré- 
sine de  la  bile,  et  la  transforme  en  un  liquide  jaunâtre  qui 
ne  contient  que  les  sels  de  bile  et  quelques  atomes  d'une 
matière  animale  particulière  ,  dont  on  n'avait  pas  recherché 
la  nature.  La  proportion  de  ces  substances ,  que  Thénard 
obtint  de  1 100  parties  de  bile  humaine  ,  étaient ,  ainsi  qu'il 
suit ,  savoir  : 

Psriips  ]?au 1000 

consumantes,  -n  r      •  i  •  1     1  i  1 

Matière  jaune  ,  insoluble  ,  de 2  a  1  o 

Matière  jaune  en  dissolution quelques  traces. 

Albumine 4^,o 

Résine 4 1 ,° 

Soude 5,6 

Phosphate  de  soude ,  sulfate  de  soude  , 
hydrochlorate  de  soucie,    phosphate 

de  chaux  ,   oxide  de  fer 4*5 

Berzelius  trouva  pour  parties  constituantes  de  la  bile  hu- 
maine ,  savoir  : 

Eau 9°8,4 

Picromel 80,0 

Albumine 5,o 

î-'oude 4»» 

Phosphate  de  chaux 0,1 

Hydrochlorate  de  soude 3,4 

Phosphatede  soude,  avec  de  la  chaux.  1 ,0 

1000,0*. 


Djur  Kcœien  ,  II,  /j8. 
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SECTION  XVI. 

Du  Cérumen  de  l'Oreille. 

Le  cérumen  est  un  liquide  visqueux  de  couleur  jaune 
sécrété  par  les  glandes  du  canal  auditif,  qui  devient,  par 
degrés,  concret  par  l'exposition  à  l'air.  Nous  sommes  rede- 
vables de  tous  les  laits  actuellement  connus  sur  la  nature  et 
la  composition  du  cérumen,  à  Fourcroy  et  Vauqueliu,  et 
spécialement  à  ce  dernier  chimiste,  qui  en  analysa  une  por- 
tion assez  considérable. 

Le  cérumen  est  de  couleur  jaune  orangé,  et  d'une  saveur  propriét«s. 
amére.  Lorsqu'on  le  chauffe  légèrement  sur  du  papier,  il  se 
fond  et  tache  le  papier  comme  une  huile ,  en  répandant  en 
même-temps  une  odeur  légèrement  aromatique.  Mis  sur  des 
charbons  ardens,  il  se  ramollit,  et  répand  une  fumée  blanche 
semblable  à  celle  qu'exhale  la  graisse  quand  elle  brûle;  il  se 
fond  ensuite,  se  boursouffle,  devient  d'une  couleur  foncée, 
et  répand  une  odeur  ammoniacale  et  empyreumatique.  11 
reste  un  charbon  léger. 

Lorsqu'on  l'agite  dans  l'eau ,  le  cérumen  forme  une  es- 
pèce d'émulsion,qui  se  putréfie  promptement,  et  qui  dépose 
des  flocons  blancs. 

À  l'aide  de  la  chaleur,  l'alcool  dissout  les  0,620  du  céru-  contient 
men;  les  0,3^5  qui  restent  ont  les  propriétés  de  l'albumine, de  I'*u,0nîi 
mêlée  cependant  avec  un  peu  de  matière  huileuse.  Lors- 
qu'on évapore  l'alcool,  il  laisse  un  résidu  orangé  foncé  d'une 
saveur  très-amère,  ayant  une  odeur  et  une  consistance  ana- 
logues à  celles  de  la  térébenthine.  Lorsqu'on  le  chauffe ,  il 
se  fond  et  s'évapore  sous  forme  de  fumée  blanche,  sans 
laisser  de  résidu.  En  un  mot,  il  ressemble  beaucoup  à  la  £.  de ,a rfaiBfl 
résine  de  bile.  L'éther  dissout  aussi  ce  corps  huileux; 
mais  il  est  beaucoup  moins  amer  et  d'une  couleur  plus 
claire.  Lorsqu'on  brûle  la  partie  albumineuse  du  céru- 
men, elle  laisse  des  traces  de  soude  et  de  phosphate  de 
chaux.  D'après  ces  faits,  Vauquelin  regarde  le  cérumen 
comme  une  combinaison  des  substances  qui  suivent  : 

1.  D'albumine.  4*    ^e  SOUde.  Composition. 

2.  D'une  huile  épaissie.  5.  De  phosphate  de  chaux. 

3.  D'une  matière  colorante. 


me 
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On  infère  qu'il  y  a  présence  de  matière  colorante,  de  ce 
que  la  partie  absorbée  par  l'éiher  est  moins  colorée  que 
celle  dont  s'est  chargé  l'alcool  \ 


SECTION   XVII. 

Des  Larmes  et  du  Mucus. 

I.  On  a  donné  le  nom  bien  connu  de  larmes  à  ce  fluide 
particulier  qui  sert  à  lubréfier  l'œil,  et  qui  se  répand  en 
grandes  quantités  lorsque  nous  exprimons  la  douleur  et  la 
souffrance,  en  pleurant.  On  doit  à  Fourcroy  et  à  Vauquelin 
une  analyse  exacte  de  ce  fluide,  dont,  avant  l'époque  de 
leur  mémoire,  publié  en  \  y  g  i  ,1a  nature  était  à  peine  connue. 
Froonétés.  Le  liquide  appelé  larmes ,  est  transparent  et  incolore 
comme  l'eau;  il  n'a  presque  point  d'odeur,  mais  sa  saveur 
est  toujours  sensiblement  salée.  Sa  pesanteur  spécifique 
excède  un  peu  celle  de  l'eau  distillée.  Il  verdit  le  papier 
teint  avec  les  violettes  et  les  mauves;  et  cette  teinte  verte 
est  permanente;  ce  qui  annonce  qu'elle  est  due  à  un  alcali 
fixe  a.  Il  s'unit  en  toutes  proportions  à  l'eau,  soit  chaude, 
soit  froide.  Les  alcalis  se  combinent  facilement  avec  lui,  et 
le  rendent  plus  fluide.  Les  acides  minéraux  n'y  produisent 
aucun  changement  apparent 3.  Exposée  à  l'air,  l'humeur  des 
larmes  s'évapore  peu-à-peu ,  et  s'épaissit.  Lorsqu'elle  est  à- 
peu-près  réduite  à  l'état  de  siccité,  ii  se  forme  un  assez  grand 
nombre  de  cristaux  cubiques  au  milieu  dune  espèce  de  mu- 
cilage. Ces  cristaux  ont  les  propriétés  de  l'hydrochlorate  de 
soude  ;  mais  ils  verdissent  les  couleurs  bleues  végétales  ,  et 
contiennent  par  conséquent  un  excès  de  soude.  La  matière 
mucilagineuse  acquiert ,  à  mesure  qu'elle  se  desséche,  une 
couleur  jaunâtre  +. 

Ce  liquide  entre  en  ébullition  comme  l'eau,  si  ce  n'est 
qu'il  se  rassemble  à  sa  surface  une  écume  assez  considérable. 
Si  on  le  tient  pendant  quelque  temps  au  degré  de  l'ébiilli- 
tion,  il  s'en  évapore  les  0,96  sous  forme  d'eau,  et  il  reste 
environ  0,04  d'une  matière  jaunâtre  qui,  distillée  à  une  très- 

'  Fourcroy. 

*  Fourcroy  ci  Vaunuclin  .  Journ.  de  Pliys.  XXXIX,  ijG. 

*  fbid.  p.  a57. 

*  lUid.  p.  aô6. 
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haute  température,  fournit  de  l'eau  et  un  peu  d'huile  :  le 
résidu  est  composé  de  différentes  matières  salines  '. 

Lorsqu'on  verse  de  l'alcool  dans  ce  liquide,  il  se  préci- 
pite une  matière  mucilagineuse  sous  forme  de  gros  flocons 
blancs.  L'alcool,  après  l'évaporation,  laisse  des  traces  d'hy- 
drochlorate  de  soude  et  de  soude1.  Le  résidu  de  la  com- 
bustion à  l'air  libre  de  l'humeur  de  larmes  épaissie,  présente 
quelques  traces  de  phosphate  de  chaux  et  de  phosphate  de 
soude. 

Il  parait  donc  que  les  larmes  sont  composées  ainsi  qu'il 
suit  : 

1.  EaU.  4*    Solide.  Composition. 

2.  Mucus.  5.  Phosphate  de  chaux. 

3.  Hydrochlorate  de  soude.     6.  Phosphate  de  soude. 

Les  parties  salines  ne  s'élèvent  qu'à  environ  0,01  de  la 
totalité,  ou  même  probablement  beaucoup  moins. 

Le  mucus  contenu  dans  les  larmes  a  la  propriété  d'absor-  propriété? 
ber  peu-à  peu  l'oxigène  de  l'air  :  il.  s'épaissit ,  devient  vis-  du  muclUse- 
queux  et  acquiert  une  couleur  jaune.  11  est  alors  insoluble 
dans  l'eau,  et  il v  reste  long-temps  en  suspension  sans  être 
altéré.  Lorsqu'on  verse  en  quantité  suffisante  du  chlore  dans 
l'humeur  des  larmes,  il  s'y  forme  un  précipité  floconneux 
jauue,  absolument  semblable  à  ce  mucilage  épaissi  Le  chlore 
perd  son  odeur  particulière  ;  d'où  il  paraît  probable  que 
de  l'oxigène  s'est  uni  au  mucilage.  La  propriété  qu'il  a  d'ab- 
sorber l'oxigène,  et  d'acquérir  des  qualités  nouvelles,  expli- 
que les  changemens  que  l'humeur  des  larmes  éprouve  lors- 
qu'elle a  été  exposée  pendant  long-temps  à  l'action  de  l'air, 
comme  elle  l'est  chez  les  personnes  affectées  d'une  fistule 
lacrymale  a. 

2.  Fourcroy  et  Vauquelin  examinèrent  aussi  le  mucus  duruncus  du  nei 
nez  -,  ils  le  trouvèrent  composé  précisément  des  mêmes  prin- 
cipes que  les  larmes-,  mais  comme  ce  fluide  est  plus  exposé  à 
l'action  de  l'air  que  celui  des  larmes,  son  mucilage,  dans  la 
plupart  des  cas,  éprouve  plus  ou  moins  de  ce  changement 
tjui  résulte  de  l'absorption  de  l'oxigène.  C'est  de  là  que  pro- 
viennent la  plus  grande  viscosité  et  la  plus  grande  consis- 


«  Fourcroy  et  Vauquelin,  Journ.  de  Phys.  XXXIX,  25g. 
*  lbid.  p.  257. 
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tance  du  mucus  nasal  ;  de  même  que  c'est  par  cette  raison 
aussi ,  qu'il  acquiert  une  grande  consistance  dans  les  temps 
froids ,  pendant  lesquels  l'action  de  l'atmosphère  est  aidée 
par  l'action  plus  grande  des  parties  *. 

D'après  l'analyse  de  Berzelius  ,  les  parties  constituantes 
du  mucus  nasal  sont,  savoir  : 

Eau 9^3,7 

Mucus 53,3 

Hydrochlorate  de  potasse  et  de  soude..  5,6 

Lactate^de  soude,  avec  matière  animale. .  3,o 

Soude 0,9 

Albumine  et  matière  animale  soluble  dans 
l'eau ,  mais  insoluble  dans  l'alcool,  avec 

une  trace  de  phosphate  de  soude 3,5 

1000,0 2. 

Le  mucus  nasal,  plongé  dans  l'eau,  s'imbibe  assez  pour 
devenir  transparent,  et  en  le  faisant  sécher  entre  des  feuilles 
de  papier  brouillard,  il  perd  à-peu-près  toute  l'humidité 
dont  il  s'était  chargé.  On  peut  reproduire  ces  effets  à  volonté; 
mais  le  mucus  acquiert  peu-à-peu  une  couleur  jaune.  Il  ne 
perd  point  sa  nature  mucilagineuse  ,  lors  même  qu'on  l'a  fait 
bouillir  dans  l'eau.  11  se  dissout  dans  l'acide  sulfurique  étendu. 
L'acide  nitrique  le  coagule  d'abord;  mais,  si  on  le  laisse  pen- 
dant quelque  temps  en  digestion  dans  cet  acide  ,  il  finit  par 
s'y  dissoudre ,  et  il  en  résulte  un  liquide  d'un  jaune  clair. 
L'acide  acétique  le  rend  dur ,  sans  le  dissoudre,  même  dans 
l'eau  bouillante.  L'alcali  caustique  lui  donne  d'abord  de  la 
viscosité ,  mais  il  finit  par  le  dissoudre  en  un  liquide  clair. 
Le  tannin  le  coagule  3. 

On  avait  pu  supposer  que  la  matière  expectorée  des  pou- 
Matière  moos  et  des  bronches,  était  de  nature  mucilagineuse;  mais 
d'après  les  expériences  du  docteur  rearson  sur  cette  matière, 
qu'il  examina  avec  autant  de  soin  que  d'habileté  *,  il  ne  paraît 
pas  qu'il  en  soit  ainsi.  Le  docteur  Pearson  distingue  sept 
espèces  différentes  de  matière  expectorée.  i°.  L'espèce  ayant 
l'apparence  de  gelée  demi-transparente,  d'une  teinte  bleuâtre, 

•  Fonrcroy  et  Vanquclin,  Joum.  de  Phys.  XXXIX,  i5ç). 
'  Annals  of  Fhilosophy,  II,  382. 

1  Berzelius  ,  ibid. 

*  l\-urson,  ou  expectorated  «natter.  Phil.  Trans.  1809. 
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qu'on  crache  dans  l'état  de  santé.  2.0  La  matière  ayant  l'ap- 
parence de  mucilage  transparent ,  qu'on  expectore  si  abon- 
damment dans  les  catarrhes  des  bronches.  3.°  La  matière 
très-visqueuse,  épaisse,  opaque,  de  couleur  jaune  paille,  ou 
blanche  ,  dont  la  toux  provoque  l'expulsion  dans  une  grande 
variété  d'affections  pulmonaires  et  bronchiales ,  spécialement 
dans  les  cas  d'affections  tuberculeuses.  4°  La  matière  puri- 
forme  ,  sécrétée  sans  division  de  continuité ,  ou  rupture  de  la 
surface  de  la  membrane  bronchiale,cc  qui  arrive  très-commu- 
nément dans  les  cas  de  consomptions  pulmonaires.  5.°La  ma- 
tière qui  consiste  dans  des  masses  visqueuses  opaques,  avec 
fluide  transparent  ;  ou  la  seconde  espèce,  ci-devant  établie, 
avec  parties  des  troisième  et  quatrième  espèces.  6',»  Pus 
provenant  de  vomiques  des  tubercules,  y."  Pus  provenant 
de  vomiques  par  simple  inflammation  "du  poumon. 

11  paraît,  d'après  les  expériences  du  docteur  Pearson,  que 
les  parties  constituantes  des  cinq  premières  deces  espèces  sont 
à-peu  près  les  mêmes.  Elles  ne  varient  principalement  que  Composition. 
dans  les  proportions  des  ingrédiens.  Elles  consistent  tontes 
dans  de  l'eau  tenant  en  dissolution  une  certaine  quantité 
d'albumine,  ou  oxide  animal  (ainsi  que  l'appelé  le  docteur 
Pearson  )  susceptible  d'être  coagulée  par  la  chaleur  et  par 
les  réactifs  chimiques  ordinaires.  Cette  albumine  est  com- 
binée avec  de  la  potasse  * ,  qui  la  neutralise;  elle  s'élève  quel- 
ques fois  aux  o,o83  et  même  au  0,1  de  la  matière  expecto- 
rée ;  et  dans  la  plus  petite  proportion,  elle  n'est  jamais  au- 
dessous  de  celle  des  0,022.  La  proportion  ordinaire  varie 
des  0,06  aux  o,o5.  Celle  de  la  potasse  est  entre  les  o,5o  et 
les  o,y5  d'une  partie  ,  sur  1000  de  la  matière  expectorée. 

La  matière  expectorée  donne  des  traces  de  soufre,  et  peut- 
être  aussi  de  phosphore  ;  elle  contient  les  substances  suivan- 
tes, savoir  :  i.°  Hydrochlorate  de  soude  ,  variant  de  un  et 
demi  à  deux  et  demi  sur  1000  de  la  matière  expectorée. 
2.0  Phosphate  de  chaux  ,  environ  une  demi-partie  sur  jooo. 
3.°  De  l'ammoniaque  ,  unie  probablement  à  de  lacide  phos- 


*  Le  docteur  Pearson  pense  que  l'alcali  qui  existe  dans  les  fluides 
animaux  n'est  pas  la  soude,  ainsi  qu'on  l'avait  supposa  jusqu'à 
présent,  mais  la  potasse.  Il  a  reconnu  que  c'est  cette  espèce  d'alcali 
qui  se  trouve  dans  le  sang  ,  dans  le  fluide  de  l'hydropisie  ,  dans  lu 
pus.  dans  le  liquide  des  vesicatoires  ,  dans  l'urine  et  dans  le  mucus 
nazal. 
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phorique.  4-°Un  phosphate ,  vraisemblablement  de  magnésie, 
5.°  Carbonate  de  chaux.  6.°  Un  sulfate.  y.°  Matière  vitrifia- 
ble ,  probablement  de  la  silice.  8.°  Oxide  de  fer.  Ces  six 
dernières  substances  s'élèvent  à  peine  ensemble  à  une  partie 
sur  î  ooo  de  la  matière  expectorée» 

La  proportion  de  la  matière  saline,  et  de  l'albumine ,  dans 
la  matière  expectorée,  varie  beaucoup  dans  différentes  cir- 
constances. En  général,  plus  cette  matière  est  épaisse,  et  plus 
la  quantité  de  matière  saline  est  petite.  Au  contraire,  la  matière 
expectorée  la  moins  épaisse  est  souvent  imprégnée  de  sels, 
spécialement  d'bydrochlorate  de  soude,  à  un  haut  degré  ;  elle 
a  une  saveur  salée  et  chaude  très-distincte. 


SECTION   XVIII. 

De  la  Liqueur  du  Péricarde. 

Cette  liqueur  lubrélie  lecœur.  Le  docteur  Bostock  l'exa- 
mina ;  elle  provenait  du  péricarde  d'un  enfant  mort  subite- 
ment*. 

Elle  avait  la  couleur  et  l'aspect  du  sérum  du  sang.  Par 
l'évaporation  à  siccité ,  elle  laissa  un  résidu  égal  aux  0,077 
environ  de  son  poids.  Exposée  à  la  chaleur  de  l'eau  bouil- 
lante ,  elle  devint  opaque  et  filante.  Le  perchlorure  de 
mercure  y  produisait  un  précipité  très-abondant  avant  l'ébul- 
lition  ;  mais,  lorsqu'après  l'avoir  fait  bouillir  et  évaporer  à 
siccité  ,  le  résidu  était  redissous  ,  la  dissolution  n'éprouvait 
plus  aucun  changement  par  l'action  de  ce  sel.  Ces  expériences 
prouvent  que  la  liqueur  du  péricarde  contenait  de  l'albumine. 
Lorsqu'elle  eut  été  saturée  avec  le  perchlorure  de  mercure  , 
l'infusion  de  noix  de  galle  n'y  produisit  aucun  effet  ;  ce  qui 
indique  qu'il  ne  s'y  trouvait  point  de  gélatine.  Elle  fut  abon- 
damment précipitée  parle  sous-acétate  de  plomb,  après  même 
qu'on  l'eut  fait  Douillir  jusqu'à  siccité ,  et  que  le  résidu  eut  été 
redissous  dans  l'eau  -,  le  nitrate  d'argent  indiqua  la  présence 
de  l'acide  hydrochloriquc.  D'après  ses  expériences ,  le  doc- 
teur Bostock  considère  cette  substance  comme  étant  com- 
posée, savoir  : 

*  Nitlolson's  Journ.  XIV,  itf. 
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Eau 92,0 

Albumine 5,5 

Mucus 2,0 

Hydrochlorate  de  soude o,5 

100,0 
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SECTION  XIX. 

Des  Humeurs  de  l  Œil. 

L'oeil  est  un  des  organes  du  corps  les  plus  délicats  et 
les  plus  compliqués  ;  et  cependant ,  c'est  en  même-temps 
celui  dont  la  structure ,  et  les  usages  de  ses  parties  ,  sont, 
de  presque  tout  autre  quelconque  des  iustrumens  de  sensa- 
tion ,  le  mieux  connus.  Il  est  composé  de  plusieurs  enveloppes 
concentriques  ,  qui  n'ont  pas  encore  été  soumises  à  l'examen 
chimique  ;  mais  d'après  les  expériences  de  Hatchett  sur  des 
substances  semblables  ,  on  peut  présumer  par  analogie , 
qu'elles  ont  les  propriétés  de  l'albumine  coagulée.  La  partie 
intérieure  de  l'œil ,  est  principalement  remplie  de  trois  sub- 
stances transparentes  ,  qui  ont  été  appelées  humeurs  par  les 
anatomistes;  ces  humeurs  de  l'oeil  sont,  savoir  :  \.°\  humeur 
aqueuse,  placée  dans  la  chambre  intérieure  de  l'œil,  immé- 
diatement derrière  la  cornée  *,  i.°X humeur  cristalline,  le 
cristallin  ,  ou  lentille  parce  qu'il  en  a  la  forme;  o\°  ï  humeur 
vitrée  qui  est  derrière  le  cristallin  ,  et  qui  occupe  la  plus 
grande  partie  de  l'œil.  Ou  ne  savait  encore  que  très-peu  de 
chose  sur  les  propriétés  chimiques  de  ces  humeurs  ,  lorsque 
Chenevix  en  publia  l'analyse  dans  les  Transactions  philoso- 
phiques pour  1802.  Depuis  cette  époque,  il  en  a  été  aussi 
donné  une  analyse  par  Nicolas  x  et  par  Berzelius  *. 

I.  La  plupart  des  expériences  de  Chenevix  furent  faites, 
sur  les  yeux  de  mouton  ,  comme  étant  ceux  qu'il  pouvait  le 
plus  facilement  se  procurer.  Il  essaya  depuis  les  propriétés 
des  humeurs  des  yeux  d'autres  animaux. 

1 .  L'humeur  aqueuse  de  l'œil  du  mouton  est  un  liquide  Humeur 
aussi  clair  et  aussi  transparent  que  l'eau  ,  ayant  très-peu  d'o-  aqueuse- 
deur  ou  de  saveur  lorsqu'elle  est  fraîche.  Sa  pesanteur  spé- 


Œil  demouto» . 


«  Aan.  de  Chim.  LUI,  3o~. 

3  Armais  of  Philosopha,  II,  385. 
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cifirjne  est  de  1,0090,  à  la  température  de  16.0  centigrades. 
Lorsque  cette  humeur  est  fraîche ,  elle  altère  à  peine  les 
couleurs  bleues  végétales  *".  Par  son  exposition  à  l'air ,  elle 
s  évapore  lentement ,  et  devient  légèrement  putride;  lors- 
qu'on la  fait  bouillir,  il  se  forme  un  très-léger  coagulum.  Si 
l'on  en  évapore  à  siccité  ïoo  parties  ,  elles  laissent  8  parties 
de  résidu.  Le  tannin  y  forme  un  précipité  avant  et  après 
qu'elle  a  bouilli.  Le  nitrate  d'argent  y  occasionne  un  préci- 
pite de  chlorure  d'argent;  mais  les  autres  sels  métalliques 
n'y  en  produisent  aucun.  Ainsi  il  paraît  que  l'humeur  aqueuse 
est  de  l'eau  légèrement  imprégnée  ,  i.°  d'albumine;  2.0  de 
gélatine;  3."  d'hydrochlorate  de  soude;  car  Chenevix  re- 
connut que  l'acide  liydrochlorique  était  en  combinaison  avec 
la  soude.  Nicolas  y  a  découvert  aussi  un  peu  de  phosphate 
de  chaux. 

Les  parties  constituantes  de  l'humeur  aqueuse  sont ,  d'a- 
près l'analyse  de  Berzelius  ,  savoir  : 

Eau 98,10 

Albumine trace. 

Hydrochlorates  et  lactates 1,1 5 

Soude,  avec  matière  animale  soluble 

seulement  dans  l'eau °i7^ 

100,00 
Hnmem  2.  L'humeur  vitrée  a  les  mêmes  propriétés  que  l'humeur 

vitrée.  aqueuse.  Sa  pesanteur  spécifique  est  aussi  la  même  ,  ou  n'est 
que  de  très-peu  plus  grande.  Elle  est  composée  ,  suivant 
l'analyse  de  Berzelius ,  de  : 

Eau 98, 4o 

Albumine o,  îG 

Hydrochlorates  et  lactates 1,42 

Soude,  avec  matière  animale  soluble 

seulement  dans  l'eau 0,02 

100,00 
3 .  La  lentille  cristalline  est  solide;  sa  densité  va  en  augmen- 
tant de  la  circonférence  au  centre.  Elle  est  formée  de  couches 
concentriques  ,  et  elle  est  transparente.  Sa  pesanteur  spéci- 
fique est  de  1,1000.  Lorsqu'elle  est  fraîche  ,  elle  a  peu  de 
saveur.  Elle  se  putréfie  très-rapidement. 

*  Nicolas  trouva   qu'elle  verdissait  la  teinture  bleue   de   mauve  , 
faite  à  froid  avec  de  l'eau  distillée. 
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Elle  estpresqu'entièrement  soluble  dans  l'eau.  La  dissolu- 
tion se  coagule  en  partie  par  la  chaleur  ,  et  fournit  avec  le 
tannin  un  précipité  abondant ,  avant  et  après  la  coagulation. 
Elle  ne  donne  aucune  trace  d'acide  hydrochlorique.  Sa  com- 
position est,  suivant  l'analyse  deBerzelius  ,  savoir  : 

Eau. 58 

Matière  particulière 55, cj 

Hydrochlorates ,    lactates  et  matière 

•  animale,  solubles  dans  l'alcool 2,4 

Matière    animale    soluble    seulement 

dans  l'eau  avec  quelques  phosphates.        1,5 
Portions  de  résidu  de  membrane  cellu- 
laire insoluble 2,4 

100,0 
La  matière  particulière  du  cristallin  présente,  à  l'excep- 
tion de  la  couleur  ,  tous  les  caractères  de  la  matière  colo- 
rante du  sang.  Par  la  combustion,  elle  laisse  un  peu  de  cendre 
contenant  une  très-petite  portion  de  fer.  Lorsque  sa  dissolution 
dans  l'eau  est  coagulée  en  la  faisant  bouillir,  le  liquide  dans  le- 
quel le  coagulums  était  formé,  rougit  la  teinture  de  tournesol; 
il  a  l'odeur  des  humeurs  des  muscles ,  et  comme  eux ,  il  con- 
tient de  l'acide  lactique  libre  '. 

II.  Les  humeurs  de  l'œil  de  l'homme  sont  composées  des        œ; 
mêmes  principes  que  celles  de  l'oeil  du  mouton  ;  la  seule  dif- 
férence sensible  consiste  dans  leur  pesanteur   spécifique; 

celle  des  humeurs  aqueuse  et  vitrée  de  l'œil  humain  est  de 
i,oo53  ,  et  celle  de  l'humeur  cristalline  est  de  1,0790 

III.  Les  humeurs  des  yeux  du  bœuf  sont  semblables  dans  œu  de  bœuf. 
leur  composition  à  celles  des  yeux  du  mouton.  La  pesanteur 
spécifique  des  humeurs  aqueuse   et  vitrée  est  de   1,0088; 

celle  de  l'humeur  cristalline  est  de  1,0765. 

De  ces  expériences  ,  Chenevix  a  tiré  la  conclusion  proba- 
ble ,  que  la  différence  entre  la  densité  des  humeurs  aqueuse 
et  vitrée,  et  celle  de  l'humeur  cristalline,  est  eu  raison  in- 
verse du  diamètre  de  l'œil ,  pris  de  la  cornée  au  nerf  optique. 

Il  trouva  que  le  cristallin  du  bœuf  pesait  2  grammes,  et 
que  lorsqu'on  le  taillait  de  mauière  à  le  réduire  à  environ  3  g 
centigrammes  dans  le  centre  ,  la  pesanteur  spécifique  était  de 

V94j 

1  fterzelius,  Aimais  of  Philosophy,  II,  385. 
»  Phil.Tr.ins.  1802,  cl  Phil.  Mag.  XVI,  268. 
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^  IV.  Chenevix  ne  fait  aucune  mention  ,  dans  son  mémoire , 

des oheaux.  des  yeux  d'oiseaux  ;  maisHumphry-Davy  en  publia  une  des- 
cription succincte  dans  le  premier  volume  du  journal  de  l'In- 
stitution Royale.  Il  y  établit  que  Chenevix  reconnut  les 
mêmes  principes  dans  les  humeurs  des  yeux  des  oiseaux  , 
que  dans  celles  des  yeux  d'autres  animaux  ;  mais  qu'il  trouva 
en  même  temps  la  pesanteur  spécifique  de  l'humeur  vitrée 

{)lus  grande  dans  les  oiseaux  que  celle  de  l'humeur  cristal- 
ine1. 

V.  Léopold  Gmelin  a  fait  une  suite  intéressante  d'expé- 
riences sur  la  couleur  noire  de  la  choroïde  de  l'œil.  Il  recueil- 
lit, de  5oo  yeux  de  bœufs  et  de  veaux ,  environ  5  grammes 
de  cette  substance.  Sa  couleur  est  d'un  brun  noirâtre.  Elle 
n'a  pas  de  saveur,  et  happe  à  la  langue  comme  de  l'argile.  Elle 
est  insoluble  dans  l'eau  ,  l'alcool ,  l'éther ,  les  huiles  ,  l'eau  de 
chaux  et  le  vinaigre  distillé.  Elle  se  dissout  à  l'aide  de  la  cha- 
leur dans  la  potasse  et  dans  l'ammoniaque  ,  et  les  acides  la 
précipitent  de  ces  dissolutions  alcalines.  L'acide  sulfurique 
la  dissout ,  et  la  liqueur  acquiert  une  couleur  noire.  Dans  l'a- 
cide hydrochlorique  ,  sa  dissolution  ne  s'opère  qu'imparfai- 
tement. L'acide  nitrique,  en  la  dissolvant,  fait  passer  sa  cou- 
leur au  brun  roug<  àtre.  A  la  distillation  ,  elle  donne  de  l'eau, 
une  huile  brune  et  du  carbonate  d'ammoniaque.  11  se  déve- 
loppe en  même-temps  des  gaz ,  hydrogène  carboné,  oxide  de 
carbone,  azote  et  oxigène.  Le  résidu,  dans  la  cornue,  con- 
siste presqu'entièremeut  en  charbon2. 


SECTION  XX. 

De  la  Synovie. 

Dans  le  ligament  capsulairc  des  différentes  articulations 
du  corps,  il  se  trouve  un  liquide  particulier,  évidemment, 
destiné  à  lubréiier  les  parties  ,  et  à  faciliter  leur  mouvement. 
Les  anatomistes  ont  donné  à  ce  liquide  le  nom  de  synovie. 

On  ignore  si  ce  fluide  est  le  même  dans  différens  animaux , 
ou  dans  toutes  les  articulations  diverses  du  même  animal;  il 
n'a  encore  été  fait ,  à  ce  sujet ,  que  très-peu  de  recherches. 

*  Jour  il,  of  the  royal  Instit.  I,  297. 
»  Schweigger's  Journ.  X,   5o;. 
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La  seule  aDalyse  de  la  synovie  qui  ait  encore  paru  jusqu'à 
présent,  est  celle  de  Margueron  ,  insérée  dans  le  quator- 
zième volume  des  Annales  de  Chimie.  11  obtint  la  synovie 
dont  il  se  servit ,  des  articulations  des  extrémités  inférieures 
du  bœuf. 

La  synovie  de  bœuf,  au  moment  où  elle  sort  des  articula-      8jm<m« 

J  n     ■   i  i  ■  l)  du  bœm. 

tions.  est  un  iluide  visqueux  demi-transparent ,  dune  cou- 
leur blanche  verdâtre,  et  d'une  odeur  analogue  à  celle  du 
frai  de  grenouilles.  Elle  acquiert  très  -promptement  une 
consistance  gélatineuse  ;  et  cet  effet  se  produit  également, 
soit  qu'on  la  tienne  à  une  température  chaude  ou  froide  , 
avec  ou  sans  le  contact  de  l'air  ;  mais  celte  consistance  n'est 
que  momentanée.  La  svnovie  recouvre  sa  fluidité,  et  laisse 
déposer  en  même-temps  une  matière  filandreuse  \ 

La  synovie  se  mêle  facilement  à  l'eau,  et  donne  à  ce  li- 
quide un  grand  degré  de  viscosité.  Le  mélange  de  ces  deux 
liqueurs  mousse  par  l'agitation.  Lorsqu'on  le  fait  bouillir,  il 
devient  laiteux  ,  il  se  dépose  quelques  pellicules  sur  les  pa- 
rois du  vase,   mais  la  viscosité  n'est  pas  diminuée  2. 

Lorsqu'on  verse  de  l'alcool  dans  la  synovie  ,  il  s'y  forme     comien: 
un  précipité  blanc,  qui  a  toutes  les  propriétés  de  l'albumine. de  lalbu 
ioo  parties  de  synovie  contiennent  4^2  parties  d  albumine. 
Le  liquide  conserve  toujours  sa  même  viscosité;  mais  si  l'on 
y  verse  de  l'acide  acétique ,  la  viscosité  disparaît  entière- 
ment,  le  liquide  devient  transparent,   et  il  se  dépose  une 
certaine  quantité  de  matière  sous  forme  de  filamens  blancs, 
avec  les  propriétés  suivantes  :  i.  Elle  a  la  couleur,  l'odeur,  Emne  init- 
ia saveur  et  l'élasticité  du  gluten  végétai.  2.  Elle  se  dissout     fibreu^- 
dans  les  acides  concentrés  ,  et  daus  les  alcalis  purs;  3.  Elle 
est  soluble  dans  l'eau  froide.    La  dissolution  mousse.  Les 
acides  et  l'alcool  précipitent  en  flucons  la  matière  fibreuse. 
100   parties  de  synovie   contiennent   11.86  de  cette  ma- 
tière3. 

En  concentrant  le  liquide  par  1  évaporation  ,  après  que 
ces  substances  en  ont  été  séparées  ,  il  donne  des  cristaux 
d'acéîate  de  soude.  La  synovie  contient  donc  de  la  soude. 
Margueron  reconnut  que  cet  alcali  s'y  trouvait  dans  la  pro- 
portion des  o,ji  d'une  partie  sur  100  parties4. 

■  Margueron.  Ann.  deCbim.XIV,  \i\.       *  lbid.  p.  126. 
1  lbid.  p.  126  et  i3o.  1  lbid.  p.  125. 
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Lorsqu'on  traite  la  synovie  avec  les  acides  sulfurique, 
hydrochlorique,  nitrique,  acétique,  concentrés,  ou  avec 
l'acide  sulfureux,  il  se  précipite  d'abord  des  flocons  blancs; 
mais  ils  se  redissolvent  promptement  dans  la  liqueur ,  qui 
conserve  sa  viscosité.  Si  l'on  étend  ces  différens  acides  avec 
cinq  fois  leur  poids  d'eau,  ils  troublent  la  transparence  de  la 
synovie  ,  sans  en  détruire  la  viscosité;  mais  s'ils  sont  étendus 
d'eau,  au  point  que  leur  saveur  acide  soit  à-peine  sensible, 
alors  ils  précipitent  la  matière  filandreuse  particulière ,  et  la 
viscosité  de  la  synovie  disparaît  '. 
Et  des  sels.  En  exposant  la  synovie  à  un  air  sec  ,  elle  perd  peu-à-peu 
son  humidité,  et  il  reste  une  substance  écailleuse  .  dans 
laquelle  on  apcrçoitdes  cristaux  cubiques,  et  uneefflorescence 
blanche  saline.  Ces  cristaux  cubiques  sont  de  l'hydrochlo- 
rate  de  soude.  100  parties  de  synovie  contiennent  environ 
1,^5  parties  de  ce  sel.  L'efflorescence  saline  est  du  carbo- 
nate de  soude  2. 

La  synovie  se  putréfie  rapidement  dans  une  atmosphère 
humide  ,  et  pendant  la  putréfaction  il  sVxhale  de  l'ammo- 
niaque. A  la  distillation  ,  elle  donne  d'abord  de  l'eau  ,  qui 
s'altère  promptement;  ensuite  une  eau  chargée  d'ammonia- 
que, de  l'huile  empyreumatique,  et  du  carbonate  d'ammo- 
niaque. Il  reste  un  charbon,  dont  on  peut  obtenir,  en  le 
lessivant,  et  par  levaporation  delà  liqueur,  del'hydrochlorate 
de  soude  et  du  carbonate  de  cet  alcali.  Le  charbon  contient 
un  peu  de  phosphate  de  chaux  3. 

D'après  l'analyse  de  Margueron  ,  il  paraît  que  la  synovie 
est  composée  ainsi  qu'il  suit  : 

Composition.                   Matière  fibreuse 1 1,86 

Albumine 4,5  2 

Hydrochlorate  de  soude 1,75 

Soude 0,71 

Phosphate  de  chaux 0,70  ♦ 

Eau  . tto,46 

100,00 

«  Margueron  ,  Aon.  de  Clrim.  XIV,   127. 

1   Ibld.  p.   125.  i  Ibid.  p.   12S. 

<  Hatchett  ne  trouva  que  0,208  de  phosphate  «le  chaux  dans  la 
synovie  <[u'il  examina.  11  y  reconnut  cependant  des  tmers  «Je  quelque 
autre  phosphate  ,  probablement  de  phosphate  de  sonde.  Phi!.  Trans. 
>799>  P-     46. 
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On  oe  sait  pas  jusqu'à  quel  point  la  synovie  du  corps  hu-  concrétions 
main  ressemble  à  celle  du  boeui.  Il  est  néanmoins  probable,  des  e°u"eu« 
ou  qu'elle  contient  des  principes  différens  ,  ou  qu'elle  est 
susceptible  d'éprouver  des  altérations  par  la  maladie.  Il  se 
forme  souvent ,  aux  articulations  des  goutteux  ,  des  concré- 
tions ,  et  ces  concrétions  percent  à  travers  la  peau.  On  les 
Connaît  sous  le  nom  de  concrétions  arthritiques.  Le  docteur 
Wollaston,  le  docteur  Pearson,  et  M.Tennant,  ayant  soumis 
quelques-unes  de  ces  concrétions  à  l'analyse ,  ils  les  trouvè- 
rent composées  àïurate  de  soude  l.  Cette  analyse  fut  répétée 
par  Fourcroy,  qui  eu  obtint  les  mêmes  résultats*;  c'est  sans 
doute  la  connaissance  de  ce  fait  qui  a  porté  Fourcroy  à 
conjecturer  que  l'acide  urique  est  un  des  principes  consti- 
tuans  de  la  synovie  *. 


SECTION  XXI. 

Du  Fluide  sperma tique  ou  Liqueur  séminale. 

I.  Le  liquide  particulier  sécrété  dansles  testicules  des  mâles, 
et  destiné  à  féconder  les  femelles,  est  connu  sous  le  nom  de 
liqueur  séminale.  Il  n'a  été  fait  jusqu'à  présent  de  recher- 
ches que  sur  ce  liquide  dans  l'homme ,  appelé  plus  particu- 
lièrement sperme  ,  dont  Vauquelin  publia  une  analyse  eu 
179 1  ,  ainsi  que  sur  la  laite  des  poissons  d'eau  douce.  On  ne 
sait  rien  sur  le  fluide  séminal  d'autres  animaux. 

Le  sperme,  au  sortir  des  vaisseaux  qui  le  contiennent,  propriétés 
est  évidemment  un  mélange  de  deux  substances  différentes  : 
l'une  fluide  et  laiteuse,  que  l'on  suppose  être  sécrétée  par  la 
glande  prostate-,  l'autre,  que  l'on  considère  comme  la  sécrétion 
des  testicules,  est  épaisse,  mucilaginewse ,  et  l'on  y  peut  voir 
une  infinité  de  filamens  blancs  satinés4.  Le  sperme  a  une 
odeur  légèrement  fade,  une  saveur  acre  et  irritante,  et  une  pe- 
santeur spécifique  plus  grande  que  celle  de  l'eau.  Lorsqu'on 
l'agite  dans  un  mortier,  il  devient  écumeux,et  prend  la  consis- 
tance de  la  pommade.  Cet  effet  est  produit  par  l'interposition 
de  l'air  dans  cette  substance.  Le  sperme,  immédiatement  après 

*  Journ.  de  Phys.  XLV,  3gq. 

1  Fourcroy. 

3  Ibid. 

*■  Vauquelin,  Ann.  de  Chim   IX,  6\. 
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qu'il  a  été  rendu,  verdit  les  papiers  teints  avec  les  fleurs  de 
mauve  et  de  violettes,  et  par  conséquent  il  contient  un  alcali r. 

A  mesure  que  le  sperme,  en  perdant  de  son  calorique, 
se  rétablit  à  la  température  de  l'atmosphère,  la  partie  muci- 
lagiueuse  devient  transparente,  et  acquiert  plus  de  consis- 
tance ;  mais  au  bout  d'environ  vingt  minutes  après  au'il  est 
sorti  du  corps  ,  le  tout  redevient  parfaitement  fluide.  Cette 
liquéfaction  n'est  pas  due  à  l'absorption  de  l'humidité  de  l'air; 
car  le  poids  de  cette  humeur  diminue  au-lieu  d'augmenter , 
pendant  qu'elle  est  exposée  à  l'air;  ce  n'est  pas  non  plus  à 
l'action  de  l'atmosphère  que  l'on  doit  attribuer  ce  phéno- 
mène ,   puisqu'il  a  également  lieu  à  vaisseaux  fermés  3. 

Le  sperme  est  insoluble  dans  l'eau  avant  cette  liquéfac- 
tion spontanée;  mais  après  qu'elle  a  eu  lieu  ,  il  s'y  dissout 
très-facilement.  Lorsqu'on  verse  dans  cette  dissolution  de 
l'alcool,  ou  qu'on  y  fait  passer  de  la  vapeur  de  chlore, il  se 
précipite  un  grand  nombre  de  flocons  blancs  3.  Les  alcalis 
concentrés  facilitent  la  combinaison  du  sperme  avec  l'eau. 
Les  acides  le  dissolvent  aisément;  et  la  dissolution  n'est  pas 
décomposée  par  les  alcalis;  les  acides  ne  décomposent  pas 
non  plus  la  dissolution  alcaline  de  celte  substance  4. 

La  chaux  ne  dégage  point  d'ammoniaque  du  sperme  récent; 
jnais  il  s'en  développe  une  grande  quantité  de  ce  fluide  lors- 
qu'il est  resté  pendant  quelque  temps  dans  une  atmosphère 
humide  et  chaude;  d'où  il  suit  qu'il  se  forme  de  l'ammo- 
niaque pendant  l'exposition  du  sperme  à  l'air  5. 
Contint  Lorsqu'on  fait  passer  de  la  vapeur  de  chlore  dans  du 
du  mucilage.  Sperme ,  cette  substance  est  coagulée  en  flocons  blancs,  et 
le  chlore  perd  son  odeur  particulière.  Ces  flocons  sont  in- 
solubles dans  l'eau,  et  même  dans  les  acides.  Si  la  quantité 
de  chlore  introduite  dans  le  sperme  est  suffisante,  cette  hu- 
meur acquiert  une  couleur  jaune.  Ainsi  il  paraît  que  le 
sperme  contient  une  substance  mucilagineuse  analogue  à 
celle  des  larmes,  qui  se  coagule  par  l'absorption  de  l'oxi- 
gène.  Vauquelin  obtint  de  100  parties  de  sperme ,  6  parties 
de  ce  mucilage. 
L1"i"PcCau'rle      Lorsqu'on  expose  le  sperme  à  l'air,  à  la   température 


'  Vauquelin  ,  Ann.  de  Chim.  IX,  65. 

1  Ibid.  p.  66.  3  Ibid.  p.  70. 

4  Ibid.  p.  71.  5  Ibid. 
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d'environ  i6°  centigrades,  il  se  recouvre  peu-à-peu  d'une 
pellicule  transparente,  et  au  bout  de  trois  à  quatre  jours  il 
se  dépose  de  petits  cristaux  transparens ,  qui  se  croisent 
souvent  entre  eux  de  manière  à  représenter  les  raies  d'une 
roue.  Ces  cristaux,  vus  au  microscope,  paraissent  avoir  la 
forme  de  prismes  à  quatre  pans ,  terminés  par  des  pyra- 
mides tétraèdres  très-allongées.  Ou  peut  les  obtenir  isolés 
en  décantant  la  liqueur  qui  les  surnage,  après  l'avoir  éten- 
due d'eau.  Ces  cristaux  ont  toutes  les  propriétés  du  phos- 
phate de  chaux  '.  Si  l'on  continue  de  tenir  le  sperme  exposé 
à  l'air  après  la  formation  de  ces  cristaux,  la  pellicule  qui 
est  à  sa  surface  s'épaissit  peu-à-peu,  et  l'on  y  aperçoit  sur 
ses  différentes  parties  de  petits  corps  blancs  de  forme  ronde. 
Ces  corps  sont  aussi  du  phosphate  de  chaux,  que  la  sépara- 
tion trop  rapide  de  l'humidité  empêche  de  cristalliser  régu- 
lièrement. 

Vauquelin  reconnut  que  ioo  parties  de  sperme  con-DeUsou(,ç- 
tiennent  trois  parties  de  phosphate  de  chaux  a.  Si  à  cette 
époque  de  l'évaporation,  c'est-à-dire  à  la  température  ci- 
dessus  indiquée  d'environ  160  centigrades  ,  l'air  devient 
humide,  il  se  forme  encore  d'autres  cristaux  qui  ont  la  pro- 
priété du  carbonate  de  soude.  Le  sperme  ne  se  dessèche 
complètement  qu'à  la  température  de  a5°  centigrades,  et 
lorsque  l'air  est  très- sec  ;  il  a  perdu  par  cette  dessication 
les  0,9  de  son  poids  :  le  ré.sidu  est  demi-transparent  comme 
de  la  corne,  et  cassant 3. 

Lorsque  le  sperme  est  gardé  dans  un  air  très-humide ,  à 
une  température  de  a5°  centigrades,  il  prend  une  couleur 
analogue  à  celle  d'un  jaune  d'oeuf  ;  sa  saveur  devient  acide , 
il  exhale  une  odeur  de  poisson  pourri  ;  et  sa  surface  se  re- 
couvre d'une  grande  quantité  de  byssus  septica  de  Linné  +. 

Si  l'on  chauffe  dans  un  creuset  ie  sperme  desséché ,  il  se  Action 
fond,  prend  une  couleur  brune,  et  répand  une  fumée  jau-ae  lachaleur- 
nàtre,  ayant  l'odeur  de  la  corne  brûlée.  En  poussant  le  feu , 
la  matière  se  gonfle,  noircit  et  exhale  une  forte  odeur  d'am- 
moniaque. Si ,  au  moment  où  cette  odeur  cesse  de  se  mani- 
fester, on  lessive  la  matière  avec  de  l'eau,  on  peut  obtenir 
une  dissolution  alcaline ,  qui  fournit  par  l'évaporation  des 

»  Vauquelin,  Aria,  de  Cliim.  IX,  G7  et  ^3. 

?  lùid.  p.  68.  »  Lbii.  *  Ibïd. 
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cristaux  de  carbonate  de  soude.  Vauquelin  trouva  que  100 
parties  de  sperme,  contiennent  une  partie  de  soude  *.  Par 
l'incinération ,  le  résidu  ne  laisse  qu'une  certaine  quantité  de 
cendre  blanche,  composée  de   phosphate  de  chaux. 

Ainsi  il  paraît  que  le  sperme  contient  sur  100  parties  savoir  : 

Composition.  XiSU go 

Mucilage 6 

Phosphate  de  chaux 3 

Soude 1 

100 

IaI(e  II.    Fourcroy  et  Vauquelin  publièrent  en    1807    2  une 

de  la  carpe,  suite  d'expériences  sur  la  laite  de  la  carpe,  d'où  il  paraît 
résulter  que  la  nature  et  la  composition  de  cette  substance 
diffèrent  de  toute  autre,  examinée  jusqu'à  présent. 

La  laite  de  la  carpe  est,  comme  ou  sait  très-bien,  d'une 
couleur  blanchâtre,  d'une  consistance  molle,  grasse  au  tou- 
cher, et  ayant  une  odeur  qui  ressemble  à  celle  du  poisson. 
Elle  n'est  ni  acide  ni  alcaline.  Quand  on  la  triture  avec  de  la 
potasse,  elle  n'exhale  pas  d'odeur  ammoniacale  ,  et  elle 
forme  avec  l'alcali  un  magma  épais.  Un  mélange  de  trente 
parties  de  laite  et  de  six  parties  de  potasse  délayés  dans  une 
suffisante  quantité  d'eau,  n'a  donné  à  la  distillation  que  des 
traces  d ammoniaque,  provenant  évidemment  d'une  petite 
quantité  d'hydrochlorate  de  potasse,  qui  existe  naturelle- 
ment dans  la  laite.  Lorsqu'on  fait  sécher  lentement  la  laite  à 
une  douce  chaleur,  elle  perd  les  0,75  de  son  poids,  jaunit  et 
devient  cassante.  Chauffée  dans  un  creuset  de  platine,  elle  se 
ramollit,  et  se  fond  ensuite,  en  exhalant  des  vapeurs  jaunes , 
ayant  l'odeur  d'huile  animale.  Le  charbon  formé  contient 
une  quantité  notable  d'acide  phosphorique  libre ,  avec  un 
peu  de  phosphate  de  chaux  et  de  magnésie.  Comme  l'acide 
n'existait  pas  dans  la  laite,  il  doit  s'être  formé  pendant  sa 
Contient  combustion;  d'où  il  suit  que  la  laite  contient  une  quantité 
•iP  essore.  nota]}je  jg  phosphore,  comme  partie  constituante. 

Cent  vingt-trois  parties  de  laite  fraîche,  distillée  avec 
précaution  dans  une  cornue  de  terre,  chauffée  par  degrés 
jusqu'au    blanc,  ont  fourni  les  produits  suivans,  savoir: 

»  Vaurjuclin,  Ann.  de  Chim.   IX,  75. 
»  Aua.  de  Clr.m.  LXIV,  5. 
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i.oune  grande  quantité  d'eau  incolore,  tenant  en  dissolu- 
tion du  carbonate  d'ammoniaque,  et  beaucoup  d'hydrocya- 
nate  d'ammoniaque;  i.°  une  huile  transparente,  légèrement 
jaune;  S.°  une  huile  fluide  de  couleur  rouge  de  sang;  4°  une 
huile  épaisse,  d'un  brun  noirâtre;  5.°  des  cristaux  de  car- 
bonate et  d'hydrocyanate  d'ammoniaque  ;  6.°  une  certaine 
quantité  de  phosphore;  y.°  une  petite  quantité  d'acide  car- 
bonique et  de  gaz  hydrogène  carboné.  Le  charbon  restant 
dans  la  cornue,  s'élevait  à  </,5  parties,  et  il  ne  contenait 
point  d'acide  phosphorique  isolé. 

Lorsqu'on  triture  la  laite  avec  de  l'eau  distillée,  on  obtient 
un  liquide  blanc,  opaque,  qui  ne  devient  point  transparent 
par  la  filtration.  Si  l'on  fait  bouillir  ce  liquide,  il  se  coagule 
une  matière  albumineuse;  et  en  évaporant  suffisamment  la 
liqueur  qui  reste,  elle  se  prend  en  gelée,  ce  qui  dénote  la 

Î)résence  de  la  gélatine.  L'alcool  mis  en  digestion  sur  de  la 
aife,  se  charge  d'une  substance  qui  a  les  propriétés  de  savon 
animal.  Par  la  séparation  de  cette  substance,  enlevée  par  l'al- 
cool à  la  laite,  celle-ci  devient  sèche  et  rude  au  toucher; ce 
qui  prouve  que  son  onctuosité  était  due  à  la  présence  du 
savon  animal. 

Il  paraît  ainsi  que  la  laite  contient  de  l'albumine ,   de  la      Partie? 
gélatine,  du  phosphore,  du  phosphate  de  chaux,  du  phos- 
phate de  magnésie,  et  de  l'hydtochlorate  d'ammoniaque. 


SECTION  XXII. 

De  l'Eau  de  VAmnios, 

Le  fœtus,  dans  la  matrice,  est  enveloppé  dans  une  mem- 
brane particulière,  à  laquelle  les  anatomistes  ont  donné  le  nom 
A'amnios.  Il  se  trouve  dans  cette  enveloppe  un  fluide  appelé 
eau  de  Camnios,  qui  environne  de  toutes  parts  le  fœtus.  Ce 
liquide  ,  comme  on  devait  s'y  attendre  ,  varie  beaucoup  dans 
les  divers  animaux  :  au-moins  l'eau  de  l'amnios  de  femme  et 
celle  de  vache  ,  qui  sont  les  seules  qu'on  ait  analysées  jusqu'à 
présent,  n'ont-elles  pas  la  moindre  ressemblance  entre  elles. 
Vauquelin  et  Buuiya  ont  fait  l'analyse  de  ces  deux  liqueurs, 
et  le  résultat  en  a  été  publié  dans  le  33e.  volume  des  An- 
nales de  Chimie. 

i.  L'eau  de  l'amnics  de  la  femme  est  un  fluide  d'une  cou-  Eaudei'amnjo» 

de  i'emme. 


constituantes. 
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leur  légèrement  laiteuse,  d'une  odeur  douce  et  fade  et  d'une 
saveur  un  peu  salée.  La  couleur  laiteuse  de  cette  liqueur  est 
due  à  une  matière  caséiforme  qui  y  est  tenue  en  suspension  ; 
car  on  peut  l'obtenir  parfaitement  transparente  par  la  filtra- 
tion  \ 

La  pesanteur  spécifique  de  l'eau  de  1  amnios  de  femme  est 
de  i,oo5.  Elle  verdit  la  teinture  de  violette,  et  cependant 
elle  rougit  d'une  manière  sensible  la  teinture  de  tournesol. 
Ces  deux  propriétés  y  sembleraient  indiquer  à-la-fois  la  pré- 
sence d'un  acide  et  d'un  alcali  ;  elle  écume  considérablement 
par  l'agitation.  Exposée  à  la  chaleur  elle  devient  opaque,  et 
ressemble  alors  beaucoup  à  du  lait  étendu  d'une  grande  quan- 
tité d'eau  ;  elle  exhale  en  môme  temps  l'odeur  du  blanc  d'œuf 
cuit a. 

Les  acides  la  rendent  plus  transparente.  Les  alcalis  en 
précipitent  une  matière  animale  sous  forme  de  petits  flocons. 
L'alcool  y  occasionne  aussi  un  précipité  floconneux  ,  qui  , 
rassemblé  et  séché  ,  devient  transparent  et  cassant  comme 
de  la  colle-forte.  L'infusion  de  noix  de  galle  y  produit  un 
précipité  brun  très-abondant ,  et  le  nitrate  d'argent  y  occa- 
sionne un  précipité  blanc  insoluble  dans  l'acide  nitrique ,  et 
qui  est ,  par  conséquent ,  un  chlorure  d'argent. 

La  liqueur  de  l'amnios  de  femme,  évaporée  à  une  douce 
chaleur ,  devient  légèrement  laiteuse.  Il  se  forme  à  sa  surface 
une  pellicule  transparente  ;  elie  laisse  un  résidu  dont  le  poids 
ne  s'élève  pas  à  plus  des  0,012  de  la  masse.  En  évaporant 
l'eau  de  lavage  de  ce  résidu,  on  obtient  des  cristaux  d'try- 
drochlorate  et  de  carbonate  de  soude.  Ce  qui  reste  exhale  , 
en  le  brûlant,  une  odeur  fétide  et  ammoniacale  ,  à  peu-près 
semblable  à  celle  de  la  corne  brûlée.  Les  cendres  consistent 
dans  une  très-petite  quantité  de  carbonate  de  soude ,  de  phos- 
phate de  chaux  et  de  carbonate  de  chaux  3. 

Ces  expériences  prouvent  que  l'eau  de  laninios  de  femme 
est  composée  d'environ , 

Eau 98,8 

Albumine,  hydrochlorate  de  soude,    ) 

Soude  ,  phosphate  de  chaux ^  1,2 

Chaux ) 

100,0 

1  Ami.  de  Chim.  XXXlIi,  270. 

3  Ibid.  p.  271.  3  Ibid.  p.  273. 
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Pendant  que  le  fœtus  est  dans  la  matrice,  il  se  dépose  sur      Matière 
la  surface  de  sa  peau,  et  sur  certaines  parties  de  son  corps, casé'pU0rs^  dé" 
une  matière  caséi forme,  qu'on  y  a  souvent  trouvée  rassemblée  sur  le  fœtus* 
en  quantités  considérables.  Cette  matière  se  dépose  évidem- 
ment de  la  liqueur  de  l'amnios  ;  ainsi  les  connaissances  qu'on 
peut  acquérir  sur  sa  nature  particulière  doivent  répandre  uu 
grand  jour  sur  les  propriétés  et  sur  l'usage  de  cette  liqueur. 
C'est  à  Vauquelin  et  à  Buniva  que  nous  devons  l'analyse  de 
cette  substance. 

La  couleur  de  cette  matière  est  blanche  et  brillante;  elle 
est  douce  au  toucher  ,  et  ressemble  beaucoup  au  savon  nou- 
vellement préparé.  Elle  est  insoluble  dans  l'eau  ,  dans  l'alcool 
et  dans  les  huiles.  Les  alcalis  caustiques  en  dissolvent  une 
partie  ,  et  forment  avec  elle  une  espèce  de  savon.  Elle  décré- 
pite sur  les  charbons  ardens  comme  un  sel  ;  ensuite  elle  se 
dessèche  et  noircit  en  exhalant  des  vapeurs,  qui  ont  l'odeur 
d'huile  empyreumatique  ;  elle  laisse  un  résidu  difficile  à  inci- 
nérer. Si  on  la  chauffe  dans  un  creuset  de  platine ,  elle  décré- 
pite, et  laisse  exsuderune  huile. Elle  se  replie  comme  la  corne, 
et  laisse  un  résidu  composé  principalement  de  carbonate  de 
chaux*. 

Il  semblerait  résulter  de  ces  propriétés  que  la  substance 
caséiforme  diffère  de  toute  autre  des  parties  composantes  de 
la  liqueur  de  l'amnios ,  et  qu'elle  a  beaucoup  de  ressemblance 
avec  la  graisse.  Vauquelin  et  Buniva  ont  conjecturé  qu'elle 
se  forme  aux  dépens  de  la  matière  albumineuse  que  contient  la 
liqueur ,  au  moyen  de  différens  changemens  qu'elle  a  éprouvés 
et  qu'où  ne  connaît  pas  encore.  Ou  sait  depuis  long-temps 
que  les  parties  d'un  fœtus,  qui  est  resté  pendant  quelque  temps 
dans  la  matrice  après  avoir  été  privé  de  vie,  se  convertissent 
quelquefois  en  une  malière  adipeuse.  Il  est  évideut  que  cette 
substance,  lorsqu'elle  s'est  déposée  sur  la  peau  d  fœtus, 
doit  le  garantir  considérablement  de  l'action  de  l'eau  de 
l'amnios. 

2.   L'eau  de  l'amnios  de  la  vache  est  d'une  viscosité  oui  ser    ^i, 

il  i  ii      i  -îi  i  haudel  amnio» 

rapproche  beaucoup  de  celle  du  mucilage  de  gomme  arabique.  de  la  vache> 
Elle  est  de  couleur  rouge  brunâtre  ,  ayant  une  saveur  acide 
et  amère,  et  une  odeur  particulière,  analogue  à  celle  de  cer- 
tains extraits  végétaux.  Sa  pesanreur  spécifique  est  de  1,028. 

*  Ann.  de  Chim.  XXIII,  i-j\. 
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Elle  rougit  la  teinture  de  tournesol,  et  par  conséquent  elle 
contient  un  acide.  L'hydrochlorate  de  barite  y  forme  un  pré* 
cipité  très-abondant  ;  ce  qui  rend  probable  qu'elle  contient  de 
l'acide  sulfurique.  L'alcool  en  sépare,  en  grande  quantité,  une 
matière  rougeàtre  '. 

Lorsqu'on  évapore  l'eau  de  l'amnios  de  vache  ,  il  se  ras- 
semble a  sa  surface  une  écume  épaisse,  qu'on  peut  enlever 
aisément,  et  dans  laquelle  on  aperçoit  des  cristaux  blancs 
d'une  saveur  acide.  En  continuant  l'évaporation  ,  la  matière 
devient  épaisse  et  visqueuse,  et  prend  l'aspect  du  miel.  En 
traitant  cette  matière  avec  de  l'alcool  bouillant ,  la  liqueur 
filtrée  donne  ,  par  le  refroidissement,  des  cristaux  aiguillés  , 
brillans,  ayant  environ  2.5  millimètres  de  long.  On  peut  obte- 
nir très-promptement  un  grand  nombre  de  ces  cristaux ,  si 
après  avoir  réduit  par  évaporalion  l'eau  de  l'amnios  aux  0,2. 5 
île  son  volume ,  on  la  laisse  refroidir.  Les  cristaux  peuvent 
être  séparés  et  purifiés  en  les  lavant  avec  une  petite  quantité 
d'eau  froide.  Ce  sont  ces  cristaux  qui  constituent  l'acide 
amniotique"1 . 

Si  après  la  séparation  de  cet  acide  ,  on  pousse  l'évapora- 
tion ,  jusqu'à  ce  que  la  liqueur  ait  acquis  une  consistance  de 
sirop  ,  il  s'y  forme  de  gros  cristaux  transparens,  ayant  toutes 
les  propriétés  du  sulfate  de  soude.  L'eau  de  l'amnios  de  la 
vache  contient  une  grande  quantité  de  ce  sel. 
p-irties  II  paraît  ainsi  que  l'eau  de  l'amnios  de  la  vache  est  com- 

posée des  principes  ci-après  : 

j.  Eau. 

2.  Matière  animale  particulière. 

3.  Acide. 

4.  Sulfate  de  soude. 

La  matière  animale  a  les  propriétés  suivantes  :  elle  est  de 
couleur  brune  rougeàtre  avec  une  saveur  particulière  -,  elle 
est  très-soluble  dans  l'eau  ,  mais  insoluble  dans  l'alcool , 
qui  a  la  propriété  de  la  séparer  de  l'eau.  Exposée  à  une  forte 
chaleur,  cette  matière  se  gonfle,  elle  répand  au  commen- 
cement une  odeur  de  gomme  qui  brûle,  ensuite  celle  d'huile 
empyreumatique  et  d'ammoniaque  -,  et  à  la  fin  l'odeur  d'acide 
hydrocyanique  devient  très-sensible.  La  matière  animale  dif- 

'  A1111.  dcCliùn.  XXXIII,  2;5. 
*  Ibid.  p.  276. 
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fère  de  la  gélatine  en  ce  qu'elle  donne  de  la  viscosité  à  l'eau , 
qu'elle  ne  se  prend  pas  en  gelée  lorsqu'on  la  concentre  ,  et 
que  le  tannin  ne  la  précipite  point.  Il  faut  donc  la  ranger  dan» 
la  classe  vague  et  mal  déterminée  des  mucilages  animaux. 
Après  sa  combustion  ,  cette  matière  laisse  un  charbon  très- 
volumineux  ,  qui  s'incinère  facilement,  et  le  peu  de  cendre 
qu'il  fournit  est  de  couleur  blanche.  Cette  cendre  est  com- 
posée de  phosphate  de  magnésie ,  et  d'une  très-petite  pro- 
portion de  phosphate  de  chaux1. 

Le  docteur  Proust  examina  l'eau  d'amnios  retirée  de  la  ma- 
trice d'une  vache  ,  tuée  au  commencement  de  la  gestation. 
Cette  liqueur  était  jaune ,  son  odeur  ressemblait  à  celle  du 
lait  nouvellement  trait ,  et  sa  saveur  était  analogue  à  celle  du 
petit-lait  récent.  Le  docteur  Proust  n'y  put  découvrir  la  pré- 
sence d'acide  amniotique  ;  mais  il  reconnut  qu'elle  contenait 
une  quantité  notable  de  sucre  de  lait.  Ses  parties  constituantes 
étaient,  savoir  : 

Eau. 977,0 

Albumine 2,6 

Substances  solubles  dans  l'alcool .  . .  16,6 
Substancessolublesdansreau,princi-j 

paiement  du  sulfate  de  soude  et  au-j>  3,8 

très  sels,  et  aussi  du  sucre  de  lait. 


1000,0  * 

La  portion  soluble  dans  l'alcool  consistait  en  partie  dans 
des  lactates  ,  mais  principalement  dans  une  substance  parti- 
culière ,  ayant  extérieurement  une  très-grande  ressemblance 
avec  les  parties  brunes  extérieures  de  veau  rôti. 


SECTION  XXIII. 

Des  Poisons  animaux. 

Il  existe  dans  plusieurs  animaux  des  sucs  liquides  de  na- 
ture vénéneuse  ,  qui,  lorsqu'ils  sont  versés  sur  des  blessures 
fraîcbement  faites ,  occasionnent  la  maladie  ou  la  mort  de 
l'animal  blessé.  On  peut  citer  comme  exemples  oanimaux 
semblables ,  les  serpens ,  les  abeilles  ,  les  scorpions  et  les 

«  Ann.  de  Chim.  XXXIII,  278. 
»  Anmlsof  Pbuloscphv,  Y.  \\C. 
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araignées.  Les  propriétés  chimiques  de  ces  liquides  vénéneux 
méritent  une  attention  particulière  ;  parce  que  ce  n'est  qu'en 
connaissant  bien  leur  nature  qu'on  peut  espérer  de  parvenir 
à  expliquer  les  changemens  funestes  qu'ils  produisent  sur 
l'économie  animale  ,  ou  à  découvrir  un  antidote  assez  puis- 
sant pour  délruire  leur  influence  mortelle.  Malheureusement 
cette  tâche  est  difficile,  et  peut-être  même  au-dessus  de  nos 
moyens  chimiques.  On  doit  aux  recherches  de  Fontana  presque 
tout  ce  qu'on  sait  aujourd'hui  sur  cette  matière*, 

*  Il  y  a  lieu  de  croire  que  le  docteur  Thomson  ne  connaissait  pas 
le  Traité  survies  Poisons  tirés  des  règnes  minéral ,  végétal  et  animal) 
ou  Toxicologie  générale,  par  M.  Orfila.  docteur-médecin  de  la  fa- 
culté de  Paris,  professeur  de  chimie,  de  physique  et  de  médecine 
légale,  etc. 

Dans  cet  excellent  ouvrage  ,  qui  a  eu  l'approbation  de  l'Académie 
des  Sciences,  et  qui  ayant  été  publié  au  commencement  de  1816, 
a  été  traduit  dans  plusieurs  langues,  et  en  est  déjà  depuis  quelque 
temps  en  France  à  sa  seconde  édition  ,  M.  Orfila  range  tous  les  poi- 
sons en  six  grandes  classes,  dont  il  traite  dans  l'ordre  qui  suit» 
savoir  : 

PREMIÈRE    CLASSE. 

Poisons  irritans ,  corrosifs  et  escarotiques. 

SECONDE    CLASSE. 

Poisons  astringens. 

TROISIÈME    CLASSE. 

Poisons  acres. 

QUATRIÈME    CLASSE. 

Poisons  stupéfians  ou  narcotiques. 

CINQUIÈME    CLASSE. 

Poisons  narcotico-deres. 

SIXIÈME    CLASSE. 

Poisons  septiques  et  putréfions. 
C'est  dans  cette  dernière  classe  que  M.  Orfila  place  les  animaux  ve- 
nimeux, tels  que  les  serpens  et  vipères,  les  scorpions,  les  araignées, 
les  abeilles  et  la  guêpe ,  etc. ,  dont  la  morsure  ou  la  piqûre  est  accom- 
pagnée d'accidens  plus  ou  moins  graves. 

M.  Orfila  présente  les  résultats  des  nomhreuscs  expériences  de 
Fontana  ,  de  Paulti  ,  du  professeur  Mangili  ,  et  autres  ,  sur  In  mor- 
sure et  le  venin  des  vipères.  11  cite,  à  ce  sujet,  les  exemples  les 
plus  remarquables,  et  il  en  déduit  des  observations  importantes.  Il 
passe  ensuite  à  la  piqûre  du  scorpion,  des  araignées,  de  l'abeille  et 
de  In  guêpe,  etc.,  en  relatant  principalement,  dans  tout  ce  qu'il  en 
dit,  le  tntvail  très-élendu  de  M.  Amoreus,  sur  les  insectes  venimeux. 
Enfin,  après  avoir  exposé  et  examiné  chacun  des  moyens  proposés 
jusqu'à-présent  comme  spécifiques  contre  la  morsure  ou  la  piqûre 
des  animaux  venimeux,  M.  Orfila  indique  la  marche  que  doit  suivre 
l'homme  de  l'art,  appelé  pour  des  cas  de  cette  nature. 

(Note  du  Traducteur.  ) 
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i.  Le  venin  delà  vipère  est  unliquide  jaune,  que  contiennent  Venia 
deux  vésicules  placées  dans  la  bouche  de  l'animal.  Ces  vési-  de  'a  vipère. 
cules  communiquent  par  un  tube  avec  les  dents  en  forme  de 
crochets,  qui  sont  creuses ,  et  se  terminent  par  une  petite  ca- 
vité. A  l'instant  où  la  vipère  mord ,  les  vésicules  sont  com- 
primées ,  et  le  poison  ,  forcé  de  passer  à  travers  les  dents  , 
jaillit  dans  la  blessure.  Cette  conformation  de  la  bouche  de 
la  vipère  fut  en  partie  observée  par  Redi ,  naturaliste  ita- 
lien, et  ses  découvertes  furent  complétées  et  confirmées  par 
les  expériences  et  les  observations  de  Francini1  ,  de  lys- 
son  2,  de  Mead3  etdeFontana. 

C'est  ce  suc  vénéneux  qui  produit  les  effets  funestes  de  la 
morsure  de  la  vipère  -,  car  si  l'on  enlève  à  l'animal  ses  vési- 
cules ,  ou  qu'on  empêche  le  liquide  de  jaillir  dans  la  plaie ,  la 
morsure  ne  fait  aucun  mal.  Si  l'on  introduit  ce  suc  dans  des 
blessures  faites  par  des  instrumens  aigus  ,  il  produit  des  ef- 
fets aussi  nuisibles  que  lorsqu'il  y  est  porté  par  l'animal  lui- 
même.  Mead  indiqua  quelques  -  unes  des  propriétés  de  ce  li- 
quide ;  mais  Fontana  est  le  premier  qui  l'ait  soumis  à  l'ana- 
lyse chimique  ,  en  sacrifiant  à  ses  expériences  plusieurs  cen- 
taines de  vipères  ;  car  chaque  vésicule  contient  à  peine  au- 
delà  d'une  goutte  de  suc. 

Ce  suc  est  jaune  et  insipide  ;  mais  lorsqu'on  l'applique  sur 
la  langue,  il  l'engourdit.  Vu  au  microscope,  il  a  une  appa- 
rence huileuse  ;  cependant  il  se  mêle  facilement  à  l'eau  :  il 
n'altère  point  les  couleurs  bleues  végétales. 

Lorsqu'on   l'expose  à  l'air ,  la   partie  aqueuse  s'évapore    Ressen,bie 
peu-à-peu ,  et  il  reste  une  substance  brune  jaunâtre ,  qui  a  »  u  K°n>me- 
l'apparence  de  la  gomme  arabique.  Dans  cet  état ,  il  est  vis- 
queux entre  les  dents  comme  la  gomme.  Il  se  dissoutaisément 
dans  l'eau,  mais  il  n'est  pas  soluble  dans  l'alcool ,  qui  le  pré- 
cipite de  sa  dissolution  aqueuse  sous  forme  de  poudre  blanche. 
Les  acides  et  les  alcalis  n'ont  pas  beaucoup  d'action  sur  ce 
suc.  Ilnes'unit  ni  aux  huiles  volatiles  ni  au  sulfure  de  potasse. 
Chauffé,  il  fond,  mais  il  se  boursouffle  ,  et  ne  s'enflamme  que 
lorsqu'il  est  devenu  noir.  Ces  propriétés,  analogues  à  celles  de 
la  gomme,  indiquent  la  nature  gommeuse  de  ce  suc  vénéneux. 


'  New  Abridg.  of  the  Phil.  Trans.  II,  S. 
»  Phil.  Tratis.  Vol.  XII. 
3  Mead ,  on  poisons  ,  p.  35. 
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Fontana  fit  une  longue  suite  d'expériences  sur  le  venin  dessé- 
ché de  la  vipère  ;  il  en  fit  de  semblables  sur  la  gomme  ara- 
bique ,  et  il  obtint  les  mêmes  résultats. 

D'après  les  observations  du  docteur  Russel ,  il  y  a  lieu  de 
croire  que  les  sucs  vénéneux  des  autres  serpens  ressemblent 
par  leurs  propriétés  à  celui  de  la  vipère. 

Cette  ressemblance  frappante  entre  les  gommes  et  le  poi- 
son de  la  vipère  ,  substances  qui  produisent  l'une  et  l'autre  , 
sur  les  corps  vivans  ,  des  effets  si  opposés,  prouve  combien 
nous  sommes  encore  loin  de  connaître  leur  nature  chimi- 
que compliquée.  C'est  par  son  mélauge  avec  le  sang  que  le 
poison  de  la  vipère,  et  celui  des  serpens  en  général ,  est  le 
plus  funeste.  Pris  dans  l'estomac  ,  il  tue  si  la  quantité  est  con- 
sidérable. Fontana  a  reconnu  que  les  effets  pernicieux  de  ce 
poison  sont  en  raison  de  sa  quantité ,  comparée  à  celle  du 
sang.  Il  s'ensuit ,  que  le  danger  diminue  en  proportion  de  la 
grandeur  de  l'animal.  Des  petits  oiseaux  ,  et  des  quadrupèdes 
meurent  aussitôt  qu'ils  ont  été  mordus  par  une  vipère;  mais 
il  est  rare  que  cette  morsure  soit  fatale  à  un  homme  bien 
constitué*. 

Ou  a  proposé  l'ammoniaque  comme  l'antidote  de  la  mor- 
sure de  la  vipère.  L'emploi  en  fut  recommandé  en  consé- 
quence de  la  théorie  du  docteur  Mead,  qui  soutenait  que  le 
poison  était  de  nature  acide.  Les  essais  nombreux  que  fit 
Fontana  sur  ce  médicament  lui  firent  perdre  toute  sa  célé- 
brité; mais  le  docteur  Ramsay  l'a  remis  en  vogue, en  le  pré- 

*  Dans  ses  expériences  très-multiplices  sur  la  morsure  et  le  venin 
de  la  vipère,    Fontana  reconnut,  et  crut  pouvoir  établir  en    fait, 

gram. 
que  o,ooo53  de  ce  venin  introduit   dans  un  muscle,  suffit  pour  tuer 
un  moineau  ;    qu'il  en   faut  six  fois    davantage  pour  faire  périr    un 
pigeon  ;  et  eu   considérant  la  grandeur  et  le  poids,  Foulana  calcula 

gram.  gram. 

qu'il  en  faudrait  environ  0,1 5q  pour  tuer  un  homme  ,  et  o,637  pour 
faire  mourir  un  bœuf.  Fontana  s'était  assuré  ,  de  plus  ,  que  les  vési- 

gram. 
«nies  de  la   vipère  ne   contiennent  qu'environ  0,106  de   venin,  qui 
ne  pont    être  épuisé  qu'après  plusieurs   morsures.  Il  résulterait  de 
ces  évaluations,  que  l'homme  pourrait  recevoir  la  morsure  de  plu- 
si  eu  es  vipères,  sans  en  mourir. 

Cependant ,  malgré  cette  conséquence  déduite  des  calculs  de  Fon- 
tana ,  d'après  ses  expériences,  M.  Paulct  a  établi  ,  dans  un  mé- 
moire avant  pour  titre:  Observations  sur  la  Vipère  de  Faritauiebleau, 
publia  en  i8o5  ,  qu'une  seule  morsure  de  ce  replile  ,  qui,  dans  cette 
localité,  est  l'espèce  vipera  berus,  peut  devenir  mortelle  pont  -l'homme, 
malgré,  l'assertion  de  Fontanfl.  {Note  d»  Traducteur*') 
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conisaat  comme  spécifique  d'un  effet  assuré  contre  la  mor- 
sure du  serpent  à  sonnettes  '. 

2.  Le  venin  de  l'abeille  et  de  la  guêpe  est  aussi  un  liquide       venin 
contenu  dans  une  petite  vésicule,  et  qui,  forcé  de  passer dede1)al7l'l^eet 
à  travers  le  tube  creux  de  l'aiguillon,  jaillit  dans  la  blessure2. 

Ce  poison  ,  d'après  les  expériences  de  Fontaua ,  a  beaucoup 
de  ressemblance  avec  celui  de  la  vipère.  Le  venin  de  l'abeille 
se  dessèche  beaucoup  plus  lentement  par  son  exposition  à 
l'air  que  celui  de  la  guêpe. 

3.  Le  venin  du  scorpion  ressemble  aussi  à  celui  de  la  Du  scorpion. 
vipère.  Sa  saveur  est  brûlante  et  acre,  ainsi  que  celle  du 

venin  de  l'abeille  et  de  la  guêpe. 

4-  H  n'a  point  été  fait  d'expériences  exactes  sur  le  venin  Des  araignées; 
des  araignées;  maison  peut  suffisamment  juger  de  sa  viru- 
lence, par  la  rapidité  avec  laquelle  ces  animaux  tuent  leur 
proie  et  s'entredétruisent  3. 

SECTION  XXIV. 

De  l'Air  contenu  dans  la  vessie  natatoire  des  poissons. 

Beaucoup  de  poissons  sont  munis,  dans  l'intérieur  de 
leur  corps,  d'une  vessie  remplie  de  gaz,  qu'on  suppose 
devoir  leur  servir  à  monter  et  à  descendre  dans  l'eau.  On 
présume  qu'ils  dilatent  cet  air  lorsqu'ils  veulent  s'élever  dans 
l'eau,  et  qu'ils  le  compriment  pour  y  plonger.  Il  est  un  peu 
douteux,  que  ce  soit  bien  en  effet  ainsi,  que  les  poissons  à 
vessie  natatoire,  s'aident  de  l'air  qu'elle  contient.  Les  pois- Histoire, 
sons  affectent,  pour  la  plupart,  une  profondeur  particu- 
lière à  laquelle  ils  se  tiennent  presque  toujours.  Ainsi  le 
poisson  de  forme  applatie,  vit  habituellement  au  fond  de  la 
mer,  sans  jamais  revenir  à  la  surface,  tandis  que  c'est  à  la 
surface  que  d'autres  se  montrent  constamment.  Il  paraît 
d'après  les  expériences  de  Biot,que  lorsqu'un  poisson  est 
subitement  retiré  d'une  grande  profondeur  de  la  mer  vers 

1  Phil.  Mag.  XVII  ,  123.  On  peut  trouver  dans  les  Transac'ioDS 
américaines  ,  vol.  III,  p.  100,  un  mémoire  très-intéressant  du  doc- 
teur Smith  Rarion  ,  sur  les  différeas  remèdes  appliqués  à  la  mor- 
sure du  serpent  à  sonnettes. 

2  Curious  aocount  of  the  structure  of  the  sting  ,  by  D.r  Ilooke  ta 
bis  Micrographie. 

3  Mcdd,  on  Poisons,  p.  5^. 
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ia  surface ,  l'air  de  sa  vessie  natatoire  se  gonfle  tellement 
qu'il  ne  peut  plus  s'abaisser  dans  l'eau;  il  arrive  même  sou- 
vent alors  que  cette  vessie,  trop  distendue  par  l'air  qui  y  est 
renfermé,  se  rompt;  que  l'air  se  répandant  dans  l'estomac  , 
le  retourne  par  la  force  de  son  extrême  dilatation ,  et  le  chasse 
ainsi  avijc   la  membrane  de  la  vessie  dans  l'œsophage,  ou 
dans  la  bouche  du  poisson.  L'air,  dont  ces  vessies  natatoires 
sont  remplies,  fut  examiné,  pour  la  première  fois,  par  Pries- 
tley,  en  1774-  H  résulte  de  ses  observations  qu'il  varie  dans 
sa  nature  Ce  fut  la  vessie  natatoire  du  rouget  qu'il  examina  ; 
il  trouva  d'abord  que  l'air  qui  la  remplissait  était  l'azote  ; 
mais  il  en  obtint  ensuite  un  mélange  de  gaz  oxigène  et  azote  *. 
Fourcroy ,  qui  lit  long-temps  après  des  recherches  sur  la 
nature  de  l'air  contenu  dans  la  vessie  natatoire  de  la  carpe , 
le  reconnut  pour  être  de  l'azote  presque  pur  ;  et  d'autres 
chimistes  obtinrent  des  résultats  semblables  ;  mais  il  n'avait 
point  encore  été  fait  de  recherches  aussi  importantes  et  d'a- 
nalyse aussi  complète  de  cette  espèce  d'air ,  que  celles  dont 
s'est  occupé  Biot,  pendant  son  séjour  à  Yviza  et  Formentera, 
deux  îles  situées  au  sud  de  Mayorque  et  Minorque.  Il  avait 
été  chargé   par  le  Gouvernement  français  de  prolonger  la 
méridienne  de  France  jusqu'aux  îles  Baléares,  et  il  profita 
du  loisir  que  pouvait  lui  laisser  ce  travail  pour  examiner 
l'air  des  vessies  natatoires  des  différentes  espèces  de  pois- 
sons qui  se  pèchent  dans  les  environs  de  ces  îles.  À  son  re- 
tour dans  ces  îles  dans  le  second  voyage  qu'il  y  lit,  il  répéta 
ses  expériences   avec  M.  Laroche,  naturaliste,  qui  venait 
d'être  adjoint  à  la  commission  chargée  de  la  prolongation  de 
la  méridienne,  et  les  résultats  qu  il  avait  précédemment  ob- 
tenus se  trouvèrent  confirmés  a. 
Expériences       ^ot  reconnut  que  l'air  des  vessies  natatoires  est  un  mé- 
de  Biot.     lange  des  gaz  azote  et  oxigène,  dans  des  proportions  très-va- 
riables. Il  n'y  put  découvrir  de  traces  d'hydrogène,  et  l'acide 
carbonique  n'y  existait  pas  en  quantité  sensible.  La  proportion 
du  gaz  oxigène,  variant  beaucoup  aussi,  était  quelquefois  très- 
petite,  et  d'autres  fois  elle  constituait  la  presque  totalité  du  gaz. 
L'air  des  vessies  de  ceux  des  poissons  qui  vivent  près  de  lasui- 


»  Pricsttcy  on  Air,  II,  462. 

«  Mémoires  de  Biot ,  insères  dans  les  mémoires  d'Arcucil  ,  I,  i5*i 
U  II,  487. 
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face  de  la  mer,  était  celui  qui  contenait  le  moins  de  gaz  oxigène, 
et  c'était  dans  l'air  des  vessies  des  poissons  pris  à  de  grandes 
profondeurs  qu'il  s'y  en  trouvait  le  plus.  La  table  qui  suit 
présente  la  proportion  d'oxigène,  dans  ioo  parties  de  l'air  des 
vessiesnaiatoii  es  dans  lesdifférenspoissonssoumisà  l'examen. 

Noms  des  poiisonj  i'roportion  d'oxigène. 

Mu^il  cepbalus  [Linné) Quantité  insensible. 

Ditto Ditto. 

Murœnopbis  helena  (Lacépcde)  Très-peu. 

i>panisannularis(Z.m/ze)femelle.  o>°9 

Ditto,  mâle 0,08 

Sparus  sargus  [Linné)  femelle  . .  0,09 

Ditto,  mâle 0,20 

Holocentiusmarinus(Zaceyi?èflfe).  0,1 2 

Labrus  turdus  (  Linné) 0,16 

Sparus  melanurus  (  Linné)  .....  o,  20 

Labrus  turdus  (  Var.  Linné  )... .  0,24 

Scicena  nigra,  femelle 0,27 

Ditto,  mâle o,25 

Labrus  turdus  [Linné)  femelle.  0,24 

Ditto  ,  mâle o,  28 

Sparus  dentex  (Linné  )  femelle.  o,4o 

Sphyrœa  spe t. [Lacépcde) o,44 

Sparus  argenteus o,5o 

Sparus  erythrinus beaucoup. 

Holycentrus  gigas 0^9 

Gadus  merluccius  (Linné) °i79 

Trygla  lj  ra  (  Linné) 0,87 

La  profondeur  à  laquelle  le  poisson  a  été  pris  ,  augmente 
graduellement  avec  la  proportion  d'oxigène  ,  depuis  le  com- 
mencement jusqu'à  la  fin  de  la  table.  Le  dernier  poisson  dont 
il  est  fait  mention  ,  le  trygla  lyra  ,  se  prend  toujours  à  une 
très-grande  profondeur.  Les  expériences  de  Laroche  con- 
firment l'exactitude  de  ces  faits  intéressans.  La  proportion 
moyenne  d'oxigène  fourni  par  tous  les  poissons  pris  à  une 
profondeur  excédaut  5o  mètres,  était  de  0,70;  tandis  que 
la  quantité  moyenne  d'oxigène  que  donne  le  poisson  pris  à 
des  profondeurs  moindres  était  de  0,29.  La  pureté  supérieure 
de  l'air  des  vessies  natatoires  des  poissons  pris  à  de  grandes 
profondeurs,  ne  peut  être  attribuée  à  un  plus  grand  degré  de 
pureté  dans  l'air  de  l'eau  de  la  mer ,  à  ces  profondeurs;  car  l'air 
de  l'eau  de  nier  prise  à  une  grande  profondeur  7  contenait 
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0,260  d'oxigènc  ,  tandis  qu'il  y  en  avait  davantage  dans  Pair 
de  cette  eau ,  à  la  surface. 

C'est  un  fait  très  -  remarquable ,  que  l'air ,  dans  la  vessie 
natatoire  des  poissons  pris  près  de  la  surface  de  la  mer ,  ne 
contienne  presque  que  de  l'azote  pur  ;  mais  ce  fait  s'observe 
aussi  relativement  aux  poissons  d'eau  douce.  Ainsi  Biot 
trouva  dans  l'air  de  la  vessie  natatoire  d'une  carpe ,  o,o3 
d'oxigène  ,  tandis  que  dans  celui  de  la  vessie  natatoire  d'une 
tanche  ,  la  proportion  était  de  0,16  ;  et  Geoffroy  et  Vau- 
quelin  reconnurent  qu'il  existait  o,o5  de  ce  principe  dans 
l'air  des  vessies  natatoires  des  brochets,  des  loches  et  des 
perches.  Humboldt  a  aussi  trouvé  très-peu  d'oxigène  dans 
l'air  de  la  vessie  natatoire  du  gymnotus  electricus. 


SECTION  XXV. 

De  la  Sueur. 

Il  s'émet  continuellement  de  la  peau  ,  une  matière  invisi- 
ble, qui  a  été  distinguée  par  le  nom  de  transpiration.  Lavoi- 
sier  et  Séguin  ont  fait  plusieurs  expériences  pour  reconnaî- 
tre quelle  en  peut  être  la  quantité.  Cruickshanks  *  a  essayé 
d'en  déterminer  la  nature  ;  Thénard  a  soumis  cette  humeur 
à  un  examen  chimique2-,  et  elle  a  été  l'objet  de  quelques  ex- 
périences par  Berzelius. 

1.  Cruickshanks  ayant  mis  sa  main  dans  un  vaisseau  de 
verre  dont  il  luta  l'orifice  à  son  poignet  au  moyen  d'une  ves- 
sie, la  surface  intérieure  du  vaisseau  s'obscurcit  par  degrés, 
et  elle  se  tapissa  de  gouttelettes  d'eau  ,  qui  s'écoulèrent  au 
fond  du  vase.  En  tenant  sa  main  de  cette  manière  pendant 

une  heure ,  Cruikshanks  recueillit  i,<)43  d'un  liquide  qui 
avait  toutes  les  propriétés  de  l'eau  pure3.  Lorsqu'il  répéta  la 
même  expérience  à  9  heures  du  soir  ,  le  thermomètre  cen- 

gram. 

tigrade  étant  à  170,  il  ne  put  rassembler  que  0,777  '■>  ce  T8*  > 
pour  les  deux   résultats,  donne  une  quantité  moyenne  de 

eram. 

i,3(>o.  Mais  on  peut  raisonnablement  supposer  que  la  trans- 

1  Crmckshariks-,  on  insensible  PerspircçUon, 

»  Ai. 11.  -le  r.liim.  LIX,  2fi3. 

3  On  insensible  Perspiration  ,  p.  C8. 
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piration  par  la  main  est  moindre  que  celle  qui  a  lieu  par  le 

gram. 

tronc  du  corps.  En  prenant  donc  i,9^j3  par  heure,  pour 
ternie  moven;  et  en  admettant  avec  Crnicksbanks,que  la  main 
est  à  la  surface  du  corps  *  *i!6o,  la  transpiration  serait, 

gram.  kilog. 

par  heure  ,  de  î  i6,58o  ,  et  dans  ^4  heures  ,  de  2,^98  ,  ce 
qui  est  presque  le  double  du  résvdtat  moyen  obtenu  par  La- 
voisier  et  Séguin,  si  toutefois  l'évalution  par  Cruickshanks  , 
du  rapport  entre  la  surface  de  la  main  et  celle  du  corps  u'cst 
pas  erronée. 

Cruickshanks  répéta  de  nouveau  l'expérience  après  avoir 


gram. 


pris  beaucoup  d'exercice,  et  il  recueillit  dans  une  heure  0,108 
d'eau  '.  Il  trouva  aussi  que  cette  vapeur  aqueuse  traversait 
sans  difficulté  son  bas;  quelle  se  faisait  jour  à  travers  un 
gant  de  peau  de  chamois ,  et  même  qu'elle  passait  à  travers 
le  cuir  de  sa  botte ,  quoique  beaucoup  moins  abondamment 
que  lorsque  la  jambe  n'était  pas  ainsi  recouverte*. 

Il  n'est  pas  difficile  de  voir  pourquoi  la  quantité  de  vapeur 
aqueuse  diminue  avec  le  froid.  Lorsque  la  surface  du  corps 
est  exposée  aune  température  froide ,  la  capacité  des  vais- 
seaux cutanés  est  moindre  ,  et  par  conséquent  la  quantité  qui 
coule  par  eux  doit  diminuer. 

D'un  autre  coté,  lorsque  la  température  est  de  beaucoup 
augmentée  ,  soit  par  l'exposition  à  une  atmosphère  chaude  , 
soit  par  un  exercice  violent,  la  vapeur  transpirée  augmente 
non-seulement  en  quantité  ,  mais  même  elle  se  manifeste  sous 
la  forme  d'un  liquide.  Ce  liquide  est  connu  sous  le  nom  de 
sueur.  On  ne  sait  pas  encore  comment  la  sueur  est  produite  ; 
mais  sou  importance ,  et  la  très-grande  utilité  dont  elle  est  à 
l'animal ,  sont  bien  connues.  Aussitôt  qu'elle  parait  à  !a  sur- 
face de  la  peau ,  elle  commence  à  s'évaporer.  Mais  sa  con- 
version en  vapeur  exige  de  la  chaleur  ;  il  y  a  ,  en  consé- 
quence ,  absorption  d'une  partie  de  celle  de  l'animal ,  dont 
la  température  est  ainsi  abaissée.  C'est  par  cette  raison,  que 
les  animaux  peuvent  supporter  pendant  quelque  temps,  sans 
eu  être  incommodés  ,  une  température  beaucoup  plus  élevée 
qu'on  n'aurait  pu  le  supposer. 


1  On  insensible  Perspirati^n ,  p 

»    liid.    p     02. 


Sueur. 
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On  connaît  les  expériences  de  Tillet,  et  celles  plus  déci- 
sives encore  de  Fordyce  et  de  ses  collaborateurs.  Ces  phy- 
siciens restèrent  pendant  un  temps  considérable  dans  une 
température  supérieure  à  celle  de  l'eau  bouillante. 
».  carbone.  2*  Outre  l'eau  j  on  ne  saurait  douter  qu'il  n'y  ait  aussi 
émission  de  carbone  par  les  pores  de  la  peau  ;  mais  dans 
quel  état?  C'estceque  les  expériences  faites  jusqu'ici  ne  nous 
donnent  pas  suffisamment  les  moyens  de  décider.  Cruick- 
shanks  reconnut  que  l'air  du  vase  de  verre  ,  dans  lequel  il 
avait  tenu  sa  main  et  son  pied  enfermés  pendant  une  heure, 
contenait  du  gaz  acide  carbonique;  car  la  bougie  brûlait  obs- 
curément dans  ce  gaz,  et  il  troublait  l'eau  de  chaux"  ;  et.  M. 
Jurine  trouva,  que  l'air  qui  restait  pendant  quelque  temps  en 
contact  avec  la  peau  ,  consistait  presque  entièrement  en  gaz 
acide  carbonique  x.  On  peut  tirer  la  même  conclusion  des 
expériences  d  lngenhonsz  et  de  Milly  3.  Trousset  a  observé 
qu'il  s'était  séparé  de  l'air  en  grande  quantité  du  corps  d'un 
de  ses  malades  pendant  qu'il  était  dans  le  bain  4. 

Or,  il  est  évident  que  le  gaz  acide  carbonique,  dont  la 
présence  se  manifestait  pendant  l'expérience  de  Cruickshanks 
n'existait  pas  préalablement  dans  le  vase  de  verre  ;  il  avait 
donc  dû ,  ou  avoir  été  transmis  tout  formé  à  travers  la  peau  , 
ou  s'être  produit  pendant  l'expérience ,  par  l'absorption  du 
gaz  oxigène ,  et  l'émission  qui  s'en  était  suivie ,  du  gaz 
acide  carbonique.  Les  expériences  de  M.  Jurine  rendent  la 
première  de  ces  hypothèses  inadmissible  ;  car  il  trouva  que 
la  quantité  d'air  en  contact  avec  la  peau  n'augmentait  pas.  Il 
faut  par  conséquent  que  la  présence  du  gaz  acide  carbonique 
soit  due  ou  à  l'émission  du  carbone  ,  qui  forme  du  gaz  acide 
carbonique  en  se  combinant  avec  le  gaz  oxigène  de  l'air,  ou  à 
l'absorption  du  gaz  oxigène,  et  à  l'émission  subséquente  de  gaz 
acide  carbonique;  précisément  de  la  même  manière,  et  pour  la 
même  raison,  que  ces  substances  sont  émises  par  les  poumons. 
La  dernière  de  ces  suppositions  est  la  plus  probable;  mais  les 
expériences  faites  jusqu'à  présent  ne  nous  suffisent  pas  pour 
décider  la  question. 
*  hùueusl !ere  3.  Indépendamment  de  l'eau  et  du  carbone  ,  ou  du  gaz 
acide  carbonique,  il  s'échappe  aussi  de  la  peau  une  substance 

1  On  insensible  Perspiration ,  p.  ^oct8i. 

*  Encycl.  rae'd.  I,  5i5. 
3  Ibid.  p.  5 ii. 

*  Ann.  de  Chira.  XLV,  y3. 
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particulière ,  odorante.  On  sait  que  chaque  animal  a  une  odeur 
qui  lui  est  propre.  Le  chien  découvre  son  maître,  et  même  en 
suit  au  loin  la  trace ,  par  le  flaire.  Un  chien,  qu'on  avait  enchaîné 
pendant  quelques  heures  après  que  son  maître  fut  parti  pour 
un  voyage  de  quelques  centaines  de  lieues  ,  suivit  si  bien  ses 
traces  à  l'odeur ,  qu'il  le  retrouva  le  troisième  jour  au  milieu 
d'une  foule1.  Mais  il  est  inutile  de  multiplier  des  exemples 
d'un  fait  aussi  notoire.  Or, cette  odeur  est  nécessairement  due 
à  quelque  matière  particulière  qui  s'exhale  continuellement  ; 
et  cette  matière  doit  différer  un  peu  soit  en  quantité,  soit  dans 
quelqu'autre  propriété,  puisque  nous  voyons  que  c'est  par 
elle  que  le  chien  distingue  facilement  l'individu.  Les  expé- 
riences de  Cruickshanks  prouvent,  jusqu'à  un  certain  point , 
que  cette  matière  est  une  substance  huileuse ,  ou  du-moins 
qu'une  substance  huileuse  sort  par  la  peau.  Il  pouta  à  plusieurs 
reprises  ,  nuit  et  jour,  pendant  an  mois  ,  et  dans  le  temps  le 
plui  chaud  de  l'été ,  le  même  gilet  de  laine  tricoté.  Au  bout 
de  ce  temps  il  trouva  toujours  qu'une  matière  huileuse  ,  sous 
forme  de  larmes  noires,  s'était  accumulée  en  quantités  con- 
sidérables sur  le  poil  de  la  surface  intérieure  du  gilet.  En  frot- 
tant cette  matière  sur  le  papier,  elle  le  rend  transparent  et 
ferme  comme  le  fait  la  graisse.  Elle  brûle  avec  une  flamme 
blanche  ,  et  laisse  un  résidu  charbonneux2. 

4»  Berthollet  observa  que  la  transpiration  est  acide  ,  et  il  4.  un  acide. 
çn  conclut  que  l'acide  dont  la  présence  se  manifeste  est  l'acide 
phosphorique 3  ;  mais  cette  opinion  n'est  appuvée  d'aucune 
preuve.  L'acide  que  Thénard  obtint  était  l'àcidè  acétique  jj 
mais  Berzelius  a  rendu  probable  que  le  véritable  acide  de  la 
sueur  est  l'acide  lactique,  et  que  dans  les  expériences  de 
Thénard  ,  l'acide  acétique  s'était  formé  aux  dépens  de  l'acide 
lactique.  Berzelius  évapora  à  siccité,  dans  un  verre  de  mon- 
tre ,  quelques  gouttes  de  sueur.  Le  résidu  jaunâtre  avait  au 
microscope  toute  l'apparence  d'un  mélange  ordinaire  d'hv- 
drochlorates  de  potasse  et  de  soude,  avec  acide  lactique, 
lactate  de  soude  et  sa  matière  animale  qui  l'accompagne;  il 
rougissait  le  tournesol  et  se  dissolvait  dans  l'alcool 4. 

'  Cruickshanks,  on  insensible  Perspiration ,  p.  93. 

*  Ibid.  p.  cp. 

'  11  remarqua  qu'un  papier  bleu  appliqué  à  un  membre  affecté 
d'un  paroxisme  goutteux  devenait  toujours  rouge.  Journ.  de  Phys. 
XXV1I1 ,  275.  *  Annals  of  Piulosophy,  II,  4i5. 
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5.  Matière  5.  La  petite  quantité  de  matière  animale  ,  dont  Thénard 
reconnut  la  présence  dans  ia  matière  transpirée,  avait  des 
propriétés  qui  le  portèrent  à  la  considérer  comme  étant  de 
nature  gélatineuse. 

Fourcroy  et  Vauquelin  se  sont  assurés  que  l'espèce  de 
gale  qui  se  rassemble  sur  les  peaux  des  chevaux  ,  consiste 
principalement  dans  du  phosphate  de  chaux ,  et  même  que 
quelquefois  il  y  est  mêlé  avec  de  l'urée. 

Telles  sont  les  parties  constituantes  de  la  matière  trans- 
pirée. Quoiqu'il  n'ait  pas  été  fait  d'analyse  directe  de  la  sueur, 
il  y  a  cependant  lieu  de  croire  que  sa  composition  est  la  même. 


SECTION   XXVI. 

De  l'Urine. 

h;s  oire.  Aucune  substance  animale  n'a  plus  attiré  l'attention  que 
l'urine ,  sous  le  double  rapport  de  sa  connexion  présumée 
avec  diverses  maladies  ,  et  des  produits  très-remarquables 
qu'on  en  obtient.  Boyle,  et  les  autres  chimistes  contempo- 
rains ,  furent  portés  à  examiner  particulièrement  ce  liquide, 
par  la  découverte  qu'ils  firent  dune  méthode  pour  en  extraire 
du  phosphore.  Boerhaave,  lialler,  Huupt ,  Margraff ,  Pott , 
Rouelle,  Proust  et  Klaproth,  ont  successivement  apporté  des 
perfectionnemens  au  procédé  au  moyen  duquel  on  retirait 
des  sels  phosphoriques  de  l'urine ,  et  leurs  travaux  ont  ajouté 
quelque  chose  à  ce  que  nous  connaissions  déjà  sur  les  prin- 
cipes constituans  de  ces  sels.  Schéele  y  découvrit  en  outre 
plusieurs  substances  nouvelles  ,  dont  on  n'y  avait  pas  soup- 
çonné la  présence.  Cruickshanks  nous  a  donné  un  mémoire 
très-inléressant  sur  l'urine  ,  dans  la  seconde  édition  du  Dia- 
bète de  Rollo.  Fourcroy  et  Vauquelin  en  ont  publié  une 
analyse  très-complète  ;  et  Proust  en  a  fait  connaître  une  autre, 
non  moins  intéressante  ,  dans  laquelle  il  dénote  l'existence  de 
plusieurs  substances,  qui  avaient  jusqu'alors  échappé  aux  re- 
cherches des  chimistes.  Mais  l'analyse  la  plus  exacte  qui  ait 
été  faite  de  l'urine  est  celle  de  Berzelius  *. 
PnrKtés.-  L'urine  nouvellement  sortie  du  corps,  diffère  beaucoup, 
dans  son  apparence,  suivant  l'état  de  l'individu  et  le  moment 

*  Djitr  Keinicn,  II  ,  a^8. 
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où  il  la  rend.  En  général ,  l'urine  d'une  personne  en  bonne 
santé  est  un  liquide  de  couleur  légèrement  ambrée ,  d'une 
odeur  aromatique  ,  analogue  à  celle  des  violettes ,  et  d'une 
saveuramère  désagréable.  Sa  pesanteur  spécifique  varie,  selon 
Crnickshanks ,  de  i,oo5  à  i,o3o  x.  Par  le  refroidissement  de 
l'urine,  l'odeur  aromatique  se  change  en  une  autre  bien  connue 
sous  le  nom  d'odeur  urineuse.  A  cette  odeur  en  succède,  au 
bout  de  deux  ou  trois  jours,  une  autre,  qui  a  beaucoup  de 
ressemblance  avec  celle  du  lait  aigri.  Celle-ci  disparaît  à  son 
tour,  et  est  remplacée  par  une  odeur  alcaline  fétide. 

1.  L'urine  rougit  le  papier  de  tournesol,  et  contient  par     contient 
conséquent  un  acide.  On  a  généralement  considéré  cet  acide    u" ACiùli- 
comme  étant  l'acide  phosphorique  ;  Thénard  assure  que  c'est 
l'acide  acétique  *  ;  mais  Berzelius  a  fait  voir  que  c'est  l'acide 
lactique  3. 

2.  Si  l'on  verse  une  dissolution  d'ammoTiiaque  dans  de    Phosphate 
l'urine  nouvellement  rendue  ,  il  se  précipite  une  poudre  blan-    de  cn1""' 
che  qui  a  les  propriétés  du  phosphate  de  chaux.  Ce  fut 
Schéeleqni  reconnut  le  premier  la  présence  de  cette  substance 

dans  l'urine  *.  Le  phosphate  de  chaux  est  évidemment  tenu 
en  dissolution  par  l'acide  acétique.  Schéele  assure  que  c'est 
dans  l'urine  du  malade  que  ce  sel  est  le  plus  abondant.  Ber- 
tholleta  remarqué,  que  l'urine  des  goutteux  était  plus  acide 
que  celle  des  personnes  en  bonne  santé.  La  proportion  ordi- 
naire de  phosphate  de  chaux  ,  dans  l'urine  des  personnes 
bien  portantes,  est,  selon  Cruickshanks,  d'environ  les  0,001 1 
du  poids  de  l'urine  5. 

6.  En  examinant  le  phosphate  de  chaux  précipité  de  Tu-     phosphate 
rine,  on  le  trouve  mêlé  d'un  peu  de  magnésie  ;  ce  qui  est  dû ,  '' 
ainsi  que  Fourcroy  et  Vauquelin  s'en  sont  assurés  ,  à  un  peu 
de  phosphate  de  magnésie  que  l'urine  contient,  et  qui  est 
décomposé  par  l'alcali  ou  la  chaux  employés  pour  précipiter 
le  phosphate  de  chaux  6. 

■  Le  D.r  Henry  annonce  n'avoir  jamais  trouvé  la  pesanteur  spéci- 
fique del'urine,  plus  élevée  que  1,020.  Annals  of  Philosophy,  1,  28. 

*  Ann.  de  Chim.   LIX,  269. 
3  Annals  of  Philesopliy,  II,  ^16. 

*  Schéele,  1 ,   208. 
!  Pbil.  Mae.  II,2Jt. 
6  Ann.  de  Chim.  XXXI,  66.  La  même  découverte  fut  faite  ante'- 

rieurement  par  le  docteur  Wollaston.  His  examinatiou  of  calculi, 
Phil.  Trans.  1797. 
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4-  Berzelius  nous  apprend  que  dans  l'urine  ,  il  se  trouve 
un  peu  de  fluate  de  chaux  mêlé  avec  le  phosphate  de  chaux. 
Après  avoir  fait  un  mélange  des  phosphates  de  l'urine  avec 
un  poids  égal  d'acide  sulfurique  ,  il  exposa  aux  vapeurs  de 
ce  mélange  ,  un  morceau  de  verre  préparé  pour  la  gravure  : 
le  verre  lut  sensiblement  corrodé  ,  ce  qui  était  un  indice  de 
développement  d'acide  fluorique  *. 
Sulfate  5.  L'urine  contient  aussi  une  proportion  notable  d'acide 

ep»°Ôude.e  "sulfurique  uni  et  à  la  potasse  et  à  la  soude-,  c'est  ce  dont 
s'assura  Berzelius.  Si  après  avoir  acidulé  de  l'urine  avec  de 
l'acide  nitrique ,  pour  que  les  phosphates  ne  soient  pas  pré- 
cipités, on  mêle  alors  cette  urine  avec  de  l'hydrochlorate  de 
barite,  il  se  produit  un  précipité  abondant  de  sulfate  de  barite. 
Ce  précipité  étant  séparé  par  le  filtre,  et  l'urine  claire  sursa- 
turée avec  de  l'ammoniaque,  les  phosphates  se  déposent  et 
entraînent  avec  eux  une  quantité  additionnelle  de  sulfate  de 
barite  a. 
Acide  6.  On  trouve  aussi,  suivant  Proust ,  de  l'acide  carbonique 

carbonique.  <]ans  l'urjne  ?  et  c'est  sa  séparation  qui  donne  lieu  à  l'écume 
qui  accompagne  l'évaporation  de  l'urine  3.  D'un  autre  côté  , 
Fourcroy  et  Vauquelin  pensent  que  cet  acide  se  forme  pen- 
dant l'évaporation ,  par  la  décomposition  de  l'urée.  Les  obser- 
vations de  Proust  confirment  celles  faites  antérieurement  par 
Priestley  et  Percival,  et  elles  se  trouvent  d'accord  avec  les 
expériences  de  Vogel.  Ce  chimiste  ayant  placé  sous  le  réci- 
pient de  la  machine  pneumatique  un  appareil ,  dont  faisait 
partie  un  flacon  dans  lequel  il  avait  introduit  une  certaine 
quantité  d'urine  fraîche  de  boisson  ,  il  se  dégagea,  lorsque  le 
vide  fut  fait,  une  très-grande  quantité  de  bulles  d'air.  Cet  air 
en  traversant  de  l'eau  de  chaux  finit  par  la  rendre  laiteuse,  et 
il  se  déposa  du  carbonate  de  chaux;  ce  qui  indique  que  lair 
qui  s'était  dégagé  était  du  gaz  acide  carbonique  +. 

Acide  uriqne.  Lorsque  l'urine  fraîchement  évacuée  refroidit,  elle  dépose 
souvent  un  précipité  de  brique  ,  que  Schéele  reconnut  être 
le  premier  des  cristaux  d'acide  urique.  Toute  urine  contient 
cet  acide,  même  lorsqu'il  ne  se  forme  pas  de  précipité  appa- 
rent par  son  refroidissement;  car  si  l'on  évapore  aux  o,oo5G 
de  son  poids  une  assez  grande  quantité  d'urine  claire  et  fraî- 

■  An  nais  orPhilosophy,  Il ,  ^16.   *  Ibid.  p.  ^i']. 
3  Ann.  de  Chim.  XXXVI,  2O0.    <  Id.XClll,  71. 
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clic,  il  se  précipite  une  poudre  très-fine  qui  s'attache  en  par- 
tie, très-fortement  aux  parois  du  vase.  On  peut  dissoudre  cette 
portion  dans  de  la  potasse  caustique,  et  la  précipiter  de  nou- 
veau par  l'acide  acétique.  Elle  manifeste  toutes  les  propriétés 
de  l'acide  urique  '  ;  et  le  fait  est ,  que  le  précipité  qui  se  dépose 
ordinairement  lorsque  l'urine  se  refroidit,  est  principalement 
composé  de  phosphate  de  chaux  et  d'acide  urique.  On  peut 
le  dissoudre  dans  l'acide  nitrique  étendu.  Eu  chauffant  la 
dissolution  et  en  l'évaporant  à  siccité  ,  elle  acquiert  une 
belle  couleur  rose ,  si  l'acide  urique  est  présent 2.  La  pro- 
portion de  l'acide  urique,  dans  l'urine,  varie  considérable- 
ment. Il  cristallise  en  petits  prismes  rouges ,  en  partie  à  la 
surface  de  l'urine,  lorsqu'aprés  l'avoir  mêlée  avec  de  l'acide 
nitrique,  on  expose  le  mélange  à  l'air.  En  effet,  les  expé- 
riences du  docteur  Egan  nous  apprennent  que,  par  le  mé- 
lange de  tous  les  acides  avec  l'urine,  il  se  dépose  de  l'acide 
urique  en  cristaux 3. 

8.  Dans  les  lièvres  intermittentes ,  et  surtout  dans  les  ma-       Af.i(!e 
ladies  du  foie ,  l'urine  laisse  déposer  un  sédiment  abondant    r°saciHue- 
de  couleur  rouge  de  brique ,  qui  contient  l'acide  rosacique 
de  Proust. 

g.  Si  l'on  évapore  de  l'urine  fraîche  en  consistance  de  SfAdt 
sirop  ,  et  qu'on  y  verse  alors  de  l'acide  hydrochlorique,  il  bentoi*ue' 
se  forme  un  précipité,  qui  parait  avoir  les  propriétés  de  l'a- 
cide benzoïque.  Schéele  est  le  premier  qui  découvrit  la  pré- 
sence de  cet  acide  dans  l'urine.  Il  l'évapora  à  siccité,  en  sé- 
para la  partie  saline ,  et  appliqua  la  chaleur  au  résidu.  L'acide 
benzoïque  se  sublima ,  et  fut  trouvé  cristallisé  dans  le  récipient. 
Ce  furent  Fourcroy  et  Vauquelin  qui  proposèrent  les  premiers 
cette  méthode  *.  On  peut,  par  ce  moyen,  obtenir  l'acide  benzoï- 
que en  très-grandes  quantités  de  l'urine  des  chevaux  et  des 
vaches ,  où  cet  acide  est  beaucoup  plus  abondant  que  dans 
l'urine  humaine  ,  qui  n'en  contient  que  de  0,001  à  0,0001 5. 
Proust  assure  quefacide  obtenu  par  leprocédé  de  Schéele,  n'est 
pas  l'acide  benzoïque  -,  que  c'est  un  autre  acide  qui  a  des  pro- 
priétés semblables,  mais  qui  en  diffère  par  cette  circonstance, 


1   Schoele  ,  1 ,  207. 

a  Crnickshanks. 

s  Pliil.  Mag.  XXIII,  298. 

*  Ann.  deChitti.  XXXI,  G2.         !  Ibid.  p.  G3. 
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que  l'acide  nitrique  le  décompose,  tandis  que  l'action  de  cet 
acide  sur  l'acide  benzoïque  se  borne  à  le  blanchir  *. 
/illumine         l °'  Lorsqu'on  verse  dans  l'urine  une  infusion  de  tannin, 
«gélatine:   on  obtient  un  précipité  blanc,  ayant  les  propriétés  de   la 
combinaison  de  tannin  et  d'albumine.  L'uriue  contient  donc 
de  l'albumine  ou  de  la  gélatine.  On  avait  bien  soupçonné 
dans  l'urine  la  présence  de  ces  substances,  mais  ce  fut  Se- 
guin qui  la  démontra  le  premier ,  et  qui  découvrit  la  méthode 
ci-dessus  indiquée  pour  les  y  reconnaître.  Leur  quantité  dans 
l'urine  saine  est  très-petite ,  souvent  même  elle  n'est  pas  sensi- 
ble. Cruicsksliauks  trouva  que  le  précipité  fourni  par  le  tannin, 
dans  l'urine  saine,  s'élevait  aux 0,0041  du  poids  de  l'urine2; 
dans  un  grand  nombre  de  maladies  ces  matières  s'y  trouvent 
en  beaucoup  plus  grande  quantité.  L'urine  des  hydropiques 
contient  souvent  assez  d'albumine   pour  qu'elle  se  coagule, 
non-seulement  par  l'addition  d'acides,  mais  même  par  l'appli- 
cation de  la  chaleur  3.  Il  y  a  aussi  ,   dans  tous  les  cas   de 
digestion  altérée  ,   augmentation  dans  l'urine  de  la  partie  al- 
buiuineuse.  Cette  circonstance  offre  une  des  marques  ins- 
tinctives les  plus  remarquables  et  les  plus  importantes  entre 
l'urine  des  personnes  bien  et  mal  portantes  4. 
tké».       il.  En  évaporant  l'urine  à  un  feu  doux  en  consistance 
d'un  sirop  épais  ,  elle  acquiert  une  couleur  brune  foncée , 
et  exhale   une  odeur  ammoniacale  fétide;  par  le  refroidis- 
sement ,  elle  se  prend  en  une  masse  de  cristaux,  composés 
de  tous  les  principes  de  l'urine.  Si  l'on  verse ,  par  intervalles 
sur  cette  masse,  jusqu'à  quatre  fois  son  poids  d'alcool,  et 
qu'on  expose  le  tout  à  une  douce  chaleur,  il  s'en  dissout  la 
plus  grande  partie.  On  décante  alors  l'alcool ,  qui  est  de- 
venu de  couleur  brune,  et  on  le  distille  dans  une  cornue  au 
bain  de  sable,  jusqu'à  ce  que  le  mélange  ait  bouilli  pendant 
quelque  temps ,    et  qu'il  ait  acquis  la  consistance  de  sirop. 
Peudant  ce  temps  l'alcool  a  passé,  en  totalité  ,  et  la  matière 
cristallise  par  le  refroidissement  en  lames  quadrangulaires 
qui  se  croisent.  Cette  substance  constitue  l'urée,  qui  forme 
les  o,o3  de  l'urine ,  pourvu  que  la  partie  aqueuse  ait  été  mi- 
îevée.  C'est  cette  substance  qui  caractérise  l'urine,  qui  îa 

'  Ann.deChim.  XXXVI,  2-3. 

»  ri.il.  Mag.  JI ,  243. 

3  Cruickshanks,  ibld.  .  248. 

*  lourcroy  et  Vauquelin,  Arîn.  de  Cliim.  XXXI,  61. 


urinéi  Gu 

constitue  ce  qu'elle  est ,  et  à  laquelle  sont  dus  sa  saveur,  sou 
odeur,  et  la  plupart  des  phénomènes  très-singuliers  qu'elle 
présente. 

On  peut  en  découvrir  la  présence  en  évaporant  l'urine 
jusqu'à  consistance  de  sirop,  et  en  y  versant  alors  de  l'acide 
nitrique  concentré.  Il  se  précipite  sur-le-champ  un  grand 
nombre  de  cristaux  blancs  éclatans,  sous  forme  de  lames, 
qui  ressemblent  beaucoup  à  l'acide  borique  cristallisé.  Ces 
cristaux  sont  l'urée  à  l'état  de  combinaison  avec  l'acide  nitrique. 

La  quantité  d'urée  varie  considérablement  dans  des  urines 
différentes.  Dans  celle  évacuée  presqu'imraédiatement  après 
le  repas  on  en  trouve  fort  peu,  et  à  peine  peut-on  en  décou- 
vrir dans  celle  rendue  pendant  le  paroxysme  d'affections 
histériques. 

12.  Si  l'on  évapore  lentement  l'urine  jusqu'en  consistance  Hrdrcchiorate 
de  sirop,  il  se  rassemble  à  sa  surface  beaucoup  de  cristaux.  dc  SJLdtt- 
Ces  cristaux  ont  les  propriétés  de  l'hydrochlorate  de  soude. 
L'urine  contient  donc  de  ce  sel.  On  sait  que  l'hydrochlorate  de 
soude  cristallise  en  cubes  ;  mais  celui  obtenu  de  l'urine  est 
sous  la  forme  d'octaèdres.  C'est  à  l'action  de  l'urée  qu'il  faut 
attribuer  cette  singulière  modification  de  forme*.  Il  est  connu 
depuis  long-temps  qu'en  saturant  l'urine  d'hydrochlorate  de 
soude  ,  ce  sel  cristallise  en  octaèdres  réguliers. 

i3.  Le  résidu  salin  qui  reste  après  que  l'urée  a  été  sépa-  pi,:> 
rée,  au  moyen  de  l'alcool ,  de  l'urine  cristallisée  ,  est  connu  êld« 
sous  le  nom  de  sel  fusible  d'urine  ,  et  de  sel  microcosmique. 
Il  a  été  proposé  par  les  chimistes  différentes  méthodes  pour 
l'obtenir,  depuis  Boerhaave  qui,  le  premier,  publia  un 
procédé,  jusqu'à  Rouelle  et  Chaulnes,  qui  y  substituèrent 
celui  que  je  viens  de  décrire.  Si  l'on  dissout  cette  masse 
cristalline  dans  une  suffisante  quantité  d'eau  chaude,  et  qu'on 
abandonne  la  liqueur  à  la  cristallisation  spontanée  dans  un 
vase  fermé ,  il  s'y  dépose  peu-à-peu  des  cristaux  de  deux 
espèces.  Les  cristaux  qui  se  trouvent  le  plus  au-dessous  affec- 
tent la  forme  de  prismes  rhomboïdaux  comprimés-,  les  cristaux 
au-dessus,  au  contraire,  ont  celle  de  tables  rectangulaires. 
On  peut  les  séparer  aisément  les  uns  des  autres  en  les  tenant 
pendant  quelque  temps  exposés  à  uu  air  sec.  Les  tables  rec- 
tangulaires s'effleurissent ,  et  tombent  en  poussière,   mais 

*  Fourcroy  et  Vauquelio. 

3e,* 
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les  prismes  rhomboïdaux  restent  sans  avoir  éprouvé  daï- 
tération. 

En  examinant  ces  sels  ,  on  leur  reconnaît  les  propriétés 
de  phosphates.  Les  prismes  rhomboïdaux  sont  composés  de 
phosphate  d'ammoniaque ,  uni  à  un  peu  de  phosphate  de 
soude  :  les  tables  rectangulaires ,  au  contraire  ,  sont  du 
phosphate  de  soude  uni  à  une  petite  quantité  de  phosphate 
d'ammoniaque;  l'urine  contient  donc  du  phosphate  de  soude 
et  du  phosphate  d'ammoniaque. 
Hydrochiorate  x 4-  Lorsqu'on  évapore  l'urine  avec  précaution  ,  il  s'y  de- 
aammoniaque. p0se  SOuvent  parmi  les  autres  sels  un  petit  nombre  de  cris- 
taux cubiques ,  qui  ont  les  propriétés  d'hydrochlorate  d'am- 
moniaque. Or ,  la  forme  ordinaire  des  cristaux  d'hydrochlo- 
rate d'ammoniaque  est  l'octaèdre.  Le  changement  de  sa  forme 
dans  l'urine ,  est  aussi  produit  par  l'urée.  On  obtient  ce  "sel 
en  plus  grande  quantité  lorsqu'on  distille  les  cristaux  d'urée 
provenant  de  la  dissolution  alcoolique  *. 
«oufre.  l$'  Lorsqu'on  fait  bouillir  de  l'urine  dans  une  bassine  d'ar- 

gent ,  le  vase  noircit  ;  et  si  la  quantité  d'urine  est  assez 
grande,  il  se  détache  du  vaisseau  de  petites  feuilles  de  sul- 
fure d'argent;  donc  l'urine  contient  du  soufre.  Ce  soufre 
s'exhale  avec  l'acide  carbonique  lorsque  l'urine  se  putréfie; 
car  les  vapeurs  qui  se  séparent  de  l'urine  dans  cet  éfat,  font 
paraître  les  caractères  tracés  sur  du  papier  avec  de  la  disso- 
lution d'acétate  de  plomb,  en  noircissant  ce  papier3. 

•16.  Le  nuage  qui  se  manisfeste  lorsque  l'urine  refroidit, 
et  qu'on  peut  toujours  remarquer  en  plus  ou  moins  grande 
quantité  dans  l'urine,  est  le  mucus  de  la  vessie  ;  on  le  sépare 
par  le  filtre.  Ce  mucus  facilite  le  dépôt  de  cristaux  d'acide 
«rique;  de  sorte  que  lorsqu'il  arrive  qu'il  est  retenu  dans  la 
vessie,  il  y  peut  faire  fonctions  de  noyau  pour  la  formation 
de  calcul. 

L'urine  de  l'homme  dans  l'état  de  santé,  est  composée, 
suivant  Berzelius,  sur  iooo  parties,  savoir  : 


*  Fourcroy  et  Vanqnclin. 

»  Proust,  Ann.  de  CUiin.  XXXVI,  *58. 
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Ul'ee OO,  1  O  ooustituantes. 

Sulfate  de  potasse 3, ji 

Sulfate  de  soude , 5, 16 

Phosphate  de  soude 2i94 

Hydrochlorate  de  soude ,  4>45 

Phosphate  d'ammoniaque i,65 

Hydrocblorate  d'ammoniaque i,5o 

Acide  lactique  lihre \ 

Lactate  d'ammoniaque 1 

Matière  animale,  soluble  dans  l'alcool.  •  ■  ■?  !7^4 
Urée  ,  qui  ne  peut  être  séparée  de  cette  ma-1 

tière J 

Phosphates  terreux,  avec  trace  de  fluate  de 

chaux 1 ,00 

Acide  urique 1 ,00 

Mucus  de  la  vessie o,52 

Silice» o,o5 

1000,00 l 

Aucune  substance  ne  se  putréfie  plus  promptement ,  ou  putréfaction 
n'exhale  une  odeur  plus  désagréable  pendant  sa  décomposa  de  l'l,r,ne- 
tion  spontanée,  que  l'urine;  mais  les  diverses  espèces  d'u- 
rine diffèrent  beaucoup  entre  elles  sous  ce  rapport.  Dans 
quelques-unes,  la  putréfaction  a  lieu  presqu'au  moment  de 
l'évacuation-,  dans  d'autres,  on  aperçoit  à-peine  aucun  change- 
ment pendant  un  certain  nombre  de  jours.  Fourcroy  et  Vau- 
quelin  ont  reconnu  que  cette  différence  dépend  de  la  quan- 
tité d'albumine  et  de  gélatine  que  l'urine  contient.  Lorsque 
ces  substances  sont  en  très-petite  proportion  dans  l'urine , 
elle  reste  long-temps  sans  altération;  et  au  contraire,  plus 
la  proportion  de  gélatine  ou  d'albumine  est  grande,  plus  la 
putréfaction  commence  promptement.  La  putréfaction  de 
l'urine  est  donc  en  quelque  sorte  un  indice  de  maladie  dans 
la  personne  qui  l'a  évacuée;  car  une  surabondance  d'albu- 
mine dans  l'urine  dénote  toujours  quelque  vice  dans  les  forces 
digestives  a. 

La  putréfaction  rapide  de  l'urine  est  duc,  alors,  à  l'ac- 
tion de  l'albumine  sur  l'urée.  On  a  déjà  vu  avec  quelle  faci- 
lité cette  singulière  substance   se   décompose,  et  que  les 

1  Armais  of  Philosophv,  II,  42^. 

a  Fourcioyj  Aiiq.  de  Chim,  XXXI  .  61. 
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nouveaux  produits  dans  lesquels  elle  est  changée  sont  de 
l 'ammoniaque,  de  l'acide  carbonique  et  de  l'acide  acétique. 
Aussi ,  la  putréfaction  de  l'urine  s'annonce-t-elle  par  une 
odeur  ammoniacale.  11  s'y  dépose  des  flocons  mucilagincux , 
composés  d'une  partie  de  la  matière  gélatineuse.  L'acide 
lactique  est  saturé  d'ammoniaque,  et,- en  conséquence,  le 
phosphate  de  chaux  est  précipité.  L'ammoniaque  se  combine 
avec  le  phosphate  de  magnésie,  et  forme  un  sel  triple,  qui 
cristallise  sur  les  parois  du  vase  en  cristaux  blancs,  composés 
de  prismes  à  six  pans,  terminés  par  des  pyramides  hexaèdres. 
Les  acides  urique  et  benzoïque  sont  saturés  d'ammoniaque. 
L'acide  acétique  et  l'acide  carbonique,  qui  sont  les  produits 
de  la  décomposition  de  l'urée ,  sont  aussi  saturés  d'ammo- 
niaque ;  et  nonobstant  la  quantité  de  cet  alcali  qui  s'exhale  , 
la  production  en  est  si  abondante,  qu'il  en  reste  encore  dans 
le  liquide  une  certaine  quantité  qui  n'a  pas  été  saturée.  On 
voit  ainsi,  que  l'urine  putréfiée  contient  principalement  les 
substances  suivantes,  dont  la  plupart  sont  les  produits  de  la 
putréfaction. 

Ammoniaque. 

Carbonate  d'ammoniaque. 

Phosphate  d'ammoniaque. 

Phosphate  de  magnésie  et  d'ammoniaque. 

Urate  d'ammoniaque. 

Acétate  d'ammoniaque. 

Benzoate  d'ammoniaque. 

Hydrocblorate  de  soude. 

Hydrocblorate  d'ammoniaque. 

ïl  faut  y  ajouter  encore  la  gélatine  précipitée  et  le  phos- 
phate de  chaux  \ 
Distillation  La  distillation  de  l'urine  produit  presque  tous  les  mêmes 
de  rurine.  changemens  ;  car  la  chaleur  de  l'eau  bouillante  suffit  pour 
décomposer  l'urée,  et  pour  la  convertir  en  ammoniaque,  en 
acide  carbonique  et  en  acide  acétique.  Aussi,  lorsqu'on  dis- 
tille l'urine,  passe-t-il  de  l'eau,  contenant  de  l'ammoniaque  en 
dissolution,  et  du  carbonate  d'ammoniaque  cristallisé-,  les 
acides  présens  dans  l'urine  sont  saturés  d'ammoniaque  ,  et  la 
gélatine  et  le  phosphate  de  chaux  sont  précipités  2. 

'  Aun.  de  Cbim.  XXXI,  70.         *  Ibid.  p.  55. 
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Telles  sont  les  propriétés  de  l'urine  de  l'homme  en  santé  ;  CkuBmem 
mais  cette  excrétion  est  singulièrement  modiliée  par  la  ma-  paVmau'J'.e. 
ladie.  Les  altérations  auxquelles  elle  est  alors  sujette  ont 
dans  lous  les  temps  attiré  l'attention  des  médecins ,  parce 
qu'elles  indiquent  jusqu'à  un  certain  point  l'état  du  malade  , 
et  les  progrès  de  la  maladie.  Les  changemens  les  plus  re- 
marquables qu'on  y  a  observés  l ,  sont  ceux-ci-après. 

i .  Dans  les  maladies  inflammatoires  l'urine  est  de  cou-  inflammation. 
leur  rouge,  et  d'uue  àcreté  particulière;  elle  ne  dépose  pas 
de  sédiment  par  le  repos,  mais  elle  précipite  abondamment 
par  le  perchlorure  de  mercure. 

2.  Pendant  la  jaunisse,  l'urine  est  d'un  jaune  orangé,  et  jaunisse, 
elle  communique  la  même  teinte  au  linge.   L'acide  bydro- 
chlorique  verdit  cette  urine ,  ce  qui  y  indique  la  présence 

d'un  peu  de  bile. 

Dans  ces  cas  l'urine  contient  quelquefois  ,  d'après  les 
expériences  de  Fourcroy  et  Vauquelin,  une  substance  ana- 
logue à  la  matière  jaune,  qu'ils  obtinrent  par  l'action  de 
l'acide  nitrique  sur  la  fibre  musculaire  2. 

3.  Vers  la  fin  des  maladies  inflammatoires,  l'urine  devient      Fin  de 
abondante  et  dépose  un  sédiment  rosacé  copieux.  Ce  sédi-  1,,uflaniIIiatlon' 
ment  est  composé  d'acide  rosacique,  d'un  peu  de  phosphate 

de  chaux  et  d'acide  urique. 

4»  Dans  les  paroxismes  hystériques ,  l'urine  coule  ordi-     .Affection» 
nairement  avec  abondance.  Elle  est  limpide  et  sans  couleur  5    h,stér,îue*' 
elle  contient  beaucoup  de  sel,  mais  à  peine  de  l'urée,  ou  de 
la  gélatine. 

5.  Berthollet  observa  que  l'urine  des  goutteux  contient  Goutte, 
ordinairement  beaucoup  moins  d'acide  phosphorique,  que 
celle  des  personnes  en  santé.  Mais  dans  le  paroxisme  de  la 
goutte  la  proportion  d'acide  phosphorique  y  est  beaucoup 

plus  considérable  qu'à  l'ordinaire  -,  quoiqu'elle  ne  le  soit  pas 
plus  que  celle  qui  existe  constamment  dans  l'urine  saine  3. 

6.  Dans  une  hydropisie  générale  ,  l'urine  est  chargée  d'al-  HydropUiei 
bum;ne;  elle  devient  laiteuse  ,  ou  même  elle  se  coagule  par 
l'exposition  à  la  chaleur,  ou  au-moins  lorsqu'on  y  mêle  des 
acides.  Dans  1  hydropisie  provenant  de  la  maladie  du  foie , 


•  Cmickslianks,  Phil.  Mac;.  II,  340. 

•  Phil.  iWag.  -XXIII.  33i. 

•  Journ.  de  Phys.  XXYilI,  275. 
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il  ne  se  trouve  point  d'albumine  dans  l'urine-,  elle  est  alors 
très-peu  abondante  ,  fortement  colorée ,  et  dépose  le  sédi- 
ment de  couleur  rosacée. 

Dans  certains  cas,  on  a  observé  que  l'urine  des  femmes  est 
d'une  apparence  laiteuse  ,  et  par  l'examen  qui  en  a  été  fait , 
on  s'est  assuré  que  cette  urine  diffère  de  l'urine  ordinaire  en 
ce  qu'ellecontientune  proportion  notabledematièrecaseuse*. 

Dyspepsie.        y,  Dansla  dyspepsie  ,  l'urine  précipite  toujours  abondam- 
ment avec  le  tannin,  et  elle  se  putréfie  rapidement. 
Rachhis.       8.  L'urine  des  rachitiques  est,  suivant  certains  chimistes, 
chargée  de  phosphate  de  chaux ,  et  selon  d'autres  ,  d'oxalate 
de  chaux. 

Hépâtitïs.  9.  M.  Rose  s'est  assuré  que  dans  les  hépatites  (inflamma- 
tions du  foie)  chroniques  ,  l'urine  ne  contient  point  d'urée 2. 
Ce  fait  remarquable  a  été  confirmé  par  les  expériences  du 
docteur  Henri 3. 

r.abeies.  Dans  le  cas  de  diabète,  l'urine  est  d'une  saveur  sucrée  et 
chargée  souvent  de  matière  saccharine.  On  cite  un  malade 
diabétique ,  qui  rendait  par  jour  une  quantité  d'urine  con- 
tenant, d'après  les  expériences  de  Cruickshanks  ,  900  grain, 
de  sucre4. 
ur,ne  L'urine  d'autres  animaux  diffère  considérablement  de  celle 

d?,i1r1icursUX  de  l'homme.  On  doit  principalement  à  Rouelle  jeune,  les  ana- 
lyses qui  ont  été  faites  jusqu'à  présent ,  sur  l'urine  des  qua- 
drupèdes. Les  expériences  de  ce  chimiste,  ainsi  que  celles  de 
Fourcroy ,  de  Vauquelin  ,  de  Brande  et  de  Chevreul ,  nous 
présentent  les  faits  suivans. 

Vu  cheval  ^  L'urine  du  cheval  a  une  odeur  particulière.  Si  l'animal 
a  fait  beaucoup  d'exercice ,  elle  est  épaisse  et  laiteuse  :  dans 
d'autres  circonstances  ,  elle  est  transparente  ,  mais  elle  se 
trouble  promptement  après  l'émission.  Lorsqu'elle  est  expo- 
sée à  l'air  ,  sa  surface  se  recouvre  d'une  croûte  de  carbonate 
de  chaux.  Elle  verdit  le  sirop  de  violette  ,  et  elle  a  la  consis- 

'  Voyez  l'analyse  d'un  échantillon  de  celte  urine  par  Caballe.  Ann. 
de  Cbim.  LV,  64. 

*  Annals  of  Pbylosopby,  V,  4  •-. 
3  Ibid.  VI,  392. 

*  On  peut  consulter  une  suite  d'expériences  comparatives  faites 
par  TVicolas  ,  sur  l'urine  diabétique,  et  l'urine  saine,  Ann.  de  Chiixj. 
XLIV,  03.  The  Annlysis  of  diabetic  urine  by  Sorj;  (  Gehleifs  Juurn. 
VI,  9);  et  par  Dupuytren  et  Thénard  (Ann.  de  Chim.  UX,  [tï) 
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tance  du  mucilage.  Fourcroy  et  Vauquelin  reconnurent  que 
cette  urine  était  composée  ainsi  qu'il  suit,  savoir  : 

Carbonate  de  chaux o,on 

Carbonate  de  soude 0,009 

Benzoate  de  soude 0,024 

Hydrochlorate  de  potasse 0,009 

Urée 0,007 

Eau  et  mucilage o,g4o 

1,000' 

L'urine  de  cheval  a  été  analysée  par  M.  Brande  ;  les  sels 
qu'elle  contient  sont ,  suivant  lui ,  savoir  : 

Carbonate  de  chaux.  Hydrochlorate  de  soude. 

Carbonate  de  soude.  Benzoate  de  soude. 

Sulfate  de  soude.  Phosphate  de  chaux. 

Ces  substances  salines  s'élèvent  aux  0,1 25  environ*  de 
l'urine.  Chevreul  soumit  depuis  à  un  nouvel  examen  chimique, 
l'urine  du  cheval,  dans  la  vue  spécialement  de  s'assurer  si  elle 
contenait  du  phosphate  de  chaux,  ainsi  que  M.  Brande  l'avait 
annoncé,  bes  expériences  confirmèrent  celles  de  Fourcroy 
et  Vauquelin.  Chevreul  ne  trouva  pas  de  trace  sensible  de 
phosphate  de  chaux  dans  cette  urine  ;  mais  il  reconnut  qu'elle 
contenait  de  la  magnésie  et  du  sulfate  de  potasse,  substances 
qui  n'avaient  été ,  ni  l'une  ni  l'autre  ,  observées  par  M. 
Brande  3. 

On  voit ,  par  les  dernières  expériences  de  M.  Giese  ,  que 
la  quantité  de  benzoate  de  soude  varie  considérablement 
dans  l'urine  des  chevaux.  11  le  trouva  en  abondance  dans 
quelques  échantillons ,  et  le  précipita  facilement  par  l'acide 
hydrochlorique.  Dans  d'autres,  il  n'en  reconnut  que  très-peu 
ou  point  du  tout.  Comme  il  ue  put  découvrir  la  présence  de 
l'acide  benzoïque  dans  les  alimens  des  chevaux ,  il  en  conclut 
que  cet  acide  se  forme  dansl'auimal,  et  qu'il  ne  se  manifeste 
que  dans  les  cas  de  maladies4. 

II.  L'urine  de  1  ane  fut  aussi  examinée  par  M.  Brande  ;    De  riM 
cette  urine  est  transparente  et  mucilagineuse.  Elle  verdit  le 

•  Mém.  derlnst.  II,  43f. 

*  Ann.  de  Chim.  LXVII,  2-6. 

3  Ibid.  3o3. 

4  Phil.  Mag.XVH,  i5i. 
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sirop  de  violettes ,  mais  il  ne  s'en  sépare  pas  de  carbonate 
de  chaux  par  le  repos.  L'urine  de  l'âne  contient  ,  suivant 
M.Brande,  délurée,  plus  de  phosphate  de  chaux  que  l'urine 
du  cheval ,  du  carbonate  de  soude  ,  du  sulfate  de  soude  , 
de  l'hydrochlorate  de  soude ,  et  probablement  de  l'hydro- 
chlorate  de  potasse.  Elle  ne  contient  point  d'ammoniaque'. 
De  la  vache.  III.  L'urine  de  vache  ressemble  beaucoup  à  celle  du  che- 
val. Elle  a  à-peu-près  la  môme  odeur  et  la  même  consistance 
mucilagineuse.  Elle  verdit  le  sirop  de  violettes ,  et  dépose 
une  matière  gélatineuse.  Abandonnée  à  elle-même  ,  il  se 
l'orme  de  petits  cristaux  à  sa  surface.  Elle  est  composée  ,  sui- 
vant Rouelle: 

1.  De  carbonate  de  potase. 

2.  De  sulfate  de  potasse. 

3.  D'hydrochlorate  de  potasse. 

4.  D'acide  benzoïque. 

5.  D'urée. 

Du  chameau.  IV.  Rouelle  examina  aussi  l'urine  du  chameau.  Son  odeur 
ressemble  à  celle  de  l'urine  de  vache  -,  elle  a  la  couleur  de  la 
bière  ,  et  n'est  pas  mucilagineuse  ;  elle  ne  dépose  pas  de  car- 
bonate de  chaux.  Elle  verdit  le  sirop  de  violettes  ,  et  fait  ef- 
fervescence avec  les  acides ,  comme  les  urines  du  cheval  et 
de  la  vache.  Rouelle  en  obtint ,  savoir  : 

i.  Du  carbonate  de  potasse. 
2.  Du  sulfate  de  potasse. 
5.  De  l'hydrochlorate  de  potasse. 
4.  De  l'urée. 
L'urine  du  chameau  ayant  été  plus  récemment  examinée 
par  M.  Brande  a,  il  en  retira  les  substances  qui  suivent,  sa- 
voir : 

Eau 75 

Phosphate,  de  chaux "\ 

Hydrochlorate  d'ammoniaque.  J 

Sulfate  de  potasse >     6 

Urate  de  potasse 1 

Carbonate  de  potasse ) 

Llydrochlorate  de  potasse 8 

Urée 6 

Perte 5 

îoo 

,'  Ann.  de  Cliim.  LXYII;  277.        ■  Ibul.  p.  2G5. 
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Chevreul  soumit  l'urine  du  chameau  à  un  examen  rigou- 
reux ,  afin  de  s'assurer  si  elle  contenait  réellementle  phosphate 
de  chaux  que  M.  Brande  y  avait  reconnu  comme  partie  con- 
stituante. 

Il  ne  put  découvrir  de  trace  de  ce  sel  ;  mais  il  trouva  dans 
l'urine  du  chameau  ,  les  substances  suivantes  ,  savoir  : 

Albumine.  Un  peu  de  sulfate  de  soude. 

Carbonate  de  chaux.  Beaucoup  de  sulfate  de  po- 

(  arbonate  de  magnésie,  tasse. 

Mlice.  Un  peu  de  carbonate  de  po- 

Un  atome  de  phosphate  de  tasse. 

chaux.  De  l'acide  benzoïque. 

Une  trace  de  fer.  De  l'urée. 

Carbonate  d'ammoniaque.  De  l'huile  rousse,  à  laquelle 

Un  peu  d'hydrochlorate  de  l'urine  doit  son  odeur  et 

potasse.  sa  couleur. 

Cette  dernière  substance,  l'huile,  semble  avoir  été  prise 
par  M.  Brande  pour  de  l'acide  urique*. 

V.  Vauquelin  a  fait  l'analyse  de  l'urine  du  lapin.  A  l'aïf,     Dui> 
elle  devient  laiteuse  ,  et  dépose  du  carbonate  de  chaux.  Elle 
verdit  le  sirop  de  violettes  ,  et  fait  effervescence  avec  les 
acides.  Ce  chimiste  y  reconnut  les  substances  suivantes  : 

i.  Carbonate  de  chaux.  6.  Hydrochlorate  de  po- 
2.  Carb.  de  magnésie.  tasse. 

'à.  Carb.  de  potasse.  7.  Urée. 

4.  Sulfate  de  potasse.  8.  Gélatine. 

5.  Sulfate  de  chaux.  g.  Soufre. 

VI.  Vauquelin, a  fait  aussi  quelques  expériences  sur  lu-    pe  cochon 
rine  du  cochon  dinde  ;  il  en  résulte  qu'elle  ressemble  à  l'u-      dltll<: 
rine  des  autres  quadrupèdes.  Elle  dépose  du  carbonate  de 

chaux  ,  verdit  le  sirop  de  violettes ,  et  contient  du  carbonate 
et  de  l'hydrochlorate  de  potasse  ;  mais  il  ne  s'y  trouve  ni 
phosphate ,  ni  acide  urique. 

VII.  Les  urines  de  lion  et  de  tigre  royal  sont  alcalines,  au  De  lion  et  au 
moment  même  où  elles  sont  rendues.  Ces  urines  contiennent    t,gre 

une  certaine  quantité  d'ammoniaque  ;  mais  il  ne  s'y  trouve 
ni  acide  urique  ni  phosphate  de  chaux.  Leurs  parties  consti- 


*  Ann.  de  Chien.  LXYII ,  '29  j. 
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tuantes  ,  telles  que  Vauquelin  les  a  déterminées  ,  sont ,  sa- 
voir l  : 

1.  Urée.  6.  Trace  de  phosphate  de 

2.  IVlucus  animal.  chaux. 

3.  Fhosphate  de  soude.  7.  Beaucoup  de  sulfate  de 

4.  Phosphate?  d'amm  oniaq.  potasse. 

5.  Hydrochlorate  d'ammo-  8.  Trace  d'hydrochlor.  de 
iliaque.  soude. 

De  castor.  VIII.  L'urine  du  castor  a  beaucoup  de  ressemblance  avec 
l'urine  des  animaux  herbivores,  en  général.  Vauquelin  y 
trouva  les  substances  suivantes  ,  savoir2  : 

1.  Urée.  6.  Sulfate  de  potasse. 

2.  Mucus  animal.  7.  HyJroehlor.  de    potasse 

3.  Benzoate  de  potasse.  et  de  soude. 

4.  Carbonate  de  chaux  et  de  8.  Matière  colorante  végé- 
magnésie.  taie. 

5.  Acétate  de  magnésie.  9.  Trace  de  fer. 

Des  oiseaux.  IX.  On  voit  par  les  dernières  expériences  de  Fourcroy 
et  de  Vauquelin  ,  que  l'urine  de  la  volatille  domestique  con- 
tient de  l'acide  urique3. 

L'existence  de  cet  acide  dans  les  excrémens  des  oiseaux , 
avait  été  mise  en  question  par  Geblen  -,  mais  ce  fait  a  été 
pleinement  confirmé  par  les  expériences  de  Chevreul4. 

Excrétions  X.  Scholz  obtint,  de  quelques  expériences  qu'il  fit  sur  les 
excrétions  urinaires  de  certains  insectes  ,  savoir  : 

Acide  urique 94 

Ammoniaque 2. 

Phosphate  de  chaux 3,33 

99,53  5 


SECTION  XXVII. 

Des  Matières  fécales. 

La  matière  excrémentitielle  des  animaux ,  évacuée  par  l'a~ 
nus  ,  consiste  dans  toute  cette  partie  des  alimens  qui  ne  sert 

'  Ann.  de  Chim.  LXXXII,  198. 
1  Ibid.  LXXXII,  201. 
3  Journ.  de  Phys.  LIX  ,   6G. 
«  Ann.  de  Chim.  LXVII  ,  3o5. 
s   Gilbcrt's  Annalcn,  XLIII,  83. 
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pas  à  la  nutrition.  Elle  a  subi  des  altérations  considérables  , 
au-moins  en  partie,  par  son  mélange,  ou  son  union  avec 
différens  corps  employés,  pendant  la  digestion,  à  séparer  les 
parties  nutritives  de  l'aliment,  des  parties  inutiles.  Les  phy- 
siologistes ont  désiré  pendant  long-temps  qu'il  fut  fait  des 
recherches  exactes  sur  ces  matières,  dans  l'attente  qu'elles  ré- 
pandraient un  nouveau  jour  sur  le  procédé  de  la  digestion. 
Si  l'on  connaissait  bien  ,  en  effet,  les  substances  prises  inté- 
rieurement comme  aliment,  et  toutes  celles  nouvelles  qui 
sont  formées  par  la  digestion ,  c'est-à-dire  ,  toutes  les  parties 
constituantes  du  chyle  et  de  l'excrément ,  ainsi  que  la  varia- 
tion produite  dans  l'excrément  par  les  diverses  sortes  d'ali- 
mens ,  ce  serait  un  très-grand  pas  de  fait  dans  l'étude  des 
changemeus  que  la  digestion  fait  éprouver  aux  substances 
qui  nous  nourrissent. 

Plusieurs  des  chimistes  anciens  avaient  porté  leur  atten- 
tion sur  les  exe  rémens  des  animaux1  ;  mais  ils  ne  furent  dé- 
dommagés par  aucune  découverte  importante  ,  de  ce  que 
leur  travail  avait  de  désagréable.  Vauquelin  s'est  assuré  de 
quelques  faits  remarquables ,  relativement  à  la  matière  ex- 
crémentitielle  des  poules.  Dans  l'été  de  1806  ,  Berzelius  pu- 
blia une  suite  d'expériences  laites  avec  beaucoup  de  soin  sur 
les  excrémens  humains,  et  qu'il  annonçait  avoir  entreprises, 
dans  l'intention  principalement  d'éclairer  les  fonctions  de  la 
digestion2.  Environ  deux  ans  auparavant,  Thaër  et  Einhof 
avaient  donné  connaissance  d'expériences  semblables  sur  les 
excrémens  de  bestiaux-,  expériences  dont  l'objet  était  de  dé- 
couvrir ,  s'il  est  possible  ,  les  principes  auxquels  ces  excré- 
mens devaient  leur  puissante  action  comme  engrais  3.  Je  pré- 
senterai dans  cette  section  un  exposé  des  résultats  qu'obtin- 
rent ces  différens  chimistes. 

I.  On  suppose  que  la  couleur  des  excrémenshumains,  dont  Matières  u- 
l'aspect  n'exige  aucun  détail  particulier  ,  dépend  du  mélange  calcsl'"I,!'iJ"ts 
de  la  bile  avec  l'aliment  dans  le  canal  alimentaire.  Lorsque 
cette  couleur  est  trop  claire,  on  croit  pouvoir  en  conclure  qu'jl 
y  a  insuffisance  de  bile  ;  si  cette  couleur  est  trop  foncée ,  on 


'  Van  Helmout's  custos  errans,  sect.  VI.  Opéra  Helmont ,  p.  i-fj. 

Neumanu's  Works  ,  p.  585. 
a  Gehlcn's  Journ.  VI  >  58g. 
3  Ibicl.  III ,  i-fi. 
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l'attribue  à  une  surabondance  de  cette  sécrétion.  L'odeur  est 
fétide  et  particulière  ;  au  bout  de  quelque  temps  elle  se 
change  par  degrés  en  une  odeur  qui  tient  de  l'aigre.  La  saveur 
est  à-la-fois  araère  et  douceâtre.  La  matière  fécale  fraîche 
n'altère  pas  les  couleurs  bleues  végétales  ,  ce  qui  indique 
qu'elle  ne  contient  point  d'alcali ,  ni  d'acide  libre'. 

i.  La  consistance  des  matières  fécales  humaines  varie 
considérablement  dans  différentes  circonstances  ;  mais  on 
peut  évaluer,  comme  terme  moyen  ,  aux  o,y5  ,  la  perte  de 
poids  qu'elles  éprouvent  par  leur  dessication  au  bain-marie.  2. 
pariies  2.  Elles  ne  se  mêlent  pas  facilement  avec  l'eau  ;  mais  on 

icnsiituaûtes.  peut }  par  une  agitation  et  une  macération  suffisantes  ,  par- 
venir à  les  y  délayer.  Si  l'on  fait  passer  le  liquide  dans  cet  état 
à  travers  un  linge,  il  laisse  une  matière  d'un  brun  grisâtre, 
retenant  une  odeur  particulière,  dont  s'imprègnent  fortement 
toutes  les  substances  qui  sont  en  contact  avec  ce  résidu.  Après 
la  dessication,  cette  substance  présente  des  débris  des  ma- 
tières végétales  employées  comme  aliment,  et  peut-être  aussi 
de  quelques  matières  animales.  La'  quantité  de  ces  débris 
forme  environ  les  0,07  des  matières  fécales  3. 

3.  Le  liquide  passé,  abandonné  à  lui-même,  laissa  déposer 
une  matière  visqueuse  d'un  vert  jaunâtre,  qui  pouvait  en  être 
séparée  par  la  filtration.  La  quantité  s'en  élevait ,  étant  des- 
séchée, aux  0,1 4  des  matières  fécales  employées.  D'après  les 
expériences  nombreuses  de  Berzelius  sur  cette  matière,  elle 
paraît  être  principalement  composée  de  trois  substances  : 
i°.  d'une  matière  adipeuse ,  qu'on  peut  en  séparer  par  le 
moyen  de  l'alcool,  qui  a  plusieurs  propriétés  communes  avec 
le  picromel ,  et  que  Berzelius  considère  comme  étant  cette 
substance  un  peu  altérée  ;  i°.  d'une  substance  particulière 
colorée  en  jaune ,  qui  se  dissout  dans  l'eau  après  que  la  matière 
adipeuse  est  enlevée.  Cette  substance,  Berzelius  la  compare 
à  la  gélatine;  mais  elle  semble  avoir  plus  de  rapport  avec  le 
mucus,  ou  du-moins ,  contenir  le  mucus  comme  partie  con- 
stituante. Elle  est  soluble  dans  l'eau,  et  insoluble  dans  l'alcool  : 
le  tannin  trouble  sa  dissolution,  sans  y  occasionner  de  préci- 
pité -,  l'acétate  de  plomb  y  en  produit  un  blanc  abondant , 


*  Gehlcn's  Journ.  VI ,  5i2. 
»  Ibid.  p.  535. 
3   Ibid-  p.  5i3. 
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mais  sans  faire  perdre  à  la  dissolution  sa  couleur  jaune.  Elle 
entre  très-promplement  eu  putréfaction  ,  en  exhalant  l'odeur 
d'urine  putréfiée;  3°.  d'un  résidu  gris  verdàtre ,  insoluble  dans 
l'eau  et  dans  l'alcool,  et  qui  laisse,  après  son  incinération, 
de  la  silice  et  du  phosphate  de  potasse  *. 

4-  Le  liquide  passe  à  travers  le  filtre  était  d'abord  d'un 
jaune  clair  -,  mais  par  son  exposition  à  l'air  il  brunit ,  et  passa 
par  degrés  à  une  couleur  foncée,  jusqu'à  ce  qu'à  la  lin  la 
dissolution  lût  devenue  trouble.  Lorsqu'il  eut  été  concentré 
par  l'évaporation,  il  s  y  manifesta  de  petits  cristaux  transpa- 
rens,  qu'on  reconnut  être  des  cristaux  de  phosphate  ammo- 
nîaco- magnésien.  En  examinant  la  dissolution  ,  on  trouva 
qu'elle  contenait  les  substances  suivantes  ;  i°.  de  l'albumine  , 
qu'on  "pouvait  obtenir  en  mêlant  de  l'alcool  à  la  dissolution 
concentrée.  Le  précipité  consistait  dans  un  mélange  d'albu- 
mine et  de  sels  phosphoriques.  îoo  parties  de  matières  fécales 
ne  produisirent  que  0,9  parties  d'albumine  ;  ^°.  de  la  bile. 
Berzeiius  entendait  par  cette  substance  ,un  mélange  de  picro- 
mel  et  de  soude.  Il  en  inféra  la  présence,  de  la  nature  du 
précipité  produit  par  les  acides ,  ainsi  que  du  sel  de  soude 
qu'on  obtint  en  évaporant  le  résidu.  La  quantité  de  celte  sub- 
stance contenue  dans  100  parties  de  matières  fécales,  était 
0,9;  3°.  d'une  substance  particulière,  d'un  brun  rougeâtre  , 
çoluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool.  Les  acides  la  colorent  en 
un  brun  intense.  Une  petite  quantité  de  tannin  la  précipite  en 
rouge  et  à  l'état  pulvérulent;  et  par  une  quantité  plus  grande , 
elle  est  précipitée  en  flocons  bruns  grisâtres.  L'hydrochlo- 
rate  d'étain,  le  nitrate  d'argent  et  l'acétate  de  plomb  ,  la  pré- 
cipitent. Lorsqu'on  la  chauffe  elle  se  fond  en  répandant 
l'odeur  d'ammoniaque.  Après  sa  combustion ,  elle  laisse  des 
traces  de  sonde  et  de  sels  phosphoriques.  Berzeiius  suppose 
que  cette  substance  est  formée  par  le  picromel ,  qui  subit 
quelque  changement  après  que  les  matières  fécales  ont  été 
exposées  à  l'air.  La  quantité  obtenue  sur  100  parties  de  ma- 
tières fécales,  était  de  2,7  parties;  4^  divers  sels.  Ces  sels  ne 
forment  en  tout ,  y  compris  le  phosphate  ammoniaco-nuigné- 
sien  ,  que  1,2  parties  dans  100  parties  de  matières  fécales. 
Leurs  proportions  respectives  sont  ainsi  qu'il  suit ,  savoir  : 


*  Geblen's  Jouru.  VI,  5a&-534. 
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CarLonate  de  soucie 35 

Hydrochlorale  de  soude 4 

Sulfate  de  soude 2 

Phosphate  ammoniaco-magnésien.  2 

Phosphate  de  chaux 4 

Tels  sont  les  principes  constituais  des  matières  fécales 
humaines  ,  d'après  les  expériences  deBerzelius.  La  table  sui- 
vante présente  le  résultat  de  son  analyse*. 

Eau 70,3 

Débris  végétaux  et  animaux  . . .  7,0 

Bile 0,9 

Al  bumine 0,9 

Matière  extractive  particulière. .  2,7 

Sels 1,2 

Matière  visqueuse,  composée  de 
picromel,  de  matière  animale 
particulière  ,  et  de  résidu  inso- 
luble   i4,o 

100,0 
II.  La  matière  excrémentitielle  examinée  par  Thaè'r  et 

FxTPmens     t-i*    1       f    '      ■  11        i         i  -  *     i>  •      1  1  • 

de  bestiaux.  .Einhor  était  celle  des  bestiaux  nourris  a  letable,  principa- 
lement de  turneps.  Elle  avait  une  couleur  verte  jaunâtre,  une 
odeur  analogue  à  celle  du  musc,  et  peu  de  saveur.  Sa  pesan- 
teur spécifique  était  de  i,o45.  Elle  n'altérait  pas  les  couleurs 
bleues  végétales,  et  par  conséquent  elle  ne  contenait  ni  alcali, 
ni  acide  libre. 

1.  L'acide  snlfurique  mêlé  avec  cette  matière,  y  déve- 
loppe l'odeur  d'acide  acétique  ;  mais  Thaër  et  Einhoî"  ont  l'ait 
voir  que  cet  acide  n'existe  pas  dans  les  matières  lécales ,  et 
qu'il  est  formé  par  l'action  de  l'acide  sulfurique.  Les  alcalis 
caustiques,  les  acides  nitrique  et  hydrochlorique  ,  ne  pro- 
duisent que  peu  de  changemens  sur  les  excrémens  des  bes- 
tiaux, au-moius  sans  le  secours  de  la  chaleur. 

2.  Lorsqu'on  dessèche  au  bain-marie  100  parties  de  ces 
excrémens,  ils  laissent  pour  résidu  un  peu  plus  de  28  par- 
ties de  matière  solide. 

3.  Lorsqu'on  en  eut  délayé  dans  l'eau  249  grammes,  il  se 
déposa  une  quantité  de  sable,  qui  pesait  3  grammes. 


Gchlcn's  Journ.  VI,  536. 
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4-  La  dissolution  aqueuse,  passée  à  travers  un  linge,  laissa 
39  grammes  d'une  matière  fibreuse  jaunâtre  ,  ayant  les  pro- 
priétés de  la  matière  libreuse  des  plantés  *. 

5.  Le  liquide  déposa,  par  le  repos,  une  substance  vis- 
queuse, qui  fut  séparée  par  la  filtration  :  elle  pesait,  étant 
séchée,  3i  grammes.  C'est  à  cette  matière  que  les  excré- 
mens  doivent  leur  couleur  et  leur  odeur  particulières.  I  lie 
était  insoluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool.  Lorsqu'on  la  chauf- 
fait ,  elle  avait  l'odeur  de  la  bile  de  bœuf.  Elle  brûlait  comme 
les  matières  végétales.  Les  alcalis  n'avaient  presque  aucune 
action  sur  elle. L'acide  sulfurique  y  développait  l'odeur  d'acide 
acétique.  Le  chlore  la  jaunissait.  Thaër  et  Einhof  considé- 
rèrent cette  substance  comme  des  débris  de  la  matière  végé- 
tale dont  les  bestiaux  avaient  été  nourris  ;  mais  il  est  très- 
probable  qu'elle  contenait  aussi  une  portion  de  picromel , 
puisque  Berzelius  découvrit  cette  dernière  substance  dans 
une  matière  semblable  provenant  de  matières  fécales  humaines. 

6.  La  dissolution  filtrée  passa  sans  couleur  ;  mais  par  sou 
exposition  à  l'air,  elle  devint  au  bout  de  quelques  minutes 
d'un  jaune  de  vin  ,  et  ensuite  brune.  Etant  évaporée  à  siccité, 
elle  laissa  une  matière  brunâtre ,  d'une  saveur  amère ,  et  du 
poids  de  6  grammes.  Elle  était  soluble  dans  l'eau ,  insoluble 
dans  l'alcool,  et  ce  liquide  la  précipitait  de  sa  dissolution  dans 
l'eau.  L'infusion  de  noix  de  galle  n'y  produisit  aucun  préci- 
pité. On  reconnut  que  la  dissolution  contenait  des  sels  phos- 
phoriques.  En  chauffant  les  6  grammes  du  résidu  ,  ils  brûlè- 
rent comme  une  matière  animale.  Ils  entraient  très-prompte- 
ment  en  putréfaction  ,  et  exhalaient  de  l'ammoniaque2. 

7.  Cette  matière  excrémentitielle,  évaporée  à  siccité  et  brû- 
lée, laissa  une  cendre  qui,  sans  y  comprendre  le  sable,  con- 
sistait en  sels  et  en  terres  dans  les  proportions  de,  savoir3  : 

Chaux 12 

Phosphate  de  chaux 1 2,5 

Magnésie 2 

Fer 5 

Alumine,  avec  manganèse i4 

Silice 5a 

Hydrochlorate  et  sulfate  de  po- 
tasse         1,2 

«  Gehlen,  III,  286.         ?  Ibid,  p.  287.  »  Jbid.  3ti. 
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8.  Thaer  et  Einhof  firent  des  expériences  nombreuses  sur 
la  putréfaction  de  la  fiente  de  vache,  soit  dans  des  vases 
fermés ,  soit  à  l'air  libre.  Il  paraîtrait  en  résulter  qu'elle  s'o- 
père d'une  manière  semblable  à  ce  qui  a  lieu  dans  la  putré- 
faction des  matières  végétaies  ;  l'oxigène  de  l'air  étant  abon- 
damment, converti  en  acide  carbonique  '. 
Excrémcns  III.  On  doit  à  Vauquelin  une  analyse  des  parties  fixes  des 
excrémens  des  poules ,  et  une  comparaison  de  ces  parties 
avec  les  parties  fixes  des  alimens.  Cette  analyse  peut  donner 
lieu  à  quelques  conclusions  très-importantes2. 

Il  trouva  qu'une  poule  mangeait  dans  l'espace  de  dix  jours 

gram. 

40*3,838  d'avoine,  contenant: 

gram. 

Phosphate  de  chaux  pur. 5,944 

Silice  parfaitement  pure 9,182 

15,126 

Pendant  ces  dix  jours  elle  pondit  quatre  œufs ,  dont  les 

gram.  gram. 

coquilles,  du  poids  de  19,980",  contenaient  1,1 3g  de  phos- 

gram.  gram. 

phate  de  chaux,  17,910  de  carbonate  de  chaux,  0939  de 
gluten  animal.  Les  excrémens  évacués  pendant  les  dix  jours, 

gram.  gram. 

contenaient  1 1,944  ^e  phosphate  de  chaux  ,  2,547  ^e  car" 

gram. 

bonate  de  chaux  ,  et  8,067  ^e  smce  '■>   et  Par  conséquent  les 
parties  fixes  évacuées  pendant  ce  temps ,  s'élevèrent  à 

grammes. 

Phosphate  de  chaux i3,o83 

Carbonate  de  chaux 20,457 

Silice 8,067 

Total  des  substances  évacuées.       4 1,607 

irara4, 
Substances  prises  dans  les  483,838 

d'avoine  mangée  pendant  les  dix 

jours i5,i26 

Substances  évacuées  en  plus 26,481 


«  Gclilcn ,  III .  295  ,  3i3. 
»  Aim».  doChim.  XXIX  ,  3, 
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Cette  différence  consiste  ainsi  qu'il  suit ,  savoir  : 

Phosphate  de  chaux,  évacué  grammes. 

en  plus 7)J^9 

Carbonate  de  chaux  ,  idem.  20,457 

27,596 
Silice  évacuée  en  moins. . .      i,n5 

26,481 

Il  faut  donc  qu'il  se  soit  formé  dans  cette  poule,  par  la    Lesoisaaux 

grain.  paraissent  for- 

digestion,  non  moins  de  7,109  de  phosphate  de  chaux,  outre  ^dVphwphlu* 

grain. 

20,407  de  carbonate  de  cette  terre;  et  par  conséquent  la 
chaux  (  et  peut-être  aussi  le  phosphore  )  n'est  pas  une  sub- 
stance simple  ,  mais  un  composé ,  et  formé  des  prin- 
cipes qui  existent  dans  les  graines  d'avoine ,  dans  l'eau  ou 
dans  l'air,  les  seules  substances  qui  étaient  à  la  disposition 
de  la  poule.  Comme  une  partie  de  la  silice  avait  disparu  , 
cette  terre  peut  entrer  aussi  dans  cette  combinaison  ;  mais 
s'il  en  ainsi,  elle  doit  s'être  unie  à  une  graude  quantité  de 
quelqu'autre  substance  ' . 

Ces  conséquences  sont  d'une  trop  grande  importance  pour 
qu'on  doive  les  admettre  sans  un  nouvel  examen  des  faits 
qui  y  ont  donné  lieu.  Il  faut  répéter  souvent  l'expérience, 
et  s'assurer  d'une  manière  absolument  certaine  que  la  poule 
ne  peut  approcher  d'aucune  terre  calcaire  ,  et  qu'elle  n'a 
pas  diminué  de  poids;  puisque,  dans  ce  dernier  cas,  quelque 
portion  de  la  terre  calcaire ,  dont  une  partie  de  -  à  corps 
est  composée,  peut  avoir  servi  à  la  formation  de  la  coquille 
de  l'œuf.  Cette  exactitude  rigoureuse  est  d'autant  plus  né- 
cessaire ,  qu'il  paraît  assez  évident,  d'après  des  expériences 
faites  depuis  long-temps  ,  que  certains  oiseaux  ,  au-moins, 
ne  peuvent  produire  d'œufs  ,  qu'autant  qu'ils  ont  à  leur 
portée  de  la  terre  calcaire.  Le  docteur  Fordyce  trouva  que 
si  la  serine  n'était  pas  pourvue  de  chaux ,  à  l'époque  de  la 
ponte ,  il  arrivait  souvent  qu'elle  mourait ,  parce  que  ses 
œufs  ne  pouvaient  aboutir  à  terme*.  Il  sépara  un  certain 
nombre  de  ces  oiseaux  au  moment  de  leur  ponte ,  en  deux 


»  Ann.  de  Chira.  XXIX,  26. 
1  On  Digestion,  p.  i5. 
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bandes  :  aux  serines  de  l'une  de  ces  bandes  il  donna  des 
morceaux  de  vieux  mortier,  que  les  petits  animaux  avalaient 
avec  avidité.  Ces  serines  pondirent  comme  à  l'ordinaire,  et 
toutes  vécurent  -,  tandis  qu'il  périt  un  grand  nombre  de  celles 
del'autrebande,  auxquelles  il  n'avait  point  donné  de  chaux  ". 

Fourcroy  et  Vauquelin  se  sont  aussi  assurés  que  la  fiente 
du  pigeon  contient  un  acide  d'une  nature  particulière  ,  dont 
la  quantité  augmente  lorsque  la  matière  est  étendue  d'eau  ; 
mais  cet  acide  fait  place  peu-à-peu  à  de  l'ammoniaque ,  qui ,  à 
la  fin  ,  s'exhale  en  abondance  *. 

IV.  La  matière  blanche  qu'évacuent  les  chiens  qui  se  nour- 
rissent principalement  d'os  ,  était  autrefois  employée  en  mé- 
decine sous  le  nom  d'album  grœcum.  Elle  n'a  pas  été  exa- 
minée par  les  chimistes  modernes;  mais  ou  croit  qu'elle  est 
principalement  composée  de  la  partie  terreuse  des  os  em- 
ployés comme  alimens  3. 

SECTION  XXVIII. 

Des  Concrétions  morbifiques. 

Il  se  produit  accidentellement  des  substances  dures  dans 
différentes  parties  du  corps  animal.  Celles  qui  se  trouvent 
dans  les  parties  solides  sont  connues  ordinairement  sous  le 
nom  de  concrétions  ou  ossifications ,  et  celles  qui  se  forment 
dans  les  cavités  destinées  à  contenir  les  fluides,  se  distinguent 
par  la  dénomination  de  calculs.  La  connaissance  de  ces  corps 
est  d'une  grande  importance,  et  pour  le  physiologiste  et 
pour  le  médecin.  Leur  formation  est  une  anomalie  dans  l'é- 
conomie animale,  et  par  conséquent,  elle  peut  répandre  aussi 
beaucoup  de  lumières  sur  ses  fonctions  ;  car  on  parvient  plus 
aisément  à  pénétrer  les  mystères  de  la  nature ,  lorsqu'elle 
dévie  de  cette  marche  réglée  qu'elle  suit  ordinairement.  Ces 
concrétions  donnent  souvent  lieu  aux  maladies  les  plus  dou- 
loureuses, et  il  n'est  possible  de  soulager  efficacement  le 
malade ,  qu'en  en  faisant  disparaître  la  cause.  Les  différentes 
concrétions  animales  actuellement  connues ,  peuvent  se  di- 
viser en  cinq  classes. 

1    -  --  '■' 

1  On  Digestion,  p.  26. 

a  Fourcroy. 

*  JNeumann'*  Chemislry,  p.  585. 


CONCRÉTIONS   MORBITIQTJES.  629 

1.  Les  ossifications. 

2.  Les  concrétions   intestinales. 

3.  Les  calculs  biliaires. 

4.  Les  calculs  urinaires. 

5..  Les  calculs  des  goutteux. 

C'est  dans  cet  ordre  que  nous  allons  considérer  ces 
«lasses. 

I.   Ossifications, 

Toutes  les  concrétions  qui  se  manifestent  dans  les  parties 
solides  du  corps  animal,  peuvent  être  convenablement  com- 
prises sous  ce  titre  ,  parce  qu'elles  ont  toutes  beaucoup  de 
ressemblance  avec  l'os ,  et  qu'elles  sont  composées  de  prin- 
cipes constituans  semblables.  Les  plus  remarquables  de  ces 
ossifications  sont  celles  qui  suivent ,  savoir  : 

1.  Concrétions  pinêales.  Il  est  bien  connu  des  anatomistes, ,.  con-rrtiem 
qu'il  se  trouve  souvent  de  petites  concrétions  qui  ressem-     Pineales- 
blent  à  du  sable  ,  logées  dans  la  partie  du  cerveau  ,  connue 

sous  le  nom  de  glande  pinède.  On  avait  soupçonné,  par 
analogie,  qu'elles  étaient  principalement  composées  de  phos- 
phate de  chaux  ;  mais  le  docteur  Wollaston  fut  le  premier 
qui ,  en  les  soumettant  aux  recherches  chimiques  ,  prouva 
la  vérité  de  cette  opinion.  Auprès  avoir  fait  dissoudre  de  ces 
concrétions  sabloueuses  dans  l'acide  nitrique,  et  évaporé  la 
dissolution  ,  il  s'y  forma  de  petites  aiguilles  cristallines  indi- 
quant la  présence  de  phosphate  de  chaux  *. 

2.  Concrétions  salivaires.  On  trouve  par  fois  de  petites s.  comréiion» 
concrétions  dans  les  glandes  salivaires ,  spécialement  dans 
les  glaudes  parotides  et  sous-lincuales.  On  sait ,  d'après  les 
expériences  de  Wollaston  et  de  Fourcroy,  que  la  base  de  ces 
concrétions  est  le  phosphate  de  chaux  uni  à  une  substance 
membraneuse,  qui  conserve  la  forme  de  la  concrétion  après  la 
dissolution  du  phosphate.  Ce  fut  du-raoins  ce  qui  arriva  dans 
la  dissolution  d'un  petit  calcul  salivaire  que  j'examinai  '.  Une 
concrétion  salivaire  du  poids  de  97  milligr.,  analysée  par  le 
docteur  Bostock,  se  trouva  être  entièrement  composée  de 
phosphate  de  chaux ,  à  l'exception  de  quelques  pellicules  de 


1  Wollaston's  important  paper  on  Urinary  and    Gouty   Concré- 
tion. Phil.  Trans.  1797,  p.  386. 
1  Vollnston,  iùid*  l'ourcroy. 
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matière  qui  furent  considérés  comme  étant  de  l'albumine 
coagulée  *. 

3.  Concrétions      ^.    Concrétions  pancréatiques.    On  assure   que  les  sub- 
pancréati4ues.stauce,  dures  qui  Se  trouvent  quelquefois  dans  le  pancréas  , 

sont  de  la  même  nature  que  celles  des  glandes  salivaires.  Je 
présume  que  cette  assertion  n'est  fondée  que  sur  l'analogie. 

4.  concrétions  4-  Concrétions  pulmonaires.  Beaucoup  de  personnes  su- 
puimona.res.  je(tes  ;,  ]a  toux  ?  ou  menacées  de  la  consomption  ,  expecto- 
rent par  fois  de  petites  concrétions  blanches  arrondies.  On 
en  trouve  très-communément  de  semblables  dans  les  pou- 
mons de  ces  malades.  J'ai  examiné  quelques-uns  de  ces  corps 
provenant  ,  par  expectoration  ,  d'un  malade  attaqué  de  la 
consomption  ,  et  je  les  ai  trouvés  composés  de  phosphate  de 
chaux  uni  à  une  substance  membraneuse  épaisse,  qui  conser- 
vait la  forme  de  la  concrétion.  Fourcroy  avait  obtenu  ,  long- 
temps auparavant,  le  même  résultat1.  Il  est  probable  que 
les  concrétions  pulmonaires  contiennent  très  -  fréquemment 
du  phosphate  et  du  carbonate  de  chaux.  William  Henry  m'a 
dit  avoir  observé  qu'il  en  était  ainsi  dans  plusieurs  de  ces" 
concrétions  qu'il  examina.  Dans  certains  cas,  elles  ne  pa- 
raissent pas  contenir  de  phosphate.  M.  Crumpton  ayant  sou- 
mis à  l'analyse  un  calcul  pulmonaire  ,  il  le  trouva  composé 
de3  : 

Carbonate  de  chaux 82 

Matière  animale  et  eau 18 


5.  Concrétions  5.  Concrétions  hépatiques.  Le  foie  est  aussi  quelquefois 
epa  iyues.  remp|j  je  COrpS  semblables.  La  forme  des  concrétions  hépa- 
tiques est ,  autant  que  j'ai  puTobscrver  ,  plus  irrégulière,  et 
j'en  ai  vu  de  plus  grosses  que  celles  du  poumon.  D'après  les 
analyses  que  j'en  ai  faites ,  eiles  sont  composées  de  phosphate 
de  chaux  et  d'une  matière  animale  membraneuse  et  dure. 

6.  Corindons      6.    Concrétions  dans  la  prostate.   On  voit  par  les  expé- 
u  prostate .    rieuces  du  docteur  Wollaston ,  que  les  concrétions  qui  se 

forment  quelquefois  dans  la  glande  prostate  ,  ont  aussi  pour 
base  le  phosphate  de  chaux. 
7.  Ossifications.      7-  Les  extrémités  des  muscles  et  des  plus  gros  vaisseaux 

■  I\ Kholson-s  Jovirn.  XIII,  3~.\. 
1  Ami.  de  Chim.  XVI  ,  qt. 
3  PhiL  Mag.  XIII,  287. 
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sanguins,  se  durcissent  quelquefois ,  et  acquièrent  une  appa- 
rence osseuse.  Ou  croit  que  ces  corps  se  convertissent  eu  os 
véritable.  J'ignore  si  ces  sortes  d'ossifications  ont  été  soumises 
à  l'analyse  chimique. 

II.    Concrétions  intestinales. 

Il  se  forme  quelquefois  dans  l'estomac  et  dans  les  intes-  Histoire 
tins,  des  concrétions  d'une  grosseur  considérable.  11  est  rare 
à-la-vérité  qu'on  en  trouve  dans  le  corps  humain  ;  elles  se 
rencontrent  plus  fréquemment  dans  quelques-uns  des  ani- 
maux inférieurs.  Quelques-uns  de  ces  corps  ont  acquis  une 
grande  célébrité  sous  le  nom  de  bézoards;  mais  depuis  long- 
temps on  a  appris ,  en  Angleterre  au-moins  ,  à  réduire  leurs 
vertus  médicinales  à  leur  juste  valeur.  C'est  par  Fourcroy  et 
Vauquelin  que  nous  avons  appris  presque  tout  ce  que  nous 
savons  sur  la  nature  de  ces  concrétions.  Ils  n'en  ont  pas  dis- 
tingué moins  de  sept  espèces,  toutes  de  composition  diffé- 
rente. Ces  espèces,  qu'on  a  désignées  par  les  noms  des  prin- 
cipes qui  les  caractérisent,  sont ,  savoir  *  : 

j.  Sur-phosphate  de  chaux.  Espèces 

2.  Phosphate  de  magnésie 

3.  rbosphate  ammoniaco-magnesien. 
4-  Concrétions  biliaires. 

5.  Concrétions  résineuses. 

6.  Concrétions  fongueuses. 

7.  Concrétions  poilues. 

1.  Sur-phosphate  de  chaux.  Les  concrétions  intestinales 
qui  appartiennent  à  cette  espèce  ,  sont  composées  de  cou- 
ches concentriques,  qu'on  sépare  aisément  l'une  de  l'autre,  et 
qui  sont  très-cassantes.  Elles  rougissent  les  couleurs  bleues 
végétales  ,  et  sont  en  partie  solubles  dans  l'eau.  Les  couches 
sont  d'une  épaisseur  inégale,  et  diffèrent  entr'elles  par  leur 
couleur*.  Celles  qu'on  a  examinées  avaient  été  trouvées  dans 
les  intestins  de  divers  mammifères. 

2.  Phosphate  de  magnésie.  Ces  concrétions  sont  peu 
communes.  Elles  sont  demi-transparentes ,  et  ordinairement 
de  couleur  jaunâtre.  Leur  pesanteur  spécifique  est  de  2,160. 
Elles  sont  formées  de  couches  moins  nombreuses  que  celles 
de  l'espèce  précédente  ,  et  plus  difficiles  à  séparer.3. 

■  A  un.  du  Mus.  d'Hist.  nat.  IV,  33 1. 

*  Ibid.  I,  102,  et  IV,33i.  3  Ibid.  IV,  33a 
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3.  Phosphate  ammoniaco-magnësien.  C'est  l'espèce  de 
concrétions  intestinales  la  plus  commune.  Sa  couleur  est 
grise  ou  brune  ,  et  elle  est  composée  de  cristaux  qui  diver- 
gent en  rayons  d'un  centre.  Ces  concrétions  ont  quelque  res- 
semblance avec  le  spath  calcaire.  Elles  contiennent  de  la  ma- 
tière animale  en  abondance.  Cette  espèce  se  trouve  très-sou- 
vent dans  les  intestins  des  animaux  herbivores ,  tels  que  le 
cheval,  l'éléphant,  etc. 

4-  Biliaires.  Les  concrétions  de  cette  espèce  se  forment 
très-souvent  dans  les  intestins,  ainsi  que  dans  la  vésicule  du 
fiel  des  bœufs.  Leur  couleur  est  brune  rougeàtre ,  et  les  pein- 
tres les  emploient  comme  matière  colorante  jaune  orangé. 
Ces  concrétions  ne  sont  pas  formées  de  couches  ,  c'est  seu- 
lement une  masse  coagulée,  qui  paraît  ne  différer  que  très- 
peu  de  la  matière  de  la  bile.  Lorsqu'elle  est  chauffée  elle  se 
fond.  Elle  se  dissout  aisément  dans  les  alcalis  eten  partie  seu- 
lement dans  l'alcool  -,  sa  dissolution  dans  ce  liquide  a  une  sa- 
veur très-amère  '. 

5.  Résineuses.  Les  bézoards  orientaux,  jadis  si  célèbres , 
et  qu'on  trouvait  dans  les  intestins  d'animaux  qui  nous  sont 
inconnus  ,  sont  rangés  dans  cette  division.  Ils  sont  fusibles 
et  combustibles  ,  formés  de  couches  concentriques ,  lisses  et 
molles  ,  susceptibles  d'un  beau  poli.  Fourcroy  et  Vauquelin 
en  ont  distingué  deux  variétés  :  la  première  est  d'un  vert 
pâle,  ayant  une  saveur  légèrement  amère ,  et  étant  pres- 
qu'entièrement  volatile  ;  cette  espèce  donne  par  la  chaleur 
une  matière  solide  visqueuse ,  soluble  dans  l'alcool ,  et  qui 
s'en  sépare  en  cristaux  à  mesure  que  la  dissolution  refroidit. 
Cette  matière  est  formée  en  partie  de  bile  et  en  partie  de  ré- 
sine. La  seconde  variété  est  de  couleur  brune  ou  violette;  sa 
saveur  n'est  pas  amère  ;  elle  n'est  pas  soluble  dans  l'alcool , 
mais  les  alcalis  la  dissolvent.  Lorsqu'on  la  laisse  dessécher  à 
l'air  ,  la  dissolution  devient  d'un  rouge  pourpre.  A  la  distilla- 
tion elle  fournit  un  sublimé  jaune,  ayant  l'odeur  et  la  saveur 
de  la  suie ,  insoluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool a. 

6.  Fongueuses.  A  cette  espèce  appartiennent  les  concré- 
tions formées  de  débris  du  holetus  igniarius  ,  disposées  en 
couches  et  agglutinées  par  une  matière  animale.  Ces  morceaux 


«  Ann.  du  Mus.  d'Hist.  nat.  IV,  333. 
*  Ibid.  p.  334. 
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du  bolétus  avaient  sans  doute  été  avalés  par  les  animaux  dans 
les  intestins  desquels  ils  furent  trouvés.1. 

7.  Poilues.  On  rencontre  aussi  dans  les  intestins  de  certains 
animaux  des  boules  de  poils  feutrés  ensemble.  Ces  boules,  qui 
ont  été  désignées  par  la  dénomination  d'égagropiles,  sont 
quelquefois  sans  mélange ,  d'autres  fois  elles  sont  recouvertes 
d'une  matière  animale,  et  quelquefois  elles  sont  mêlées  de 
débris  de  végétaux  *. 

8.  Ligniformes.  Les  expériences  de  Bertbollet  sur  les 
bézoards  orientaux  ,   doivent  donner  lieu  à   l'addition  de 
cette  huitième  espèce.    Parmi  les  présens  envoyés  à  Bo- 
naparte par  le  roi  de  Perse,  se  trouvaient  trois  bézoards, 
que  Berthollet  fut  chargé  de  soumettre  à  l'analyse  chimique. 
Ils  appartenaient  tous  les  trois  à  cette  espèce.  Leur  forme 
était  ovoïde,  et  leur  surface  très -lisse.  A  l'extérieur  j  ils 
étaient  d'un  vert  noir,  et  bruns  à  l'intérieur.  Ces  bézoards 
étaient  formés  de  couches  concentriques  irrégulières.  Au 
centre  de  l'un  d'eux ,  on  trouva  un  amas  de  paille,  et  d'autres 
débris  de  végétaux;  au  centre  des  autres,  étaient  de  petits 
brins  de  bois ,  de  la  grosseur  d'une  épingle.  Leur  pesanteur 
spécifique  était  de  i,463.  Ils  étaient  insolubles  dans  l'eau, 
dans  l'alcool,  et  dans  l'acide  hydrochlorique  affaibli.  La  po- 
tasse les  dissolvait  aisément,  et  la  substance   du  bézoard. 
était  précipitée  de  cette  dissolution  par  l'acide  hydrochlo- 
rique, sans  qu'elle  eût  éprouvé  d'altération.  À  la  distillation, 
ces  Bézoards  donnèrent  pour  produits,  du  bois,  et  il  resta 
dans  la  cornue  une  certaine  quantité  de  charbon  ,  qui  laissa, 
par  l'incinération  ,  des  traces  de  sulfate  de  soude,  d'hydro- 
chlorate  de  soude,  de  chaux  et  de  silice.  11  paraît  ainsi,  qu'ils 
avaient  tous  les  caractères  de  la  fibre  ligneuse  pure.  Ces 
bézoards  n'avaient  pu  se  former  que  dans  l'estomac  des 
animaux,  et  non  dans  le  canal  alimentaire3. 

III.    Calculs   biliaires. 

H  se  forme  quelquefois  dans  la  vésicule  du  fiel ,  ou  dans   hjs!u; 
le  conduit  qui  sert  de  passage  à  la  bile  dans  le  canal  intes- 
tinal ,  des  corps  durs  qui  bouchent  entièrement  ce  passage. 


1  Ami.  du  Mus.  d'Hisl.  nat.  IV,  335. 

*  Ibid.  p.  336. 

3  Mém.  d'Arcueil,  II,  ^8. 
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On  a  donné  à  ces  concrétions  le  nom  de  calculs  biliaires 
ou  pierres  de  fiel.  Ces  calculs  fixèrent  naturellement  l'atten- 
tion des  médecins,  parce  qu'ils  s'étaient  bientôt  assurés  qu'ils 
produisaient  la  maladie  appelée  jaunisse.  Aussi  ces  calculs 
furent-ils  analysés  et  décrits  par  plusieurs  chimistes;  et 
Haller  réunit  dans  le  sixième  volume  de  sa  Physiologie,  tous 
les  laits  recueillis  sur  leur  nature  jusqu'en  1764  .Depuis  cette 
époque  Vicq  d'Azyr  a  publié  un  traité  sur  ces  calculs-,  et 
Poulletier  de  la  Salle,  Foincroy,  Gren  et  Saunders  ont 
découvert  relativement  à  ces  substances  ,  plusieurs  faits 
nouveaux.  Thénard  les  a  soumis  à  l'analyse  chimique*. 

On  peut  ranger  dans  quatre  classes  les  calculs  biliaires 
examinés  jusqu'ici  avec  attention. 

1.  La  première  comprend  ceux  qui  sont  de  couleur 
blanche,  et  qui  ont  une  structure  cristalline  ,  éclatante  et 
lamelleuse.  Ils  consistent  en  adipocire. 

2.  Ceux  de  la  seconde  espèce  sont  polygones  ,  et  leur 
couleur  est  d'un  brun  grisâtre  léger;  ils  ont  une  enveloppe 
formée  de  couches  minces  et  concentriques.  Dans  leur  in- 
térieur il  se  trouve  une  matière  qui  est  ou  cristallisée ,  ou 
ayant  l'apparence  du  miel  coagulé.  Ils  sont  composés  prin- 
cipalement d'adipocire;  mais  ils  contiennent  une  petite  por- 
tion de  matière  brune  ,  considérée  comme  étant  la  matière 
de  bile  un  peu  altérée. 

3.  Les  calculs  de  la  troisième  classe  sont  de  couleur  brune , 
et  on  les  suppose  composés  de  matière  de  bile  altérée. 

4-  La  quatrième  classe  renferme  tous  ceux  de  ces  calculs 
qui  ne  s'enflamment  point,  mais  qui  se  consument  peu-à-peu 
lorsqu'on  les  expose  à  une  chaleur  rouge. 

Nous  allons  examiner  séparément  chacune  de  ces  classes 
de  calculs  biliaires. 
Premièi  i.  Haller  fit  connaître  la  première  espèce  des  calculs 

bje'aucm" biliaires,  daus  un  mémoire  qu'il  publia  en  1749-  Walther  y 
ajouta  depuis  des  faits  nouveaux;  et  enfin  Vicq- d'Azyr  en 
donna  une  description  très- exacte.  Le  calcul  de  cette  espèce 
est  presque  toujours  de  forme  ovale,  gros  quelquefois  comme 
un  œuf  de  pigeon,  mais  le  plus  communément  de  la  grosseur 
d'un  œuf  de  moineau.  On  en  trouve  rarement  plus  d'un  à-la- 
fois,  lorsqu'il  est  de  cette  espèce,  dans  la  vésicule  du  fiel.  Il 

*  Mem.  d'Arcueil ,  1 ,   5g. 
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est  de  couleur  blanche  ;  et  lorsqu'on  le  casse ,  il  présente 
une  structure  lamelleuse  cristalline,  en  plaques  ou  stries 
brillantes  et  blanches  comme  le  mica.  11  est  doux  et  onctueux 
au  toucher-,  quelquefois  sa  couleur  est  jaune  ou  replâtre. 
On  y  observe  toujours  un  noyau  de  bile  épaissie1.  Sa  pesan- 
teur spécifique  est  inférieure  à  celle  de  l'eau.  Gren  en  trouva 
un  dont  la  pesanteur  spécifique  était  de  o,8o3  8. 

Lorsqu'on  l'expose  à  une  chaleur  de  i3^°  centigrades3, 
ce  calcul  cristallisé  se  ramollit  et  se  fond  ;  mais  il  cristallise 
de  nouveau  ,  aussitôt  que  la  température  s'abaisse.  11  est  com- 
plètement insoluble  dans  l'eau  ;  mais  l'alcool  le  dissout  faci- 
lement à  chaud.  A  la  température  de  y5°  centigrades,  ce 
liquide  en  prend  les  o,o5  de  sou  poids;  mais  à  la  température 
de  i6°  centigrades,  il  en  dissout  à  peine  quelque  portion 
sensible.  Par  le  refroidissement  de  l'alcool,  la  matière  se 
dépose  en  lames  brillantes  ,  semblables  au  talc  ou  à  l'acide 
borique  4.  Il  est  soluble  dans  l'huile  de  térébenthine  5.  Par  la 
fusion  ,  il  acquiert  un  aspect  huileux,  et  exhale  l'odeur  de  la 
cire  fondue.  Lorsqu'on  le  chauffe  subitement,  il  s  évapore 
en  totalité  sous  forme  de  fumée  épaisse.  Il  est  soluble  dans 
les  alcalis  caustiques,  et  la  dissolution  a  toutes  les  propriétés 
d'un  savon.  11  se  dissont  aussi  dans  l'acide  nitrique  ;  mais  il 
en  est  précipité  par  l'eau  dans  un  état  d'altération  6  ;  et  en 
effet,  il  s'en  sépare  en  plus  grande  partie  ,  à  mesure  que  le 
liquide  refroidit  ;  il  nage  à  la  surface  comme  des  gouttes 
d'huile ,  et  semble  avoir  été  mis  à-peu-près  à  l'état  d'une 
résine  par  l'action  de  l'acide7.  Fourcroy,  qui  examina  le 
premier  cette  matière  particulière  des  calculs  biliaires ,  lui 
donna  le  nom  iïadipocire,  à  cause  de  sa  ressemblance,  et 
avec  la  graisse,  et  avec  la  cire.  Chevreul  ne  put  réussir  à  la 
convertir  en  savon. 

a.  Les  calculs  biliaires  de  la  seconde  espèce  ont  la  forme    £,euxt^e 
de  polvsrones ,  ce  qui  provient  probablement  de  ce  an'ils  e!Pèce  *$**• 

.   i       •■  ~  '  i         '  r.  .  .    i      .•    •         i  près  semblable. 

existent  presque  toujours,  en  certain  nombre  a-'a-lois,  dans 


■  Fourcroy,  Ann.  do  Chim.  III,  2jq. 
»  Ibid.  V,  i8fj. 

3  Chevreul,  Ann.  de  Chim.  XCV,  7. 
«  Ibid.  Ul,  a 45. 

5   Gren  ,  ibid.  V,   1S8. 

3   ïourcroy,  ibid\  III,  2J7. 

-   Bostock,  Kicholson's  Journ.  IV,  108. 
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la  vésicule  du  fiel.  Ils  ont  le  plus  ordinairement  trois  angles 
obtus,  et  ressemblent  un  peu  à  deux  tétraèdres  surbaissés, 
appliqués  base  à  base ,  dont  les  bords  et  les  angles  sont  ar- 
rondis. Ces  calculs  varient  considérablement  dans  leur  pe- 
santeur spécifique.  Le  docteur  Bostock  en  examina  un  qui 
semblait  appartenir  à  cette  espèce,  dont  la  pesanteur  spéci- 
fique était  de  0,900  *.  La  pesanteur  spécifique  moyenne  de 
six  que  j'ai  analysés,  était  de  1,061 ,  et  ils  gagnaient  fous  le 
fond  de  l'eau.  Leur  surface  extérieure  est  lisse ,  et  douce 
au  toucher.  Lorsqu'on  les  casse,  ils  présentent  une  croûte 
mince,  composée  de  couches  concentriques,  alternativement 
cristallisées  eu  petits  rayons  inclinant  vers  le  centre.  Dans 
tous  ceux  que  j'ai  examinés,  le  noyau  avait  l'aspect  de  miel 
grenu. 

Ces  calculs  ne  diffèrent  que  très-peu,  dans  leur  compo- 
sition ,  de  ceux  de  l'espèce  précédente ,  puisqu'ils  consistent 
presque  entièrement  en  adipocire.  Dans  six  que  j'analysai , 
cette  matière  s'élevait  au-moins  aux  o,g5  de  la  totalité.  Le 
résidu  était  une  substance  brune  rougeâtre  ,  insoluble  dans 
l'alcool.  L'acide  nitrique  la  dissolvait  facilement  ;  il  en  ré- 
sultait un  liquide  de  couleur  d'oeillet,  que  ne  précipitait  point 
l'ammoniaque.  Sa  dissolution  s'opéra  facilement  en  plus 
grande  partie  dans  une  lessive  de  potasse  caustique ,  à  l'aide 
de  la  chaleur.  L'acide  hydrochlorique  précipita  de  la  disso- 
lution une  matière  verte  foncée  ,  d'une  saveur  amère  ,  so* 
lubie  dans  l'alcool,  fusible  par  la  chaleur,  et  manifestant  la 
plupart  des  propriétés  du  picromel.  Le  résidu ,  insoluble 
dans  la  potasse ,  était  en  flocons  gris ,  et  ressemblait  à  de 
l'albumine  dans  toutes  celles  de  ses  propriétés  qu'il  était  pos- 
sible de  reconnaître;  mais  comme  la  quantité  ne  s'en  élevait 
jamais  à  plus  de  8  milligrammes  ,  il  était  très-difficile  de 
déterminer  avec  précision  sa  nature. 
Troisième         3.  Je  n'ai  jamais  eu  occasion  de  voir  des  calculs  de  la 

«spei'e ,  de  ma-       ,.,,'.  ,     .  .    . ,  , 

Htre  jaune  ai- vésicule  humaine ,  appartenant  a  la  troisième  espèce,  ou 
composes  entièrement  de  matière  ]aune  altérée  ;  mais  plu- 
sieurs de  ceux  que  Thénard  examina  ,  étaient  de  cette 
espèce. 

4-  On  a  fort  peu  de  connaissances  précises  sur  la  nature 
des  calculs  de  la  quatrième  espèce.  Le  docteur  Saunders 

*  Bostock,  INicliolson's  Journ.  IV,  i3G. 
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bous  assure  en  avoir  trouvé  plusieurs  également  insolubles 
dans  l'alcool  et  dans  l'huile  de  térébenthine!  11  en  est  quel- 
ques-uns qui  ne  s'enflamment  point ,  mais  qui  deviennent 
rouges,  et  qui  se  consument  eu  cendre  à  la  manière  d'un 
charbon1,  tlaller  cite  plusieurs  exemples  de  calculs  sem- 
blables3. Il  est  probable  quils  ne  diffèrent  pas  de  ceux  de 
la  3.e  espèce. 

5.  Les  calculs  de  la  vésicule  du  bœuf  sont  toujours  de 
couleur  jaune .  et  ils  consistent  dans  la  matière  jaune  de  bile 
mêlée  de  traces  de  bile ,  qu'on  eu  peut  séparer  par  l'eau  -, 
lorsqu'elle  leur  a  été  enlevée  par  ce  liquide,  ces  calculs  sont 
sans  saveur  et  insolubles  dans  l'eau  ainsi  que  dans  l'alcool. 
Les  peintres  en  font  usage,  quoique  leur  couleur  ne  soit  pas 
permanente ,  et  qu'elle  passe  promptement  au  brun  3. 

IV.  Calculs  urinaires. 

On  sait  qu'il  se  forme  souvent  dans  la  vessie,  ou  dans  d'au- 
tres organes  urinaires,  des  concrétions  qui  donnent  lieu  à 
une  des  plus  terribles  maladies  auxquelles  l'espèce  humaine 
soit  sujette. 

On  distingua  ces  concrétions  par  le  nom  de  calculs,  d'à-  Histoire 
près  la  supposition  qu'ils  sont  dune  nature  pierreuse.  Ces 
concrétions  ont  pendant  long-temps  fixé  l'attention  des  mé- 
decins. A  peine  la  chimie  fut-elle  appliquée  à  la  médecine , 
qu'on  commença  à  s'exercer  dans  l'examen  des  calculs  uri- 
naires •,  et  il  fut  établi  diverses  théories  sur  leur  nature  et 
leur  origine.  Suivant  Paracelse  ,  qui  leur  donna  la  dénomi- 
nation ridicule  de  duelech ,  les  calculs  urinaires  étaient  com- 
posés d'un  tartre  mucilagineux,  qui  flottait  dans  les  vaisseaux 
sanguins.  D'un  autre  côté  ,  les  scolastiques  les  considéraient 
comme  un  mucilage  particulier,  cuit  et  pétrifié  par  la  cha- 
leur du  corps.  Van  Helmont  réfuta  victorieusement  ces  opi- 
nions dans  son  Traité  de  Lithiasi ,  qui  contient  la  première 
tentative  faite  pour  analyser  l'uriue  et  les  calculs  urinaires; 
mérite  bien  remarquable  ,  si  l'on  considère  l'époque  à  la- 
quelle cet  ouvrage  parut.  Il  démontre  que  les  matériaur  \les 
calculs  existent  dans  l'uriue.  Il  les   regarde  comme  étant 


*  On  the  Liver,  p.  lia. 

»  Physiol.  VI,  567. 

3  Thc'nard,  Mém.  d'Arcueil,  I,  5j>. 
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formés  d'une  matière  terreuse  volatile ,  et  de  l'esprit  salin 
de  l'urine ,  dont  la  coagulation  s'opère  instantanément  lors- 
qu'ils se  combinent  ensemble  ;  mais  la  présence  de  ce  qu'il 
appelle  scoria ,  qui  sature  le  sel  d'urine ,  empêche  cette 
combinaison  d'avoir  lieu  chez  les  personnes  en  santé  *.  Par 
la  distillation  ,  Boyle  obtint  des  calculs ,  de  l'huile  et  une 
grande  quantité  de  sels  volatils.  Boerhaave  les  supposa  com- 
posés d'huile  et  de  sels  volatils.  Slare  essaya  d'en  l'aire  l'ana- 
lyse chimique 2  ;  Haies  en  obtint  une  quantité  prodigieuse  d'air. 
11  leur  donna  le  nom  de  tartre  animal ,  en  indiquant  leur 
ressemblance,  dans  plusieurs  circonstances,  avec  le  tartre 
ordinaire;  et  il  fit  beaucoup  d'expériences  pour  en  trouver 
le  dissolvant 3.  Les  docteurs  Whyttet  Alston  indiquèrent  les 
alcalis  comme  dissolvans  des  calculs  -,  et  ce  fut  dans  la  vue 
d'en  trouver  un  plus  parfait,  que  le  docteur  Black  se  déter- 
mina à  entreprendre  ces  expériences  qui  menèrent  à  la  dé- 
couverte de  la  nature  des  carbonates  alcalins. 

On  en  était  resté  là  de  l'analyse  chimique  des  calculs  , 
lorsque  Schéele  publia  en  1776,  dans  les  Transactions  de 
Stockholm  ,une  dissertation  sur  ce  sujet.  Ce  mémoire  fut  suivi 
de  quelques  observations  de  Bergman.  Ces  chimistes  célè- 
bres dissipèrent  complètement  l'incertitude  dans  laquelle  on 
s'était  trouvé  jusqu'alors  à  cet  égard,  et  ils  reconnurent  la 
nature  des  calculs  dont  ils  entreprirent  l'examen. 

Depuis  ce  temps,  les  recherches  d'Austin,  de  Walther, 
de  Brugnatelli,  de  Pearson,  etc.,  ont  répandu  beaucoup 
plus  de  lumières  encore  sur  la  nature  de  ces  concrétions  ; 
mais  c'est  au  docteur  Wollaston  que  nous  sommes  redevables 
des  additions  les  plus  importantes  qui  aient  été  faites  à  ce 
que  nous  connaissions  déjà  concernant  les  calculs.  C'est  ce 
chimiste  habile  qui  les  distingua  en  espèces ,  qui  reconnut 
leur  composition,  et  qui  y  découvrit  des  parties  constituantes 
dont  on  n'avait  pas  avant  lui  soupçonné  la  présence  4.  La 
dissertation  de  Fourcroy  et  Vauquelin  sur  les  calculs  ,  n'est 
pas  d'une  moindre  importance. Wollaston  avait,  à-la- vérité, 
obtenu  déjà  plusieurs  de  leurs  résultats;  mais  ils  analysèrent 
environ  5oo  calculs  avec  la  plus  grande  précision ,  ce  qui 

'  De  Lithiasi,  p.  ai. 

*  Phil.  Trans.XVI,  i-fo. 
3  Veget.  Stat.  II,  189. 

*  Phil.  Tians.  179';. 
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les  mit  à  même  de  faire  une  classification  plus  exacte  que 
celle  qu'on  aurait  pu  obtenir,  avant  que  la  rencontre  fré- 
quente dans  ces  calculs  de  chaque  partie  constituante  eût 
été  observée.  Ces  chimistes  découvrirent  aussi  dans  les  cal- 
culs quelques  substances  qu'on  n'y  avait  pas  trouvées  avant 
eux.  Il  a  été  publié  sur  ce  sujet  un  Mémoire  intéressant,  par 
M.  Brande.  L'examen  qu'il  fit,  de  i5o  calculs,  dans  la  collec- 
tion d'un  musée,  lui  fournit  1  occasion  de  rectifier  quelques 
erreurs  de  ses  prédécesseurs,  et  d'ajouter  plusieurs  faits 
nouveaux  à  ceux  qui  avaient  déjà  été  reconnus  '. 

Les  calculs  urinaires  affectent  ordinairement  la  forme 
d'un  sphéroïde  ou  d'un  ovoïde  ;  quelquefois  ce  sont  des  poly 
gones  ;  ou  bien,  ils  ressemblent  aux  tubercules  agglomérés 
des  mûres;  et  dans  ce  cas  on  les  distingue  par  l'épithète  de 
muraux.  Ils  varient  en  grosseur-,  tantôt  ils  sont  très-petits, 
et  quelquefois  ils  sont  aussi  gros  qu'un  œuf  d'oie ,  ou  même 
davantage.  Quelques-uns  ont  une  couleur  brune  foncée  res- 
semblant à  celle  du  bois.  Dans  certains  cas  ,  ces  calculs  sont 
blancs  et  d'un  aspect  crayeux  ;  dans  d'autres  circonstances, 
ils  sont  durs  et  d'un  gris  obscur.  Souvent  ces  différentes  cou- 
leurs se  trouvent  entremêlées  ,  et  dans  des  degrés  divers 
d'intensité.  Tantôt  leur  surface  est  polie  comme  celle  du 
marbre,  et  tautôt  elle  est  rude  et  inégale;  quelquefois  ils 
sont  recouverts  de  cristaux  demi-trausparens.  Leur  pesan- 
teur spécifique  varie  de  1,21 3  à  1,976  2. 

Les  substances  reconnues  jusqu'à  présent  dans  les  calculs 
urinaires  sont  : 

x.  Acide  urique. 

1.  Phosphate  de  chaux  3.  constituantes. 

3.  Phosphate  ammoniaco-magnésien. 

4.  Oxalate  de  chaux. 

5.  Hydrochlorate  d'ammoniaque. 

6.  Magnésie. 

7.  Phosphate  de  fer. 

8.  Silice. 
g.   Urée. 

îo.  Oxide  cystique. 
11.  Mucus4, 

'  Phil.  Trans.    i^oS.  2   Foorcroy. 

1  Crugnatelli  trouva  aussi,  dans  certains  calculs,  du  phosphate  de 
chaux  avec  excès  d'acide.   Ann.  de  Chim.  XXXli,  i83. 

4  Daus   son  ouvrage,  ayant   pour  titre  ;  Essul  sur  l'Histoire,   e/ii- 
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*«.  Acid*  i.  Ce  fut  Schéele  qui  découvrit  le  premier  l'acide  urique 
«rHjue.  <jans  ]es  caicu]s>  Tous  ceux  qu'il  analysa  en  étaient  entière- 
ment composés ,  et  il  entre  comme  principe  constituant 
dans  la  plupart  de  ces  concrétions  qui  ont  été  jusqu'à  présent 
examinées.  Le  docteur  Pearson  ,  qui  fit  des  recherches  ana- 
lytiques sur  3oo  calculs,  en  trouva  à  peine  un  qui  n'en  con- 
tînt pas  une  quantité  considérable  ;  et  la  plupart  en  étaient 
manifestement  formés  en  plus  grande  partie.  Fourcroy  et 
Vauquelin  reconnurent  aussi  la  présence  de  cet  acide  dans 
le  plus  grand  nombre  des  5oo  calculs  qu'ils  analysèrent;  des 
i5o  que  Brande  examina,  16  seulement  consistaient  entiè- 
rement dans  cet  acide  ;  mais  il  existait  dans  presque  tous. 

On  peut  reconnaître  facilement  la  présence  de  cet  acide 
dans  les  calculs  ,  aux  propriétés  suivantes.  Ceux  qui  en  sont 
formés  sont  bruns ,  polis ,  et  ressemblent  à  du  bois.  Une 
dissolution  de  potasse  ou  de  soude  les  dissout  facilement ,  et 
l'acide  est  précipité  par  les  acides  les  plus  faibles.  Le  préci- 
pité est  soluble  dans  l'acide  nitrique  -,  la  dissolution  est  de 
couleur  d'œillet,  et  elle  teint  la  peau  en  rouge. 
a.  phosphate  2.  Bergman  trouva  du  phosphate  de  chaux  dans  des  cal- 
culs. Pearson,  depuis  ,  et  plus  récemment  Fourcroy  et  Vau- 
quelin, l'y  ont  également  rencontré  en  abondance.  Le  docteur 
Wollaston  observa  le  premier  des  calculs  qui  en  étaient  en- 


mique ,  et  le  traitement  médical  des  Maladies  calculeuses  ,  publié 
à  Londres  en  1817,  le  docteur  Marcet  annonce  avoir  de'couvert  deux 
autres  espaces  nouvelles  de  calculs  urinaires.  En  faisant  l'anatyse  d'un 
calcul  pesant  5i  centigrammes,  d'une  texture  compacte,  dur,  la- 
melleux,  à  surface  lisse,   et  d'une  couleur  canelle  foncée,  il   obtint 


de  chaux. 


plus  facilement  dans  l'eau  que  l'acide  uriqi 
Marcet  donna  à  cet  oxide  particulier  le  nom  à'oxidc  xanlhique ,  à 
raison  de  la  couleur  de  citron  bien  prononcée  (pie  prend  ce  prin- 
cipe nouveau  lorsqu'on  le  traile  par  l'acide  nitrique.  L'autre  prin- 
cipe nouveau,  que  le  docteur  Marcet  obtint  également  de  la  même 
analyse,  reçut  de  lui  la  dénomination  de  calcul  fibrineux  ,  parce  qu'il 
reconnut  que  toutes  ses  propriétés  étaient  analogues  à  celles  de  la 
tibrine. 

Quoique  celte  découverte  du  docteur  Marcet  ne  paraisse  pas  avoir 
clé  confirmée  par  des  analyses  d'autres  calculs  urinaires,  dans  lesquels 
on  aurait  reconnu  la  présence  des  mêmes  substances,  je  présume 
cependant  que  M.  Thomson  n'avait  pas  eu  connaissance  de  ce  tra- 
vail ,  lorsque  cette  dernière  édition  de  son  Système  de  Chimie  a  été 
livrée  à  l'impression;  car  il  n'aurait  pas  omis  sans  doute  de  le  citer, 
«t  d'eu  faire  mention.  (  Dfot«  du  Traducteur.  )  • 


ammoniaco- 
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tièrement  formés.  Ceux  f|u'il  analysa  étaient  bruns  et  telle- 
ment lisses  à  L'extérieur,  qu'ils  semblaient  avoir  été  polis.  Ils 
étaient  composés  de  lames  qui  se  séparaient  facilement  eu 
croûtes  concentriques.  Dans  les  calculs  examinés  par  Four- 
crov  et  Vauquelin,  le  phosphate  de  chaux  était  blanc  ,  mat, 
friable ,  tachant  les  mains,  le  papier  et  les  étoffes.  Il  avait 
très-sensiblement  l'apparence  de  craie ,  se  brisant  sous  la 
scie  ,  insipide  et  insoluble  dans  l'eau.  Il  se  dissout  dans  les 
acides  nitrique,  hydrochlorique  et  acétique,  et  il  en  est  préci- 
pité de  nouveau  par  l'ammoniaque  ,  les  alcalis  et  l'acide  oxa- 
lique. 11  est  intimement  mêlé  avec  une  matière  gélatineuse , 
qui  reste  sous  la  forme  d'une  membrane  ,  après  que  la  partie 
saline  a  été  dissoute  par  des  acides  très-étendus.  \ 

3.  C'est  Tennant  quia  le  premier  distingué  les  calculs  con-  3  phapiAM 
tenant  du  phosphate  de  magnésie  et  d'ammoniaque;  mais  c'est 
au  docteur  Wollaston  qu'on  en  doit  la  première  analyse.  Il 
découvrit  la  présence  du  phosphate  triple,  en  détermina  les 
caractères,  et  fit  voir  comment  on  pouvait  l'imiter  par  l'art*. 
Fourcroy  et  Vauquelin  ,  qui  le  reconnurent  bientôt  après , 
quoique  leurs  expériences  n'eussent  été  publiées  qu'en  1800, 
pensent  qu'il  doit  son  existence  à  un  commencement  de  pu- 
tréfaction de  l'urine  dans  la  vessie.  On  le  trouve  en  couches 
blanches,  demi-transparentes  et  laraelleuses;  quelquefois  il 
est  cristallisé  à  la  surface  des  calculs ,  en  prismes ,  ou  en 
cristaux  de  ceux  que  l'on  appelle  dents  de  chien.  Sa  poussière 
est  d'un  blanc  brillant  ;  sa  saveur  légèrement  sucrée  ;  il  est 
un  peu  soluble  dans  l'eau  ,  et  se  dissout  très-facilement  dans 
les  acides ,  lors  même  qu'ils  sont  très-étendus.  Les  alcalis 
fixes  le  décomposent ,  laissant  la  magnésie  non  dissoute. 

Il  ne  constitue  jamais  seul  des  calculs  entiers.  Il  y  est  tan- 
tôt mêlé  avec  du  phosphate  de  chaux,  et  tantôt  il  recouvre, 
en  couches,  l'acide  urique  ou  l'oxalate  de  chaux.  Il  est  à  l'état 
de  mélange  avec  la  même  matière  gélatineuse  que  le  phos* 
phate  de  chaux  3. 

4-  Le  docteur  Wollaston  découvrit  le  premier  l'oxalate    4    o^'ate 
de  chaux  dans  les  calculs4.  On  avait  distingué  ceux  qui  le    <|c 
contiennent  par  le  nom  de  muraux  ou  mor/formes  ;  tuais  à 

*   Fourcroy ,  Ann.  de  Chim.  XXXII,  218- 
a  Phil.  Trans.  1797. 

3  Foarcrojr,  Ann.  de  Chim.  XXXII,  219, 
«  Phil.  Trans.  1797. 

IV.  4t 
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peine  connaissait-on  leurs  caractères  avant  qu'ils  eussent  fixé 
l'attention  de  ce  chimiste.  Dans  tous  les  calculs  qu'il  examina, 
l'oxalate  se  trouvait  mêlé  avec  le  phosphate  de  chaux,  et  or- 
dinairement aussi  avec  l'acide  uriqne  -,  Fourcroy  et  Vauque- 
lin  en  observèrent  cependant  plusieurs  dans  lesquels  il  n'était 
uni  qu'à  une  matière  animale.  Il  forme  communément  un  cal- 
cul très-dur ,  d'une  couleur  verte  foncée ,  très-difficile  à 
scier  ,  susceptible  de  prendre  le  poli  de  l'ivoire ,  et  exhalant 
lorsqu'il  est  scié ,  une  odeur  semblable  à  celle  du  sperme. 
Les  alcalis  ne  le  dissolvent  ni  ne  le  décomposent.  Il  ne  se  dis- 
sout que  lentement ,  et  avec  difficulté  dans  l'acide  nitrique 
très-étendu.  On  peut  le  décomposer  par  les  carbonates  de 
potasse  et  de  soude.  Il  laisse,  par  sa  combustion,  de  la  chaux 
pure ,  dont  la  quantité  s'élève  aux  o,33  de  son  poids  ,  et 
qu'on  peut  aisément  reconnaître  à  ses  propriétés1, 
s.  Kydrochio-  5.  Ce  fut  Brande  qui  découvrit  le  premier  la  présence  de 
d'ammonia  ne  l'hydrochlorate  d'ammoniaque  dans  les  calculs.  Fourcroy  et 
Vauquelin  y  avaient  annoncé  l'existence  d'urate  d'ammonia- 
que. Ils  fondaient  principalement  leur  opinion  à  cet  égard  sur 
la  dissolution  rapide  de  l'urate  supposé  dans  la  lessive  de 
potasse  caustique ,  en  exhalant  pendant  la  dissolution  une 
odeur  d'ammoniaque.  Brande  trouva,  qu'en  traitant  de  sem- 
blables calculs  avec  de  l'eau,  il  s'en  dissolvait  une  portion,  et 
que  le  résidu  consistait  dans  de  l'acide  urique  pur.  La  portion 
dissoute  était  en  partie  de  l'urée  et  en  partie  de  l'hydrochlo- 
rate  d'ammoniaque.  11  attribuait  la  propriété  que  le  calcul  a 
de  se  dissoudre  aisément,  au  premier  de  ces  corps,  et  au 
second,  l'odeur  d'ammoniaque,  qui  s'exhale  pendant  sa  disso- 
lution. Il  ne  paraît  pas  ,  d'après  les  expériences  de  Brande  , 
qu'il  y  ait  présence,  dans  les  calculs,  d'aucun  sel  qui  res- 
semble à  l'urate  d'ammoniaque  9. 

6.  et  7.  La  présence  de  la  magnésie  et  du  phosphate  de  fer 
dans  les  calculs ,  a  été  annoncée  par  Alemaui ,  pharmacien  ita- 
lien. Il  obtint  de  l'analyse  qu'il  fit  d'un  calcul  urinaire,  savoir  : 

Magnésie 5 1 ,00 

Silice 20,00 

Phosphate  de  fer 21, 84 

Carbonate  de  magnésie 4, 00 

Perle 3,iG 

100,00 
■  Fourcroy,  Ann.  de  Chim.  XXXII,  220.     '  Phil.  Mog.  XXXII,  17*. 
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L'annonce  des  résultats  de  cette  analyse  n'ayant  été  accom- 
pagnée d'aucuns  détails ,  nous  ue  pouvons  pas  nous  assurer 
jusqu'à  quel  point  on  peut  les  considérer  comme  exacts  *. 

8.  Fourcroy  et  Vauquelin  n'ont  trouvé  la  silice  que  dans 
deux  calculs,  quoiqu'ils  en  aient  analysé  environ  600.  Ainsi,  8.  suie 
on  doit  la  considérer  comme  une  partie  constituante  très-rare 
de  ces  concrétions.  Dans  les  deux  calculs  qui  eu  contenaient, 
elle  était  mêlée  avec  du  phosphate  de  chaux8.  Ces  deux  cal- 
culs étaient  de  ceux  qu'on  appelle  muraux,  mais  d'une  cou- 
leur plus  claire  qu'a  l'ordinaire;  ils  étaient  extrêmement  durs, 
très-dilficiles  à  scier  ou  à  réduire  eu  poudre.  On  peut  aisé- 
ment découvrir  la  présence  de  la  silice  par  la  propriété  qu  elle 
a  de  se  fondre  en  verre  avec  les  alcalis  fixes ,  ainsi  que  par 
ses  autres  propriétés  bien  connues  Le  professeur  Wurzer  a 
découvert  la  présence  de  la  silice  dans  la  proportion  de  0,01 , 
dans  un  calcul  qu'il  analysa  ;  il  était  composé  de 

Phosphate  de  chaux 1 7, 53 

Acide  urique. j5,54 

Matière  animale 6,55 

Silice i , 


Alemani  trouva  aussi  une  proportion  excessive  de  silice 
dans  le  calcul  qu'il  analysa,  et  dont  nous  avons  énoncé  les 
résultats. 

g.  Fourcroy  et  Vauquelin  soupçonnèrent  l'existence  de9.  Urée. 
l'urée  dans  les  calculs  ;  mais  ce  fut  Bracde  qui  en  découvrit 
le  premier  la  présence.  Il  l'obtenait  en  faisant  digérer  dans 
l'eau  ou  dans  l'alcool ,  les  calculs  qu'il  supposait  en  contenir, 
et  en  évaporant  la  dissolution.  La  proportion  de  cette  sub- 
stance semble  être  quelquefois  considérable.  Dans  une  ana- 
lyse, M.  Braude  trouva  o,H6  de  matière  animale,  dont  \a  plus 
grande  partie  était  indubitablement  de  l'urée  4. 

10.  Ce  fut  le  docteur  Wollaston  qui  découvrit  loxide     10.  Ourfe 
cystique  ,  et  qui  en  reconnut  la  nature.  11  trouva  qu'un  petit     cyst>ïae- 


1  Ann.  de  Chim.  LXV,  222. 

*  Fourcroy,  idem.  XXXII,  221. 

â  Gehlen's  Journ.  Second  Séries ,  II  ,  a65. 

4  Phil.  Mag.  XXII,  17.1. 
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calcul ,  sorti  de  la  vessie  d'un  homme  ,  en  était  entièrement 
composé.  Ce  calcul  était  blanc,  dense,  facile  à  casser,  et  il 
avait  beaucoup  de  l'apparence  de  la  pierre  calcaire  magné- 
sienne. Les  caractères  que  le  docteur  Wollaston  distingua 
dans  cette  substance  nouvelle  et  particulière ,  étaient  ceux 
suivans;  savoir  :  i°.  elle  se  dissout  et  se  combine  également 
avec  les  acides  et  les  alcalis  ,  et  cristallise  dans  l'une  et  l'autre 
de  ces  dissolutions.  2°.  L'alcool  la  précipite  de  sa  dissolution 
dans  l'acide  nitrique.  3°.  Elle  n'est  point  rougie  par  l'action 
de  l'acide  nitrique.  4°-  Elle  ne  produit  aucun  changement  sur 
les  couleurs  bleues  végétales.  5°.  Elle  est  insoluble  dans  l'eau , 
l'alcool  et  l'élher.  6°.  À  la  distillation,  elle  donne  du  carbo- 
nate d'ammoniaque  et  de  l'huile ,  et  ne  laisse  qu'un  très-petit 
résidu  fixe,  qui  est  du  phosphate  de  chaux.  Cette  substance 
n'a  encore  été  trouvée ,  jusqu'à  présent ,  que  dans  3  ou  4 
calculs. 
i.. Matière  u-  Tous  les  calculs  contiennent  une  matière  animale, 
animale,  paraissant  former  le  ciment  qui  lie  ensemble  les  autres  ingré- 
diens  du  calcul;  cette  matière  est  souvent  en  très-petite  quan- 
tité, et  quelquefois  en  proportion  très  -  considérable.  Four- 
croy  et  Vauquelin  la  considérèrent  d'abord  comme  étant  de 
l'albumine;  mais  ils  ont  annoncé  depuis  s'être  assurés  que 
c'est  du  mucus  ;  opinion  beaucoup  plus  vraisemblablement 
exacte ,  le  mucus  étant  sécrété  par  la  surface  intérieure  de  la 
vessie ,  et  par  conséquent,  toujours  présent  en  plus  ou  moins 
grande  quantité. 

Telles  sont  les  parties  composantes  des  calculs  urinaires  ; 
mais  comme  ces  substances  s'y  trouvent  souvent  mêlées  en- 
semble de  diverses  manières  ,  il  est  important  de  pouvoir 
reconnaître  les  parties  constituantes  de  ces  différens  calculs 
par  leur  aspect ,  et  de  savoir  quels  sont  les  principes  qui 
s'unissent  habituellement  ensemble  ;  car  cette  connaissance 
peut  nous  conduire  par  la  suite  à  la  vraie  théorie  de  leur  for- 
mation, et  peut-être  nous  fournir  ainsi  les  moyens  de  prévenir 
la  plus  terrible  de  toutes  les  maladies.  Après  avoir  fait  l'exa- 
men de  plus  de  Goo  calculs,  Fourcroy  et  Vauquelin  les  ont  di- 
visésentroisgeures,  et  en  douze  espèces,  dans  l'ordre  suivant: 
Genre   I.    Calculs  composes  d'un  seul  constituant. 

CiaKificatîon  Espèce   i.     Acide  urique. 

iks  calculs.  Espèce   ?..     Urate  d'ammoniaque. 

lisjièce  3.     Oxalalc  de  chaux» 
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GENRE  II.   Calculs  composes  de  deux  constituans. 

Espèce  i.     Acide  urique  et  les  phosphates  en  couches. 

Espèce  2.  Acide  urique  et  les  phosphates  mêlés  en- 
semble. 

Espèce  3.  Urate  d'ammoniaque  et  les  phosphates  en 
couches. 

Espèce  4-  Urate  d'ammoniaque  et  les  phosphates 
mêlés  ensemble. 

Espèce  5.     Les  phosphates  mêlés  ou  en  couches. 

Espèce  6.  Oxalate  de  chaux  et  acide  urique  en 
couches. 

Espèce  7.  Oxalate  de  chaux  et  les  phosphates  en 
couches. 

(*ENRE   III.    Calculs  qui  contiennent  plus  de  deux  consti- 
tuans. 

Espèce  1 .     Acide  urique  ,  les  phosphates,  et  l'oxalale 

de  chaux. 
Espèce  2.     Acide  urique  ,  urate  d'ammoniaque  ,  les 

phosphates ,  la  silice. 

Nous  allons  présenter  un  exposé  de  chacune  de  ces  espèces. 

Esp.  1.  Acide  urique.  Sa  couleur  est  celle  du  bois,  avec  Description 
des  nuances  diverses  de  jaune  ou  de  rouge.  Sa  contexture  est  sesPec< 
rayonnée  et  lamelleuse ,  compacte  et  fine.  Sa  pesanteur  spé- 
cifique est  de  r  ,5  à  1 ,786 ,  et  quelquefois  seulement  de  1 ,276. 
Sa  surface  est  ordinairement  lisse  et  polie.  Il  se  dissout  com- 
plètement dans  les  lessives  alcalines,  sans  répandre  d'odeur 
d'ammoniaque.  Sur  les  600  calculs  analysés  par  Fourcroy  et 
Vauquelin,  il  y  en  avait  i5o  de  cette  espèce,  qui  est  la  plus 
commune. 

Esp.  2..  Urate  d'ammoniaque.  Sa  couleur  est  blanche 
brunâtre.  Sa  contexture  est  lamelleuse  :  les  lames  se  séparent 
aisément  l'une  de  l'autre.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  i,223 
à  1,720.  L'urate  d'ammoniaque  est  souvent  cristallisé  à  sa 
surface.  Il  est  soluble  dans  l'eau  chaude ,  sur-tout  lorsqu'il  est 
réduit  en  poudre.  Il  se  dissout  dans  les  alcalis  fixes  avec  déga- 
gement d'ammoniaque.  Cette  espèce  est  rare.  Brande  a  rendu 
probable  que  ce  calcul  n'existe  pas,  et  que  ceux,  que  Four- 
croy et  Vauquelin  rapportent  à  celui-ci,  sont  composés  d'acide 
urique  ,  d'urée,  et  d'hydrochlorate  d'ammoniaque. 

Esp.  3.  Oxalate  de  chaux.  Sa  couleur  est  le  brun  de 
suie.  Sa  contexture  est  dense  et  dure ,  analogue  à  celle  de 
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l'ivoire.  Sa  surface  est  inégale  et  garnie  en  totalité  Je  protubé- 
rances pointues  ou  arrondies.  C'est  par  cette  raison  qu'on 
distingue  les  calculs  de  cette  espèce  par  la  qualification  de 
muraux.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  1,428  à  1,976.  Il 
exhale,  lorsqu'on  le  scie,  l'odeur  de  sperme.  Etant  calciné,  il 
laisse  un  résidu  de  carbonate  de  chaux.  Il  est  insoluble  dans 
les  alcalis ,  et  se  dissout  difficilement  dans  les  acides.  Cette 
espèce  est  assez  commune. 

Esp.  4*  -Acide  inique  et  les  phosphates  en  couches.  La 
surface  de  ce  calcul  est  blanche  comme  la  craie  ,  friable  ,  ou 
d'apparence  spathique  et  demi-transparente ,  selon  que  l'en- 
veloppe extérieure  est  composée  de  phosphate  de  chaux 
ou  de  magnésie.  Ces  calculs  sont  souvent  gros.  Lorsqu'ils 
sont  coupés ,  ils  présentent  un  noyau  d'acide  urique.  Quel- 
quefois ce  noyau  est  recouvert  de  couches  alternatives  des 
deux  phosphates.  Sa  pesanteur'spécifique  est  très-variable. 
Cette  espèce  n'est  pas  rare.  Elle  formait  environ  les  0,02  des 
calculs  examinés  par  Fourcroy  et  Vauquelin. 

Esp.  5.  Acide  urique  et  les  phosphates  mêlés  ensemble. 
Cette  espèce  varie  dans  son  aspect.  Quelquefois  ses  parties 
constituantes  sont  disposées  alternativement  en  couches  visi- 
bles; et  quelquefois  elles  sont  trop  minces  pour  pouvoir  être 
distinguées  à  la  vue  ;  on  ne  peut  les  reconnaître  que  par 
l'analyse.  La  pesanteur  spécifique  est  de  1 ,2 1 3  à  1 ,789.  Cette 
espèce  n'est  pas  rare.  Elle  composait  environ  les  o,025  des 
calculs  analysés  par  Fourcroy  et  Vauquelin. 

Esp.  6.  Urate  d'ammoniaque  et  les  phosphates  en  cou- 
ches. Cette  espèce  ressemble  à  la  quatrième  par  son  aspect; 
mais  au- lieu  d'acide  urique ,  son  noyau  est  composé  d'urate 
d'ammoniaque.  Elle  n'est  pas  très-commune ,  et  les  calculs 
dont  elle  se  compose  sont  plus  petits  que  ceux  de  la  qua- 
trième espèce. 

Esp.  7.  Urate  d'ammoniaque  et  les  phosphates  mêlés. 
Ces  calculs  ressemblent  à  ceux  de  la  cinquième  espèce;  mais 
ils  s'en  distinguent  par  une  couleur  moins  jaune ,  et  par  un 
dégagement  d'ammoniaque  ,  lorsqu  on  les  traite  avec  la  po- 
tasse. Us  sont  petits  et  assez  rares. 

Esp.  8.  J_,es  deux  phosphates  mêlés  ou  en  couches.  La 
couleur  est  (i'mi  blanc  de  craie.  La  contexture  est  lamelleuse; 
friable,  facile  à  séparer,  et  tachant,  comme  la  craie,  la  surface 
d'autres  corps.  Les  calculs  de  cette  espèce  sont  souvent 
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mêlés  avec  des  couches  minces  de  phosphate  ammoniaco- 
uiagnésien -,  ils  ont  uu  aspect  spathique  avec  demi-transpa- 
rence. La  pesanteur  spécifique  est  de  i,i38  à  1,471 .  Cette 
espèce  est  soluble  dans  les  acides,  et  ne  se  dissout  point  dans 
les  alcalis.  Elle  formait  environ  les  0,066  des  calculs  exami- 
nés par  Fourcroy  et  Vauquelin. 

Esp.  Q.  Oxalate  de  chaux  et  acide  urique  en  couches. 
Les  calculs  de  cette  espèce  ont  un  noyau  d'oxalate  de  chaux , 
recouvert  d'une  couche  plus  ou  moins  épaisse  d'acide  uriqne  ; 
ou  bien,  ils  consistent  dans  un  petit  calcul  de  la  troisième 
espèce,  recouvert  d'une  couche  appartenant  à  la  première. 
On  les  distingue  facilement  en  les  sciant  en  deux.  Ils  entraient 
pour  environ  les  o,o33  dans  les  600  calculs  analysés  par 
Fourcroy  et  Vauquelin. 

Esp.  10.  Oxalate  de  chaux  et  les  phosphates  en  couches. 
Ces  calculs  ont  un  noyau  d'oxalate  de  chaux,  recouvert  d'une 
enveloppe  des  phosphates  ;  ils  sont  donc  extérieurement  les 
mêmes  que  ceux  de  la  quatrième  et  de  la  huitième  espèces  ; 
tandis  que  le  noyau  intérieur  appartient  à  la  troisième  espèce. 
Ainsi  on  peut  les  reconnaître  facilement  lorsqu'ils  sont  sciés. 
Ces  calculs  sont,  après  ceux  de  la  première  espèce,  les  plus 
nombreux.  Ils  formaient  environ  les  0,20  de  ceux  que  Four- 
croy et  Vauquelin  analysèrent. 

Esp.  1 1 .  Acide  urique  ou  urate  d' ammoniaque  ,  les  phos- 
phates ,  l 'oxalate  de  chaux.  Les  calculs  de  cette  espèce 
ont  un  noyau  d'oxalate  de  chaux,  recouvert  d'une  enveloppe 
d'acide  urique  ou  d'urate  d'ammoniaque  ,  ou  d'un  mélange  de 
l'un  et  de  l'autre  ;  tandis  que  l'enveloppe  extérieure  est  com- 
posée des  phosphates. 

Esp.  12.  Acide  urique,  urate  d'ammoniaque,  les  phos- 
phates ,  silice.  Ces  calculs  ressemblent  beaucoup  à  ceux  de 
la  dernière  espèce.  Le  noyau  est  composé  de  silice  et  de  phos- 
phate de  chaux  ;  il  y  a  alors  une  enveloppe  d'acide  urique 
et  d'urate  d'ammoniaque ,  et  sur  le  tout  une  enveloppe  des 
phosphates.  11  n'a  été  observé  que  quatre  calculs  de  cette 
espèce. 

Telle  est  la  classification  établie  par  Fourcroy  et  Vauque-  CUççincalioa 
lin  ;  c'est  bien  réellement  la  plus  complète  qui  ait  paru  jus-  de  WoiUston. 
qu'ici.  Le  docteur  Wollaston  en  avait  précédemment  donné 
une  autre,  qui ,  pour  la  pratique  ,  mérite  sous  plusieurs  rap- 
ports la  préférence.  Elle  consiste  dans  un  petit  nombre  de 
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genres,  admirablement  bien  distingués  par  leurs  caractères 
et  par  leurs  parties  constituantes.  Elle  doit  particulièrement 
iixer  l'attention  des  chirurgiens.  Wollaston  divise  les  calculs 
en  quatre  classes ,  savoir  : 

i .  Calculs  uriques.  Ces  calculs  sont  ceux  composés  d'acide 
urique ,  ou  qui  consistent  principalement  dans  cette  sub- 
stance. Ils  sont  entièrement,  ou  presque  entièrement,  solubles 
dans  les  lessives  d'alcalis  caustiques. 

2.  Calculs  fusibles.  Us  sont  principalement  composés  de 
phosphate  de  chaux  et  de  phosphate  ammoniaco-magnésien. 
Ils  se  fondent  au  chalumeau  en  un  émail.  L'acide  hydrochlo- 
rique  les  dissout  complètement  ou  presque  complètement. 

o.  Calculs  muraux.  L'oxalate  de  chaux ,  ou  l'oxalate  et  le 
phosphate  de  cbaux ,  constituent  ces  calculs.  L'acide  bydro- 
chlorique  les  dissout  lentement  lorsqu'ils  sont  à  l'état  pulvé- 
rulent. Le  résidu  est  l'acide  urique. 

4-  Calculs  de  terre  d'os.  Le  nom  de  ces  calculs  indique 
qu'ils  sont  principalement  formés  de  phosphate  de  chaux. 
Ils  sont  solubles  dans  l'acide  hydrochlorique. 

Il  paraît  résulier  des  observations  et  expériences  de 
M.  Brande  ,  que  les  calculs  qui  se  forment  dans  les  reins, 
consistent  presque  toujours  dans  l'acide  urique  et  la  matière 
animale.  Quelquefois,  mais  très-rarement,  ils  se  composent 
d  oxalatc  de  chaux  ;  et  lorsque  les  calculs  restent  dans  le  rein 
pendant  très-long-temps  après  qu'ils  y  ont  été  formés,  leur 
enveloppe  extérieure  consiste  quelquefois  dans  un  phosphate 
triple  de  magnésie  et  phosphate  de  chaux'. 

De  1 5o  calcus  trouvés  dans  la  vessie ,  et  analysés  par 
M.  Brande,  il  en  reconnut  ainsi  qu'il  suit ,  la  différente  com- 
position ,  savoir  : 

16  composés  d'acide  urique. 

45 acide  urique ,  avec  une  petite  propor- 
tion relative  des  phosphates. 
66 les  phosphates ,  avec  une  petite  propor- 
tion d'acide  urique. 

12 les  phosphates,  entièrement. 

5 acide  urique  ,   avec  les  phosphates  et 

noyau  d'oxalale  de  chaux. 
6  . , ,  principalement  d'oxalate  de  chaux. 

i5o  2. 

1 
«  Phil.  Mag.XXXH,  167.  ?  Ibid.  171. 
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On  voit,  par  cet  expose  des  divers  calculs  urinaires,  que 
leurs  principes  constituans  existent ,  pour  la  plus  grande 
partie ,  dans  l'urine.  Mais  on  a  peu  de  notions  satisfaisantes 
sur  la  manière  dont  les  concrétions  se  forment ,  ou  sur  la 
cause  de  leur  formation.  On  a  remarqué,  que  toutes  les  fois 
qu'un  corps  solide  pénétrait  dans  la  vessie ,  il  se  recou- 
vrait promptement  d'une  couche  de  phosphate  de  chaux,  et 
que  ce  premier  noyau  devenait  bientôt  un  calcul.  Il  ne  se 
forme  que  très-rarement,  ou  presque  jamais,  de  concrétions 
d'acide  urique  dans  la  vessie ,  à-moins  qu'un  noyau  primitif  . 
n'ait  pris  son  origine  dans  les  reins.  Les  graviers,  qu'éva- 
cuent si  fréquemment  les  personnes  menacées  de  la  pierre , 
consistent  toujours  dans  cet  acide.  Comme  l'acide  oxalique 
n'existe  pas  dans  l'urine  ,  il  faut  qu'il  se  produise  dans  ce 
liquide  quelque  changement  morbifique,  lorsqu'il  s'y  forme 
des  calculs  composés  d'oxalate  de  chaux.  La  découverte  de 
Brugnatelli  sur  la  conversion  instantanée  d'acide  urique 
en  acide  oxalique  par  le  chlore ,  et  qui  a  depuis  été  confir- 
mée par  les  expériences  de  Fourcroy  et  Vauquelin,  répand 
un  grand  jour  sur  la  formation  de  l'acide  oxalique  dans  l'u- 
rine ,  en  nous  faisant  voir  que  l'acide  urique  eu  est  proba- 
blement la  base;  mais  comment  le  changement  a-t-il  effecti- 
vement lieu?  c'est  ce  qui  n'est  pas  aussi  facile  d'expliquer. 

L'ignorance  où  nous  sommes  de  l'origine  des  concrétions       e»« 

1    •  v  '  *      1     pour  déco ..•■  -  - 

nnnaires ,  nous  laissant  sans  aucun  moyen  den  prévenir  la  un  dissolvant 
formation  ,  tous  les  efforts  des  médecins  ont  dû  se  diriger  das  cakli 
vers  la  découverte  des  substances  capables  de  les  dissoudre 
après  qu'ils  ont  été  formés ,  afin  de  parvenir  ainsi ,  s'il  était 
possible ,  à  délivrer  la  race  humaine  de  l'une  des  plus  ef- 
froyables maladies,  de  celles  en  si  grand  nombre,  qui  l'affli- 
gent. Ces  tentatives  ne  pouvaient  qu'être  infructueuses  ,  ou 
leur  succès  a  dû  dépendre  entièrement  du  hasard,  tant  que 
les  propriétés  des  concrétions  elles-mêmes  n'avaient  pas  été 
découvertes  ,  et  qu'on  ne  s'était  pas  assuré ,  par  expérience  , 
quelles  pouvaient  être  les  substances  capables  de  les  dissou- 
dre. Je  ne  m'arrêterai  donc  pas  à  parler  des  nombreux 
lithontriptiques *  recommandés  de  tous  temps,  et  je  me  bor- 

*  Il  n'y  a  pas  lieu  de  croire  qu'aucun  de  ces  me'dicamens  jusqu'à 
présent  propose'.?,  soit  acides,  soit  alcalis,  aient  produit  quelque  effet 
coiùmc  dissolvans  des  calculs. 
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nerai  à  l'exposé  des  expériences  faites,  par  Fourcroy  etVau- 
quelin,  pour  dissoudre  les  calculs  par  des  injections  dans  le 
canal  de  l'urètre  ,  tentatives  fondées  sur  les  résultats  de 
leurs  analyses  des  calculs  urinaires. 

Les  parties  constituantes  des  calculs  urinaires  peuvent  se 
réduire ,  en  ce  qui  concerne  l'action  des  dissolvans ,  aux 
trois  principales  suivantes  ,  savoir  : 

Dissolvans.  i.  Acide  urique  et  urate  d'ammoniaque. 

2.  Phosphates. 

3.  Oxalate  de  chaux. 

i.  Une  dissolution  de  potasse  ou  de  soude  caustiques, 
affaiblie  au  point  de  pouvoir  la  garder  dans  la  bouche,  et 
même  de  l'avaler  sans  douleur,  dissout  en  peu  de  temps  les 
calculs  composés  d'acide  urique,  ou  d'urate  d'ammoniaque, 
pourvu  qu'on  les  y  tienne  plongés. 

2.  Les  phosphates  se  dissolvent  très-promptement  dans 
l'acide  nitrique  ou  dans  l'acide  hydrochlorique,  affaiblis  éga- 
lement de  manière  à  pouvoir  les  avaler  sans  qu'il  en  résulte 
d'inconvéniens  ,  et  qu'ils  n'aient  pas  plus  dâcreté  que  l'urine 
elle-même. 

3.  L'oxalate  de  chaux  est  beaucoup  plus  difficile  à  dis- 
soudre que  les  substances  précédentes.  Les  calculs ,  qui  en 
sont  composés,  ne  sont  que  très-lentement  dissous  par  l'acide 
nitrique,  ou  par  les  carbonates  de  potasse  ou  de  soude, 
assez  affaiblis  pour  ne  pas  irriter  la  vessie;  mais  l'action  de 
ces  substances  est  lente ,  et  presque  toujours  incomplète. 

Comme  on  en  Ces  dissolvans  injectés  dans  la  vessie,  à  plusieurs  re- 
usage'  prises  ,  et  retenus  tout  aussi  long-temps  que  le  malade  peut 
supporter  leur  action  sans  inconvénient ,  doivent  agir  sur 
le  calcul  et  le  dissoudre  par  degrés.  La  difficulté ,  cepen- 
dant, est  de  s'assurer  de  la  composition  du  calcul  qu'il  faut 
attaquer,  afin  de  connaître  quels  peuvent  être  les  dissolvans 
à  employer.  Mais,  comme  dans  l'état  actuel  de  nos  connais- 
sances ,  il  est  impossible  de  parvenir  à  trouver  aucune  mé- 
thode capable  de  remplir  cet  objet  avec  certitude,  il  faut 
essayer  une  ou  deux  fois  l'un  quelconque  des  dissolvans,  et 
l'examiner  après  qu'il  est  sorti  de  la  vessie.  On  injecte  d'a- 
bord, par  exemple,  une  dissolution  faible  de  potasse-,  et 
après  l'avoir  laissé  séjourner  dans  la  vessie  pendant  une 
demi-heure,  ou  même  pendant  plus  long-temps,  si  le  malade 
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peut  le  supporter,  on  filtre  le  liquide  aussitôt  qu'il  est  rendu, 
et  on  v  mêle  nu  peu  décide  hydrochlorique  ;  s'il  y  a  eu  de 
l'acide  urique  dissous,  la  liqueur  deviendra  blanche.  Le  pré- 
cipité qui  s'v  forme  est  une  preuve  que  le  calcul  est  formé 
d'acide  urique.  Si  l'acide  hydrochlorique ,  étant  resté  dans 
la  dissolution  alcaline  pendant  quelques  jours ,  le  précipité 
blanc  ne  s'y  manifeste  point ,  il  y  a  lieu  de  soupçonner  dans 
le  calcul  la  présence  des  phosphates  ;  et  ce  sera  par  consé- 
quent le  cas  d'employer  en  injection  une  dissolution  faible 
d'acide  hydrochlorique.  Si,  après  que  cette  dissolution  a 
été  rendue  ,  on  y  ajoute  de  l'ammoniaque  ,  le  phosphate  de 
chaux  se  précipitera,  si  le  calcul  en  est  composé.  Si  l'une  et 
l'autre  de  ces  dissolutions  ne  se  chargent  de  rien  ,  et  que  les 
symptômes  ne  diminuent  pas  ,  il  faut  supposer  que  le  calcul 
est  tonné  d'oxalate  de  chaux,  et  avoir  alors  recours  à  l'acide 
nitrique.  On  doit  persister  dans  l'application  de  ces  diffé- 
rentes dissolutions  ,  et  varier  au  besoin  leur  force  à  mesure 
qu'elles  perdent  de  leur  efficacité,  afin  de  dissoudre  les  dif- 
férentes couches  du  calcul.  Tels  sont  les  moyens  indiqués 
par  Fourcroy  et  Vauquelin.  Il  est  sans  doute  inutile  d'ob- 
server, qu'on  doit  évacuer  la  vessie  de  l'urine  qu'elle  peut 
contenir,  avant  de  procéder  aux  injections,  et  qu'il  faut 
préalablement  porter  la  dissolution  employée  à  la  tempéra- 
ture du  corps  humain. 

Fourcroy  et  Vauquelin  ,  le  docteur  Pearson  ,  M.  Brande,      calculs 
ainsi  que  plusieurs  autres  chimistes  ,  ont  examiné  les  calculs  aYimauTinté- 
trouvés  dans  les  vessies  des  animaux  inférieurs  ;  et  d'après      rieuri- 
les  expériences  faites  jusqu'à  présent ,  ces  concrétions  se 
rapportent  principalement  aux  trois  espèces  qui  suivent. 

1.  Carbonate  de  chaux.  Ces  calculs  ont  une  couleur 
blanche  ;  ils  sont  opaques ,  et  on  les  reconnaît  facilement 
par  l'action  d'acides.  C'est  à  Fourcroy  et  à  Vauquelin  qu'on 
en  doit  la  découverte.  Ils  se  rencontrent  le  plus  souvent  dans 
la  vessie  des  animaux  herbivores.  La  chaux  y  a  pour  ciment 
une  matière  animale.  On  a  trouvé  des  calculs  de  cette  espèce 
dans  la  vessie  du  cheval  ',  de  la  truie*  ,  du  lapin3  et  du 
bœuf4. 

2.  Phosphates  terreux.  Le  docteur  Pearson  semble  être 
le  premier  qui  ait  examiné  ces  calculs  :  ils  appartiennent  prin- 

'  Pearson.  3  Pearson. 

1  Brugnatelli  et  Fourcroy.  4  Fourcroy. 
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dpalemerit  aux  animaux  carnivores.  Ils  consistent  quelque- 
fois dans  du  phosphate  de  chaux  et  une  matière  animale  ,  et 
quelquefois  dans  un  mélange  de  phosphate  de  chaux  ,  de 
phosphate  ammoniaco-magnésien  et  de  matière  animale.  On 
les  a  trouvés  dans  la  vessie  du  chien» ,  du  cochon8,  du  rat 
et  du  chat3  :  un  calcul  de  cheval,  examiné  par  le  docteur 
Pearson,  était  évidemment  composé  des  deux  phosphates. 
J'ai  trouvé  le  calcul  d'un  cochon  composé  en  totalité  de 
phosphate  de  chaux4. 

3.  Oxalate  de  chaux.  Fourcroy  et  Vauquelin  ont  observé 
des  calculs  composés  de  cette  substance,  trouvés  dans  la 
■vessie  du  chien  et  du  rat5. 

La  table  qui  suit  présente  les  différentes  parties  consti- 
tuantes des  calculs  de  différens  animaux,  d'après  les  analyses 
qui  en  ont  été  faites  par  M.  Brande. 


Phosphate  de  chaux6 . 

Carbonate  de  chaux.  . 

Phosphate  demagnésie 

et  d'ammoniaque . . 

Matière  animale 

Perte 


Cheval. 


45 

10 

28 

i5 

2 


60 

4o 


100 


Chien. 


'2. 


72    64 

20    

-  3° 

6 


808  10 
20I  90 


Plusieurs  calculs  de  la  vessie  du  bœuf,  également  exa- 
minés  par  M.  Brande,  étaient  composes  de  carbonate  de 
•  baux  et  de  matière  animale  7. 


'    Pearson.  a   Raflholdî. 

3    Fourcroy  et  Vauquelin.      4  Aimais  of  Philosopliy,  II,  5ç>. 
?  Atm.  du  Mus.  d'Hist.  nat.  IV,  338. 

15  Le    premier  calcul ,   dans  la  table,    provenait  du   rein;  tous  les 
autres  étaient  des  calculs  de  la  vessie.  '  Piiil.  Mas;-  XXXII,  i.j5. 
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Il  paraît  ainsi,  que  les  calculs  des  auimaux  carnivores 
ressemblent  aux  calculs  humains  dans  leur  composition,  si 
ce  n'est  cependant  qu'on  n'y  a  jamais  découvert  la  présence 
de  l'acide  urique. 

V.   Concrétions  des  Goutteux. 

On  sait  qu'il  se  forme  accidentellement  des  concrétions 
dans  les  articulations  des  personnes  sujettes  depuis  long- 
temps à  la  goutte.  Ces  concrétions ,  à  raison  de  leur  couleur 
et  de  leur  consistance   molle  ,    ont  reçu  le  nom  de  pierres      pierre? 
craieuses ,  ou  de  concrétions  arthritiques.  Elles  sout  ordi- cra'^"i;j"'n 
nairement  petites,  quoiqu'on  en  ait  observé  qui  étaient  de  la  arthritique», 
grosseur  d'un  œuf*.  Les  médecins  avaient  été  pendant  long- 
temps dans  l'opinion  que  ces  concrétions  étaient  semblables 
aux  calculs  urinaircs  ;  de  sorte  ,  qu'après  la  découverte  de 
l'acide  urique  par  Schéele,  on  les  considérait  ordinairement 
comme  des  amas  de  cet  acide.  Le  docteur  Wollaston  les    Consistât 
soumit,  en  1797  ,  à  l'analyse  chimique  ;  il  les  trouva  formés  en  ura!e  u 
d'acide  urique  et  de  soude. 

Les  concrétions  arthritiques  sont  molles  et  friables.  L'eau 
froide  a  peu  d'action  sur  elles;  mais  l'eau  bouillante  en  dis- 
sout une  petite  portion.  Si  l'on  ajoute  un  acide  à  cette  dis- 
solution ,  il  se  dépose  sur  les  parois  du  vase  de  petits  cristaux 
d'acide  urique. 

Ces  concrétions  se  dissolvent  complètement  dans  la  po- 
tasse à  l'aide  de  la  chaleur. 

Lorsqu'on  les  traite  avec  l'acide  sulfurique  étendu,  ou  avec 
l'acide  hydrochlorique  ,  la  soude  est  dissoute  ;  mais  l'acide 
urique  reste  dans  la  liqueur,  dont  on  peut  le  séparer  par  le 
filtre.  En  évaporant  ensuite  la  dissolution  filtrée,  il  s'y  forme 
des  cristaux  de  sulfate  ou  d'hydrochlorate  de  soude,  selon 
l'acide  employé.  Le  résidu  a  tous  les  caractères  de  l'acide 
urique.  Par  la  distillation  ,  il  fournit  de  l'ammoniaque,  de 
l'acide  hydrocyanique,  et  l'acide  sublimé  de  Schéele.  Lors- 
qu'on le  dissout  dans  un  peu  d'acide  nitrique,  il  donne  à  la 
peau  une  teinte  rose  ,  et  il  laisse,  par  levaporation,  un  ré- 
sidu déliquescent  de  la  même  couleur.  Il  est  soluble  dans  la 
potasse,  et  il  peut  en  être  précipité  par  un  acide,  et  par 


*  Severinus. 
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l'ammoniaque ,  d'abord  à  l'état  d'une  gelée,  qu'on  peut  réduire 
alors  à  en  une  poudre  blanche.    v 

En  triturant  ensemble  de  l'acide  urique  ,  de  la  soude  et  un 
peu  d'eau  chaude ,  il  se  forme  une  masse  qui ,  après  avoir 
été  lavée  pour  séparer  l'excès  de  soude,  a  toutes  les  pro- 
priétés chimiques  des  concrétions  des  goutteux*. 


SECTION    XXIX. 

Des  Sécrétions  morbifïques. 

Dans  les  différentes  maladies  auxquelles  le  corps  animal 
est  sujet,  il  se  manifeste  des  fluides  divers  qui  n'existaient 
pas  auparavant,  au-moins  sous  la  forme  qu'ils  affectent  alors. 
Dans  l'hydropisie ,  par  exemple,  la  substance  cellulaire,  et 
fréquemment  aussi  les  cavités  de  la  tête  ,  de  la  poitrine  ou 
Diverses.  ^e  l'abdomen  ,  se  remplissent  d'un  liquide  blanchâtre.  Lors- 
que ,  par  l'irritation ,  quelque  partie  de  la  peau  s'élève  en 
cloche,  l'intervalle  entre  le  derme  et  l'épidémie  se  remplit 
d'un  fluide  transparent  :  et  lorsqu'il  se  fait  une  plaie  à  quel- 
que partie  des  muscles  ou  de  la  peau,  l'ulcère  se  recouvre 
promptement  d'une  matière  épaisse,  connue  sous  le  nom  de 
pus.  Il  exsude  des  cancers  et  des  os  cariés  une  sanie  claire. 
La  connaissance  chimique  de  la  nature  de  ces  sécrétions 
serait  sans  doute  d'un  grand  avantage  pour  les  physiologistes 
et  les  médecins  :  malheureusement  on  ne  peut  donner  jusqu'à 
présent  que  peu  de  notions  précises  sur  ces  fluides  -,  et  néan- 
moins ,  il  nous  paraît  convenable  d'offrir  ici  l'exposé  des 
observations  qui  ont  été  faites  à  ce  sujet. 

/.  Pus. 

Le  liquide  qu'on  appelle  pus  ,  se  forme  à  la  surface  d'une 
partie  enflammée  ;  et  ordinairement  il  modère  ,  et  termine 
l'inflammation.  Il  se  présente  sous  diverses  apparences  sui- 
vant l'état  de  l'ulcère.  Lorsqu'il  en  indique  la  guérison  ,  on 
le  nomme  pus  sain  ou  bien  conditionné.  Ce  liquide  a  les 
propriétés  suivantes. 

Il  est  d'une  couleur  blanche  jaunâtre,  et  de  la  consis- 
dfpuifi.  tance  de  crème.  Il  est  insipide,  et  n'a  pas  d'odeur  lorsqu'il 

*  Wollaston's  Analysis.  Fhil.  Traus.  1797. 
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est  froid.  Vu  au  microscope,  il  a  l'apparence  d'un  fluide 
transparent,  dans  lequel  on  voit  nager  des  globules  blancs1. 
Sa  pesanteur  spécifique  varie  de  i,o3i  à  i,o332. 

Il  ne  produit  aucun  changement  sur  les  couleurs  bleues 
végétales  3.  Exposé  à  une  douce  chaleur,  il  se  dessèche  par 
degrés ,  et  prend  un  aspect  corné.  Par  la  distillation  à  feu 
nu,  Bergman  obtint  d'abord  les  o,25  du  pus  à  l'état  d'eau 
insipide;  en  augmentant  le  feu  ,  il  passa  un  liquide  contenant 
de  l'ammoniaque  en  abondance,  et  qui  était  accompagné  de 
corps  gazeux  qu'il  n'examina  pas.  Il  se  sublima  du  carbonate 
d'ammoniaque  concret  ,  mêlé  d'huile  empyreumatique.  Il 
resta  un  charbon  léger  brillant,  difficile  à  incinérer.  Les 
cendres  donnèrent  des  traces  de  fer  4. 

Suivant  Hildebrand ,  le  pus  devient  acide  par  degrés 
lorsqu'il  reste  exposé  à  l'air  ;  et  Haller  assure  qu'il  rougit 
quelquefois  le  papier  de  tournesol,  lors  même  qu'il  est  récent. 
Jeté  dans  l'eau,  il  tombe  au  fond  comme  plus  pesant  que  ce 
liquide.  Par  l'agitation  ,  le  mélange  devient  laiteux  ;  mais  le 
pus  s'en  sépare  de  nouveau ,  si  on  l'abandonne  à  lui-même 
en  repos.  Cependant,  par  des  agitations  répétées,  et  sur- 
tout par  l'application  de  la  chaleur ,  on  obtient  un  liquide 
laiteux ,  qui  passe  dans  cet  état  à  travers  le  filtre. 

Le  pus  s'épaissit  dans  l'alcool  ;  mais  il  ne  s'y  dissout  pas; 
il  ne  s'unit  pas  non  plus  aux  huiles. 

L'acide  sulfurique  le  dissout  :  la  dissolution  est  de  couleur 
pourpre.  Lorsqu'on  l'étend  d'eau ,  la  couleur  foncée  dis- 
paraît ,  et  le  pus  se  sépare  ,  soit  en  se  rassemblant  au  fond, 
soit  en  s'élevant  à  la  surface,  selon  la  quantité  d'eau  ajoutée, 
et  le  temps  pendant  lequel  la  dissolution  est  demeurée  en 
repos.  L'acide  sulfurique  étendu  n'a  sur  lui  aucune  action. 

L'acide  nitrique  concentré  fait  effervescence  avec  le  pus, 
et  forme  une  dissolution  jaune  ,  qui  se  décompose  par  l'eau 
lorsqu'elle  est  récente.  Le  pus  se  dépose  à  l'état  de  flocons 
gris. 

L'acide  hydrochlorique.  lorsqu'il  est  chauffé ,  dissout  aussi 
le  pus,  qui  est  séparé  de  la  dissolution  par  l'eau. 

Avec  les  dissolutions  d'alcalis  fixes ,  le   pus  forme  un 

*  Home,    on  Llcers. 

*  Pearson,  I\u  holson's  Journ.  XXX  ,    17. 
3  Cruickshanks. 

*  Gren's  Hatidbuch,  II  ,   ^26. 
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fluide  filant  et  blanchâtre ,  que  l'eau  décompose ,  le  pus  se 
précipitant.  L'ammoniaque  pure  le  réduit  en  gelée  transpa- 
rente, et  en  dissout  peu-à-peu  une  portion  considérable  *, 

Lorsqu'on  verse  du  nitrate  d'argent  dans  une  dissolution 
aqueuse  de  pus,  il  s'en  sépare  un  précipité  blanc.  Le  nitrate 
de  mercure  et  le  perchlorure  de  ce  métal  y  occasionnent  un 
précipité  floconneux  beaucoup  plus  abondant z. 

Telles  sont  les  propriétés  du  pus  sain ,  autant  que  les 
chimistes  ont  pu  les  reconnaître  jusqu'à  présent.  Elles  indi- 
quent qu'il  a  une  grande  analogie  avec  l'albumine.  11  a  été 
fait  beaucoup  d'observations  pour  mettre  les  médecins  en 
état  de  distinguer  le  pus  d'avec  le  mucus  des  cavités  inté- 
rieures, et  spécialement  des  poumons.  Dans  les  cas  d'expec- 
toration abondante,  il  est  quelquefois  important  de  reconnaître 
si  la  matière  qui  sort  des  poumons  est  du  pus  ou  du  mucus. 
M.  Cliarles  Darwin  fit  une  suite  d'expériences  sur  ce  sujet, 
et  indiqua  trois  caractères  qui  distinguent  le  pus.  i.°  L'acide 
sulfuriquele  dissout.  Lorsque  la  dissolution  est  étendue  d'eau, 
le  pus  se  précipite,  tandis  que  le  mucus  traité  de  la  même 
manière  surnage.  Mais  comme  cette  distinction  dépend  de  la 
quantité  d'eau  ajoutée,  elle  n'est  pas  décisive.  2.0  On  peut 
délayer  le  pus  dans  l'eau,  dans  l'acide  sulfurique  étendu,  et 
dans  la  saumure  ;  mais  il  n'en  peut  pas  être  ainsi  avec  le 
mucus.  3  °  Les  lessives  alcalines  dissolvent  le  pus,  et  l'eau 
l'en  précipite  ainsi  dissous;  mais  cet  effet  n'a  pas  lieu  avec 
le  mucus. Il  est  assez  douteux  que  ces  deux  dernières  distinc- 
tions méritent  jusqu'à  un  certain  point  de  la  confiance.  Gras-. 
meyer  a  proposé  la  méthode  suivante,  qu'il  considère  comme 
remplissant  complètement  l'objet.  On  triture  la  substance 
sur  laquelle  on  veut  faire  l'essai  avec  un  même  poids  d'eau 
tiède;  on  y  ajoute  alors  une  portion  égale  d'une  dissolution 
saturée  de  carbonate  de  potasse,  et  on  laisse  reposer  le 
mélange.  S'il  contient  du  pus,  il  se  dépose  au  bout  de  peu 
d'heures  une  gelée  transparente,  ce  qui  n'a  pas  lieu  lorsque, 
dans  le  mélange,  il  n'existe  que  du  mucus  3. 

2.  Lorsque  l'ulcère  prend  un  mauvais  caractère ,  le  pus 
qui  s'y  forme  a  des  propriétés  toutes  différentes.  Il  est  ordi- 


1  Cruicl^shank»..  •  Idem. 

3  Gren's  Handbuch.  II,  p!î.  Les  expériences  du  docteur  P-.irson, 
sur  Je  pus,  meritcni.de  fixer  l'attention.  Mcholscn's  Jouin.  X\S,  \~. 


SÉCRÉTIONS    MORBIFIQL'ES.  65j 

nairenient  d'une  odeur  fétide  ;  il  a  beaucoup  moins  de  con- 
sistance, et  un  certain  degré  d'àcreté.  Nous  sommes  en  pos- 
session de  deux  suites  d'expériences  faites  sur  ce  pus  mal- 
sain; l'une  par  Cruickshanks  sur  le  pus  découlé  de  l'ulcère 
qu'on  appelle  ulcère  d'hôpital,  et  une  autre  par  le  docteur 
Crawford  sur  la  matière  des  cancers. 

Le  pus  de  l'ulcère  d'hôpital  a  la  plupart  des  propriétés  du  p™  de  l'ulcère 
pus  saiu  ;  mais  il  s'en  distingue  par  son  odeur,  et  par  quel-  ■  ^opUlL 
ques  nuances  de  différence  lorsqu'on  l'expose  à  l'action  des 
précipités  métalliques.  L'eau  de  chaux  change  son  odeur 
fétide,  mais  ne  la  détruit  pas  -,  l'acide  sulfurique  ,  l'alcool  et 
la  dissolution  d'arsenite  de  potasse  l'augmentent.  Le  quinquina 
ne  produit  sur  elle  aucun  effet  ;  mais  le  nitrate  de  mercure 
et  le  perchlorure  de  ce  métal ,  l'acide  nitrique  et  le  chlore  la 
détruisent.  Le  nitrate  d'argent  ne  produit  pas  cet  effet.  Cruick- 
shanks suppose  que  cette  odeur  fétide  est  occasionnée  par 
l'altération  de  quelque  partie  de  vrai  pus.  Il  considère  celui 
de  l'ulcère  d'hôpital  comme  une  matière  sui  gène  ri  s  ,  qui  est 
susceptible  d'en  produire  davantage,  et  même  d'opérer  une 
altération  daus  le  système.  D'où  il  suit ,  que  pour  guérir  l'ul- 
cère, il  faut  que  la  matière  soit  détruite  ,  et  qu'elle  ne  puisse 
plus  se  reproduire.  Pour  y  parvenir  ,  on  lave  les  ulcères 
chaque  fois  qu'on  les  panseavec  du  nitrate  de  mercure,  avec  de 
l'acide  nitrique  étendu  d'eau ,  et  avec  du  chlore.  Cette  méthode 
réussissait  constamment  au  docteur  Piollo  ,  excepté  le  cas  où 
l'ulcère  étaut  trop  considérable  il  ne  pouvait  pas  la  mettre 
complètement  en  pratique. 

3.  La  matière,  qui  découle  du  cancer,  examinée  par  le  Matière 
docteur  Crawford,  verdissait  le  sirop  de  violettes. La  potasse 
n'y  produisait  aucun  changement  ;  mais  l'acide  sulfurique 
donnait  lieu  au  développement  d'un  gaz,  qui  avait  plusieurs 
des  propriétés  de  l'acide  hydrosulfnrique.  II  suppose  que  ce 
gaz  existe,  dans  la  matière,  uni  à  de  l'ammoniaque.  La  présence 
de  ce  composé  explique  les  effets  que  produit  la  matière  du 
cancer,  ainsi  que  toute  matière  virulente  en  général,  sur  les 
sels  métalliques.  Le  docteur  Crawford  reconnut  que  l'odeur 
de  cette  matière  était  détruite  complètement  par  le  chlore  ; 
et ,  en  conséquence  ,  il  en  recommande  l'emploi  pour  laver 
les  ulcères  cancéreux. 

4-  Outre  les  espèces  de  pus  dont  il  vient  d'être  fait  men- 
tion, il  en  est  un  grand  nombre  d'autres,  que  par  leurs  effets, 
IV.  l    4a 


Ciiicereme. 
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nous  reconnaissons  pour  être  d'une  nature  particulière ,  quoi- 
qu'on ne  puisse  pas  leur  établir  de  caractères  chimiques  bien 
marqués.  On  ne  saurait  cependant  douter  qu'elles  ne  soient 
essentiellement  différentes,  si  l'on  considère  que  chacune  de 
ces  espèces  de  pus  produit  une  maladie  qui  lui  est  propre. 
On  peut  citer  pour  exemples  la  matière  de  la  petite  vérole, 
celle  des  ulcères  vénériens,  de  la  vaccine,  etc. 

II.  Liqueur  de  l'hydropisie. 

La  liqueur  qui  remplit  les  cavités  du  corps  dans  l'hydro- 
pisie  est  d'une  couleur  verte  jaunâtre  ;  elle  est  tantôt  trouble  et 
tantôt  presque  transparente.  Wurzer  a  publié  quelques  expé- 
riences sur  une  liqueur  incolore,  extraite  d'un  hydropique  ;  d'où 
il  semble  résulter  que  cette  liqueur  contenait  de  l'albumine,  du 
mucus,  de  l'acide  hydrosulfurique,du  phosphate  de  chaux,  de 
l'hydrochlorate  de  soude  et  de  la  soude  \0d  doit  au  docteur 
Bostock  l'examen  d'une  liqueur  incolore  obtenue  par  la  ponc- 
tion d'une  tumeur  dans  l'épine  du  dos,  produite  par  la  mala- 
die appelée  spina  bifida.  Elle  était  légèrement  opaque ,  et 
n'altérait  pas  les  couleurs  bleues  végétales.  La  chaleur  aug- 
mentait son  opacité,  mais  ne  la  coagulait  pas.  Ses  parties  con- 
stituantes se  trouvèrent  être  ainsi  qu'il  suit ,  savoir  : 

Eau 97,8 

Hydrocldorate  de  soude. ...      1,0 

Albumine o,  5 

Mucus o,5   )  Proportions 

Gélatine 0,2   3  conjecturales. 

Chaux,  quelques  traces. 

ioo,oa. 

III.   Liqueur  des  Cloches. 

La  liqueur  dont  la  présence  se  manifeste ,  lorsque  l'épi- 
derme  s'élève  en  cloches  ,  est  parfaitement  transparente  et 
liquide.  Lorsqu'on  produit  artificiellement  les  cloches ,  cette 
liqueur  est  ordinairement  jaune  ,  et  elle  a  l'odeur  du  vésica- 
toire.  Les  expériences  de  Margueron  nous  apprennent  qu'elle 
est  composée  des  mêmes  principes  que  le  sérum  du  sang.  II 
obtint  de  200  parties  de  cette  liqueur  des  cloches  : 


«  Gchlcn's  Journ.  V,  GG3. 

•  JNichokon's,  Jouru.  XIY,  1 45- 
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Albumine 36 

Hydrochlorate  de  soude 4 

Carbonate  île  soude 2 

Phosphate  Je  chaux 1 

Eau i5o" 


200 


Ici  finit  la  description  de  toutes  celles  des  sécrétions  que 
les  chimistes  ont  pu  examiner  avec  attention.  Les  autres  ont 
été  jusqu'à  présent  négligées  ,  en  partie  à  raison  de  la  difli- 
culté  qu'il  y  a  de  se  les  procurer ,  et  en  partie  par  la  multi- 
plicité des  autres  objets  qui  occupent  l'attention  de  l'homme 
qui  se  consacre  à  létude  de  la  chimie.  Il  nous  reste  mainte- 
nant à  examiner  par  quels  moyens  ces  différentes  sécrétions 
se  forment  ;  comment  se  répare  la  perte  constante  qu'éprou- 
vent les  corps  vivans-,  et  la  manière  dont  les  organes  se  nour- 
rissent et  se  conservent.  Ces  différens  objets  feront  le  sujet 
du  chapitre  suivant. 

CHAPITRE  III. 

Des  Fonctions  des  animaux. 

L'objet  des  deux  derniers  chapitres  était  de  présenter 
l'exposé  des  diverses  substances  qui  entrent  dans  la  composi- 
tion des  animaux,  autant  que  l'état  présent  limité  de  la  science 
pouvait  le  permettre.  Mais  si  nos  recherches  concernant  les 
animaux  ne  se  rapportaient  seulement  qu'aux  principes  dont 
leurs  corps  sont  composés  ,  l'analyse  eu  fut-elle  aussi  com- 
plète qu'il  serait  possible  de  le  désirer ,  nous  n'aurions  encore 
sur  leur  nature  et  sur  leurs  propriétés  que  des  idées  impar- 
faites. 

Comment  ces  substances  sont -elles  coordonnées?  Com- 
mentsont-elles  produites? Quelle  est  leur  destination?  Quelles 
sont  les  propriétés  distinctives  des  animaux  ,  et  les  lois  qui 
les  règlent? 

Les  animaux  ressemblent  aux  végétaux  en  ce  que,  comme     krCm-^x 
ceux-ci,  ils  sont  d'une  structure  très-compliquée.  Ainsi  que  au"v£ 
les  végétaux ,  ce  sont  des  machines  adaptées  avec  art  à  des 
usages  particuliers,  constituant  un  ensemble,  et  effectuant 

*  Ana.  de  Chim.  XIV,  nSt 

42* 


necetsaire. 
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continuellement  les  opérations  les  plus  délicates  multipliées  a 
l'infini.  Mais  on  ne  doit  pas  s'attendre  à  trouver  ici,  ni  une 
description  de  la  structure  des  animaux,  ni  l'énumération  des 
propriétés  qui  les  distinguent  des  autres  êtres.  Ces  matières 
appartiennent  entièrement  à  l'anatoraie  et  à  la  physiologie.  Je 
me  bornerai  dans  ce  chapitre,  à  traiter  de  ceux  des  procédés 
qui  concernent  la  production  des  substances  animales  ,  puis- 
que ce  sont  les  seuls  qui  soient  du  ressort  de  la  chimie.  Les 
autres  fonctions  sont  réglées  par  des  lois  d'une  nature  très- 
différente,  qui  n'ont  aucune  ressemblance  ou  aucune  analogie 
avec  les  lois  de  la  chimie  ou  de  la  mécanique. 


SECTION  PREMIÈRE. 

De  la  Digestion. 

Aliment  l-  Tout  le  monde  sait  que  les  alimens  sont  nécessaires  aux 

animaux,  et  qu'ils  meurent  tôt  ou  tard  si  on  les  en  prive.  Mais 
il  y  a  une  très-grande  différence  dans  la  quantité  de  nourri- 
ture indispensable  aux  animaux  pour  le  soutien  de  leur  exis- 
tence, et  dans  l'intervalle  pendant  lequel  ils  peuvent  s'en 
passer.  En  général,  les  animaux  les  plus  actifs  sont  ceux  qui 
exigent  le  plus  de  nourriture ,  et.  ceux-là  eu  ont  le  moins 
besoin  ,  qui  sont  les  plus  indolens.  La  raison  en  est  assez  évi- 
dente; les  corps  des  animaux  ne  sont  jamais  en  repos;  ils 
éprouvent  par  le  mouvement  une  déperdition  continuelle,  et 
cette  déperdition  est  proportionnelle  à  l'activité  de  l'animal. 
Il  faut  donc  que  le  corps  reçoive  ,  de  temps-en-temps  .  de 
nouveaux  soutiens  ,  pour  suppléer  à  ce  qu'il  a  perdu.  C'est 
par  l'aliment  que  cet  objet  est  rempli. 

Sa  nature.  2*  Nous  connaissons  mieux  la  nourriture  des  animaux,  que 
celle  des  végétaux.  Les  alimens  des  animaux  consistent  pres- 
que entièrement  dans  toutes  les  substances  animales  et  végé- 
tales ,  dont  il  a  déjà  été  traité  :  car  il  n'y  a  qu'un  très-petit 
nombre  de  ces  substances  dont  tel  ou  tel  autre  animal  ne  lasse 
pas  usage  comme  aliment.  L'homme  emploie  principalement 
comme  nourriture  les  muscles  d'animaux,  la  graine  de  cer- 
tains graminés  ,  et  une  grande*  variété  de  fruits  végétaux. 
Presque  tous  les  animaux  inférieurs  se  nourrissent  exclusive- 
ment de  substances  qu'ils  s'approprient  particulièrement. 
Pour  les  uns  ce  sont  d'autres  animaux  ,  tandis  qu'à  d'autres  il 
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ne  faut  que  des  vég  '  -ux.  L'homme  a  beaucoup  plus  d'avan- 
tage à  cet  égard  -,  car  il  peut  se  nourrir  d'un  très-grand  nom- 
bre de  substances.  Il  serait  inutile  d'en  faire  l'énumération  , 
puisqu'il  n'est  pas  en  notre  pouvoir  d'indiquer  avec  pré- 
cision ce  qui  peut  reudre  une  substance  plus  nutritive  qu  une 
autre. 

Il  y  a  beaucoup  de  substances  qui  ne  sont  nullement  pro- 
pres à  servir  de  nourriture  ;  il  en  est  même  un  assez  grand 
nombre  qui,  loin  d'être  utiles  au  soutien  de  la  vie,  la  dé- 
truisent. Ces  dernières  substauces  sont  connues  sous  le  nom 
de  poisons.  Quelques  poisons  agissent  chimiquement  en  dé- 
composant le  corps  animal.  L'action  des  auirts  ne  nous  est 
pas  aussi  bien  connue. 

3.  L'aliment  est  introduit  dans  le  corps  par  la  bouche,  et  daus  i  iwti 
presque  tous  les  animaux  il  y  est  réduit  en  une  sorte  de  cousis-  eVwi™*c.1!" 
tance  pulpeuse.  Dans  la  bouche  de  lhomuie ,  aiusi  que  dans  celle 
d'un  grand  nombre  d'autres  animaux  ,  cette  opération  se  fait 
à  l'aide  des  dents  qui  broient  l'aliment ,  et  de  la  salive  qui  se 
trouve  là  pour  s'y  mêler;  mais  il  est  beaucoup  d'autres  ani- 
maux qui  divisent  l'aliment  d'une  manière  différente.  La  sub- 
stance nutritive  ainsi  broyée  ,  est  conduite  à  l'estomac  où 
elle  éprouve  de  nouveaux  changemeus.  L'estomac  est  un 
viscère  eu  forme  de  sac  fort  et  flexible  ,  dont  la  figure 
varie  dans  différens  animaux  :  chez  l'homme  il  a  quelque 
ressemblance  avec  la  panse  d'une  cornemuse.  C'est  dans 
cette  organe  que  l'aliment  est  converti  en  une  matière 
molle ,  sous  forme  de  bouillie  ,  qui  n'a  plus  aucune  ressem- 
blance avec  l'aliment ,  tel  qu'il  était  entré  dans  l'estomac.  On 
a  donné  à  cette  matière  le  nom  de  chyme. 

4-  Puisque  le  chyme  a  des  propriétés  nouvelles  ,  il  est 
évident  que  l'aliment  a  éprouvé  quelques  changemens  dans 
l'estomac ,  et  que  les  priucipes  dont  il  était  composé  sont 
entrés  dans  des  combinaisons  nouvelles.  Or,  comment  ces 
changemens  ont-ils  pu  avoir  été  produits  ? 

On  les  attribua  d'abord  à  l'action  mécanique  de  l'estomac.  ^    . 

T  .,  ,.  ,.      .  ...»,,  Cechangement 

La  matière  alimentaire,  disait-on  ,  eiait  triturée  de  nouveau      an 

d.      1.  j  •        .  à  l'action  mé- 

ans  cet  organe  ;  et    la ,    par  des  agitations  eu  tous  sens      canine 

longuement  prolongées,  elle  finissait  par  se  réduire  en  une    eUAuale- 
pulpe.  Mais,  à  l'examen,  cette  opinion  fut  trouvée  inadmis- 
sible. Les  expériences  de  Slévens  ,  de  Réaumur  et  de  Spal- 
îanzaui ,  démontraient  que  la  formation  du  chyme  n'est  pas 


a   la 
fenviuntatior. 


6Gî  FONCTIONS    DES    ANIMAUX. 

un  effet  de  trituration  -,  car  en  renfermant  des  alimens  de 
diverses  espèces  dans  des  tubes  et  dans  des  boules  métalli- 
ques percées  de  trous,  de  manière  à  les  garantir  de  l'action 
rnécauique  de  l'estomac  ,  ils  trouvaient  que  ces  matières  , 
après  être  restées  dans  l'estomac  pendant  un  temps  suffisant, 
pour  que  le  changement  s'opérât ,  s'étaient  converties  en 
chyme  tout  aussi  complètement  que  si  on  ne  les  avait  pas 
mises  dans  ces  tubes.  Mais  ,  indépendamment  même  de  ces 
expériences  décisives ,  l'opinion  devint  insoutenable  dès 
qu'on  eut  reconnu  que  le  chyme  différait  entièrement  de  l'ali- 
ment qui  avait  été  pris  ;  c'est-à-dire ,  que  la  même  substance 
nutritive  ,  mécaniquement  triturée  hors  du  corps ,  et  ré- 
duite en  pulpe  de  même  consistance  que  le  chyme,  n'avait 
cependant  pas  les  mêmes  propriétés  ;  car  ce  fait ,  une  fois 
constaté  ,  il  était  évident  que  l'aliment  avait  subi  des  altéra- 
tions dans  sa  composition. 
Attribuée  O'1  supposa  ensuite  que  cette  conversion  de  l'aliment  en 
chyme  était  due  à  la  fermentation.  Cette  opinion  est  à-la- 
vérité  très-ancienne,  et  elle  n'a  pas  manqué  d'avoir  parmi 
les  modernes  plusieurs  partisans  zélés.  Lorsqu'on  appliqua  le 
mot  fermentation  au  changement  produit  sur  la  matière  ali- 
mentaire dans  l'estomac ,  la  nature  du  procédé  appelé/èr- 
nen  ta  tion  était  entièrement  inconnue.  On  avait,  à-la-vérité, 
décrit  ce  qui  se  manifeste  pendant  qu'elle  a  lieu  ,  on  en  avait 
.suivi  les  progrès  ,  et  on  s  était  assuré  de  ses  résultats  ;  mais 
on  n'avait  pas  essayé  d'en  expliquer  la  cause,  ou  de  tracer  les 
changemens  produits  pendant  qu'elle  continue  d'avoir  lieu. 
Ainsi  donc,  tout  ce  qu'on  voulait  dire  alors,  en  annonçant  que 
la  conversion  de  l'aliment  en  chyme  dans  l'estomac  résultait 
de  la  fermentation,  ne  signifiait  autre  chose,  sinon  que  la  cause 
inconnue  qui  agissait  pendant  la  conversion  des  substances 
végétales  en  vin  ou  en  acide,  ou  pendant  leur  putréfaction, 
exerçait  aussi  son  action  pendant  la  conversion  de  l'aliment 
on  chyme;  et  que,  dans  l'un  et  l'autre  de  ces  deux  cas,  le 
résultat  était  précisément  le  même.  En  conséquence,  les  par- 
tisans de  cette  opinion  essayèrent  de  prouver  qu'il  se  for- 
mait continuellement  de  l'air  dans  l'estomac ,  et  qu'il  s'y 
produisait  continuellement  un  acide  :  car  la  plupart  des 
physiologistes  attribuaient  alors  la  cause  de  la  formation 
du  chyme  ,  aux  fermentations  vineuse  et  acéleuse.  Quelques- 
uns,  à-la-vérité,  s'efforçaient  bien  de  démontrer  que  Cette 


DIGESTION.  C63 

formation  était  due  à  la  fermentation  putride;  mais  ils  étaient 
en  trop  petit  nombre,  comparativement  à  ceux  qui  adop- 
taient l'autre  opinion. 

Nos  idées  sur  la  fermentation  sont  actuellement  un 
peu  plus  précises.  On  entend  désigner  par  cette  expres- 
sion une  décomposition  lente ,  qui  a  lieu  lorsqu'on  mêle 
ensemble ,  à  une  température  déterminée ,  certaines  sub- 
stances animales  ou  végétales  ,  et  la  production  qui  s'ensuit 
de  composés  particuliers.  Si  donc  la  conversion  de  la  matière  ^5 
alimentaire  en  chyme  est  due  à  la  fermentation  ,  il  est  évi- 
dent qu'elle  est  entièrement  indépendante  de  l'estomac, 
autrement  que  comme  fournissant  la  température;  et  qu'alors  Mais 
l'aliment  serait  converti  en  chyme  exactement  de  la  même  «insfouOemest 
manière,  si  on  le  réduisait  au  même  état  de  consistance,  et 
qu'on  l'exposât  hors  du  corps  à  la  même  température.  Mais 
c'est  ce  qui  n'a  pas  lieu  ;  car  les  mêmes  substances  ,  qui  se 
réduisent  eu  chyme  en  très-peu  de  temps  dans  l'estomac, 
resteraient  hors  du  corps  pendant  des  semaines  à  la  même 
température  sans  éprouver  d'altération.  C'est  ce  qui  arrive  à 
} égard  des  os  ,  qui ,  suivant  les  expériences  de  Stévens  et 
Spallanzani ,  se  digèrent  très-promptement  dans  l'estomac 
du  chien.  Il  y  a  plus,  si  la  conversion  de  l'aliment  en  chyme 
était  due  à  la  fermentation,  elle  devrait  s'effectuer  tout  aussi 
bien  dans  l'œsophage  que  dans  l'estomac.  Or,  il  a  été  observé 
il  y  a  long-temps  par  Ray  et  par  Boyle  ,  que  lorsque  les 
poissons  voraces  avaient  avalé  des  animaux  trop  gros  pour 
être  contenus  dans  leur  estomac  ,  la  portion  seule  qui  y  avait 
pu  entrer  était  convertie  en  chyme ,  tandis  que  celle  arrêtée 
dans  l'œsophage  restait  entière.  Ce  fait  a  été  pleinement  con- 
firmé par  des  observations  subséquentes. 

Mais  en  outre  ,  quel  que  fut  l'état  de  santé  ou  de  maladie 
de  l'estomac,  cette  conversion  devrait  toujours  s'y  faire  égale- 
ment bien  ,  pourvu  que  la  température  fût  la  même  ,  si  elle 
était  due  à  la  fermentation  ;  mais  il  est  bien  connu  qu'il  n'en 
est  pas  ainsi ,  et  que  la  formalion  du  chyme  dépend  essen- 
tiellement de  l'état  de  l'estomac.  Lorsque  cet  organe  souffre , 
la  digestion  se  fait  constamment  mal.  Daus  ces  cas,  en  effet, 
la  fermentation  se  manifeste  quelquefois  et  produit  des  fla- 
tuosités ,  des  éructations  acides,  etc.,  qui  sont  des  symp- 
tômes évidens  d'indigestion.  Ces  faits,  connus  depuis  long- 
temps, ne  peuvent  se  concilier  avec  l'hypothèse,  que  la 
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formation  du  chyme  soit  due  à  la  fermentation.  Aussi  cette 
opinion  a-t-elle  été  abandonnée  depuis  quelque-temps,  par 
tous  ceux  qui ,  à  la  fin,  ont  pris  la  peine  d'examiner  le  sujet. 

Due  àiaction      On  doit  alors  attribuer  la  formation  du  chyme  à  l'estomac; 

„jc  jjïrique.  et  l'on  a  dû  conclure  des  expériences  de  Stévens  ,  de  Réau- 

mur,  de  Spallanzani ,  de  Scopoli ,  de  Brugnatelli  ,  de  Car- 

minati ,  etc. ,   que  cette  formation  résulte  de  l'action  d'un 

liquide  particulier ,  sécrété  par  l'estomac  ,   et  qu'on  appelle 

^jpar  cette  raison  suc  gastrique. 

Il  est  bien  évident ,  en  effet ,  que  la  formation  du  chyme 
est  due  à  l'action  d'un  liquide;  car  si  l'on  met  des  sub- 
stances alimentaires  dans  des  tubes  exactement  fermés,  elles 
sortent  de  l'estomac  sans  d'autre  altération  que  celle  qu'elles 
auraient  subie  à  la  même  température  hors  du  corps;  mais 
si  les  tubes  sont  percés  de  petits  trous,  les  alimens  se  con- 
vertissent en  chyme. 

Nature  du  suc  Le  suc  gastrique  n'agit  pas  indistinctement  sur  toutes  les 
e2>i«q.ie.  substances  ;  car  si  l'on  met  des  grains  de  blé  dans  un  tube 
percé ,  et  qu'on  les  fasse  avaler  à  un  oiseau  granivore ,  le 
blé  restera  le  temps  ordinaire  dans  l'estomac  sans  altération  ; 
tandis  que  si  on  enlève  préalablement  l'enveloppe  du  grain, 
tout  se  convertira  en  chyme.  On  sait  aussi  que  beaucoup 
de  substances  passent  à  travers  les  intestins  des  animaux 
sans  éprouver  aucun  changement  ;  le  suc  gastrique  n'a  donc 
aucune  action  sur  elles.  C'est  ce  qui  arrive  souvent  à  l'égard 
des  graines  d'avoine,  avalées  par  les  chevaux  avec  leurs  en- 
veloppes. C'est  le  cas  aussi  avec  des  pépins  de  pomme,  etc., 
que  l'homme  avale  tout  entiers;  et  cependant,  ces  mêmes 
substances  se  digèrent ,  si  elles  ont  été  préalablement  et 
suffisamment  broyées  par  les  dents.  11  paraît  donc  que  c'est 
principalement  l'enveloppe  de  ces  substances  qui  résiste  à 
l'action  du  suc  gastrique.  On  voit  aussi  que  la  trituration  fa- 
cilite beaucoup  la  conversion  des  alimens  en  chyme. 

Le  suc  gastrique  n'est  pas  le  même  dans  tous  les  animaux; 
car  il  en  est  beaucoup  qui  ne  peuvent  digérer  les  substances 
dont  d'autres  se  nourrissent.  Le  conium  maculatum  (  ciguë  ), 
par  exemple,  est,  pris  comme  aliment,  un  poison  pour 
l'homme  ,  et  cependant  la  chèvre  le  broute  souvent  impuné- 
ment. Plusieurs  animaux  ,  tel  que  le  mouton ,  se  nourrissent 
entièrement  de  végétaux;  et  si  on  leur  faisait  manger  de  là 
""ix,  leurs  estomacs  ne  pourraient  la  digérer: 
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d'autres  animaux  ,  au  contraire ,  De  vivent ,  comme  l'aigle  , 
que  de  substances  animales,  et  ne  peuvent  digérer  les  vé- 
gétaux. 

Le  suc  gastrique  n  est  pas  toujours  delà  même  nature,  et 
il  peut  varier  dans  le  même  animal  ;  il  change  par  degrés 
selon  les  circonstances.  On  peut  accoutumer  les  animaux 
herbivores  à  se  nourrir  de  substances  auimalcs;  et  après  qu'ils 
vont  été  habitués  pendant  quelque  temps,  leurs  estomacs 
deviennent  incapables  de  digérer  les  végétaux.  D'un  autre 
côté,  on  peut  amener  à  digérer  facilement  les  végétaux ,  ceux 
des  animaux  qui,  naturellement,  ne  digèrent  autre  chose  que 
l'aliment  animal. 

5.  Quelle  est  donc  la  nature  de  ce  suc  qui  a  des  propriétés 
si  singulières0  Elle  diffère  évidemment  dans  divers  ani- 
maux; mais  il  est  très-difiieile,  et  peut-être  impossible  de 
l'obtenir  à  l'état  de  pureté.  Il  a  été  fait ,  par  d'habiles  phi-  Minières  ae  s 

,  .  ,  '  ,,  '••       ,,,..*     .        la  procurer. 

losophes  ,  beaucoup  d  essais  pour  parvenir  a  lavoir  ainsi  ; 
mais  leurs  analyses  prouvent  assez  qu'on  ne  l'a  jamais  ob- 
tenu pur. 

On  a  fait  usage  de  plusieurs  méthodes  pour  se  procurer 
le  suc  gastrique.  Un  des  moyens  fut  d'abord  celui  ,  de  tuer 
l'animal  dont  on  voulait  examiner  le  suc  gastrique  après  l'a- 
voir fait  jeûner  pendant  quelques  jours.  Spallanzani  en  re- 
cueillit ainsi  3y  cuillerées  des  deux  premiers  estomacs  d'un 
mouton.  11  était  de  couleur  verte,  ce  qui  était  dû  sans  doute 
à  l'herbe  que  l'animal  avait  mangée.  Il  en  trouva  aussi  une 
demi-cuillerée  dans  l'estomac  de  quelques  petits  de  corbeaux, 
qu'il  avait  tués  avant  qu'ils  eussent  abandonné  leurs  nids. 

On  a  fait  avaler  par  des  animaux  de  petits  tubes  métalli- 
ques percés  de  trous,  et  contenant  une  éponge  sèche;  et 
lorsque  l'animal  lavait  rejetée,  on  l'exprimait  pour  en  faire 
sortir  le  liquide  imbibé-  Spallanzani  retira,  par  ce  moyen, 
3 1  grammes  de  suc  gastrique  des  estomacs  de  cinq  corbeaux. 

Enfin  une  troisième  méthode  consiste  à  exciter  le  vomis- 
sement le  matin,  lorsque  l'estomac  est  vide  d'aliment.  Spal- 
lanzani fit  deux  fois  cet  essai  sur  lui-même,  et  dans  l'un  de 
ces  essais  il  recueillit  33  grammes  de  ce  suc  ;  mais  il  souffrit 
trop  pour  être  tenté  de  recommencer  une  troisième  fois 
l'expérience.  Cependant,  M.  Gosse,  qui  pouvait  exciter  à 
volonté  le  vomissement  en  avalant  de  l'air,  a  employé  ce 
moyen  pour  obtenir  du  suc  gastrique. 
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Spallanzani  a  remarqué  que  les  ailles  vomissent  tous  les 
matins  une  certaine  quantité  de  liquide ,  qu'il  considère  comme 
étant  du  suc  gastrique.  Il  profita  de  cette  observation  pour 
le  recueillir  en  quantités  considérables. 

Il  paraît  inutile  d'observer  combien  ces  différentes  mé- 
thodes sont  imparfaites ,  et  jusqu'à  quel  point  toute  conclu- 
sion qu'on  pourrait  tirer  de  l'examen  de  tels  sucs,  doit  s'é- 
loigner de  la  vérité.  Il  est  impossible  que  le  suc  gastrique 
obtenu  par  aucun  de  ces  procédés  soit  pur-,  parce  que  dans 
l'estomac  il  doit  être  constamment  mêlé  avec  de  grandes 
quantités  de  salive,  de  mucus,  de  bile,  de  matières  alimen- 
taires, etc.  On  peut  même  mettre  en  doute  ,  qu'on  obtienne 
réellement  du  suc  gastrique  par  ces  moyens  ;  car  comme  il 
sert  à  convertir  les  alimens  en  chyme,  il  est  très-probable 
qu'il  ne  se  forme,  ou  du -moins  qu'il  n'entre  dans  l'estomac  , 
que  lorsque  l'aliment  y  est  présent. 
Te^ihes  H  ne  faut  d©nc  pas  s'étonner,  que  les  savans  qui  ont  es- 
faites       sayg  (]'en  fajre  l'examen,  nous  aient  présenté  des  exposés 
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contradictoires  concernant  sa  nature  ,  puisque  les  détails 
qu'ils  donnent  à  ce  sujet  ne  se  rapportent  pas  tant  au  suc 
gastrique ,  qu'aux  différentes  substances  trouvées  dans  l'es- 
tomac. On  peut  même,  au-moins,  ajouter,  qu'il  est  très-peu 
probable  qu'on  obtienne  du  suc  gastrique  par  le  vomissement, 
ou  qu'il  soit  rejeté  spontanément  par  quelques  animaux. 

Suivant  Brugnalelli,  le  suc  gastrique  des  animaux  carni- 
vores, tels  que  les  faucons,  les  milans,  etc.,  a  une  odeur 
acide  et  résineuse  ;  il  est  très-amer,  et  nullement  aqueux.  Il 
est  composé  d'un  acide  libre,  d'une  résine,  d'une  substance 
animale ,  et  d'une  petite  quantité  d'hydrochlorate  de  soude  l. 
Le  suc  gastrique  des  animaux  herbivores,  tels  que  la  chèvre , 
Je  mouton,  etc.,  est,  au  contraire,  très -aqueux,  un  peu 
trouble,  et  d'une  saveur  salée  amère  ;  il  contient  de  l'ammo- 
niaque, un  extrait  animal,  et  une  assez  grande  quantité  d'hy- 
drochlorate  de  soude  *.  M.  Carminati  y  trouva  les  mêmes 
principes;  mais  il  suppose  que  l  ammoniaque  s  y  eta:t  formée 
par  la  putréfaction  d'une  partie  de  leur  nourriture,  et  qu'en 
réalité  le  suc  gastrique  de  ces  animaux  est  de  nature  acide  3. 


'  Sr.onoli ,  Diot.  <le  Macqucr. 
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Les  descriptions  qu'on  a  données  du  suc  gastrique  de 
l'homme  s'accordeut  si  peu  entre  elles  qu'il  est  inutile  de  les 
rapporter.  Tantôt  on  l'a  trouvé  de  nature  acide,  et  tantôt  on 
a  avancé  qu'il  ne  l'était  pas.  Les  expériences  de  Spallanzani 
suffisent  pour  faire  voir  que  cette  acidité  n'est  pas  due  au 
suc  gastrique,  mais  à  la  matière  alimentaire.  II  ne  reconnut 
jamais  d'acidité  dans  le  suc  gastrique  des  oiseaux  de  proie  , 
ni  dans  celui  des  serpens,  des  grenouilles  et  des  poissons. 
Les  corbeaux  ne  fournissaient  de  suc  gastrique  acidulé  que 
lorsqu  il  les  nourrissait  de  grain  ;  et  il  trouva  que  la  même 
observation  s'applique  aux  chiens,  aux  animaux  herbivores 
et  à  la  volaille  domestique.  Les  oiseaux  carnivores  rendaient 
des  morceaux  de  coquillages  et  de  corail  sans  altération;  mais 
ces  substances  étaient  sensiblementdiminuées  de  volume  dans 
l'estomac  des  poules,  lors  même  qu'on  les  renfermait  dans 
des  tubes  percés.  Spallanzani, lui-même, avala  des  substances 
calcaires  renfermées  dans  des  tubes;  et  lorsqu'il  se  nourris- 
sait de  végétaux  et  de  fruits,  elles  furent  quelquefois  altérées, 
et  un  peu  diminuées  de  poids  ,  précisément  comme  si  on  les 
avait  plongées  dans  du  vinaigre  affaibli;  mais  lorsqu'il  ne 
prenait  que  des  substances  animales ,  il  les  rendait  sans  qu'elles 
eussent  subi  le  moindre  changement.  Suivant  ce  naturaliste, 
dont  les  expériences  sont  de  beaucoup  les  plus  nombreuses, 
le  suc  gastrique  n'est  naturellement  ni  acide  ni  alcalin.  Versé 
sur  du  carbonate  de  potasse, il  ne  produitpas  d'effervescence. 

Tels  sont  les  résultats  des  expériences  faites  sur  les  sucs 
retirés  de  l'estomac  d'animaux.  On  ne  peut  en  tirer  aucune 
conclusion  relativement  à  la  nature  du  suc  gastrique.  Mais 
d'après  les  expériences  qui  ont  été  faites  sur  la  digestion  sto- 
macale, sur-tout  d'après  celles  de  Spallanzani ,  les  faits  sui- 
vants sont  bien  établis. 

Le  suc  gastrique  attaque  la  surface  des  corps  ;  il  s'unit  à  Sou  eff-ei  „ lr!, 
leurs  molécules,  qu'il  entraîne,  et  dont  on  ne  peut  plus  le     ,m;"lf  ? 

i     /■!         •         ni        î  v  i-    •    '  i         alimenlaire. 

séparer  par  la  Iiltration.  nus  les  alimens  sont  divises,  plus 
ce  suc  opère  avec  énergie  et  avec  rapidité,  et  son  action 
augmente  par  une  température  chaude.  La  matière  alimen- 
taire n'est  pas  simplement  réduite  en  parties  très-lines  ;  son 
odeur  et  sa  saveur  sont  entièrement  changées;  ses  propriétés 
sensibles  sont  détruites,  elle  en  acquiert  de  nouvelles  et  très- 
différentes.  Loin  que  ce  suc  agisse  comme  ferment ,  c'est  un 
anti-sepiiqnn  puissant,  et  qui  même  rétablit  dans  son  premier 
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état  la  chair  déjà  putréfiée.  Et  en  effet,  lorsque  ce  suc  est 
souvent  renouvelé,  comme  dans  l'estomac ,  les  substances  s'y 
dissolvent  avec  une  promptitude  qui  exclut  toute  idée  de 
fermentation.  11  n'y  a  que  quelques  bulles  d'air  qui  s'échap- 
pent, et  qui  adhérant  à  la  matière  alimentaire,  la  font  flotter; 
ces  bulles  sont  probablement  dégagées  par  la  chaleur  de  la 
dissolution. 
Substances  Quant  à  ce  qui  concerne  les  substances  contenues  dans 
daus'restomac. l'estomac,  il  n'y  a  que  deux  faits  bien  connus;  le  premier, 
c'est  que  le  suc  contenu  dans  l'estomac  des  bœufs,  des  veaux 
et  des  moutons  ,  contieut  invariablement  de  l'acide  phospho- 
rique  libre,  ainsi  que  l'ont  démontré  Macquart  et  Vauquelin; 
lé  second,  c'est  que  le  suc  contenu  dans  l'estomac,  et  même 
la  membrane  intérieure  de  l'estomac  lui-même,  a  la  pro- 
priété de  faire  coaguler  le  lait  et  le  sérum  du  sang.  Le  doc- 

gramm. 

teur  Young  trouva  que  0,4-53  de  l'enveloppe  intérieure  de 
l'estomac  d'un  veau,  infusés  dans  l'eau,  donnèrent  un  liquide 
qui  fit  coaguler  plus  de  3  kilogrammes  de  lait  :  c'est-à-dire, 
d'environ  662a  fois  son  propre  poids  ;  et  cependant ,  suivant 
toutes  les  probabilités,  son  poids  n'était  pas  de  beaucoup 
diminué. 

On  n'a  pu  encore  déterminer  quelle  est  la  substance  qui 
a  cette  propriété  de  produire  la  coagulation;  mais  il  est  évi- 
dent qu'elle  est  très-peu  soluble  dans  l'eau;  car  lorsqu'on 
laisse  dans  ce  liquide  pendant  six  heures  la  membrane  inté- 
rieure do  l'estomac  du  veau,  et  qu'on  la  lave  bien  ensuite 
avec  de  l'eau,  elle  fournit  encore  une  liqueur  d'infusion  qui 
fait  coaguler  le  lait  *.  Le  docteur  Young  trouva  qu'un  mor- 
ceau de  cette  enveloppe  intérieure,  préalablement  lavé  avec 
de  l'eau ,  et  ensuite  avec  une  dissolution  étendue  de  carbo- 
nate de  polasse,  donnait  encore  un  liquide  qui  faisait  coaguler 
le  lait  et  le  sérum. 

D'après  ces  faits,  il  est  évident  que  cette  substance  coa- 
gulante, quelle  qu'elle  soit,  agit  tres-puissamment,  et  qu'il 
est  extrêmement  difficile  de  la  séparer  complètement  de 
l'estomac.  Mais  on  connaît  encore  trop  peu  la  nature  de  la 
coagulation  pour  pouvoir  rien  conclure  de  ces  faits.  11  paraît 
qu'il  suffit  d'une  quantité  presqu'imperceptible  de  certaines 

*  Docteur  Youncr. 
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substances  pour  produire  la  coagulation  du  lait  ;  car  M.  Le- 
vaillant,  dans  ses  Voyages  en  Afrique, fait  mention  d'un  vase 
de  porcelaine  qu'il  se  procura,  qui  était  resté  pendant  quel- 
ques années  au  fond  de  la  aier.  Ce  vase  avait  la  propriété 
de  faire  coaguler  le  lait  qu'on  mettait  dedans;  et,  cependant, 
il  ne  lui  communiquait  aucune  saveur,  et  ne  différait  pas  en 
apparence  d'autres  vases. 

Il  est  probable  que  la  salive  facilite  la  conversion  des  ali- 
rnens  en  chyme,  tout  aussi  bien  que  le  suc  gastrique.  Elle 
sert  évidemment  à  les  délayer  :  et  elle  est  probablement  utile 
aussi ,  en  communiquant  de  l'oxigène. 

6.  Le  chyme,  ainsi  préparé,  passe  de  l'estomac  dans  les      chyme 
intestins,  où  il  éprouve  de  nouveaux  changemens,  et  où  il   converti  en 

r*    •  •  •     chyle  et  en  tx  * 

finit  par  se  convertir  en  deux  substances  très-différentes  ?  le     ciment. 
chyle  et  la  matière  excrémentitielle. 

Le  chyle  est  un  liquide  blanc,  qui  ressemble  beaucoup  au  N  . 
sang  par  ses  propriétés  ;  avec  cette  différence,  que  les  glo-  duchyie. 
bules  qui  y  flottent,  au-lieu  d'être  rouges,  comme  c'est  le  cas 
à  l'égard  des  globules  colorans  du  sang,  sont  blancs;  mais 
la  nature  et  les  parties  constituantes  du  chyle  ont  été  décrites 
dans  le  chapitre  précédent.  Le  docteur  Charles  Smith,  de 
New-Jersey,  cite  un  exemple  d'hydropisie  de  l'abdomen  , 
dans  laquelle  le  liquide  accumulé  parait  avoir  été  le  chyle. 
Le  sujet ,  était  un  petit  garçon  âgé  d'environ  douze  ans.  On 
lui  fit  deux  fois  l'opération  de  la  ponction  ,  et  on  en  retira 
chaque  fois  de  six  à  sept  litres  de  liquide.  Sa  couleur  était  d'un 
blanc  de  craie.  Il  avait  presque  la  saveur,  l'odeur  et  l'aspect 
du  lait.  On  le  laissa  reposer  toute  une  nuit,  et  il  produisit 
dans  cet  intervalle  une  très-bonne  crème,  quoiqu'en  moindre 
quantité  que  celle  que  fournit  ordinairement  le  lait  de  vache*. 

7.  On  ne  sait  presque  rien  encore  sur  la  conversion  du  chyme  s»  formation 
en  chyle.  Il  ne  paraît  pas  que  le  chyme  soit  précisément  le  es^ffil^°"de 
même  dans  tous  les  animaux;  car  les  animaux  herbivores 

ont  des  intestins  plus  longs  que  ceux  des  animaux  carnivores. 
11  est  certain  que  la  formation  du  chyle  est  le  résultat  d'un 
changement  chimique,  quoique  la  nature  de  ce  changement, 
ou  les  agens  qui  le  produisent,  ne  nous  soient  pas  précisé- 
ment connus.  Mais  que  le  changement  soit  chimique,  c'est  ce 
qui  est  évident  ,  parce    que  le  chyle  diffère  entièrement 

*  Pliil.  Mag.  IX  ,  16. 


Usage 
:1e  la  bile. 


6^0  PONCTIONS    DES    ANIMAUX. 

du  chyme  ,  et  dans  ses  propriétés  et  dans  son  aspect.  Par 
l'action  des  intestins,  le  chyme  se  sépare  en  deux  parties, 
le  chyle  et  l'excrément  ;  la  première  est  absorhée  par  un 
grand  nombre  de  petits  vaisseaux,  qu'on  appelle  lactés 
ou  chylifères  ;  l'autre  passe  à  travers  le  canal  intestinal,  et 
finit  par  être  entièrement  rejetée  hors  du  corps. 

Quoique  le  chyle  et  la  matière  excrémentitielle  restent 
mélangés  ensemble,  après  que  le  chyme  a  été  converti  dans 
ces  deux  substances,  il  ne  paraît  pas  cependant  qu'elles  puis- 
sent se  décomposer  mutuellement;  car  il  y  a  eu  des  individus 
qui,  pendant  plusieurs  années,  n'ont  point  ou  presque  point 
rendu  de  matière  excrémentitielle  par  l'anus.  Dans  ces  sujets  , 
les  vaisseaux  chylifères  absorbaient  non-seulement  le  chyle, 
mais  encore  la  matière  excrémentitielle  -,  et  cette  dernière 
substance  était  ensuite  portée  hors  du  corps  par  d'autres 
issues,  et  particulièrement  par  la  peau;  ce  qui  répandait 
continuellement  sur  toute  leur  personne  une  odeur  parti- 
culière à  laquelle  on  distinguait  la  matière  excrémentitielle. 
Or,  il  est  évident  que  dans  ces  individus  le  chyle  et  l'excré- 
ment n'agissaient  pas  l'un  sur  l'autre ,  quoique  mélangés  et 
même  absorbés  ensemble  ,  puisque  ces  individus  jouissaient 
d'une  bonne  santé;  ce  qui  n'aurait  pu  être  si  le  chyle  avait 
été  dénaturé  ou  détruit. 

On  a  supposé  que  la  décomposition  du  chyme ,  et  la  for- 
mation du  chyle,  étaient  l'effet  de  l'action  de  la  bile,  qui  s'é- 
coule abondamment  et  se  mêle  avec  le  chyme  ,  aussitôt  que 
celui-ci  entre  dans  les  intestins.  Si  cette  théorie  était  fondée, 
il  ne  se  formerait  pas  de  chyle  lorsqu'un  accident  empêche- 
rait la  bile  de  passer  dans  le  canal  intestinal;  mais  il  est  évi- 
dent que  cela  n'a  pas  lieu  ainsi;  car  ily  a  de  fréquens  exemples 
de  personnes  affligées  de  la  jaunisse,  chez  lesquelles  les 
canaux  biliaires  sont  bouchés  ,  soit  par  des  calculs  de  la  vé- 
sicule ,  soit  par  quelqu'autre  cause,  au  point  qu'il  est  impos- 
sible que  la  bile  coule  dans  les  intestins;  et,  cependant ,  ces 
personnes  vivent  pendant  très-long-temps  dans  cet  étaU  La 
digestion ,  et  par  conséquent  la  formation  du  chyle ,  peuvent 
donc  être  indépendans  de  la  bile. 

La  bile  paraît  principalement  destinée  à  opérer  la  sépa- 
ration de  la  matière  excrémentitielle  d'avec  le  chyle,  après 
que  ces  substances  ont  été  formées  l'une  et  l'autre ,  et  à  pro- 
duire l'évacuation  de  l'excrément  hors  du  corps.  Il  est  pro- 
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bable  que  ces  deux  substances  resteraient  mélangées,  peut- 
être  même  qu'elles  seraient  en  partie  absorbées  ensemble, 
si  ce  n'était  la  bile  qui  semble  se  combiner  avec  la  matière 
excréraentitielle,  faciliter  par  cette  combinaison  sa  sépara- 
tion du  chyle,  et  prévenir  ainsi  son  absorption.  Fourcroy 
suppose  que  la  bile  subit  une  décomposition ,  aussitôt  qu'elle 
se  mêle  avec  les  matières  contenues  dans  le  canal  intestinal  ; 
que  ses  parties  alcalines  et  salines  se  combinent  avec  le  chyle, 
qu'ils  augmentent  sa  fluidité,  tandis  que  son  albumine  et  sou 
picroinel  s'unissent  à  la  matière  excrémentitielle  ,  et  lui  don- 
nent par  degrés  de  la  consistance  '.  D'après  les  dernières 
expériences  de  Berzelius  sur  les  matières  fécales,  détaillées 
dans  le  chapitre  précédent,  on  ne  peut  douter  que  les  prin- 
cipes constituans  de  la  bile  ne  se  trouvent  dans  la  matière 
excrémentitielle-,  ce  qui  donne  beaucoup  de  probabilité  à  la 
théorie  ingénieuse  de  Fourcroy.  La  bile  stimule  aussi  l'action 
du  canal  intestinal,;,  et  cette  action  fait  évacuer  plus  pi  ompte- 
ment  la  matière  qu'il  contient;  car  toutes  les  fois  qu'il  y  a 
défaut  de  bile,  le  corps  est  constamment  plus  resserré. 

8.  Le^chyle, après  qu'il  a  été  absorbé  par  les  vaisseaux  chy-  Le  chwe  se 
lifères,est  conduit  par  eux  dans  un  assez  gros  vaisseau  connu  aïec^jy*  he 
sous  le  nom  de  canal  thorachique.  11  se  décharge  également 
dans  le  même  vaisseau  un  fluide  transparent,  transporté  par 
une  série  de  vaisseaux  qui  partent  de  toutes  les  cavités  du  corps. 
On  adonné  le  nom  de  lymphatiques  à  ces  vaisseaux,  et  celui 
de  lymphe  au  fluide  qu'ils  charrient.  Ainsi  le  chyle  et  la 
lymphe  se  mêlent  ensemble  dans  le  canal  thoracbique. 

On  a  très-peu  de  connaissances  précises  sur  la  nature  de 
la  lymphe,  parce  qu'il  est  à  peine  possible  de  la  recueillir  en 
quantité.  Elle  est  sans  couleur,  ayant  quelque  viscosité,  et,  à 
ce  qu'on  assure,  une  pesanteur  spécifique  plus  grande  que 
celle  de  l'eau.  M.  Brande  trouva  qu'elle  ne  se  coagule  pas 
lorsqu'on  la  chauffe ,  mais  il  séparait  de  l'albumine  par  la  bat- 
terie galvauique.  Il  reconnut  aussi  dans  la  lymphe  de  l'bydro- 
eblorate  de  soude,  mais  sans  présence  de  fer 2.  Il  est  probable, 
d'après  les  observations  de  Berzelius ,  qu'il  s'y  trouve  des 
lactates.  Suivant  certains  physiologistes,  la  lymphe  se  coa- 
gule par  la  chaleur;  et  s'il   en  est  ainsi,  elle  contient  de 


*  Fourcroy. 

*  Pfiil.  Trans.  181»,  p.  97. 
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l'albumine.  La  lymphe  est  certainement  en  quantité  considé- 
rable, car  les  vaisseaux  lymphatiques  sont  très-nombreux. 
Transmis         9*  ^e  chyle  et  la  lymphe  ainsi  mélangés ,  sont  portés  direc- 

am  poumons,  tement  dans  les  vaisseaux  sanguins.  L'effet  produit  par  leur 
union  dans  le  canal  thorachique  n'est  pas  connu  ;  mais  ni  la 
couleur,  ni  les  autres  caractères  extérieurs  du  chyle  ne  subis- 
sent d'altération.  Dans  l'homme,  et  dans  beaucoup  d'autres 
animaux  ,  le  canal  thorachique  entre  à  la  jonction  des  veines 
gauches  sous-clavières  et  carotides ,  et  le  chyle  est  trans- 
porté directement  au  cœur,  mêlé  avec  le  sang,  qui  existe 
déjà  dans  les  vaisseaux  sanguins.  Du  cœur  ,1e  chyle  et  le  sang 
mêlés  ensemble  sont  portés  dans  les  poumons  ,  où  ils  subis- 
sent d'autres  changemens. 

Gaz  dans  tes  i  o.  L'estomac  et  les  intestins  contiennent  ordinairement 
quelques  matières  gazeuses.  Il  est  en  effet  probable  qu'il 
s'introduit  dans  l'estomac  de  l'air  atmosphérique  mêlé  avec 
l'aliment  qui  y  passe.  Mais  il  y  a  lieu  de  croire,  d'après  les  expé- 
riences de  Magendie  et  de  Chevreul,  que  le  gaz  oxigène,  qui 
existe  ordinairement  dans  l'estomac,  dans  une  proportion 
considérable  lorsqu'on  la  compare  avec  celle  des  autres  gaz, 
diminue  par  degrés ,  et  finit  par  disparaître  à  mesure  qu'où 
suit  le  cours  du  canal  alimentaire;  tandis  qu'en  même-temps, 
la  proportion  du  gaz  acide  carbouique  et  du  gaz  hydrogène 
augmentent.  Magendie  et  Chevreul  ayant  examiné  ,  pour  en 
déterminer  la  nature,  les  gaz  contenus  dans  l'estomac  et  les 
intestins  de  quatre  criminels  suppliciés  à  Paris,  et  peu  de 
temps  après  leur  mort  ,  ils  obtinrent  les  résultats  suivans , 
savoir  : 

1.  Gaz  dans  l'estomac. 

Oxigène 1 1 ,00 

Acide  carbonique 1 4, 00 

Hydrogène 3,55 

Azote 71, 45 

100,00 

2.  Gaz  dans  les  petits  intestins. 

Oxigène 0,00...  0,00...  0,0 

Acide  carbonique ...  .  24,3g...  4o,oo...  20,0 

Hydrogène 55,53...  5i,i5...  8,4 

Azote 20,08 ...  8, 85 . . .  66,6 

100,00  100,00  lOO^O 
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3.  Gaz  dans  les  gros  intestins. 

Oxigène 0,00 . . .      0.0 

Acide  carbonique 4^,5o...   70,0 

Hydrogène,  et  hydr.  carboné.       5,47-..    llfi 

Azote 5i,o5.  . .    18,4 

100,00       100,0 

4-  Gaz  dans  le  cœcnm. 

Oxigène 0,0 

Acide  carbonique 12,5 

Hydrogène 7,  J 

Hydrogène  carboné 1 2,5 

Azote 67,  ï 

100,0 
5.  Gaz  dans  le  rectum. 

Oxigène 0,00 

Acide  carbonique 4^,86 

Hydrogène  carboné 11,18 

Azote 45,f)C> 

100,00  *. 

Tels  sont  les  phénomènes  de  la  digestion  ,  autant  qu'il  a 
été  possible  de  les  observer  et  de  les  décrire  L'aliment  est 
introduit  d'abord  dans  l'estomac,  où,  par  l'action  du  suc 
gastrique  ,  il  est  converti  en  chyme.  Le  chyme  passe  -'ans  le 
canal  intestinal,  où  il  éprouve  de  nouveaux  changeœens.  Il 
s'y  décompose  peu -à -peu,  et  se  convertit  en  chyle  et  en 
matière  excrémentitielle.  Ces  substances  sont  séparées  l'une 
de  l'autre  par  le  moyen  de  la  bile.  La  matière  excn  ritielle 
est  évacuée;  mais  le  chyle,  absorbé  par  les  vaisseaux  chyli- 
fères,  se  transmet  aux  vaisseaux  sanguins  et  aux  poumons. 
Il  nous  reste  à  déterminer  quels  sont  les  changemens  qu'il 
éprouve  dans  ces  organes. 


SECTION  II. 

De  la  Respiration. 

Tout  le  monde  connaît  la  nécessité  absolue  de  la  respi-  Respiration 
ration ,  ou  de  quelque  chose  d'analogue  ;  et  peu  de  personnes  n""s  **"'*• 
ignorent  que  les  poumons  constituent  l'organe  au  moyen  du- 


*  Ami.  de  Cbim.  et  Phys.  II ,  291. 
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quel  elle  s'effectue  clans  l'homme,  et  dans  les  animaux  à  sang 
chaud.  Or,  la  respiration  consiste  à  aspirer  une  certaine 
quantité  d'air,  qui  entre  dans  les  poumons,  et  à  l'en  expulser 
ensuite.  Cette  double  fonction  s'effectue  à  l'aide  de  mouve- 
mens  alternatifs ,  dont  l'action  est  continuelle.  Si  elle  vient  à 
être  suspendue,  même  pendant  le  temps  le  plus  court ,  l'ani- 
mal meurt. 

Le  fluide  que  les  animaux  respirent  est  l'air  atmosphéri- 
que ordinaire:  et  il  a  été  reconnu,  par  expérience,  qu'on  ne 
peut  y  substituer  aucun  autre  corps  gazeux  connu.  On  les  a 
essayés  tous;  et  tons,  il  se  sont  trouvés  funestes  à  l'animal  à 
qui  on  les  a  fait  respirer.  Sous  le  rapport,  de  la  respiration  , 
les  corps  gazeux  peuvent  être  divisés  en  deux  classes ,  savoir  : 
i°.  les  gaz  non-respirables  ;  2,0.  les  gaz  respirables. 
Ggt  non         I.  Les  gaz  de  cette  première  classe  sont  d'une  nature  telle , 

Te-pirabits.  qU'jjs  ne  peuvent  pas  du  tout  pénétrer  jusque  dans  les  pou- 
mons des  animaux  -,  l'épiglotte  se  ferme  spasmodiquement 
toutes  les  fois  qu'ils  la  touchent.  L'acide  carbonique  se  rap- 
porte à  cette  classe  de  gaz,  et  probablement  tous  les  autres 
gaz  acides,  ainsi  que  l'ont  prouvé  les  expériences  de  Pilàtre- 
de-Rozier'.  Le  gaz  ammoniac  doit  être  rangé  dans  la  même 
classe  :  car  Pilâtre  reconnut  que  les  poumons  des  animaux 
suffoqués  par  ce  gaz,  ne  verdissaient  pas  les  couleurs  bleues 
végétales a. 
G*z*«pjrâbiei     H.  Les  gaz  de  la  seconde  classe  peuvent  entrer  dans  les 

Ue4espèees.  pOUmons  ^  et  ils  en  sortent  sans  qu'il  y  soit  apporté  aucun 


•  Pilâtre  de  Roz,ier  entra  dans  une  cuve  de  brasseur,  pleine  de  gas 
acide  carbonique  ,  dégagé  par  la  fermentation.  Une  douce  chaleur 
se  fit  sentir  dans  toutes  les  parties  de  son  corps  ,  et  donna  lieu  à  une 
transpiration  sensible.  Une  légère  démangeaison  le  força  souvent  de 
fermer  les  yeux.  Toutes  les  fois  qu'il  essayait  de  respirer,  une  suf- 
focation violente  l'en  empêchait.  Il  chercha  l'escalier  afin  de  sortir  , 
mais  il  ne  put  le  trouver  assez  promptement.  La  nécessité  de  res- 
pirer devint  plus  urgente  ,  il  lui  prit  un  alourdissement  et  un  tinte- 
ment d'oreilles.  Aussitôt  qu'il  se  retrouva  dans  l'air  atmosphérique  , 
il  respira  à-la-vérité  librement,  mais  pendant  quelque  temps  il  ne 
put  rien  distinguer  :  son  visage  était  devenu  pourpre  ,  ses  membres 
J-'étaient  affaiblis  ,  et  à-peine  pouvait-il  comprendre  ce  qu'on  lui 
disait;  mais  ces  symptômes  disparurent  bientôt  après.  Il  répéta  plu- 
sieurs fois  l'expérience,  et  toujours  il  éprouva  que  tant  qu'il  pou- 
vait rester  sans  respirer,  il  pouvait  parler  et  changer  déplace  sans 
inconvénient;  mais  lorsqu'il  se  trouvait  obligé  de  respirer,  la  suffo- 
cation se  manifestait  de  nouveau.  Jouni.  de  jVbys.  XXVIII;  <fl8. 

»  Ibid.  p.  \i  j. 
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obstacle  par  les  organes  respiratoires  ;  et,  par  conséquent, 
l'animal  est  capable  de  les  respirer.  On  peut  partager  ces  gaz 
en  quatre  classes  subordonnées;  i°.  les  gaz  qui  occasionnent ,,  cu{ruC-.Jtntê 
immédiatement  la  mort,  mais  sans  produire  de  changement 
seusible  dans  le  sang,  lis  ne  donnent  lieu  à  la  mort  de  l'animal 
que  parce  qu'ils  le  privent  d'air  ,  de  la  même  manière  qu'il 
serait  suffoqué  si  on  le  tenait  plongé  sous  l'eau.  Les  seuls  gaz 
qui  se  rapportent  à  cette  espèce ,  sont  le  gaz  hydrogène  et 
\e gaz  azote.  \l°.  Les  gaz  de  la  seconde  classe  sont  ceux  qui  2.  Tuent,  en 
font  immédiatement  mourir,  mais  qui  produisent  eu  même-  ùci  E=  ^"l't 
temps  certains  changemens  dans  le  sang:  et  par  conséquent ,  lfhasnu'î2JÎ 
ils  donnent  la  mort,  non-seulement  parce  qu'ils  privent  l'ani- 
mal d'air,  mais  encore  par  l'effet  de  certaines  propriétés  qui 
leur  sont  particulières.  Les  gaz  qui  appartiennent  à  cette  divi- 
sion p  sont  le  gaz  hydrogène  carboné ,  le  gaz  acide  hydro- 
svlj'urique  * ,  le  gaz  oxide  de  carbone ,  et  peut-être  aussi  le 
dentûxide  d'azote.  oo.  Les  gaz  de  la  troisième  espèce  peu-  3.  Entretien 
vent  être  respires  pendant  quelque  temps  par  l'animal  sans  le  "tememïavie.' 
détruire;  mais  si  leur  action  est  prolongée  pendant  assez  long- 
temps, la  mort  s'en  suit.  A  cette  espèce  se  rapportent  le  gaz 
oxide  nitreux  et  le  gaz  oxigène  ".  /\°.  La  quatrième  espèce  est  4-  Pent  élre 
l'oi>,  le  seul  corps  gazeux  appartenant  à  cette  classe,  et  qui  v«îur  n 
soit  toujours  respirable  par  l'animal ,  sans  lui  nuire  3. 

On  sait  depuis  longtemps  qu'un  animal  ne  peut  respirer   .  o*i§èoe 

r  ,  ,    Ç    ,       r       i  r        m    f      r  neces.M  ri  a  u 

une  certaine  quantité  d'air  que  pendant  un  temps  limite ,  après  «spiraû.». 
lequel,  cet  air  devient  pour  lui  le  poison  le  plus  mortel ,  en 
produisant  une  suffocation  aussi  complète  que  le  gaz  le  plus 
nuisible,  ou  qu'une  absence  totale  d'air.  On  avait  soupçonné, 
il  y  a  long-temps,  que  ce  changement  était  dû  à  l'absorption 
d'une  portion  de  l'air;  et  Mayow  fît  un  grand  nombre  d'expé- 
rieuces  très-ingénieuses  pour  constater  le  fait.  Ce  fut  en  1767 
que  le  docteur  Black,  en  soufflant  à  travers  de  l'eau  de  chaux, 
reconnut  que  l'air  sorti  des  poumons  contenait  de  l'acide  car- 

1  Voyez  les  expériences  rîe  Clnussier.  Journ.  de  Phys.  LVI,  25. 

1  Peut-être  aussi  le  deutoxide  d'azote  produirait-il  le  même  effet , 
s'il  e'tait  respiré  par  un  auimal  dont  les  poumons  ne  continssent  p;is 
d'oxigène. 

3  L'Essai  du  docteur  Bostock,  sur  la  respiration  ,  contient  la  des- 
cription la  plus  complète  de  toutes  les  expériences  faites  sur  ce 
sujet;  la  clarté,  l'impartialité,  et  le  jugement  solide  de  cet  auteur, 
cc.alent  retendue  de  ses  connaissances. 
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bonique  *.  Lavoisier  confirma  cette  découverte  dans  sa  pre- 
mièreDissertation  sur  laRespiration,  publiée  dans  les  Mémoires 
de  l'Académie  française  pour  1777.  Priestley  et  Schéele  dé- 
montrèrent que  la  quantité  d'oxigène  dans  l'air  atmosphérique 
est  diminuée  par  la  respiration.  Il  fut  prouvé  depuis  par  Lavoi- 
sier, et  par  d'autres  savans,  qui  confirmèreut  ces  faits  en  leur 
donnant  beaucoup  plus  de  développement,  qu'aucun  animal 
ne  peut  vivre  dans  un  air  totalement  dépouillé  d'oxigène.  Les 
poissons  eux-mêmes ,  qui  ne  respirent  pas  d'une  manière  sen- 
sible ,  meurent  très-promptement  si  l'eau  dans  laquelle  ils 
■vivent  est  dépourvue  de  gaz  oxigène.  Les  grenouilles,  qui 
peuvent  à  volonté  suspendre  leur  respiration,  meurent  au  bout 
de  4o  minutes  ,  si  l'eau  dans  laquelle  on  les  a  renfermées  est 
recouverte  d'une  couche  d'huile*.  Vauquelin  a  prouvé,  queles 
insectes  et  les  vers  présentaient  précisément  les  mêmes  phé- 
nomènes; qu'il  leur  fallait  de  l'air  comme  aux  autres  animaux, 
et  qu'ils  mouraient  si  on  les  en  privait;  qu'ils  diminuaient  la 
quantité  de  l'oxigène  de  l'air  dans  lequel  ils  vivent ,  et  don- 
naient par  la  respiration  les  mêmes  produits  que  d'autres  ani- 
maux. Il  reconnut  queles  vers,  qui  conservent  plus  fortement 
la  vie  que  la  plupart  des  autres  animaux,  ou  qui  sont  moins 
affectés  par  les  gaz  délétères  ,  absorbaient ,  avant  que  de 
mourir ,  chaque  molécule  de  l'oxigène  contenu  dans  l'air  où 
ils  étaient  renfermés.  Vauquelin  fit  ses  expériences  sur  le 
gryllus  viridissinius,  le  Umax  jlavus  et  le  hélix  pomatia  3. 
La  quantité  d'air  respiré  varie  beaucoup  dans  différens 
animaux.  L'homme  et  les  animaux  à  sang  chaud  sont  dans  la 
nécessité  de  respirer  continuellement  ;  au-lieu  que  les  ani- 
maux amphibies  ont  un  certain  pouvoir  sur  la  faculté  de  res- 
piration, et  peuvent  suspendre  entièrement  cette  fonction 
pendant  un  temps  limité.  Le  docteur  Barclay  s'est  assuré,  que 
ces  animaux  acquéraient,  par  l'habitude,  un  empire  beau- 
coup plus  grand  sur  leurs  organes  respiratoires.  Les  poissons 
ne  respirent  pas  du  tout  ;  et  ils  consomment  si  peu  d'air  ,  que 
la  petite  portion  qui  en  est  tenue  en  dissolution  par  l'eau  dans 
Nombr»  laquelle  ils  nagent  leur  suffit.  11  parait  que  le  nombre  de  res- 
ni  pirations  dans  un  temps  donné,  diffère  considérablement  d'un 
homme  à  un  autre.  Le  docteur  Haies  les  établit  à  20  dans  l'es- 

•  Black's  Lectures.  II ,  87. 

»  Carrariori ,   Ami.  «le  Chim.  XXIX  ,   IJI. 
»  Ami   de  Chim.  XII,  378. 
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pacc  d'une  minute.  Un  homme,  sur  lequel  le  docteur  Menzies 
fit  des  expériences,  ne  respirait  que  quatorze  fois  dans  une  mi- 
nute. Humphry  Davy  nous  apprend  que,  dans  ce  même  temps, 
il  respire  26  à  27  fois,  et  moi,  je  respire  ordinairement  1 9  fois. 
Ainsi, on  peut  prendre  le  nombre  20  comme  règle  commune  : 
or  ,  20  respirations  par  minute  ,  font  28800  dans  24  heures. 

La  quantité  d'air,  qui  entre  et  qui  est  émis  à  chaque  respira-  Quantité  d'air 
tion  ,  doit  varier  considérablement  en  raison  de  la  taille  de 
l'individu  ,  et  de  la  capacité  de  ses  poumons.  Le  docteur 
Menzies  trouva,  que  la  quantité  moyenne  d'air,  qui  entre  dans 
les  poumons  d'un  homme  à  chaque  inspiration,  est  de  G5t> 
centimètres  cubes.  Le  docteur  Goodwiu  a  conclu,  d'après  ses 
expériences ,  que  la  quantité  moyenne  d'air  qui  restait  dans 
les  poumons  ,  après  une  expiration  complète  ,   s'élevait  à 

déc.  cub.  déc.  cuk. 

1,786,  et  Menzies  essaya  de  prouver  qu'il  eu  reste  2,0,3:* 
après  une  expiration  ordinaire.  Suivant  Davy  ,  après  une  ex- 
piration forcée  ,  ses  poumons  retiennent  encore  672  centim. 
cubes  d'air  ;  et, 

décim.  cubei. 

Après  une  expiration  naturelle JiO^S 

Après  une  inspiration  naturelle 2,212 

Après  une  inspiration  forcée. 4i*6a 

Par  une  pleine  inspiration  forcée,  après 

une  expiration  forcée  ,  il  rendit ....  3, 1 1 5 

Après  une  inspiration  naturelle 1,286 

Après  une  expiration  naturelle 1,106 

MM.  Allen  et  Pepys  ont  calculé,  que  dans  une  inspiration  or- 
dinaire, il  entre  dans  les  poumons  270  centimètres  cubes.d'air. 
D'après  leurs  expériences,  l'évaluation  de  la  quantité  d'air 
chassé  des  poumons  par  une  expiration,  s'élevait  à  980  cen- 
timètres cubes  ;  mais  la  respiration  était  beaucoup  plus  com- 
plète et  plus  lente  qu'à  l'ordinaire.  Daus  un  cas  d'expiration 

déc.  cub. 

forcée  ,  la  quantité  d'air  s'éleva  à  2,720  ,  et  dans  une  autre  , 

dec.  cub. 

à  i.343.  MM.  Allen  et  Pepys  reconnurent  également ,  dans 
leurs  expériences  ,  que  les  poumons  d'un  hommerobusle  delà 

mètre»  déc.  cub. 

taille  de  1,778  ,  contiennent  près  de  1 ,63  y  *. 

L'estimation  d'une  inspiration  ordinaire,  par  le  docteur 
Menzies,  paraît  être  la  plus  approximative  ;  mais  le  docteur 

*  Piiil.  Traos.   1809. 
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Bostock  a  fait  voir,  que  son  évaluation  de  la  capacité  clés  pou- 
mons est  trop  faible.  Peut  -  être  ne  s'écarterait-on  pas  beau- 
coup cle  la  vérité  si,  comme  lui  ,  on  supposait  que  la  quantité 

déc.  cub. 

ordinaire  d'air  contenu  dans  les  poumons  est  de  4,588  ;  et 
qu'il  en  entre  et  qu'il  en  sort  656  centimètres  cubes,  ou  les 
o,i43  du  tout,  à  chaque  respiration  ordinaire.  Ainsi,  en  sup- 
posant 20  respirations  par  minute  ,  on  aura ,  pour  la  quantité 
d'air  entré  et  sorti  des  poumons  dans  cet  intervalle  de  temps, 

déc.  cub.  dée.  cub. 

i3,iao  ,  ce  qui,  pour  une  heure  ,  fait  787,200,  et  pour  les 
24  heures,  environ  19  mètres  cubes,  représentant  près 
de  24  kilogrammes.  Si  cette  estimation  est  trop  forte,  il  est 
au-moins  probable  qu'elle  se  rapproche  davantage  delà  quan- 
tité véritable  que  l'évaluation  de  MM.  Allen  et  Pepys,  qui 
paraît  être  beaucoup  trop  faible. 

Essayons  maintenant  de  suivre  les  changemens  auxquels 
la  respiration  donne  lieu.  lis  sont  de  deux  sortes  -,  savoir  : 
i.°  ceux  produits  sur  l'air  respiré  ;  2.0  ceux  qu'éprouve  le 
sang  exposé  à  l'action  de  cet  air.  Chacun  de  ces  charjgemens 

changemens  mérite  d'être  pris  en  considération. 

?L>  ïèspUé?  *•  N°us  sommes  principalement  redevables  à  Priestley  , 
Cigna  ,  Menzies,  Lavoisier  et  Seguin  ,  Davy,  Allen  et  Pepys, 
de  la  connaissance  que  nous  avons  des  changemens  produits 
sur  l'air  par  la  respiration.  Ces  changemens  consistent  *,  sa- 
voir :  \.°  en  ce  qu'une  partie  de  l'oxigène  de  l'air  respiré 
disparaît  ;  a.0  en  ce  qu'on  trouve  à  sa  place  de  l'acide  car- 

r,  %  bonique  :  3.°  en  ce  qu'il  est  chargé  d'eau  à  l'état  de  vapeur. 

Changement  1         '  .  1  »  ,    .  r 

du  vdume.  i .  Un  a  lait,  un  très-grand  nombre  cl  expériences  pour  dé- 
terminer le  changement  de  volume  que  l'air  subit  par  la  res- 
piration. Suivant  Davy  ,  cette  diminution  du  volume  de  l'air 
est  des  0,0 1 43  à  0,0  r  ,  par  une  seule  inspiration  et  expira- 
tion'. Dans  les  expériences  nombreuses  et  exactes,  laites 
par  Allen  et  Pepys  sur  une  très-grande  échelle ,  le  taux  de  la 
diminution  fut  d'un  peu  plus  de  la  moitié  de  un  pour  cent;  et 
même  cette  diminution  paraît  avoir  été  plutôt  l'effet  d'une  in- 
exactitude inévitable  ,  que  celui  d'une  absorption  réelle.  Dans 
les  expériences  de  Berthollet,  conduites  aussi  avec  beaucoup 
de  soin,  la  diminution  varia  des  0,69  à  3,yo  pour  cent8.  Si, 
avec  le  docteur  Bostock,  on  évalue  cette  diminution  moyenne 

"  Davy's  Rpsearches,  p.  43i. 
»  Mena.  d'Atcueil ,  11,  461. 
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aux  o,oia5  ,  et  la  quantité  d'air  entré  dans  les  poumons  et 
sorti  à  chaque  inspiration  à  656  centimètres  cubes  ;  il  s'ensui- 
vra, qu'il  disparaît  8  centimètres  cubes  chaque  fois  qu'on  res- 
pire ,  ce  qui  par  jour  s'élèverait  à  envirou  23o  décimètres 
cubes. 

On  a  porté ,  à  des  taux  différens  d'évaluation  ,  la  diminu- 
tion de  volume  que  l'air  éprouve  lorsqu'un  animal  le  respire 
jusqu'à  ce  qu'il  ne  puisse  plus  le  supporter.  Suivant  Davy , 
cette  diminution  est  des  o,o55  de  la  totalité  de  l'air  '  ;  Lavoi- 
sier  et  Goodwin  la  portent  aux  o,oi6*;  Allen  et  Pepys  aux 
0,070 3;  et,  d'un  autre  côté,  Crawford  n'y  reconnut  aucune 
diminution +.11  faut  conclure  de  la  variation  de  ces  proportions 
entr'elles,  et  de  la  grande  différence  qu'elles  présentent,  relati- 
vement à  l'estimation  d'une  seule  respiration,  que  la  diminution 
n'est  pas  la  même  à  des  temps  différens.  Je  me  décidai,  d'après 
une  lettre  que  je  reçus  de  Dalton ,  dans  l'été  de  1 806,  à  faire 
quelques  expériences  sur  ce  sujet.  Dans  certains  cas,  je  ne 
m'apercevais  d'aucune  diminution;  dans  d'antres,  la  diminution 
était  sensible.  Je  la  trouvai  la  plus  grande  de  toutes  lorsque 
l'animal  était  retiré  de  l'air  plusieurs  fois  pendantl'expérience, 
ou,  lorsque  l'air  employé  était  plus  pur  que  celui  de  l'atmo- 
sphère. Je  suis  disposé  à  regarder  cette  diminution  comme 
accidentelle,  et  due  à  quelque  absorption  d'air  entièrement  in- 
dépendante delà  respiration,  et  variant  excessivement  sui- 
vant les  circonstances. 

2.  Lorsque  l'air  entré  dans  les  poumons  en  est  expiré,  on  Oxigèoe 
reconnaît  qu'il  est  dépouillé  d'une  certaine  portion  de  son  oxi- 
gène.  On  a  fait  diverses  expériences  pour  déterminer  com- 
bien il  se  perd  de  ce  principe  par  la  respiration  dans  un 
temps  donné  ;  mais  les  résultats  ne  correspondent  aucune- 
ment entre  eux.  Et  en  effet,  il  est  très-probable ,  si  ce  n'est 
pas  chose  absolument  certaine,  que  le  changement  produit 
par  le  même  animal  sur  l'air  respiré ,  varie  matériellement 
dans  des  temps  différens,  et  en  conséquence  de  circon- 
stances diverses. On  ne  peut  donc  attendre,  d'expériences  sur 
cette  fonction  ,  qu'un  résultat  approximatif. 

Le  docteur  Menzies  essaya  le  premier  d'évaluer  la  quan- 

1  Davy's  Researches,  p.  4^5. 

2  Bostock,   sur  la  Respiration  , .p.  8j; 

3  Phil.  Mag.  XXXII ,  254- 

4  Ciawfoidon  Ilcal,  p.  1  |G\ 
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tité  d'oxigène  qu'un  homme  consumait  en  un  jour.  Suivant 
lui,  elle  s'élève  à  ;k)o  cèà&mèttes  cubes  dans  l'espace  d'une 
minute,  et  par  conséquent  à  'S'o  décimètres  cubes  dans  *4 
heures  *  Cette  estimation  de  la  consommation  d'oxigène,  ex- 
cède celle  établie  par  Lavoisier  et  Davy  ,  d'après  leurs  expé- 
rience.^ Lavoisier  et  Seguin  portent  la  quantité  d'oxigène 
qu'un  homme  consume  en  24  heures  à  7^5  décimètres  cubes; 
et  ce  résultat  coïncide  à-peu-près  avec  celui  que  Lavoisier 
obtint  des  dernières  expériences  dont  il  s'occupait  lorsqu'on 
l'en  arracha  pour  le  traînera  lechfaud.  Les  expériences  de 
Davy  s'accordent  assez  bien  aussi  avec  ce  résultat.  Il  calcule 
que  5 18  Centimètres  cubes  d'oxigène  sont  consommés  dans 
une  minute,  ce  qui  fait,  pour  ii\  heures,  y45  décimètres 
cubes3.  Cette  coïncidence  doit  nous  faire  considérer  ce  ré- 
sultat comme  une  approximation  très-grande  de  la  vérité. 
On  en  peut  donc  conclure  ,  qu'un  homme  consume  par  jour 
plus  de  ^5o  décimètres  cubes  d'oxigène.  Or,  puisque  l'oxi- 
gène  forme  les  0,21  de  l'atmosphère,  il  s'ensuit  qu'un  homme 
détruit  dans  un  jour,  ou  rend  incapables  d'entretenir  la  com- 
met, cub. 
bustion  et  la  respiration  ,  plus  de  3,5  d'air. 
Formation  3.  L'air, qui  sort  di's  poumons,  contient  une  certaine  quan- 
*  acùnj,rea.rbo*  tiré  d'acide  carbonique  qui  n'y  existait  pas  avant  que  cet  air 
eut  servi  à  la  respiration.  Le  docteur  Menzies  considéra  le 
volume  de  ce  gaz  comme  étant  précisément  équivalent  à  ce- 
lui de  l'oxigène  consumé  Ce  fut  aussi  le  résultat  des  expé- 
riences du  docteur  Crawford.  Lavoisier  ,  dans  celles  qu'il  fit 
sur  le  cochon  d'Inde,  trouva  la  proportion  un  peu  plus  faible. 
Dans  sa  première  expérience  ,  il  reconnut  que  l'oxigène  con- 
sumé .  était  à  l'acide  carbonique  formé,  comme  >o  à  1 6,5 ; 
dans  la  seconde,  comme  20  à  1  j,33.  Dans  ses  expériences 
sur  Seguin  ,  eu  1789,  l'oxigène  consumé  était,  au  volume 
d'acide  carbonique  formé,  à-peu-près  comme  20  à  1 6.6  ; 
mais,  dans  celles  qu'il  fit  depuis ,  la  proportion  d'acide  car- 
bonique est  presque  diminuée  de  moitié.  Dans  les  expé- 
riences de  Davy ,  le  volume  d  acide  carbonique  formé  cor- 
respondait de  très-près  à  celui  de  l'oxigène  consumé  4  ;   de 

1  Bostock  00  Respiration,  p.  8r.      '  Davy's  Researclies,  p.  433. 
3  Voyez,   pour  les  détails,   Mém.    Par.    1780,   p.    .'[Oi.  Alan,    t!e 
Cliira.  V,  261 ,  et  Bostock  on  Respiration,  p.  79. 
«  M,iv\\s  liesearches  ,  p.  43l. 
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sorte  qu'elles  s'accordaient,  sous  ce  rapport ,  avec  celles  de 
Crawford  et  de  Menzies.  J'appris  par  Dalton  ,  dans  l'été  de 
1806,  qu'il  s'était  assuré  par  un  grand  uombre  d'expérien- 
'^riées  ,  que  le  volume  de  gaz  acide  carbonique  formé, 
était  exactement  égal  à  celui  du  gaz  oxigène  consumé.  En  ré- 
pétant l'expérience  ,  dans  la  vue  particulière  de  m'assurer  du 
rail .  je  trouvai  que  cela  avait  à  très-peu-près  lieu  dans  cer- 
tains cas  ;  mais  ,  qu'en  général,  le  volume  d'oxigène  disparu 
était  ii!i  peu  plus  grand  que  celui  de  l'acide  eaibonique  formé; 
cependant  la  différence  variait  considérablement,  et  cette 
variation  se  rapportait  à  celle  de  la  diminution  du  volume 
d'air  par  la  respiration.  Je  considère,  en  conséquence  ,  cette 
diversité  comme  résultant  delà  soustraction  d'une  partie  de 
l'air  par  quelque  autre  voie  que  celle  de  la  respiration  Si 
l'on  m'accorde  que  cette  soustraction  a  lieu  ,  je  ne  doute 
point,  d'après  mes  propres  expériences,  que  le  volume  de 
l'acide  carbonique  formé  par  la  respiration,  ne  soit  précisé- 
ment égal  à  celui  de  l'oxigène  disparu.  H  est  difficile  d'en  éta- 
blir la  quantité  absolue  ,  parce  qu'elle  dépend  d'une  grande 
variété  de  circon  tances.  Je  suis  disposé  à  croire  qu'elle  se 
rapproche  de  celle  de  656  décimètres  cubes  dans  l'espace 
de  24  heures  ,  quoique  probablement  elle  soit  un  peu  au- 
dessous  de  cette  quantité.  Or ,  cette  quantité  d'acide  car- 
bonique contient  un  peu  moins  de  S40  grammes  de  carbone. 
MM.  Allen  et  Pepys  trouvèrent,  que  l'acide  carbonique 
formé  était  exactement  égal  en  volume  à  l'oxigène  qui  avait 
disparu.  La  quantité  s'en  éleva  dans  leurs  expériences  à  4^0 
centimètres  cubes  par  minute ,  ou  648  décimètres  cubes  en 
24  heures ,  quantité  qui  contient  environ  341  grammes  de 
carbone  solide.  L'air  expiré  des  poumons  contenait  dans 
leurs  expériences,  environ  les  0,1 25  de  gaz  acide  carbonique. 
Dans  les  expériences  de  Berthollet,  la  quantité  du  gaz  acide 
carbonique  formé  varia  de  5,53  à  i3,82  pour  cent.  Mais 
l'animal  soumis  à  ces  expériences  lut  tenu  renfermé  pendant 
plusieurs  heures  clans  le  même  air*. 

4-  Le  docteur  Priestley  conclut  de  ses  expériences  ,  que    Aiot». 
non-seulement  l'oxigène  de  l'air  respiré  était  diminué ,  mais 
même  que  l'azote  l'était  aussi*.  Cette  opinion  fut  confirmée 


■  Mém.  d'Arcneil,  II,  \Qi. 
»  Priesllcv,  II,  3So. 
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avec  encore  plus  d'extension  par  Davy ,  qui  trouva  que  h 
quantité  d'azote  consumée  s'élevait  aux  o,i/j3  environ  de 
celle  de  l'oxigène  \  Le  docteur  Henderson  s'est  occupé  d'ex- 
périences qui  lui  ont  donné  le  même  résultat ,  si  ce  n'est  ce- 
pendant, que  la  quantité  d'azote  absorbée  était  un  peu  moin- 
dre a.  En  répétant  ces  expériences ,  je  reconnus  aussi  une 
perte  d'azote  ;  mais  elle  était  extrêmement  variable  :  quelque- 
fois à-peine  sensible, elle  était  d'autres  fois  considérable.  Elle 
se  trouvait  être  dans  un  certain  rapport  avec  la  diminution 
du  volume  de  l'air  respiré  ,  et  avec  la  différence  entre  le  vo- 
lume de  l'oxigène  consumé  et  de  l'acide  carbonique  formé. 
Je  suis  donc  disposé  à  attribuer  toutes  ces  différences  à  la 
même  cause.  Je  conçois  qu'une  portion  de  l'air  respiré  dispa- 
raît sans  éprouver  aucun  changement ,  et  que  c'est  cette  por- 
tion qui  occasionne  la  diminution  de  l'azote,  ainsi  que  la  dif- 
férence entre  le  volume  de  l'acide  carbonique  formé ,  et  de 
l'oxigène  consumé.  II  serait  dfftcile  de  dire  ce  que  devient 
cette  portion  d'air;  mais  je  pense  qu'on  peut  considérer  que 
cette  disparition  tient  à  des  circonstances  extraordinaires  ré- 
sultant de  l'expérience.  Il  est  possible,  que  dans  ces  circon- 
stances ,  la  difficulté  de  faire  sortir  l'air  des  poumons  soit 
telle,  qu'elle  détermine  l'action  d'absorbans,  et  qu'ils  enlèvent 
une  portion  de  l'air  qui ,  dans  la  situation  ordinaire  des  pou- 
mons ,  en  serait  sortie  par  expiration.  MM.  Allen  et  Pepys 
n'observèrent ,  dans  toutes  leurs  expériences ,  aucun  chan- 
gement dans  l'azote,  et  ils  ne  s'aperçurent  point  qu'il  en 
eût  été  absorbé  aucune  portion  quelconque.  Il  est  donc 
vraisemblable  ,  d'après  cela ,  que  la  diminution  précédem- 
ment remarquée  ,  avait  pu  provenir  d'erreurs  dans  les  ex- 
périences. Berthollet  trouva  que  la  proportion  d'azote  avait 
Ufl  peu  augmenté  au-lieu  d'être  diminuée  ;  ce  qu'il  attribue 
à  l'accroissement  du  volume  de  l'air ,  par  l'humidité  et  la 
chaleur. 
Acta«  5.  Le  docteur  Prout  a  fait  voir,  par  un  grand  nombre 

form*T3SffiS-  d'expériences,  qu'il  fit  lui-même  avec  beaucoup  de  soin,  que 
""du  jour'""  'a proportion  d'acide  carbonique,  formé  à  chaque  inspiration, 
varie  à  des  temps  différens  du  jour.  Elle  est  à  son  maximum  à 
environ  midi,  et  à  son  minimum  vers  minuit.  Il  paraît  de 

1  Davy's  Rescarohes,  p.  433. 
?  Kiclu'lson's  Journ.  VIII,  ^\. 
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plus,  d'après  ses  essais,  que  la  quantité  de  gaz  acide  carbonique 
dans  l'air  expiré,  commence  à  augmenter  vers  h  matin. 

On  a  présenté,  dans  la  table  qui  suit,  la  proportion,  pour 
cent,  de  gaz  acide  carbonique  dans  l'air  expiré  des  poumons 
pendant  chaque  heure  du  jour.  Les  expériences,  d'après  les- 
quelles ces  proportions  ont  été  établies ,  furent  faites  dans  le 
mois  d'août1. 

heures  acide  carb.  heure»  acidecarb. 

matid.  pour  cent.  soir.  pour  «enL 

6 3,43  6 3,4o 

7 5,48  7 3,35 

8 5,56  8 5,3a 

9 3,66  9 5,5o 

10 5,78  10 5,5o 

11 3,92  ii  5,5o 

12 4,'o  12 5,5o 

1 5,98  1   5,3o 

2... 5,8o  2 5,3o 

3 5,65  3 3,3o 

4 5,54  4 5,53 

5 5,46 5 5,58 

Terme  moyen 5,45 

Le  docteur  Prout  trouva,  que  l'alcool  et  toutes  les  liqueurs 
fcrmentées,  diminuaient  la  proportion  d'acide  carbonique  for- 
mé par  la  respiration  ?  et  ce  t'ait  fut  confirmé  par  les  expé- 
riences du  docteur  A.  Fyfe.  Ils  reconnurent  également, que 
lorsque  la  constitution  est  affectée  par  le  mercure,  la  pro- 
proportion du  gaz  acide  carbonique  dans  l'air  expiré  est 
moindre.  Le  docteur  Fyfe  s'assura  que  la  quantité  de  gaz 
acide  carbonique  est  aussi  diminuée  par  une  nourriture 
végétale  2. 

6.  11  n'est  pas  aussi  facile  de  reconnaître  la  proportion  Eiu  éinhf 
de  l'eau  désaxée  des  poumons  à  l'état  de  mélange  avec  l'air 
expiré,  que  celle  de  l'acide  carbonique.  Suivant  les  expé- 
riences du  docteur  Haies,  cette  quantité  d'eau  s'élève  dans 
un  jour  à  634  grammes  3;  mais  sa  méthode  n'était  pas  sus- 
ceptible d'une  grande  exactitude.  Lavoisier,d'un  autre  côté, 
l'évalue  à  un  peu  plus  ;   mais  la  proportion   semble  avoir 

*  Aimais  of  Philosopbv.  II,  3:>8,  et  IV,  33 1  - 

»  lUd.  IV,  33H'. 

?  Végét.  stat    II,  327. 
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été  plutôt  le  résultat  du  calcul ,  que  d'une  expérience  posi- 
tive. Dans  le  petit  nombre  d'essais  que  je  fis  sur  moi-même, 
dans  l'été  de  1806,  j'eus  pour  résultat  environ  5o,o  graram. 
pour  la  quantité  par  jour  émise  de  mes  poumons;  mais  je 
n'insiste  pas  beaucoup  sur  ces  résultats,  parce  que  les  essais 
ne  furent  pas  assez  variés  pour  pouvoir  en  déduire  un  terme 
moyen  satisfaisant.  Je  me  persuade,  cependant, qu'il  ne  sera 
pas  hors  de  propos  de  donner  ici  l'exposé  de  la  méthode 
que  je  suivis,  a  raison  de  sa  simplicité.  Après  avoir  rempli 
d'eau  un  verre,  je  respirais  sur  ce  liquide,  et  en  élevant 

f)ar  degrés  sa  température  jusqu'à  ce  que  la  vapeur  de 
'haleine  cessât  d'être  condensée,  je  m'assurais,  au  moyen 
de  la  table  de  Dalton,  de  la  force  de  la  vapeur  contenue 
dans  l'air  respiré.  En  déterminant,  alors,  dans  le  même  temps 
la  force  de  la  vapeur  dans  l'atmosphère,  et  la  déduisant  de 
la  force  de  la  vapeur  dans  l'haleine,  je  parvenais  à  connaître 
la  force  de  la  vapeur  effectivement  émise  des  poumons.  En 
évaluant  à  656  centimètres  cubes  d'air  chaque  inspiration, 
il  était  facile  de  calculer,  par  la  table  de  Dalton,  le  poids  de 
la  vapeur  qu'il  contenait  lorsqu'il  était  expiré. 

7,  Dans  les  cas  ordinaires  de  respiration,  l'oxigène  qui 
disparait,  est  exactement  balancé  par  l'acide  carbonique 
formé;  de  manière  que  le  volume  de  l'air  continue  d'être  le 
même.  Mais  il  paraît  résulter  des  expériences  de  MM.  Allen 
et  Pepys,  que  lorsque  la  même  quantité  d'air  est  respirée,  les 
inspirations  et  expirations  étant  continuées  pendant  aussi 
long-temps  que  possible,  alors  la  quantité  d'oxigène  qui  dis- 
paraît est  plus  grande  que  celle  qui  peut  correspondre  à 
l'acide  carbonique  formé.  Cet  oxigène  est  absorbé  par  le 
système.  L'absorption  diminue  le  volume  de  lair  respiré  , 
et  s'élève  aux  0,071  environ,  terme  moyen  de  la  quantité 
totale  de  cet  air  respiré. 
Respiration  8.  Lorsque  c'est  du  gaz  oxigène  à-peu-près  pur,  qui  est 
©wgéne.  respiré,  la  quantité  d'acide  carbonique  émis  est  plus  grande  ; 
car  l'air  expiré  contient  au-delà  des  0,10  de  ce  gaz.  11  paraît 
aussi ,  d'après  les  expériences  de  MM.  Allen  et  Pepys,  qu'une 
portion  du  gaz  oxigène  disparaît,  et  qu'alors  ou  trouve  à  sa 
place  un  volume  égal  de  gaz  azote.  Cette  substitution  d'azote 
est  la  plus  considérable  au  commencement  de  l'expérience  , 
et  elle  diminue  à  mesure  que  la  respiration  se  prolonge.  Il 
est  difficile,  quant  à  présent,  de  rendre  co;npte  de  cette 
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décim.cab. 

substitution. La  quantité  observée,  Relevant  à  près  de  i  ,3n 
est  trop  grande  pour  être  attribuée  à  une  erreur  dans  l'ex- 
périence. Il  ne  peut  être  donné  d'explication  pleinement 
satisfaisante  de  cette  substitution,  qu'eu  acquérant  la  connais- 
sance que  l'azote  est  un  composé,  ce  que  nous  ignorons 
encore. 

9.  Lorsqu'on  fait  respirer  à  un  animal  un  mélange  de  o-nn  méiws» 
79  gaz  hydrogène,  et  21  gaz  oxigènc,  la  respiration  a  ii; ;u  rtd$jj&Jèn. 
sans  aucun  inconvénient.  H  y  a,  comme  à  l'ordinaire,  de 

l'acide  carbonique  formé,  une  portion  d'oxigène  disparaît 
en  même-temps,  et  l'on  trouve  de  l'azote  à  sa  place.  Ce  mé- 
lange a  un  effet  sédatif  et  produit  l'assoupissement  de  l'ani- 
mal. Il  parait  probable,  d'après  les  expériences  de  MM.  Allen 
et  Pepys,  que  pendant  le  sommeil  de  l'animal,  la  quantité  d'a- 
cide carbonique  formé  est  moindre  que  lorsqu'il  est  éveillé. 

10.  Il  a  été  fait  un  grand  nombre  d'expériences   sur  la    Respiratioii 
respiration  des  poissons,  par  MM.  Provençal  et  Humboldt*.  Aei  Poi«sons- 
Il  est  bien  connu  que  le  gaz  oxigène  est  indispensable  à  ces 
animaux  aussi  bieu  qu'à  tous  autres.  Si  l'eau  dans  laquelle 

ils  vivent ,  est  dépouillée  de  la  totalité  de  son  air,  ils  meu- 
rent très-promptement.  Provençal  et  Humboldt  se  servirent 
dans  leurs  expériences,  de  l'eau  de  la  Seine.  Après  avoir 
retiré  l'air  d'une  certaine  quantité  de  cette  eau ,  par  l'ébulli- 
tion,  ils  la  soumettaient  à  fanalyse.  Dans  une  autre  quantité 
de  la  même  eau,  ils  renfermèrent  des  tanches,  les  y  tinrent 
plusieurs  heures ,  et  ne  les  retirèrent  que  lorsqu'elles  com- 
mencèrent à  donner  des  marques  de  souffrance.  Ils  reti- 
rèrent alors  l'air  de  cette  eau  dans  laquelle  les  tanches 
avaient  respiré,  et  ils  en  firent  l'analyse  chimique.  Ils  trou- 
vèrent, que  dans  toutes  les  circonstances  de  l'expérience, 
une  portion  et  d'oxigène  et  d'azote  avait  disparu,  et  qu'il 
s'était  formé  de  l'acide  carbonique.  La  table  qui  suit  présente 
les  résultats  d'une  grande  variété  de  leurs  expériences. 


*  Mém.  d'Arcueil,  II,  35g. 
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Total 

Oxigéue 
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Acide  carbonique. 
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nô.g 

7>° 


1 35,i 
5,6 

go,  B 
33,7 


I  otal 

Oxigene 

Azote 

Acide  carbonique. 


Total 

Oxigène 

Azote 

Acide  carbonique. 


524,0 

iôo,9 

34;,  1 

ai,o 

524,0 

155  9 

347,1 

21,0 
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0,0 

289,5 
53,o 
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Oxigène 

Aiote 

Acide  carbonique. 


483,0 

MV 

320,0 

i9,3 


total 

Oxigène 

Azote 

Acide  carbonique. 

Total 

Oxigène 

Azote 

Acide  carbonique. 


Total 

Oxigene 

Azote 

Acide  carbonique. 


143.7 
32o,o 
_  19,3 
/,83,o 
143,7 
020,0 
19,3 


.'.,5 

4,2 

294>! 

47^ 
408,0 
62,6 

280,4 
60,0 


3q.S,6 
4o,o 

J  12,0 


4x3,0 
143,7 

020,0 

19,3 


372, 
37,3 

202,9 

8i,S 


3>i,9 


37,5 


75,0 


46,5 

20,1 


111,9 
97,6 


145,4 

57,t; 


i3n,5 
2J,g 


34,t3 


lo3,7 
73,4 


io.i,<) 
67,1 


i',',7 


*9>9 


4o,7 


6a,5 


40 


Trois  tanches 
pendant5heur. 
10  minutes. 


Sept    tanches 
pendant  G  heu- 


Sept  tanches 
pendant  8  heu- 
res. 


Une  tanche 

pendant  17 

heures 


Trois  tanches 
pendant  ^-heu- 
res et  demie. 


Trois  tanches 
pendant  5  heu- 
res. 


Deux  tanches 
pendant  7  heu- 
res*. 


La  quantité  d'air  obtenue  Je  l'eau  de  Seine  s'élevait,  terme 
moyen,  aux  o,o2y5,  ou  un  peu  moins  des  0,028  de  son  vo- 
lume. Le  terme  moyen  de  l'oxigène  ,  que  cet  air  contenait, 
était  des  o,3io,  les  volumes  étant  exprimés  en  centimètres 
cubes. 

11  paraît ,  d'après  ces  expériences,  que  la  respiration  des 
poissons  diffère  considérablement  de  celle  de  tous  autres 
animaux.  L'oxigène  n'est  pas  simplement  converti  en  acide 
carbonique,  ainsi  que  cela  a  lieu  pendant  la  respiration  des 
hommes  et  des  plus  grands  animaux;  mais  une  portion  en  est 
absorbée  et  introduite  dans  le  système.  Une  portion  d'azote 
est  aussi  absorbée.  La  quantité  de  l'air  consumé    par  les 


*  Les  nombres ,   dan*   cette   table ,  indiquent   des  centimètres 
cubes. 
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poissons  est  extrêmement  petite,  lorsqu'on  la  compare  à  celle 
consumée  par  les  animaux  terrestres.  C'est  ce  que  fait  voir 
la  table  qui  suit ,  dans  laquelle  les  volumes  de  l'air  absorbé  et 
de  l'acide  carbonique  produit  dans  une  heure,  sont  établis 
en  pouces  cubes  anglais  (  i6,3y  centimètres  cubes). 


Il  résulte  de  cette  table,  en  la  comparant  avec  les  faits 
établis  dans  une  partie  précédente  de  cette  section,  que  dans 
un  temps  donué,  un  homme  consume  5oooo  fois  autant  de 
gaz  oxigène  qu'une  tanche.  Cependant  la  présence  de  ce 
principe  est  également  indispensable  à  l'existence  de  l'un  et 
de  l'autre. 

II.  Essayons  actuellement  de  déterminer  les  changemens  cfcmg?raeB'a 
produits  sur  le  sang  par  la  respiration.  Tout  le  sang  est  ,,;.',.. 
porté  du  cœur  aux  poumons,  il  circule  à  travers  les  vais- 
seaux de  cet  organe;  et,  pendant  cette  circulation,  il  est 
exposé  à  l'influence  de  l'air  que  l'animal  inspire  continuel- 
lement dans  les  poumons.  Or,  cette  action  produit  sur  le 
Sang  certains  changemens,  qui  ont  été  en  partie  énoncés 
par  Priestlev,  Cigna,  Fourcroy,  Hassenfralz,  Beddoes, 
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Watt,  et  surtout  par  Davy.  Ces  changemens,  autant  qu'ils 
ont  pu  être  constatés ,  présentent  les  phénomènes  qui  sui- 
vent ;  i.°  le  sang  acquiert  une  couleur  rouge  plus  vive,  et 
le  chyle  disparaît-,  2.0  il  perd  une  portion  de  carbone;  3.°  il 
émet  de  l'eau. 

1 .  On  sait  depuis  long-temps ,  que  le  sang  qui  coule  dans 
les  veines  est  d'une  couleur  pourpre  rougeâlre  foncée,  tandis 
que  celle  du  sang  artériel  est  d'un  rouge  écarlate  vif.  Lower 
remarqua  que  la  couleur  du  sang  veineux  était  convertie  dans 
la  couleur  du  sang  artériel  pendant  son  passage  à  travers  les 
poumons.  On  ne  peut  pas  distinguer,  à  sa  couleur  blanche,  le 
chyle  dans  le  sang  après  qu'il  a  passé  à  travers  les  poumons. 
II  se  produit  alors  deux  changemens  sur  l'aspect  du  sang  ; 
10.  il  acquiert  une  couleur  d'un  rouge  vif;  2.0.  le  chyle  dis- 
paraît totalement.  Lower  lui-même  eut  connaissance  que  le 
changement  était  produit  par  l'air  ,  et  Mayow  essaya  de 
prouver  qu'il  avoitlieu  par  l'absorption  d'une  partie  de  l'air. 
Mais  les  physiologistes  ne  commencèrent  à  présenter  quelque 
explication  satisfaisante  des  phénomènes  de  la  respiration, 
qu'à  partir  de  l'époque  où  le  docteur  Priestley  eut  découvert 
que  le  sang  veineux  acquérait  une  couleur  écarlate  .  lorsqu'on 
le  mettait  en  contact  avec  le  gaz  oxigène;  tandis,  que  dans 
les  mêmes  circonstances,  le  gaz  hydrogène  en  donnait  une 
rouge  foncée  au  sang  artériel  -,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose, 
que  le  gaz  oxigène  donnait  instantanément  au  sang  veineux 
la  couleur  du  sang  artériel  ;  et  qu'au  contraire  ,  le  gaz  hydro- 
gène donnait  au  sang  artériel  la  couleur  du  sang  veineux. 
Action  Le  sang  est  un  fluide  de  nature  si  compliquée,  qu'il  n'est 

^tur^e^ul" Pas  facile  de  déterminer  quels  sont  les  changemens  qu'y  pro- 
duisent divers  gaz,  lorsqu'on  l'expose  à  leur  action  hors  du 
corps  ;etlors  même  qu'on  y  parviendrait,  on  n'a  aucun  moyen 
de  prouver  que  les  effets  de  ces  corps  gazeux  sur  le  sang 
coagulé  5  sont  les  mêmes  que  ceux  qu'ils  produiraient  sur  le 
sang  dans  son  état  naturel ,  circulant  dans  les  vaisseaux  de 
l'animal  vivant.  Voici  les  faits  qu'on  a  pu  reconnaître. 
1.  Oxigtn».  1-°H  paraît,  d'après  les  expériences  de  Priestley,  Girfanner 
et  Hassenfratz,  que  lorsqu'on  expose  le  sang  veineux  à  l'action 
du  gaz  oxigène,  en  le  tenant  renfermé  avec  ce  gaz ,  il  prend  à 
l'instant  même  une  couleur  écarlate.  Davy  n'aperçut  aucune 
diminution  sensible  dans  ie  volume  du  gaz. 

Si».  Le  même  changement  de  couleur  a  lieu  lorsqu'on 
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expose  le  sang  à  l'influence  de  l'air  atmosphérique.  Dans  ce 
cas,  il  se  forme  une  certaine  quantité  de  gaz  acide  carbonique, 
et  il  disparaît  une  quantité  de  gaz  oxigène  exactement  égale 
en  volume  ;  en  tenant  compte  toutefois  de  la  petite  quantiie 
d'acide  carbonique ,  qu'on  suppose  être  absorbée  par  le  sang 
lui-même. 

3.e  Le  sang  veineux,  exposé  à  l'action  du  gaz  azote,  reste  s.  Aïoie. 
sans  altération  daus  sa  couleur;  et  il  n'en  résulte  aucune  dimi- 
nution sensible  dans  le  volume  du  gaz. 

4-e  Si  l'on  expose  le  sang  veineux  à  l'action  du  deutoxide/,.  Deutoxid. 
d'azote,  il  prend  une  couleur  pourpre  foncée,  et  il  y  a     *^K- 
absorption  des  0,126  environ  du  gaz. 

5.e  Par  son  exposition  à  l'action  de  l'oxide  nitreux,le  sang  5  0xi(!e 
•veineux  devient  d'un  pourpre  plus  vif,  sur-tout  à  la  surface,  nitrsl"<- 
et  une  portion  considérable  du  gaz  est  absorbée. 

6.e  Le  sang  veineux  prend  une  couleur  rouge  brunâtre,    B  Ac,[!t 
plus  foncée  qu'à  l'ordinaire ,  lorsqu'on  le  soumet  à  l'action  du  f«*«««n* 
gaz  acide  carbonique  ,  et  le  gaz  éprouve  une  légère  diminu- 
tion de  volume.. 

7-e  Le  gaz  hydrogène  carboné  donne  au  sang  veineux  une  ».  Hydrogèn* 
belle  couleur  rouge,  d'une  nuance  plus  foncée  que  celle  que  Lalbone- 
lui  fait  prendre  l'oxigène ,  ainsi  que  le  remarqua  ,  pour  la 
première  fois,  le  docteur  Beddoes  ;  et  en  même-temps,  il  y 
a  absorption  d'une  petite  portion  du  gaz.  Le  docteur  Watt 
l'ut  le  premier  qui  découvrit  que  ce  gaz  a  la  propriété  d'empê- 
cher, ou  au-moins  de  retarder  la  putréfaction  du  sang  '. 

8.°  Le  docteur  Priestley  reconnut  que  le  sang  artériel,    s*»g*rtériel 
mis  en  contact  avec  le  gaz  azote  ,  ou  avec  le  saz  acide  car-  ,.,„  "en,llJ,0 

\-j  t  \j  u  une  couleur 

bonique  ,  prenait  peu  à-oeu  la  couleur  foncée  du  sang  vei-    p'.us  fo 

'      T ii  •  1  f     ■    1  /       •     1  p.V  lesgai. 

lieux 2. 11  observa  aussi  que  le  sang  artériel  acquérait  la  cou-      *> 
leur  du  sang  veineux,  lorsqu'il  était  placé  dans  le  vide  ;  d'où     "*  ■  li!  ' 
il  suit,  que  cette  altération  de  couleur  est  due  à  quelque  chan- 
gement qui  s'opère  dans  le  sang  lui-même,  et  qui  est  indé- 
pendant de  tout  agent  extérieur 3. 

Le  sang  artériel  acquiert  bien  plus  rapidement  une  couleur 
beaucoup  plus  foncée ,  si  on  le  laisse  en  contact  avec  le  gaz 


•  Davv's  Researchrs  .  p.  3So. 

2  Priestley,  III  ,  363. 

3  Ibid.  ,  et  Ann.  de  Chim.  \\  ,  -269. 

*  Fotircroy,  Ann.  de  (Jliim.  Vil  ,  1J9. 
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hydrogène  placé  au-dessus  de  lui4.  Il  est  donc  probable,  que 
la  présence  de  ce  gaz  accélère  et  augmente  le  changement , 
qui  aurait  eu  lieu  sur  le  sang  sans  aucun  agent  extérieur. 

Par  le  repos.  9-"  Si  on  laisse  le  sang  artériel  en  contact  avec  du  gaz 
oxigène ,  il  acquiert  peu-à-peu  la  même  couleur  foncée  qu'il 
aurait  prise  dans  le  vide ,  ou  en  contact  avec  le  gaz  hydro- 
gène -,  et  après  que  ce  changement  a  eu  lieu ,  l'oxigène  ne  peut 
plus  rétablir  la  couleur  écarlate  *.  Ce  n'est  donc  que  sur  une 
partie  du  sang  que  l'oxigène  agit  ;  et  lorsque  cette  partie  a 
subi  le  changement  qui  occasionne  la  couleur  foncée ,  le  sang 
n'est  plus  susceptible  d'être  affecté  par  l'oxigène. 
Et  par  io.eHasseufralz  ayant  fait  passer  de  la  vapeur  de  chlore 

8  chlore-  dans  du  sang  veineux  ,  le  sang  fut  décomposé  sur-le-champ  , 
et  prit  une  couleur  foncée  presque  noire  -,  avec  l'acide  hydro- 
chlorique,  la  couleur  du  sang  n'éprouva  aucune  altération*. 
Théorie         a*  ^e  docteur  Priestley,  le  premier  des  chimistes  moder- 

de  Priestiey.  nes  qUj  porta  son  attention  sur  la  respiration ,  conclut  de 
quelques-unes  de  ses  premières  expériences ,  que  le  sang  , 
en  traversant  les  poumons  ,  donnait  du  phlogistique  à  l'air, 
que  cet  air  était  expiré  chargé  de  ce  principe;  et  que,  par  con- 
séquent,l'objet  de  la  respiration  était  d'enlever  au  sang  le  phlo- 
Modifté«     gistique. Bientôt  après,  Lavoisier  détermina  avec  plus  de  pré- 

Pm  Lavoisier.  cjsjon  les  cliangemens  que  l'air  subit  pendant  la  respiration-,  et 
il  établit  aussi  une  théorie  pour  l'explication  des  phénomènes 
de  cette  fonction ,  en  la  fondant  sur  ce  que  tous  les  change- 
mens  produits  sur  l'air  inspiré  se  faisant  dans  les  poumons  , 
c'était  là  que  toutes  les  nouvelles  substances  expirées  se  for- 
maient. Suivant  lui ,  le  sang  n'absorbe  pas  d'air  dans  les  pou- 
mons-, mais  il  abandonne  de  l'hydrogène  et  du  carbone,  qui, 
en  se  combinant  avec  l'oxigène  de  fair  inspiré ,  produisent 
de  l'eau  et  de  l'acide  carbonique.  Laplace,  Crawford,  Green 
et  Girtanner ,  adoptèrent  cette  théorie  avec  une  petite 
modification.  Elle  ne  diffère  ,  en  effet,  que  dans  son  déve- 
loppement, de  l'hypothèse  première  du  docteur  Priestley,  que 
l'objet  de  la  respiration  est  la  séparation  du  phlogistique  du 
sang  ;  car  si  l'on  substitue  l'hydrogène  et  le  carbone  au  phlo- 
gistique ,  les  deux  théories  s'accordent  parfaitement.  Lavoi- 


»  Fourcroy,  Ann.  de  Cdim.  IX,  aG8. 
■   Ibid. 
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sier  n'essaya  pas  de  prouver  la  vérité  de  la  sienne  ;  il  chercha 
seulement  à  faire  voir  que  Poxigène  absorhé  correspond 
exactement  avec  la  quantité  d'oxigène,  contenu  dans  l'acide 
carbonique  et  dans  l'eau,  émis. 

Lagrange  proposa  depuis  une  théorie  bien  différente.  Sui-  Théorie 
vant  lui,  le  gazoxigènequi  disparaît,  se  combine  avec  le  sang  de  L'ëraBse- 
lorsqu'il  passe  à  travers  les  poumons;  et  au  moment  où  cette 
combinaison  s'opère,  il  se  dégage  du  sang  une  certaine  quantité 
de  gaz  acide  carb'onique  et  d'eau,  qui  sont  rejetés  avec  l'air 
expiré.  Hassenfratz  adopta  cette  théorie ,  et  en  donna  le 
développement  Mais  comme  la  quantité  d'acide  carbonique 
formé  est  exactement  égale  au  volume  de  l'oxigène  qui  dispa- 
raît, il  s'ensuit  que  cet  oxigène  doit  être  converti  en  acide 
carbonique  dans  les  poumons ,  car  l'oxigène  ,  lorsqu'il  est 
changé  en  acide  carbonique  ,  n'éprouve  pas  sensiblement 
d'altération  dans  son  volume.  Il  faut  donc  alors  que  le  sang 
émette  dans  les  poumons  jusqu'à  6^0  grammes  environ  de 
carbone  par  jour,  et  c'est ,  je  le  conçois,  tout  ce  qui  a  lieu  dans 
les  poumons.  La  vapeur  aqueuse  est,  à-la-vérité  ,  sécrétée 
sans  doute  du  sang  pour  se  mêler  avec  l'air  inspiré;  mais  la 
sécrétion  se  fait  probablement  dans  des  organes  appropriés. 
Par  la  perte  de  carbone  ,  le  sang  veineux  est  converti  en 
sang  artériel.  C'est  précisément  la  même  chose  qui  arrive 
lorsqu'on  expose  le  sang  veineux  à  l'air. 

Je  présume  que  la  conversion  du  chyle  en  sang  se  fait  chyle  roman 
dans  les  vaisseaux  sanguins.  En  effet ,  le  sang  est  un  fluide  qui  eo  sa"g 
éprouve  continuellement  une  suite  de  changeinens.  Il  s'ensuit 
qu'il  n'est  conservé  dans  une  nature  semblable  qu'au  moyen 
de  matière  nouvelle  qui  afflue  continuellement,  et  qui,  con- 
tinuellement ,  est  transformée  en  sang.  D'après  les  observa- 
tions les  plus  exactes  qui  aient  été  faites  jusqu'à  présent ,  il 
paraît,  que  le  chyle  et  la  lymphe  ne  contiennent  point 
de  fibrine;  et  cependant,  c'est  cette  dernière  substance 
qui  constitue  une  partie  essentielle  du  sang.  Cette  fi- 
brine est  employée  à  réparer  la  dissipation  que  font  les 
muscles ,  qui ,  comme  parties  les  plus  actives  du  corps,  ont 
très-probablement  besoin  de  la  plus  fréquente  restauration. 
Elle  sert  sans  doute  aussi  à  d'autres  objets  utiles.  La  quan- 
tité de  fibrine  dans  le  sang  ,  doit  alors  diminuer  continuelle- 
ment ,  et  par  conséquent  il  doit  s'en  former  constamment  de 
nouvelle.  Mais  les  seules  substances  qui  puissent  contribuer 

44* 
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à  cette  formation ,  sont  le  chyle  et  la  lymphe ,  et  elles  ne 
contiennent  ni  l'une  ni  l'autre  la  fibrine.  Il  doit  donc  s'opérer 
une  décomposition  continuelle  du  chyle  et  de  la  lymphe 
dans  les  vaisseaux  sanguins  ,  et  une  formation  nouvelle  non 
interrompue  de  fibrine.  Il  peut  s'y  produire  aussi  d'autres 
substances  ;  mais  on  est  certain  qu'il  faut  que  celle-ci  s'y 
forme ,  puisqu'elle  n'existe  pas  préalablement.  Or  ,  l'un  des 
principaux  objets  de  la  respiration,  est  sans  doute  de  faciliter 
cette  décomposition  du  chyle  etlaformation  complète  du  sang. 
11  est  impossible  de  dire  de  quelle  manière  le  chyle ,  ou 
une  partie  du  chyle  se  convertit  en  fibrine  :  nos  connais- 
sances à  cet  égard  sont  encore  trop  bornées  pour  qu'elles 
puissent  nous  rendre  capables  de  dévoiler  le  mystère  qui 
enveloppe  cette  opération  ;  mais  nous  pouvons  voir  au-moins, 
qu'il  faut  que  la  partie  du  chyle  qui  doit  se  convertir  en  fibrine 
abandonne  une  portion  de  son  carbone  ;  d'où  il  suit ,  qu'à 
mesure  que  la  formation  du  sang  s'avance  ,  le  carbone  s'ac- 
cumule de  plus  en  plus  dans  le  liquide  ;  de  manière  que  si 
l'excès  n'en  était  pas  enlevé,  le  procédé  s'arrêterait ,  et  pro- 
bablement le  tout  entrerait  en  putréfaction.  On  en  peut  donc 
alors  conclure,  qu'un  desgrands  objets  de  la  respiration  est  de 
soustraire  ce  carbone ,  par  la  formation  de  facide  carbo- 
nique. Comment  cela  s'opère-t-il?  c'est  ce  que  nous  ne  pou- 
vons pas  ,  quant  à  présent ,  expliquer  ;  mais  le  fait  n'est  pas 
douteux. 

Mais  la  soustraction  du  carbone  n'est  pas  le  seul  avantage 
chaleur  qui  résulte  de  la  respiration  :  la  température  de  tous  les 
animaux  en  dépend.  On  sait  depuis  long-temps ,  que  ceux 
des  animaux  qui  ne  respirent  pas  ont  une  température  de 
très-peu  supérieure  à  celle  du  milieu  dans  lequel  ils  existent. 
Ce  cas  est  celui  des  poissons  et  de  beaucoup  d'insectes. 
L'homme,  au  contraire,  et  les  quadrupèdes  qui  respirent, 
ont  une  température  beaucoup  plus  élevée  que  celle  de  l'at- 
mosphère :  la  température  de  l'homme  est  d'environ  3j° 
centigr.  Les  oiseaux,  qui  respirent  proportionnellement  une 
plus  grande  quantité  d  air  que  1  homme  ,  ont  une  tempéra- 
ture de  3q  à  4o°  centigr.  Il  a  été  prouvé  que  la  température 
de  tous  les  animaux  est  proportionnelle  à  la  quantité  d'air 
qu'ils  respirent  dans  un  temps  donné. 

Ces  faits  semblent  devoir  suffire  pour  démontrer  que  la 
chaleur  des  animaux  dépend  de  la  respiration.  Cependant- ou 
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n'avait  fait  aucun  essai  pour  expliquer  la  cause  de  la  température 
des  animaux  qui  respirent,  avant  que  la  doctrine  du  docteur 
Black,  sur  la  chaleur  latente,  fût  connue.  Ce  savant ,  dont 
les  découvertes  ont  servi  de  base  à  toute  la  partie  scientifique 
de  la  chvmie  ,  vit  tout  d'un  coup  la  lumière  que  sa  doctrine 
répandait  sur  cette  partie  de  la  physiologie  ;  aussi  l'appliqua- 
t-il  de  bonne  heure  à  l'explication  de  la  température  des 
animaux. 

Suivant  lui,  une  partie  de  la  chaleur  latente  de  l'air  in-  Théorie  du 
spire  devient  sensible;  et  par  conséquent  la  température  des  docle^  B*»«fa 
poumons  ,  et  du  sang  qui  les  traverse  ,  doit  s'élever  ;  et  le 
sang,  ainsi  échauffé,  communique  sa  chaleur  à  toutes  les 
parties  du  corps.  Cette  opinion  était  ingénieuse ,  mais  sus- 
ceptible d'une  objection  sans  réplique  ;  car,  s'il  en  était 
ainsi,  la  température  devrait  être  plus  grande  dans  les  pou- 
mons que  dans  toute  autre  partie  du  corps,  et  diminuer 
proportionnellement  à  mesure  que  la  distance  aux  poumons 
augmente,  ce  qui  ne  s'accorde  pas  avec  les  faits.  La  théorie 
fut  en  conséquence  abandonnée  par  le  docteur  Black  lui- 
même  ;  il  ne  lit  du-moins  aucun  effort  pour  la  soutenir. 

Le  docteur  Crawford  ,   qui  considérait  tous  les  change-  . 

mens  produits  par  la  respiration  comme  ayant  lieu  dans  les  d«  Cr»wfo«î. 
poumons,  expliqua  l'origine  de  la  chaleur  animale  presque 
exactement  de  la  même  manière  que  le  docteur  Black.  Sui- 
vant lui,  le  gaz  oxigène  de  l'air  se  combine  dans  les  poumons 
avec  le  carbone  fourni  par  le  sang.  Pendant  cette  combinai- 
son ,  l'oxigène  abandonne  une  grande  quantité  du  calorique 
avec  lequel  il  était  combiné  ;  et  ce  calorique  suffit ,  non- 
seulement  pour  maintenir  la  température  du  corps,  mais 
aussi  pour  emporter  l'eau  nouvellement  formée  à  l'état  de 
vapeur,  et  pour  élever  considérablement  la  température 
de  l'air  inspiré.  Ainsi,  selon  Crawford,  tout  le  calorique  qui 
maintient  la  température  du  corps,  se  développe  dans  les 
poumons.  Sa  théorie  était  donc  susceptible  de  la  même 
objection  que  celle  du  docteur  Black  ;  mais  Crawford  la  pré- 
vint ainsi  :  il  trouva  q'ie  le  calorique  spécifique  du.  sang 
artériel  était  i  ,o3oo ,  tandis  que  celui  du  sang  veineux  n'était 
que  o,8()2,8.  De  là  il  conclut,  qu'à  l'instant  où  le  sang  vei- 
neux est  converti  en  sang  artériel,  son  calorique  spécifique 
augmente,  et  qu'il  exige  par  conséquent  une  quantité  addi- 
tionnelle de  calorique  pour  maintenir  sa  température  aussi 
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élevée  qu'elle  l'avait  été,  tandis  que  le  sang  était  veineux*. 
Celte  addition  est  si  grande,  que  tout  le  nouveau  calorique 
développé  y  est  employé.  Ainsi  donc ,  la  température  des 
poumons  doit  nécessairement  rester  la  même  que  celle  des 
autres  parties  du  corps.  Pendant  la  circulation ,  le  sang  arté- 
riel est  converti  par  degrés  en  sang  veineux;  par  consé- 
quent son  calorique  spécifique  diminue,  et  il  doit  donner  de 
la  chaleur.  C'est  par  cette  raison  que  la  température  des 
extrémités  du  corps  ne  diminue  pas. 
Insuffisante.  Mais  cette  théorie,  toute  ingénieuse  et  plausible  qu'elle 
est,  n'a  pu  se  maintenir,  d'après  les  résultats  de  recherches 
subséquentes.  John  Davy  a  fait  voir  que  la  différence  entre 
le  calorique  spécifique  du  s;mg  artériel  et  du  sang  veineux 
est  beaucoup  plus  petite  que  le  docteur  Crawford  ne  l'avait 
estimée.  Suivant  lni ,  le  calorique  spécifique  de  ces  deux 
liquides  est ,  savoir  : 

Sang  artériel °iS1^ 

Sang  veineux o,go3 

Delaroche  et  Berard  ont  reconnu  que  le  calorique  spéci- 
fique du  gaz  oxigène  et  du  gaz  acide  carbonique  diffère 
beaucoup  moins  que  Crawford  ne  l'avait  supposé.  Suivant 
eux,  le  calorique  spécifique  est  pour  l'un  et  l'autre  de  ces 
gaz,  savoir  : 

Gaz  oxigène o,8848 

Gaz  acide  carbonique. . . .     0,8280 

Or,  d'après  des  différences  si  peu  sensibles,  il  serait  diffi- 
cile d'admettre  l'application  qu'en  fait  le  docteur  Crawford, 
pour  servir  d'éclaircissement  à  sa  théorie.  Mais,  les  objec- 
tions les  plus  fortes  contre  cette  théorie  ,  sont  celles  qui  ré- 
sultent des  expériences  de  M.Brodie.  Il  trouva,  que  lorsqu'on 
maintient  artificiellement  la  respiration  dans  les  poumons 
d'animaux  auxquels  on  a  coupé  la  tête,  la  proportion  ordi- 
naire de  gaz  acide  carbonique  est  formée,  et  la  circulation 
continue  à-peu  près  comme  elle  a  habituellement  lieu.  Ce- 
pendant, la  chaleur  diminue  plus  rapidement  dans  ces  ani- 
maux sans  tète  que  dans  un  animal  mort ,   dans  lequel  on 

*  Il  est  probable  que  la  véritable  pensée  »le  l'auteur  était  :  pour 
maintenir   sa  température    plus  élevée  qu'elle  ne  Pavait  clé  ,    ett 
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c'a  pas  maintenu  artificicllementla  respiration  *.  M.Brodie  con- 
clut de  ces  expériences,  que  la  production  de  la  chaleur  ani- 
male est  due  à  l'action  du  cerveau ,  et  non  pas  à  la  respiration. 
Je  considère  ces  expériences  comme  ayant  entièrement 
détruit  les  bases  sur  lesquelles  la  théorie  du  docteur  Craw- 
ford  était  établie.  Mais  je  suis  disposé  à  penser,  que 
M.  Brodie  a  poussé  beaucoup  trop  loin  les  conséquences 
qu'il  en  a  tirées  ,  lorsqu'il  s'imagine  qu'il  n'existe  aucun  rap- 
port entre  la  respiration  et  la  production  de  chaleur  animale. 
Le  fait  seul,  que  tous  les  animaux  qui  respirent  régulière- 
ment, sont  à  sang  chaud-,  tandis  que  les  animaux  amphibies 
et  les  poissons  sont  à  sang  froid,  me  semble  établir  de  la 
connexité  entre  la  respiration  et  la  chaleur,  quoique  nous 
ne  puissions  pas  expliquer  de  quelle  manière  la  chaleur  se 
développe. 


SECTION  III. 

De  l'Action  des  Reins. 

On  est  fondé  à  supposer  ,  d'après  ce  qui  vient  d'être  dit, 
que  le  chyle  et  la  lymphe  se  convertissent  en  sang  pendant  la 
circulation  ;  mais,  outre  les  poumons  et  les  artères,  il  est  un 
autre  organe  dont  la  seule  fonction  est  de  produire  aussi  dans 
le  sang  un  changement  quelconque,  /qui  le  rende  plus  com- 
plet, et  plus  propre  aux  différens  objets  auquels  il  est  appli- 
qué. Cet  organe  a  reçu  le  nom  de  rein. 

Le  sang  passe  en  très-grande  proportion  à  travers  les  reins  ; 
il  y  a  même  tout  lieu  de  conclure ,  que  très-fréquemment  la 
totalité  du  sang  les  traverse.  Ces  organes  séparent  l'urine  du 
sang,  pour  être  évacuée  ensuite  comme  n'étant  d'aucune  uti- 
lité à  l'animal. 

Les  reins  sont  indispensables  au  maintien  de  la  viedel'ani-  Action  des reim 
mal;  car  il  meurt  très-prornptement  lorsqu'une  maladie  quel- 
conque les  empêche  d'effectuer  leurs  fonctions:  donc  le  chan- 
gement qu'ils  produisent  sur  le  sang  est  un  changement  néces- 
saire pour  lui  donner  la  qualité  qui  convient  aux  usages  aux- 
quels ils  est  destiné. 

Puisque  1  excrétion  de  l'urine  a  immédiatement  lieu ,  il  est 

*  PJÙl,  Trans.  1B12,  p.  3^8. 
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évident  que  le  changement  opéré  par  les  reins  ne  se  réfère 
qu'au  sang.  Ce  changement  n'est  pas  simplement  la  sous- 
traction d'une  certaine  quantité  d'eau  et  de  sels  ,  accu- 
mulés dans  le  sang  -,  mais  il  se  produit  certainement  un  chan- 
gement chimique,  soit  sur  tout  le  sang,  soit  au-moins  sur 
quelque  partie  importante  du  sang  ;  car  il  se  trouve  dans 
l'urine  deux  substances,  l'urée  et  l'acide  urique,  qui  n'exis- 
tent pas  dans  le  sang.  Ces  deux  substances  se  forment  donc 
dans  les  reins;  et,  comme  elles  sont  rejetées  après  leur  for- 
mation ,  sans  aucune  autre  destination ,  il  est  évident  qu'elles 
i;e  sont  pas  formées  dans  les  reins  pour  leur  propre  utilité. 
Il  faut  donc  ,  alors  ,  que  quelque  partie  du  sang  se  décompose 
dans  le  rein,  et  qu'il  en  résulte  une  ou  plusieurs  substances 
nouvelles  ;  l'urée  ainsi  que  l'acide  urique  doivent  s'y  produire 
en  même-temps,  en  conséquence  de  l'action  combinée  des 
affinités  qui  déterminent  le  changement  opéré  sur  le  sang  ;  et 
ces  deux  substances  étant  inutiles,  elles  sont  rejetées  avec  une 
certaine  quantité  d'eau  et  de  sels.  11  est  très-probable  que  ces 
derniers  corps  étaient  nécessaires  pour  amener  les  change- 
mens  qui  se  font  dans  les  artères  et  dans  les  reins,  et  que  ces 
changemens  une  fois  effectués  ,  leur  utilité  cesse. 

On  ignore  absolument  quels  sont  les  changemens  que  les 
reins  font  éprouver  au  sang;  mais  il  est  évident  qu'ils  sont 
d'une  grande  importance.  Si  la  méthode  d'analyse  des  sub- 
stances animales  était  assez  perfectionnée  pour  admettre  des 
conclusions  exactes  ,  on  pourrait  répandre  beaucoup  de 
lumière  sur  ce  sujet ,  en  soumettant  séparément  à  l'analyse 
une  certaine  portion  de  sang  tiré  de  la  veine  émulgente  et  nue 
autre  portion  tirée  des  artères  ,  et  en  déterminant  d'une 
manière  précise  par  quels  caractères  particuliers  ces  deux 
espèces  de  sang  diffèrent  l'une  de  l'autre. 


SECTION   IV. 

De  la  Transpiration. 

Nous  avons  vu  que  les  principaux  changemens  que  le  sang 
éprouve,  au-moins  autant  que  nous  avons  pu  jusqu'à  présent 
les  reconnaître  ,  ont  lieu  dans  les  poumons'  dans  les  reins  , 
ei  dans  les  artères.  Dans  les  poumons,  il  se  dégage  du  sang 
une  certaine  quantité  d'eau  et  de  gaz  acide  carbonique-,  et 
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dans  les  reins,  l'urine  est  formée  et  s'en  sépare.  Il  paraît  aussi 
qu'il  est  rejeté  quelque  chose  du  sang  pendant  qu'il  circule 
dans  les  artères,  au-moins  à  travers  ceux  des  vaisseaux  qui 
avoisinent  le  plus  la  surface  du  corps;  car  il  est  de  fait  qu'il 
s'émet  continuellement  certaines  substancesdes  peaux  desani- 
maux. Ces  substances  sont  connues  en  général  sous  le  nom 
de  matière  transpirable  ou  transpiration.  Elles  ont  beaucoup 
de  ressemblance  avec  ce  qui  est  émis  dans  les  poumons  ;  ce 
qui  rend  probable  que  l'une  et  l'autre  de  ces  excrétions  sont 
dues  à  la  même  cause;  savoir,  la  décomposition  produite  dans 
le  sang  par  les  effets  de  la  respiration. 

On  a  fait  beaucoup  d'expériences  pour  déterminer  la  quan-  Quantifé 
tite  de  matière  qui  transpire  par  la  peau.  C'est  a  Sanctonus 
qu'on  en  doit  la  première  suite ,  et  elle  n'est  pas  la  moins 
remarquable.  Il  continua  ces  expériences  pendant  au-moins 
3o  ans.  Après  s'être  assuré  de  son  propre  poids,  et  de  celui 
de  ses  alimens ,  tout  ce  qu'il  perdait  en  poids  en  excédant 
de  celui  de  ses  excrémeas,  il  l'attribuait  à  la  transpiration. 
Des  expériences  semblables  furent  faites  depuis  en  France 
par  Dodart  ;  en  Angleterre  par  Keil  ;  en  Irlande  par  Bryaii , 
Iloberston  et  Rye  ;  et  dans  la  Caroline  par  Liuing.  Haller 
recueillit  le  résultat  de  toutes  ces  expériences;  mais  elles  ne 
donnent  aucune  évaluation  précise  de  la  quantité  totale  à 
laquelle  la  transpiration  peut  s'élever ,  puisque  ces  savansr 
n'ont  pas  fait  de  distinction  entre  la  perte  qui  se  fait  par 
la  peau ,  et  celle  qui  a  lieu  par  les  poumons.  Lavoisier  et 
Seguin  sont  les  seuls  qui  aient  essayé  de  déterminer  la  quan- 
tité de  matière  qui  transpire  par  la  peau.  Seguin  fut  ordi- 
nairement lui-même  le  sujet  des  expériences.  Il  se  renfermait 
dans  un  sac  de  taffetas  gommé  ,  et  parfaitement  imperméable 
à  l'air,  et  ce  sac  était  exactement  fermé  au-dessus  de  sa  tête. 
On  avait  fait  à  ce  sac  ,  au  devant  de  la  bouche  de  Seguin  , 
nue  ouverture  dont  on  collait  avec  soin  les  bords  tout  à  l'en- 
tour  de  la  bouche  au  moyen  d'un  mélange  de  térébenthine 
et  de  poix  :  de  cette  manière  tout  ce  qui  se  dégageait  du 
corps  était  retenu  dans  le  sac,  à  l'exception  de  ce  qui  s'échap- 
pait des  poumons  par  la  respiration.  En  se  pesant  dans  une 
balance  très-sensible  au  commencemunt  de  l'expérience  ,  et 
après  être  resté  pendant  un  certain  temps  dans  le  sac ,  il  s'as- 
surait de  la  quantité  de  matière  enlevée  par  la  respiration. 
Il  se  pesait  ensuite  sans  cette  enveloppe  de  taffetas  gommé , 
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et  en  se  pesant  de  nouveau  après  le  même  espace  de  temps 
que  dans  la  première  expérience,  il  avait  exactement  ainsi  la 
perte  de  poids  occasionnée  par  la  transpiration  et  par  la  res- 
piration. En  déduisant  de  la  somme  totale  la  diminution  de 
poids  indiquée  par  la  première  expérience ,  il  déterminait  la 
quantité  de  matière  qui  s'échappait  par  la  transpiration  dans 
un  temps  donné.  On  parvint  à  constater  au  moyen  de  ces 
expériences  les  faits  suivans. 

i.  Le  maximum  de  matière  transpirée  par  minute,  s'éle- 

gram.  gram. 

vait  à  1,700,  et  le  minimum  n'était  que  de  o,583,  ce  qui 

gram. 

donne  pour  terme  moyen  par  minute  i,i4-i  •>  et  pour  24 
heures  164^  grammes.  Cette  quantité  diffère  moins  qu'on  ne 
devait  s'y  attendre  du  résultat  des  premières  expériences 
faites  par  Dodart ,  Keil ,  Rye  ,  etc. 

2.  La  transpiration  est  augmentée  par  la  boisson ,  mais 
elle  ne  Pest  pas  par  l'aliment  solide. 

3.  La  transpiration  est  à  son  minimum  immédiatement 
après  le  repas.  Elle  atteint  son  maximum  pendant  la  diges- 
tion *. 

La  quantité  de  matière  transpirée  diffère  considérablement 
selon  les  circonstances.  On  a  reconnu,  que  c'est  dans  les  temps 
chauds  ,  dans  les  climats  chauds ,  et  après  beaucoup  d'exer- 
cice, qu'elle  est  la  plus  grande  *,  et  l'on  sait  depuis  long-temps 
qu'elle  est  en  rapport  avec  la  quantité  d'urine  évacuée.  Celle- 
ci  est  très -petite,  lorsque  la  transpiration  est  grande,  et 
vice  versa. 

Substance»  Il  est  difficile  de  déterminer  la  nature  de  la  substance  émise 
par  la  transpiration  ,  parce  quelle  passe  d  une  manière  invi- 
sible ,  et  en  petites  quantités  à-la-fois.  On  a  pourtant  reconnu 
l'eau  ,  le  carbone  ,  et  une  matière  huileuse  parmi  les  maté- 
riaux de  cette  évacuation;  et  il  s'émet  par  fois  aussi,  à  travers 
la  peau,  un  acide,  du  phosphate  de  chaux,  et  même  de  l'urée. 

si  lape™         On  a  supposé  que  la  peau  absorbe  l 'humidité  de  l'air; 

absorbe  ou  non         .     ■    •  rr  *..*.,•/  n         ,  ,    • 

1  humidité,  mais  loin  que  cette  opinion  ait  ete  continuée  par  expériences  , 
elles  prouvent  plutôt  le  contraire. 

Ce  qu'on  a  principalement  allégué  en  faveur  de  la  faculté 
qu'aurait  la  peau  d'absorber,  c'est  la  quantité  d'humidité  qui 

*   Fourcroy. 
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accompagne  l'urine  ,  évacuée  dans  certains  cas  ;  évacuation 
qui  excède  non-seulement  le  volume  de  la  boisson  prise  par 
le  malade ,  mais  même  la  niasse  totale  de  sa  boisson  et  de 
ses  alimens-.  Mais  il  faut  se  rappeler  que  dans  le  diabètes, 
maladie  qui  se  rapporte  à  ces  cas,  le  poids  du  corps  diminue 
continuellement,  et  qu'en  conséquence  une  partie  doit  en  être 
constamment  rejetée.  Il  est,  en  outre,  presque  impossible  dans 
cette  maladie  de  s'assurer  d'une  manière  exacte  de  la  quan- 
tité des  alimens  pris  par  les  malades  ;  et  dans  ceux  des  cas 
où  les  observations  ont  pu  se  faire  avec  précision  ,  et  sans 
qu'il  y  eut  lieu  de  soupçonner  de  mauvaise  loi ,  on  trouva  que 
la  quantité  d'urine  n'excédait  pas  celle  des  boissons  '.  Dans  un 
cas  de  diabètes,  rapporté  avec  beaucoup  d'exactitude  parle 
docteur  Gérard  ,  le  malade  avait  été  baigné  régulièrement  , 
pendant  la  première  partie  de  la  maladie ,  dans  de  l'eau  tiède , 
et  après  ,  dans  de  l'eau  froide.  On  le  pesait  avant  et  après  le 
bain,  et  jamais  on  ne  remarqua  de  différence  sensible  dans  son 
poids a.  Si ,  par  conséquent ,  il  y  avait  eu  dans  ce  cas  absorp- 
tion ,  elle  devait  avoir  été  très-petite. 

Il  est  bien  connu  que  les  bains  froids  appaisent  beaucoup 
la  soif.  Ce  fut,  en  y  ayant  recours,  que  le  capitaine  Blig  par- 
vint à  conserver  son  monde  frais  et  en  bonne  santé  pendant 
son  vovage  très-extraordinaire  à  travers  la  mer  du  sud.  On 
a  considéré  ce  soulagement,  éprouvé  par  l'usage  des  bains 
froids  ,  comme  étant  dû  à  l'absorptiou  d'eau  par  la  peau  ;  mais 
le  docteur  Currieavait  un  malade  dépérissant  faute  d'alimens, 
parce  qu'une  tumeur  dans  1  œsophage  lui  ôtait  toute  possibilité 
d'en  prendre  ,  et  dont  la  soif  était  toujours  appaisée  par  le 
bain  ;  et  cependant  il  n'y  avait  après  le  bain  aucune  augmen- 
tation sensible  de  poids ,  qui  paraissait  plutôt ,  au  contraire  , 
avoir  diminué.  Il  ne  paraît  donc  pas,  que  dans  ni  l'un  ni  l'autre 
de  ces  cas,  il  y  eût  eu  absorption  d'eau. 

Seguin  a,  de  plus,  fait  voir  par  une  expérience  plus  déci- 
sive encore ,  que  la  peau  n'absorbe  pas  l'eau  pendant  le  bain. 
Il  chargea  leau  d'un  sel  mercuriel,  et  il  trouva  que  le  mercure 
ne  produisait  aucun  effet  sur  la  personne  qui  se  baignait , 
pourvu  qu'aucune  partie  de  la  cuticule  n'eût  été  offensée; 
mais  lorsqu'on  eut  enlevé  par  le  frottement  une  portion  de  la 


•  Rollo  ,  on  Diabètes. 

•  ibid.  11,  73. 
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cuticule ,  la  dissolution  mercurielle  fut  absorbée  ,  et  les  effets 
du  mercure  sur  le  corps  devinrent  évidens.  Il  s'ensuit  irrésis- 
tiblement, que  l'eau,  au-moins  à  l'état  d'eau,  n'est  absorbée 
par  la  peau,  lorsque  le  corps  y  est  plongé  ,  qu'autant  que  la 
cuticule  a  été  préalablement  enlevée. 

On  peut  considérer  cette  expérience  comme  une  preuve 
complète ,  qu'il  n'existe  rien  de  semblable  à  une  absorption 
ayant  lieu  par  la  peau;  et  que,  par  conséquent,  le  gaz  acide 
carbonique,  dont  la  présence  se  manifeste  lorsque  le  corps  est 
si  u  peau  plongé  dans  l'air,  est  dû  à  l'émission  de  carbone.  Mais  ou  doit 
tressùbsunces,  observer,  que  de  ce  qu'il  est  prouvé  que  la  peau  ne  peut  pas 
absorber  l'eau ,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'elle  ne  soit  pas  capable 
d'absorber  d'autres  substances ,  et  particulièrement  le  gaz 
oxigène,  qui  est  très-différent  de  l'eau.  Il  est  bien  connu 
que  l'eau  ne  passera  pas  à  travers  une  vessie,  au-moins 
pendant  quelque  temps;  cependant  le  docteur  Priestley  trouva 
que  le  sang  veineux  acquérait  la  couleur  du  sang  artériel 
produite  par  le  gaz  oxigène,  tout  aussi  promptement,  lors- 
que ces  substances  étaient  séparées  par  une  vessie ,  que  lors- 
qu'elles étaient  en  contact  effectif.  Il  trouva  aussi  que  des 
gaz  renfermés  dans  des  vessies,  perdaient  par  degrés  leurs 
propriétés.  Il  est  clair,  d'après  ces  faits,  que  le  gaz  oxigène 
peut  passer  à  travers  des  vessies;  et  si  cela  a  lieu,  pourquoi 
ne  pourrait-il  pas  aussi  passer  à  travers  la  cuticule?  Nous 
voyons,  de  plus ,  par  les  expériences  de  Cruickshanks ,  que 
la  vapeur  transpirée  passe  à  travers  du  cuir,  de  celui  même 
préparé  pour  garantir  de  l'humidité,  au-moins  pendant  un 
certain  temps.  Il  est  possible  alors  que  l'eau,  lorsqu'elle  est 
à  l'état  de  vapeur ,  ou  dissoute  dans  l'air  ,  soit  absorbée  , 
quoique  comme  eau,  à  l'état  d'eau,  elle  soit  incapable  de 
traverser  la  cuticule.  Ainsi  les  expériences ,  qui  ont  été 
iaites  jusqu'à  présent  sur  l'absorption  de  la  peau ,  ne  suffisent 
pas  pour  prouver  que  l'air  et  la  vapeur  ne  peuvent  pas  pé- 
nétrer la  cuticule ,  pour  peu  qu'il  y  ait  des  faits  qui  rendent 
probable  la  supposition  contraire. 

Or,  on  ne  peut  nier  que  de  tels  faits  n'existent.  Je  ne  pro- 
duirai pas,  à-la-vérité,  l'expérience  de  Van  Mons  comme  en 
étant  un  de  ce  genre,  parce  qu'elle  est  susceptible  d'objec- 
tions, et  n'est  rien  moins  que  décisive.  Ayant  à  soigner 
\m  malade,  qui  fut  pendant  plusieurs  jours  hors  d'état  de 
pouvoir  prendre  aucune  nourriture,  à  raison  d'une  blessure 
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qu'il  avait  dans  le  gosier ,  il  le  fit  vivre  pendant  tout  ce  temps, 
en  lui  appliquant  à  la  peau  sur  différentes  parties  du  cot  ps 
et  plusieurs  fois  le  jour,  une  éponge  trempée  dans  du  vin, 
ou  du  fort  bouillon  \  Le  docteur  Watson  cite  un  fait  beau- 
coup plus  important  et  beaucoup  plus  décisif.  A  Newmarkct, 
on  voulut  réduire  un  jeune  garçon  à  un  poids  tel,  qu'il  fût 
extrêmement  léger,  et  d'autant  plus  propre,  par  conséquent, 
aux  courses  de  chevaux.  A  cet  effet,  on  le  soumit  à  une 
diète  extrêmement  sévère;  ou  le  pesa  le  matin  de  la  course 
et  après  l'intervalle  d'une  heure,  on  le  pesa  de  nouveau.  On 
trouva  qu'il  avait  gagné  en  poids  930  grammes,  et  cependant 
il  n'avait  pris  entre  les  deux  pesées,  qu'un  demi  verre  de 
vin.  Il  fallait  donc  alors  qu'il  y  eût  eu  absorption,  ou  par 
la  peau,  ou  par  les  poumons,  ou  par  l'une  et  l'autre  voie  à- 
la-ibis.  Les  difficultés,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  sont  Jes  mêmes; 
et  tout  ce  qui  peut  rendre  l'absorption  probable  dans  un 
cas,  donnera  également  plus  de  force  à  la  probabilité  que 
l'absorption  a  lieu  dans  l'autre  cas  *. 


SECTION  V. 

De  l'Assimilation. 

Nous  avons  vu  les  progrès  de  la  digestion,  et  la  forma- 
tion du  sang,  autaut  au-moins  que  cela  nous  est  connu.  Ce 
qu'il  importe  maintenant  de  savoir,  c'est  quelle  peut  être  la 
destination  de  ce  sang,  dont  la  formation  a  été  préparée  avec 
tant  de  soin.  Le  sang  remplit  deux  objets  :  il  supplée  à  la 
perte  qu'éprouve  le  système,  et  il  forme  les  matériaux 
des  sécrétions.  Les  parties  dont  le  corps  est  composé ,  telles 
que  les  os,  les  muscles,  les  ligamens,  les  membranes,  etc. , 
changent  continuellement.  Dans  la  jeunesse,  ces  parties  vont 
toujours  en  augmentant  en  dimension  et  en  force;  et  dans 
l'âge  mur,  elles  sont  agissant  continuellement,   et  par  con- 

«  Phil.  Mag.  VI,  95. 

»  Watson's  Chemical  Essays,  III,  Ipl.  L'abbé  Fontana  remarqua 
aussi,  cjne  son  poids  avait  augmenté  de  plusieurs  décagrammes  par 
la  promenade  d'une  heure  ou  deux  dans  un  air  humide,  quoiqu'il 
eût  éprouvé  une  évacuation  considérable  au  moyen  d'une  forte  pnr- 
gntion  qu'il  avait  prise  à  dessein  pour  l'expérience.  On  peut  à-la-vérite 
attribuer  en  partie  cçt;te  augmentation,  à  l'absorption  Ue  l'humidité  par 
tes  vêtemens. 
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séquent  continuellement  sujettes  à  perdre  et  à  dépérir.  Elles 
sont  souvent  exposées  à  des  accidens,  qui  détruisent  leur 
activité,  et  par  suite  desquels  elles  cessent  d'être  propres  à 
remplir  leurs  fonctions  diverses;  et  lors  même  qu'elles  n'é- 
prouvent aucun  de  ces  accidens,  il  semble  nécessaire  au 
maintien  du  bien-être  du  système,  que  chacune  de  ces  parties 
se  renouvelle  de  temps  en  temps.  Il  faut  donc  un  approvi- 
sionnement de  matériaux  pour  que  tous  les  organes  divers 
du  corps  se  réparent,  augmentent  ou  se  renouvellent.  Pour 
les  os  ,  ce  sont  le  phosphate  de  chaux  et  la  gélatine-,  c'est  de 
la  fibrine  pour  les  muscles,  de  l'albumine  pour  les  cartilages 
et  les  membranes,  etc.  C'est,  à  cet  effet,  que  toutes  ces  sub- 
stances se  trouvent  rassemblées  dans  le  sang  comme  dans  un 
vaste  dépôt,  et  c'est,  de  ce  fluide,  qu'elles  sont  tirées  toutes 
les  fois  qu'elles  deviennent  nécessaires.  Le  procédé  au 
Assimilation  moyen  duquel  les  différens  principes  du  sang  sont  amenés  à 
faire  partie  des  divers  organes  du  corps,  a  reçu  le  nom 
$  assimilation . 

Mais  les  ténèbres  les  plus  épaisses  nous  dérobent  encore 

le  secret  de  cette  opération  ;  nous  n'avons  aucun  moyen  de 

l'expliquer,  comme  rien  ne  nous  conduit  à  la  découverte  des 

agens  employés  à  l'effectuer.  11  a  été  cependant  accumulé 

trop  défaits,  qui  constatent  que  l'assimilation  a  lieu,  pour 

qu'il  soit  possible  de  la  révoquer  en  doute.  Et  en  effet ,  la 

guérison  de  chaque  os  fracturé  et  de  chaque  blessure  du 

corps,  en  est  une  preuve,  de  même  qu'elle  nous  fournit  un 

exemple  de  son  action. 

chaque  organe      Chaque  organe,  employé  dans  l'assimilation,  a  son  office 

aSrtdaitteUa    particulier  -,  et  cet  office,  l'organe  le  remplit  toujours  toutes 

changement  les  fois  qu'il  a  des  matériaux  sur  lesquels  il  peut  l'exercer , 

spécifique,      ,  .    *  »•••>  •  l'A.  î 

lors  même  que  son  activité  est  contraire  au  bien-être  de 
l'animal.  C'est  ainsi  que  l'estomac  convertit  toujours  les  ali- 
mens  en  chyme ,  encore  qu'ils  puissent  être  d'une  nature 
telle  que  le  changement  retarde  plutôt  qu'il  n'accélère  l'opé- 
ration de  la  digestion.  Lorsque,  par  exemple,  on  fait  entrer 
dans  l'estomac  du  lait  chaud,  ou  du  saug  chaud,  ils  sont 
toujours  l'un  et  l'autre  décomposés  par  cet  organe  et  con- 
vertis en  chyme;  et  cependant,  ces  substances  sont  de  beau- 
coup plus  près  assimilées  à  l'animal  avant  cette  action  de 
l'estomac  qu'après  qu'elle  a  eu  lieu.  La  même  chose  arrive 
toutes  les  fois  que  nous  mangeons  de  la  chair. 


s     1 
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D'un  autre  côté,  lorsqu'une  substance  introduite  dans  l'unEtnond-autrM 
des  organes  qui  contribuent  à  l'assimilation ,  a  déjà  précisé- 
ment subi  le  même  changement  que  l'organe  est  destiné  à 
produire,  elle  n'en  éprouve  aucune  action;  mais  elle  passe 
sans  altération  à  l'organe  assimilateur  voisin.  Ainsi ,  l'office 
des  intestins  étant  de  convertir  le  chyme  en  chyle,  toutes 
les  fois  qu'on  introduit  du  chyme  dans  les  intestins,  ils  rem- 
plissent leur  office  et  produisent  le  changement  ordinaire  ; 
mais  si  c'est  le  chyle  lui-même  qui  arrive  dans  les  intestins,  il 
est  absorbé  par  les  vaisseaux  chylifères  sans  éprouver  d'alté- 
ration. L'expérience,  à-la- vérité,  n'a  pas  été  laite  sur  du  vrai 
chyle,  à  raison  de  la  difficulté  qu'il  y  a  de  se  le  procurer  en 
quantité  suffisante  ;  mais  lorsqu'on  fait  entrer  du  lait,  qui 
ressemble  assez  parfaitement  au  chyle,  dans  le  jéjunum,  il 
est  absorbé  par  les  vaisseaux  chylifères  sans  avoir  subi  de 
changement  l. 

De  même  aussi  l'office  des  vaisseaux  sanguins,  comme 
organes  assimilateurs,  est  de  convertir  le  chyle  eu  sang.  Le 
chyle  par  conséquent  ne  peut  entrer  dans  les  artères  sans 
éprouver  ce  changement;  mais  on  peut  y  introduire  le  sang 
d'un  autre  animal  sans  qu'il  en  résulte  aucun  inconvénient,  et 
sans  qu'il  éprouve  aucun  changement.  Lower  est  le  premier 
qui  ait  fait  cette  expérience,  et  elle  a  été  répétée  bien  sou- 
vent depuis. 

Les  expériences  de  M..J.  Hunter  prouvent  suffisamment 
aussi ,  que  si  un  morceau  de  chair  musculaire  fraîche  est 
appliqué  aux  muscles  d'un  animal,  ils  adhèrent  l'un  à  l'autre 
et  s'incorporent  sans  aucun  changement.  Buniva  s'est  égale- 
ment assuré ,  qu'on  peut  de  la  même  manière  enter  un  os 
frais  sur  les  os  d'animaux  de  la  même  espèce ,  ou  d'espèces 
différentes  *. 

En  un  mot,  il  est  probable,  au-moins  d'après  les  expé- Des  substance* 
riences  qui  ont  été  faites  jusqu'à  présent ,  qu'on  peut  incor-  v^™\erÂn- 
porer  avec  les  substances  du  corps,  des  substances  étrangères,     corporer 

*     .     n    •  a  •  î-i  >n  •  /    •    V  a?ec  le  corps. 

soit  iluides ,  soit  solides ,  pourvu  qu  elles  soient  précisément 
de  la  même  nature  que  celles  auxquelles  on  les  ajoute.  Ainsi  le 
chyle  peut  s'unir  avec  le  chyle,  le  sang  avec  le  sang,  le  muscle 
avec  le  muscle  ,  et  l'os  avec  l'os.  On  n'a  pas  étendu  l'expé- 

'  Fordyce,  on  Digestion,  p.   189. 
1  Phil.  Mag.  VI,  3o8. 
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rience  aux  autres  substances  animales  ,  telles  que  les  nerfs 
par  exemple;  mais  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'on  obtiendrait 
des  résultats  semblables. 

D'un  autre  côté ,  lorsque  l'on  introduit  dans  une  partie 
quelconque  du  corps ,  des  substances  qui  ne  sont  pas  de  la 
môme  nature  que  cette  partie,  ni  de  la  même  nature  que 
la  substance  sur  laquelle  cette  partie  agit,  elles  détruisent 
cette  partie,  et  peut-être  même  l'animal,  lorsqu'il  ne  peut 
pas  les  rejeter  assez  promptement.  Ainsi  l'introduction  de 
substances  étrangères  dans  le  sang  devient  très-prompte- 
ment  funeste  ;  et  dans  les  blessures  de  la  chair  et  des  os , 
elle  nuit  à  la  guérison  de  ces  parties. 
les  facultés  Quoique  les  divers  organes  assimilateurs  aient  la  faculté 
des .organes as- fe  Cuan2rer  certaines  substances  dans  d'autres,  en  même- 

similateurs  »  ,.,,....  .  ,    , 

sout  limitées,  temps  qu'ils  rejettent  les  uigrediens  inutiles ,  cette  propriété 
n'est  cependant  pas  absolue ,  lors  même  que  les  substances 
sur  lesquelles  ils  agissent  sont  propres  à  éprouver  le  chan- 
gement que  les  organes  produisent.  Nous  avons  vu  ,  par 
exemple ,  que  l'estomac  convertit  l'aliment  en  chyme  ,  les 
intestins  le  chyme  en  chyle ,  et  que  les  substances  qui  n'ont 
pas  été  converties  en  chyle  sout  rejetées  hors  du  corps. 
Mais  s'il  arrive  qu'il  se  trouve  dans  l'estomac  et  dans  les 
intestins,  une  substance  quelconque  qui,  n'étant  pas  suscep- 
tible de  subir  ces  changemens ,  au  -  moins  par  l'action  de 
ces  organes ,  ait  cependant  une  forte  affinité ,  soit  pour  la 
totalité  ou  pour  quelque  partie  particulière  du  chyme  et  du 
chvle;  et  que,  de  plus,  elle  n'ait  aucune  affinité  pour  les  sub- 
stances qui  sont  rejetées,  celte  substance  passe  avec  le  chyle; 
et,  dans  beaucoup  de  cas,  elle  continue  de  rester  chimique- 
ment combinée  avec  la  substance  à  laquelle  elle  s  est  unie 
dans  l'estomac,  même  après  que  cette  substance  a  été  com- 
plètement assimilée ,  et  est  devenue  partie  du  corps  de  l'a- 
nimal. Il  existe,  par  exemple  ,  une  forte  affinité  entre  la 
matière  colorante  de  la  garance  et  le  phosphate  de  chaux  : 
il  en  résulte  qu'en  introduisant  de  la  garance  dans  l'estomac, 
cette  matière  colorante  se  combine  avec  le  phosphate  de 
chaux  del'aliment  :  elle  passe  à  travers  les  vaisseaux  chylifères 
et  les  vaisseaux  sanguins,  et  se  dépose  avec  lui  dans  les  os, 
ainsi  que  le  prouvèrent  les  expériences  de  Bechicr*  et  de 

*  Phi],  Trans.  i-3G,p.  287. 
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Duhamel*.  Le  musc  ,  l'indigo,  etc.,  pris  dans  l'estomac  , 

passent  de  la  même  manière  dans  plusieurs  des  sécrétions. 

Ces  faits  démontrent  que  l'assimilation  est,  depuis  le  com-  i /assimilation 
nieucement  jusqu'à  la  iîu,  un  procédé  chimique-,  que  tous  les  es7h;... 
chaugernens  sont  produits  conformément  aux  lois  de  la  chi- 
mie, et  qu'on  peut  même  déranger  la  régularité  du  procé.lr 
par  l'introduction  de  substances  dont  les  affinités  mutuelles 
sont  trop  fortes  pour  que  les  organes  puissent  les  sur- 
monter. 

Ou  ne  peut  pas  nier,  alors,  que  l'assimilation  de  l'aliment 
ne  consiste  simplement  que  dans  un  certain  nombre  de  dé- 
compositions chimiques  que  l'aliment  subit,  et  dans  la  for- 
mation qui  en  résulte  de  composés  nouveaux.  Mais  \csagens 
employés  à  l'assimilation ,  sont-ils  purement  des  agens  chi- 
miques? Nous  ne  pouvons  produire  rien  de  semblable  à  ces 
changemens  sur  le  même  aliment  hors  du  corps;  il  faut  donc 
alors  convenir  qu'ils  sont  le  résultat  de  l'action  des  organes 
de  l'animal.  On  dira  peut-être  que  cette  action  ne  dépend 
que  de  la  sécrétion  de  sucs  particuliers  ,  ayant  la  propriété 
de  provoquer  la  tendance  à  ces  changemens  sur  l'aliment  ; 
et  que  ce  même  changement  aurait  également  lieu  hors  du 
corps  ,  si  l'on  pouvait  se  procurer  ces  substances  ,  et  les 
appliquer  à  l'aliment  en  proportion  convenable.  Si  cette  sup- 
position est  vraie ,  J'actiou  spécifique  des  vaisseaux  consiste 
dans  la  sécrétion  de  certaines  substances;  et  par  conséquent, 
la  cause  de  cette  sécrétion  est  l'agent  réel  dans  l'assimilation. 
Or,  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  prouver  que  la  cause  de  cette 
sécrétion  ne  soit  qu'un  simple  agent  chimique  ;  car  dans 
l'estomac ,  qui  est  le  seul  organe  où  l'on  puisse  reconnaître 
l'existence  de  cette  sécrétion, elle  n'est  pas  toujours  la  même, 
mais  elle  varie  selon  les  circonstances.  Les  aigles  ne  peuvent 
pas  d'abord  digérer  le  grain  ,  mais  on  peut  les  y  habituer  , 
si  l'on  persiste  à  les  en  nourrir.  Un  agneau,  au  contraire, 
ne  digère  pas  d'abord  1  aliment  animal,  mais  il  en  contracte;  a 
aussi  la  faculté  avec  le  temps.  Il  est  donc  évident ,  que 
dans  ce  casj  le  suc  gastrique  change  suivant  les  circon- 
stances. 


*  Phil.  Trans.  1 7  J o  ,  p.  3go.  Mizaldus  cita  ce  fait  dans  un  ouvrage 
publié  en  i566,  ayant  pour  litre  :  ûfemorubiliam ,  utiUum  av  jw 
cundorum  Centuriœ  net  eut. 
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Mais  l'agent       La  présence  de  quelque  agent ,  différant  d'une  simple 
"emiqueChi  force  chimique,  paraîtra  plus  évidente  encore,  si  l'on  con- 
sidère l'état  de  conservation  de  l'estomac  de  l'animal  vivant 
pendant  le  procédé  de  la  digestion.  L'estomac  des  animaux 
est  aussi  propre  pour  aliment  que  toute  autre  substance.  Le 
suc  gastrique  doit  donc  avoir  la  même  faculté  d'agir  sur 
lui ,  et  de  le  décomposer,  que  celle  qu'il  a  d'agir  sur  d'au- 
tres substances  ;  cependant   c'est  un   fait  bien  connu  que 
l'estomac  n'est  point  affecté  par  la  digestion  tant  que  l'ani- 
mal vit  ;  quoique ,   ainsi  que   M.  Hunter  s'en  est  assuré , 
le  même  suc  gastrique  que  l'estomac  de  l'animal  vivant  se- 
crète, dissolve  souvent  l'estomac  lui-même,  après  la  mort 
de  l'animal*.  Or,  quel  est  le  pouvoir  qui  empêche  le  suc 
gastrique  d'agir  sur  l'estomac  pendant  la  vie?  Ce  ne  sont 
certainement  ni  un  agent  chimique  ni  une  force  mécanique; 
car  ces  agens  doivent  conserver  encore  la  même  puissance 
après  la  mort  de  l'animal.  On  est  donc,  alors,  dans  la  néces- 
sité de  conclure,  qu'il  existe  dans  l'animal  un  agent,  dont  l'ac- 
tion est  très -différente  de  celle  de  puissances  chimique  et 
mécanique  ,  puisqu'il  dirige  ces  puissances  à  volonté.  Ces 
puissances  sont  donc  subordonnées  dans  le  corps  vivant  à 
cet  agent  supérieur,  qui  les  fait  servir  de  manière  à  accom- 
plir toujours  un  but  particulier.  Cet  agent  paraît  régir  les 
puissances  chimiques,  principalement  en  ne  réunissant  en- 
semble que  certaines  substances  qui  doivent  être  décompo- 
sées ,  et  en  maintenant  à  distance  celles  des  substances  qui 
se  nuiraient  par  leur  mélange ,  qui  diminueraient  ou  altére- 
raient le  produit,  ou  qui  endommageraient  l'organe  ;  et  nous 
voyons  que  cette  séparation  s'opère  toujours,  lors  même  que 
les  substances  sont  en  apparence  mêlées  ensemble  ;  car  il 
ne  se  forme  pas,  par  leur  mélange  dans  le  corps  ,  les  mêmes 
produits  qu'on  obtiendrait  en  mêlant  les  mêmes  substances 
ensemble  ,  hors  du  corps;  et  par  conséquent,  toutes  les  sub- 
stances ne  sont  pas  en  pleine  liberté  d'obéir  aux  lois  de  leurs 
affinités  mutuelles.  L'agent  supérieur  n'est  cependant  pas 
capable  d'exercer  un  pouvoir  illimité  sur  les  forces  chimi- 
ques. Quelquefois  elles  l'emportent  sur  lui  ;  et  il  en  résulte 
que  certaines  substances  ,    telles   que  la  garance ,  passent 
dans  le  système  ;  tandis  que  d'autres  ,    comme  l'arsenic  , 

*  Phil.  Trans.    1772,  p.  447- 
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décomposent   et  détruisent    les    organes  du    corps    eux- 
mêmes. 

Mais  ce  n'est  pas  dans  la  digestion  seulement  que  cet  agent 
supérieur  déploie  le  plus  complètement  sou  pouvoir;  c'est, 
dans  ce  qui  achève  l'assimilation ,  que  ses  efforts  doivent  prin- 
cipalement exciter  notre  admiration.  Comment  se  fait-il  que  les 
substances  nécessaires  soient  toujours  précisément  celles  qui 
sont  transportées  à  chaque  organe  du  corps  ?  Pourquoi  la 
fibrine  se  dépose-t-elle  toujours  régulièrement  dans  les  mus- 
cles ,  et  le  phosphate  de  chaux  dans  les  os?  et  ce  qui  est 
encore  plus  inexpliquable  ,  comment  se  fait-il,  que  des  quan- 
tités prodigieuses  de  telle  substance  particulière  soient  for- 
mées et  transportées  à  un  endroit  particulier ,  pour  fournir 
à  des  besoins  nouveaux  qui  n'existaient  pas  auparavant?  Par 
exemple,  un  os  se  carie,  et  n'est  plus  propre  à  Pusage  de 
l'animal;  il  se  forme  en  conséquence  un  nouvel  os  à  sa 
place  ,  et  l'ancien  est  entraîné  par  les  absorbans;  mais  pour 
former  ce  nouvel  os,  il  se  dépose,  en  grandes  quantités,  du 
phosphate  de  chaux  dans  un  endroit  ou  la  même  quantité 
n'était  pas  nécessaire  auparavant.  Or,  comment  cet  agent 
peut-il  être  averti  qu'une  quantité  nouvelle  de  phosphate  de 
chaux  est  nécessaire,  et  qu'elle  doit  être  transportée  à  cette 
place  particulière  ?  ou  en  admettant ,  comme  ce  qu'il  y 
a  de  plus  probable ,  que  le  phosphate  de  chaux  de  l'ancien 
os  est  employé  en  partie  pour  cet  objet,  comment  cet  agent 
a-t-ilpu  être  instruit  que  l'ancien  os  devait  être  enlevé,  mo- 
delé de  nouveau  ,  et  qu'il  fallait  un  nouveau  dépôt  et  une 
nouvelle  assimilation?  Les  mêmes  merveilles  ont  lieu  dans  la 
guérison  de  toute  blessure ,  et  dans  le  renouvellement  de 
toute  partie  lésée. 

Mais,  dans  ce  cas  non  plus ,  le  pouvoir  de  cet  agent  sur  les 
forces  chimiques  employées  n'est  pas  absolu.  On  peut  empê- 
cher un  os  fracturé  de  se  guérir,  en  donnant  au  malade  de 
grandes  quantités  d'acides.  Et ,  à  moins  que  les  matériaux 
nécessaires  pour  les  substances  nouvelles  qui  manqueut  ne 
soient  fournis  par  l'aliment ,  elles  ne  peuvent  pas  dans  beau- 
coup de  cas  se  former  du  tout.  C'est  ainsi  que  la  serine  ne 
peut  compléter  ses  œufs,  à  moins  qu'elle  ne  se  procure  de  la 
chaux. 

Au  moyen  de  ce  que  l'action  de  cet  agent ,  qui  caractérise      Nllure 
les  corps  vivans ,  ne  semble  pas  être  conforme  aux  lois  de  dt  cet  asenl 
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la  chimie  ,  toute  recherche,  pour  en  découvrir  la  nature, 
serait  étrangère  au  sujet  de  cet  ouvrage.  Les  physiologistes 
lui  ont  donné  le  nom  de  principe  vital  ou  animal \  c'est  à 
eux  que  je  dois  renvoyer  le  lecteur. 
».  i.e  sang  2.  Outre  les  besoins  des  différens  organes  du  corps,  le 
'ourtériïeuVn*~  sang  est  aussi  employé  à  la  formation  de  toutes  les  différentes 
«.eiaseeréuoi..  sécrétions,  qui  sont  nécessaires  à  la  conservation  de  l'écono- 
mie animale.  Elles  ont  étéénumérées  dans  le  dernier  chapitre. 
Le  procédé  ressemble  à  celui  de  l'assimilation ,  et  il  est  hors 
de  doute  que  les  agens  dans  ces  deux  cas  sont  les  mêmes  •, 
mais  on  n'a  pas  plus  d'idées  précises  sur  l'opération  de  la 
sécrétion  que  sur  celle  de  l'assimilation. 
x«  animaux  Après  que  ces  fonctions  ont  été  exercées  pendant  un  cer- 
tain temps,  qui  est  plus  ou  moins  long  selon  la  nature  de 
l'animal,  le  corps  dépérit  par  degrés;  et  à  la  fin  toutes  ses 
fonctions  cessent  complètement,  et  l'animal  meurt.  Cette 
cause  de  la  mort  doit  paraître  bien  extraordinaire ,  lorsque 
nous  considérons  la  faculté  que  l'animal  a  de  renouveler  les 
parties  détruites;  car,  dans  la  plupart  des  cas  au-moins ,  on 
ne  peut  douter  que  la  mort  ne  provienne  de  ce  que  le  corps 
est  devenu  incapable  de  faire  ses  fonctions.  Mais  notre  éton- 
nement  cessera  à  un  certain  point ,  si  nous  considérons  en 
même-temps,  que  cette  faculté  est  limitée,  et  qu'il  faut  qu'elle 
cesse  entièrement  quand  celles  des  parties  du  système ,  em- 
ployées à  fournir  les  matériaux  pour  l'assimilation,  commen- 
cent à  dépérir.  C'est  en  conséquence  dans  ces  parties ,  dans 
les  orgaues  de  la  digestion  et  de  l'assimilation  ,  que  ce  dépé- 
rissement devient  ordinairement  funeste.  Celui  des  autres 
parties  ne  détruit  la  vie,  que  lorsque  la  déperdition  est  si  ra- 
pide qu'elle  n'admet  point  de  restauration. 

Comment  se  fait-il  que  le  dépérissement  des  organes  soit 
suivi  de  la  mort,  ou  ,  ce  qui  revient  au  même  ,  que  le  prin- 
cipe vital  cesse  d'agir,  ou  abandonne  entièrement  le  corps? 
c'est  ce  qu'il  nous  est  absolument  impossible  de  dire,  parce 
que  nos  connaissances  sur  la  nature  de  ce  principe  vital  et 
sur  sa  connexion  avec  le  corps,  sont  encore  trop  limitées. 
On  a  cependant  découvert  plusieurs  des  propriélés  de  ce 
principe  :  et  si  on  recueillait  tous  les  faits  déjà  connus  ,  et 
qu'on  les  coordonnât  convenablement,  ainsi  que  les  conclu- 
sions générales  qu'on  eu  peut  tirer  sous  le  rapport  de  leur 
liaison  mutuelle ,  ou  acquerrait  plus  de  lumières  sur  i'éco- 
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Momie  animale,  que  ne  le  pensent  les  personnes  à  qui  le  sujet 
est  étranger. 

A  peine  l'animal  est-il  mort,  que  les  agens  chimique  et 
mécanique ,  jusqu'alors  instrumens ,  reprennent  l'empire 
suprême ,  et  qu'ils  décomposent  et.  détruisent  promptement 
le  même  corps  à  la  conservation  duquel  ils  avaient  efficace- 
ment servi.  Mais  les  changemens  que  subissent  les  corps  ani- 
maux ,  après  leur  mort ,  sont  trop  importans  pour  ne  pas 
mériter  de  fixer  notre  attention.  Ils  formeront  donc  le  sujet 
«lu  chapitre  suivant. 


CHAPITRE  IV. 

De  la  Décomposition  des  Corps  animaux. 

La  rapidité  avec  laquelle  les  corps  animaux  se  décompo- 
sent ,  et  l'odeur  fétide  et  dégoûtante  qui  accompagne  cette 
décomposition,  ont  été  considérées  depuis  long-temps  comme 
un  de  leurs  caractères  les  plus  remarquables.  Cette  destruc- 
tion spontanée  a  reçu  le  nom  de  putréfaction.  Elle  a  été 
l'objet  de  l'attention  des  chimistes.  Beccher  et  Stabl  décri- 
virent avec  exactitude  les  phénomènes  qui  l'accompagnent, 
et  les  circonstances  qui  sont  nécessaires  pour  qu'elle  ait  lieu. 
Boyle  et  Beale  '  firent  sur  ce  sujet  plusieurs  observations 
très-curieuses.  Nous  devons  à  sir  John  Pringle  quelques  ex- 
périences très-importantes  sur  la  manière  de  retarder  la  pu- 
tréfaction *.  Celles  de  Macbride  n'ont  pas  été  moins  intéres- 
santes ,  quoiqu'il  en  ait  tiré  des  conséquences  erronnées. 
Crellet  Priestley  présentèrent  à  ce  sujet  des  faits  très-curieux; 
mais  ce  furent  Bertbollet  et  Lavoisier ,  qui  essayèrent  les 
premiers  de  déterminer  les  vrais  changemens  qui  ont  lieu, 
et  de  reconnaître  la  manière  dont  les  nouveaux  produits  qui 
se  manifestent  pendant  la  putréfaction  sont  formés.  Cepen- 
dant malgré  toutes  les  recherches  de  ces  chimistes  célèbres, 
et  de  plusieurs  autres,  nous  sommes  encore  loin  de  pou- 
voir suivre  les  changemens  compliqués  qui  ont  lieu  pendant 
la  putréfaction ,  et  de  les  expliquer  d'une  manière  satisfai- 
sante. 

1  Phil.  Trans.  IV,  1  ~.V'. 
?  Ibid.  XL\  I,  480/  etc. 
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Condition»  On  sait  depuis  long-temps ,  que  la  putréfaction  n'a  jamais 
ne"o"u'r"  l'eu  dans  celles  des  substances  animales  qui  ne  sont  composées 
*  putréfaction.  q,)e  de  deux  ou  de  trois  principes ,  telles  que  les  huiles,  les 
résines  et  le  sucre  ;  il  faut  toujours  qu'elles  soient  d'une 
nature  plus  compliquée  ;  et  peut-être  même ,  dans  tous  les 
cas,  un  mélange  de  deux,  ou  d'un  plus  grand  nombre  de 
corps  composés ,  est-il  nécessaire  pour  une  prompte  dé- 
composition. Mais ,  quelque  compliquées  que  puissent  être 
les  substances  animales,  elles  ne  se  putréfient  pas  sans  pré- 
sence d'humidité  ;  car  les  substauces  animales  desséchées 
ne  sont  pas  susceptibles  d'altération.  Il  faut  aussi  un  certain 
degré  de  chaleur.  On  peut  garder  pendant  long  -temps  les 
corps  animaux  à  la  température  de  la  congélation ,  sans  qu'ils 
se  décomposent.  En  général,  plus  la  température  est  élevée, 
plus  la  putréfaction  est  rapide  ,  pourvu  que  la  chaleur  ne 
soit  pas  assez  forte  pour  réduire  le  corps  animal  à  l'état  de 
dessîcation.  On  a  remarqué  aussi  que  la  putréfaction  avance 
plus  rapidement  en  plein  air  ;  mais  quoique  cette  circon- 
stance modifie  la  décomposition  ,  elle  n'est  pas  absolument 
nécessaire. 
Putréfaction  Si  ,  ces  conditions  étant  observées  ,  on  abandonne  la 
matière  animale  morte  à  elle-même,  sa  couleur  devient  par 
degrés  plus  pâle  ,  et  sa  consistance  diminue  :  si  c'est  une  par- 
tie solide,  telle  que  la  chair ,  elle  se  ramollit,  et  il  en  exsude 
une  matière  séreuse ,  dont  la  couleur  change  promptement  ; 
la  contexture  de  la  partie  devient  lâche,,  et  son  organisation 
est  détruite  -,  elle  acquiert  une  odeur  désagréable  :  la  sub- 
stance s'affaisse  par  degrés ,  et  elle  diminue  de  volume  -,  son 
odeur  devient  fortement  ammoniacale.  Si  la  matière  est  con- 
tenue dans  un  vaisseau  fermé  ,  les  progrès  de  la  putréfaction 
parvenue  à  ce  degré  semblent  se  ralentir  ;  il  ne  se  manifeste 
d'autre  odeur  que  celle  alcaline  piquante.  La  matière  fait 
effervescence  avec  les  acides ,  et  verdit  le  sirop  de  violettes. 
Mais  si  la  communication  avec  l'air  est  rétablie,  l'odeur  uri- 
neuse  se  dissipe ,  et  elle  est  remplacée  par  une  odeur  parti- 
culière putride  et  des  plus  insupportables ,  qui  se  répand  avec 
une  sorte  d'impétuosité.  Cette  odeur,  qui  continue  pendant 
long-temps ,  et  qui  pénètre  par-tout ,  affecte  les  corps  des 
animaux  vivans  à  la  manière  d'un  ferment,  capable  d'altérer 
les  fluides.  Cette  odeur  est  corrigée ,  et  comme  enchaînée 
par  l'ammoniaque;  mais  lorsque  cet  alcali  s'est  volatilisé,  la 
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putréfaction  reprend  son  activité;  la  substance  se  gonfle  subi- 
tement ,  se  boursouffle ,  se  remplit  de  bulles  d'air ,  et  ensuite 
elle  s'affaisse  de  nouveau.  Sa  couleur  change  ;  on  peut  à  peine 
alors  reconnaître  et  distinguer  la  contexture  fibreuse  de  la 
chair;  et  le  tout  se  convertit  en  une  matière  molle,  brune  ou 
verdàtre  ,  de  la  consistance  d'un  cataplasme ,  d'une  odeur 
fade  ,  nauséabonde  ,  et  trèsactive  sur  les  corps  animaux.  Le 
principe  odorant  perd  par  degrés  sa  force  ;  la  portion  fluide 
de  la  chair  prend  une  espèce  de  consistance  ,  sa  couleur 
devient  plus  foncée  ;  et  elle  finit  par  se  réduire  en  une  matière 
friable  ,  légèrement  déliquescente  ,  qui  étant  frottée  entre  les 
doigts  ,  se  réduit  comme  de  la  terre  en  une  poudre  grossière. 
C'est  là  le  dernier  état  observé  dans  la  putréfaction  des  sub- 
stances animales;  mais  pour  qu'elles  soient  parvenues  à  ce 
terme,  il  faut  un  temps  considérable*. 

Pendant  cette  décomposition  ,  il  se  dégage  un  grand  nom-  produiis. 
bre  de  corps  gazeux,  dont  la  nature  varie  selon  la  substance 
qui  subit  la  putréfaction;  mais  ce  sont  principalement  les  gaz, 
acide  hydrosulfurique,  hydrogène  phosphore, et  hydrogène 
carboné;  du  gaz  ammoniac,  de  l'eau ,  de  l'acide  carbonique, 
et  peut-être  aussi  du  gaz  azote.  Dans  certains  cas,  il  paraît  y 
avoir  formation  et  dégagement  d'acide  nitrique.  Le  résidu 
terreux  ,  après  que  la  décomposition  est  complètement  ache- 
vée ,  consiste  dans  les  parties  fixes  de  la  substance  animale  , 
mêlées  avec  du  charbon  ,  de  l'huile  et  de  l'ammoniaque.  Il 
paraît  donc,  que  la  putréfaction  consiste  dans  une  décompo- 
sition totale  du  corps  animal  ;  les  élémens  du  corps  se  com- 
binent ensemble  deux  à  deux ,  et  ils  forment  ainsi  une  nou- 
velle série  de  corps  moins  compliqués.  Mais  nous  cherche- 
rions en  vain  à  expliquer  comment  ces  changemens  s'opè- 
rent; car  non-seulement  nous  ignorous  quelle  peut-être  la 
force  des  affinités  des  différens  principes  des  corps  animaux 
entre  eux  ,  mais  encore  nous  ne  savons  pas  de  quelle  manière 
ces  élémens  sont  combinés  ;  et  par  conséquent ,  il  nous  est 
impossible  de  connaître  par  quelles  forces  particulières  ces 
composés  sont  détruits. 

La  putréfaction  s'opère  beaucoup  plus  lentement  dans  les   puiréfanioa 
cadavres  enterrés  ;  mais  il  est  presque  impossible  d'observer 
ses  progrès  avec  précision.  L'abdomen  est  graduellement 

*  Fourcroy. 
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dilaté  par  les  fluides  élastiques  qui  s'y  forment  ;  et  enfin  il 
crève  et  laisse  échapper  un  gaz  délétère ,  et  horriblement 
fétide.  En  même-temps  il  en  découle  un  liquide  d'une  couleur 
foncée.  Si  la  terre  est  très-sèche,  et  la  chaleur  considérable, 
l'humidité  est  souvent  absorbée  avec  une  telle  rapidité  ,  qu'au 
lieu  de  se  putréfier ,  le  cadavre  se  dessèche ,  et  est  transformé 
dans  ce  qu'on  appelle  une  momie. 
Putréfaction  Tels  sont  les  phénomènes  que  présentent  les  corps  morts, 
ainmài1Jl"accu_'orS{ïu'on  ^es  la,sse  se  putréfier  séparément  ;  mais  si  l'on 
muke.  entasse  \m  grand  nombre  de  cadavres  dans  le  même  lieu,  et 
que  la  quantité  en  soit  assez  considérable  pour  exclure  l'in- 
fluence de  l'air  extérieur  et  autres  agens  étrangers  ,  alors  la 
décomposition  s'en  opère  entièrement  par  la  seule  réaction  de 
leurs  principes  eux-mêmes  les  uns  sur  les  autres  ,  et  le 
résultat  est  très -différent.  Le  corps  n'est  pas  entièrement 
dissipé  ou  réduit  en  terreau  ;  mais  toutes  les  parties  molles 
diminuent  de  volume  d'une  manière  remarquable,  et  elles 
pont  converties  en  une  matière  savonneuse  particulière.  Ce 
changement  singulier  fut  observé  pour  la  première  fois  avec 
précision  en  1786. 
Convertie  Le  cimetière  des  Innocens,  à  Paris,  étant  devenu  perni- 
cieux pour  les  habitans  du  voisinage  ,  à  cause  des  odeurs 
putrides  qui  s'en  exhalaient ,  on  jugea  nécessaire  de  trans- 
porter les  cadavres  daus  un  autre  lieu.  On  avait  eu  pour  usage 
d  y  creuser  de  très-grandes  cavités ,  qu'on  appelait  fosses 
communes,  dans  lesquelles  on  plaçait  les  corps  de  la  classe 
plus  pauvre  du  peuple,  renfermés  chacun  dans  leurs  bières. 
Lorsque  ces  larges  cavités  ou  fosses  en  étaient  totalement 
remplies,  on  les  recouvrait  d'une  couche  de  terre  d'environ 
00  centimètres  d'épaisseur.  On  pratiquait  à  côté  une  autre 
fosse  semblable,  et  on  la  remplissait  de  la  même  manière. 
Chaque  fosse  contenait  de  1000  à  i5oo  cadavres.  Ce  fut  en 
retirant  les  corps  de  ces  fosses  qu'on  trouva  cette  substance 
savonneuse.  Les  fossoyeurs  avaient  appris  ,  par  une  longue 
expérience ,  qu'il  fallait  environ  3o  ans,  pour  que  tous  les 
corps  eussent  éprouvé  ce  changement  ù  un  si  haut  degré  4. 
Chaque  partie  du  corps  avait  acquis  les  propriétés  de  cette 
.substance.  Les  intestins  et.  les  viscères  du  thorax  avaient 
complètement  disparu  -,  mais  ce  qui  est  assez  remarquable , 

*  Fourcroy,  Ann.  de  Chim.  V,  i54< 
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c'est  que  le  cerveau  avait  perdu  très-peu  de  sou  volume  et 
de  sou  aspect,  quoiqu'il  lut  aussi  converti  dans  la  même 
substance. 

Celle  matière  savonneuse  était  d'une  couleur  blanche  ,  ses  propriété». 
molle  et  onctueuse  au  toucher  -,  et  lorsqu'on  la  chauffait  elle 
se  fondait  comme  du  suif.  Elle  présentait  toutes  les  propriétés 
d'un  savoji ,  contenant  cependant  un  excès  de  matière 
adipeuse.  Fourcroy ,  qui  fit  l'analyse  de  cette  substance  , 
trouva  qu'elle  était  formée  d'une  matière  adipeuse  en  état  de 
combinaison  avec  l'ammoniaque,  et  qu'elle  contenait  aussi  des 
phosphates  de  chaux  et  d'ammoniaque.  Les  acides  étendus  la 
décomposaient ,  et  en  séparaient  la  matière  adipeuse  :  les 
alcalis  et  la  chaux  en  dégagaient  l'ammoniaque.  Exposée  à 
l'air,  elle  y  perdit  peu- à -peu  sa  couleur  blanche  ;  l'ammo- 
niaque s'évapora  en  grande  partie ,  et  ce  qui  restait  avait 
quelque  chose  de  l'aspect  de  la  cire.  Elle  absorbait  l'eau  avec 
beaucoup  d'avidité ,  et  elle  ne  la  cédait  pas  facilement.  Sa 
couleur  blanche  était  due  à  la  présence  de  ce  liquide.  La 
matière  huileuse ,  séparée  par  le  moyen  d'un  acide  étendu  , 
était  concrète,  et  d'une  couleur  blanche,  due  au  mélange 
d'une  certaine  quantité  d'eau.  Par  la  dessication  ,  elle  acquiert 
une  couleur  brune  grisâtre,  et  prend  une  contexture  lamel- 
leuse  et  cristalline,  comme  celle  du  spermaceti  ;  mais  si  elle 
est  desséchée  rapidement,  elle  prend  l'aspect  de  la  cire*. 
Cette  substance  se  fond  à  la  température  de  5i°  centigrades; 
et  lorsqu'elle  est  convenablement  purifiée  en  la  passant  à  tra- 
vers un  linge  pendant  qu'elle  est  fluide,  elle  a  perdu  pres- 
que toute  son  odeur.  L'alcool  n'a  sur  elle  aucune  action  à  froid, 
mais  à  la  température  de  49°  centigrades  il  la  dissout.  Par  le 
refroidissement  de  la  dissolution  ,  la  matière  adipeuse  se  pré- 
cipite en  une  masse  sablonneuse.  Elle  forme  un  savon  avec 
les  alcalis;,  et  au  feu,  elle  brûle  précisément  comme  l'huile  ou 
la  graisse ,  si  ce  n'est  cependant  qu'elle  répand  une  odeur  plus 
désagréable*. 


1  Chevreul  a  fait  voir  que  le  gras  des  cadavres  est  un  composé  de 
tiens  substances  ,  dont  les  propriétés  se  rapprochent  dans  l'une  de 
ces  substances  de  l'acide  margarique ,  et  dans  l'autre  ,  de  la  graisse 
fluide.  Ann.  de  Chim.  XCV,  25. 

2  Fourcroy,  Ann.  de  Cîiini.  VIII,  17.  Le  docteur  Eimke  a  public 
dernièrement  une  suite  d'expériences  sur  une  substance  semblable. 
Gchlen's  Journ.  IV,  4^9- 
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Le  docteur  Smith-Gibbes  reconnut  la  même  substance  dans 
une  lbsse ,  à  Oxford ,  où  l'on  jette  les  matières  animales  après 
la  dissection.  Un  petit  filet  d'eau  passe  constamment  à  travers 
cette  fosse  :  circonstance  qui  le  porta  à  essayer  si  le  muscle 
animal  exposé  à  l'action  d'un  courant  d'eau  subissait  le  môme 
changement.  L'expérience  réussit  complètement.  Il  chercha, 
en  conséquence  ,à  tirer  parti  de  cette  substance  à  laquelle  il 
avait  donné  le  nom  de  spermaceti ,  en  en  introduisant  l'em- 
ploi dans  les  manufactures  où  l'on  fait  usage  de  suif;  mais 
l'odeur  fétide  qu'elle  exhale  constamment  fut  un  obstacle 
insurmontable  *.  On  fit  beaucoup  de  tentatives  pour  détruire 
cette  odeur  ,  et  il  fut  même  établi  près  Bristol  une  manufac- 
ture de  ce  spermaceti  du  docteur  Smith-Gibbes. 
sub  tâDces        On  a  essayé  beaucoup  de  moyens  pour  retarder  les  pro- 

quc  retardent  ^        i  "!  J        l  *     'r  "     •  r       J  1 

lapuiréfartion.gres  destructeurs  de  la  putretaction  ,  atin  de  conserver  les 
corps  d'animaux ,  ou  pour  servir  d'aliment,  ou  pour  d'autres 
usages  d'utilité  ;  et  l'on  s'est  assuré  qu'il  en  existe  plusieurs, 
au  moyen  desquels  on  pouvait  l'empêcher  pendant  très-long- 
temps d'avoir  lieu. 

x.  La  température,  au  degré  de  la  congélation,  est  un  pré- 
servatif efficace  contre  la  putréfaction,  pendant  tout  aussi 
long-temps  que  la  substance  animale  y  est  exposée.  C'est  de 
là,  que  provient  1  habitude  où  l'on  est  dans  les  climats  glacés 
du  Nord  de  garder  la  viande  dans  la  neige  ,  ainsi  que  celle 
d'emballer  le  poisson  dans  la  glace ,  pour  l'envoyer  d'Ecosse 
au  marché  de  Londres. 

2.  Presque  tous  les  corps,  qui  ont  une  grande  affinité  pour 
l'eau,  retardent  plus  ou  moins  long-temps  la  putréfaction,  par 
la  raison,  sans  doute,  que  les  substances  animales  sont  ainsi 
dépouillées  de  leur  eau ,  ou  parce  qu'elles  empêchent  ce 
liquide  d'agir  à  sa  manière  ordinaire  sur  ces  corps.  C'est  ainsi 
que  les  acides,  le  sucre,  l'alcool ,  etc.  semblent  prévenir  ou 
retarder  la  putréfaction. 

3.  Il  est  bien  connu  que  Phydrochlorate  de  soude  est  un 
anti-septique  puissant;  et  c'est  de  cette  propriété  du  sel  bien 
constatée,  que  dérive  la  pratique  de  la  salaison  de  la  viande, 
qui  devient  par  cette  opération  susceptible  de  se  conserver 

fondant  long-temps.  Plusieurs  autres  sels ,  et  spécialement 
e  nitrate  de  potasse ,  ont  la  même  propriété.  Quel  est  le 

*  Pliil.  Trans.  1 79^  et  1795. 
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mode  d'action  de  ces  corps  ?  C'est  ce  qui  n'a  pas  été  reconnu  -, 
mais  on  ne  peut  pas  douter  qu'ils  produisent  quelque  chan- 
gement chimique  sur  la  viande;  car  ils  altèrent  sa  saveur,  sa 
couleur,  et  autres  propriétés  seusihles. 

4-  H  est  beaucoup  d'aromates,  tels  que  le  camphre,  les 
résines,  les  huiles  volatiles,  les  corps  bitumineux  ,  et  autres 
semblables,  qui  sont  de  très -bons  préservatifs  contre  la 
putréfaction  :  de  là,  leur  utilité  pour  les  embaumemeus.  On 
ne  sait  à  quoi  attribuer  leur  efficacité.  Elle  est  due,  en  partie 
sans  doute,  à  la  rapidité  avec  laquelle  les  substances  animales 
auxquelles  on  les  applique  perdent  leur  humidité  ;  elle  peut 
être  aussi  en  quelque  sorte  attribuée  à  leur  odeur,  qui  éloigne 
les  insectes ,  et  les  empêche  ainsi  de  déposer  toute  matière 
excrémentitielle,  qui  agit  toujours  puissamment,  comme  fer- 
ment donnant  lieu  à  la  putréfaction. 


FIN    DU    TOME    QUATRIÈME    ET    DERNIER. 
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AVIS  DU  TRADUCTEUR. 


1V1.  TiTOMSON",  en  donnant  celte  cinquième  Edi- 
tion de  son  Système  de  Chimie,  n'avait  rien  négligé 
pour  la  mettre  en  harmonie  avec  l'état  le  plus  récent 
delà  science,  d'aprèslesprogrèsimmenses  qu'elle  avait 
iails  depuis  l'époque  de  la  précédente  Edition.  Mais 
l'impression,  de  celle  dont  il  sagit,  n'a  été  terminée 
à  Londres  que  vers  la  fin  du  mois  d'octobre  1817  ;  et 
i!  n'a  pas  dépendu  de  moi  que  sa  traduction,  quelque 
célérité  que  j'aie  pu  y  mettre,  ne  parût  beaucoup 
plnsvtôt.  Dans  cet  intervalle,  cependant,  des  décou- 
vertes, des  recherches  nouvelles  d'une  grande  impor- 
tance, se  sont  rapidement  accumulées,  et  leur  exposé 
manque  aujourd'hui  à  l'ouvrage  de  M.  Thomson. 
J'ai  donc  pensé  que  ce  serait  concourir  utilement  au 
but  que  l'auteur  s'était  proposé  en  le  publiant,  que 
d'y  ajouter  une  notice  de  ce  qui  a  été  annoncé  de 
plus  marquant  en  chimie ,  et  qui  ne  se  trouve  point 
dans  l'édition  anglaise. 

Mais  en  terminant,  par  un  Appendix,  le  dernier 
volume  de  la  traduction,  il  m'a  paru  convenable  de 
le  coordonner,  autant  que  possible,  avec  l'ouvrage; 
et  c'est  dans  cette  vue  que  je  me  suis  déterminé  à 
classer  les  articles  détachés  ,  dont  cet  Appendix  se 
compose,  dans  l'ordre  de  leur  rapport  avec  les  objets 
traités  dans  chacun  des  quatre  volumes. 
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Recherches ,  Expériences  et  Vues  nouvelles  sur  la  Flamme, 

sur  la  Combustion  des  2k 

Par    Sir   Hu.mphry    Datt. 


et  Observations  sur  la  Combustion  des  Mélanges  gazeux. 


Xjorsqu'une  lampe  de  sûreté,  en  tissu  métallique,  brûle 
dans  un  mélange  très-explosif  d'air  et  de  gaz  inflammable  du 
charbon  de  terre,  la  lumière  est  i'aible  et  pâle  -,  au  contraire, 
rien  de  plus  brillant  que  la  flamme  d'un  courant  du  même 
gaz,  brûlé  daus  l'atmosphère.  M.  Davy  s'est  proposé  de  déter- 
miner la  cause  de  cette  différence,  lia  fait  voir , 'que l'éclat 
et  la  densité  de  la  flamme  dépendent  du  charbon  qui  se  dé- 
pose dans  le  dernier  cas,  et  qui  entre  en  combustion  dans 
1  état  solide.  En  général,  suivant  lui,  l'intensité  de  la  lumière 
des  flammes,  dans  lesquelles  une  matière  solide  et  fixe  est 
produite,  comme  dans  la  combustion  du  phosphore,  par 
exemple  ,  dépend  de  ce  corps  solide  ;  et  l'on  peut  suppléer 
à  sa  production,  en  plaçant  au  milieu  des  flammes,  dos 
corps,  même  incombustibles. 

Eu  poursuivant  ses  recherches  sur  la  flamme,  ML  Davy,  dans 
un  mémoire  important,  i.°  discute  les  effets  de  la  raréfac- 
tion de  l'air  sur  la  flamme  et  l'explosion  ;  i.°  il  considère 
l'influence  de  la  chaleur;  3.° il  examine  l'effet  que  produit, 
sur  la  flamme  et  la  combustion ,  le  mélange  des  substances 
gazeuses  qui  sont  étrangères  à  ce  phénomène;  /\.°  il  présente 
quelques  vues  générales  sur  la  flamme,  et  indique  certaines 
applications  qu'on  peut  faire  des  résultats  à  la  pratique  et  à 
la  théorie. 

I.  Le  degré  de  raréfaction ,  qui  fait  cesser  la  combustion , 
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diffère  pour  chaque  corps  inflammable.  Ainsi  le  gaz  hydro- 
gène s'éteint  lorsque  la  raréfaction  s'élève  à  dix  fois  ;  le  gaz 
hydrogène  percarboné  soutient  à-peu-près  le  même  degré 
de  raréfaction.  Le  gaz  oxide  de  carbone  s'éteint,  lorsque  la 
raréfaction  est  de  cinq  fois.  Il  faut  qu'elle  soit  de  trente  fois 
pour  que  le  soufre  s'éteigne-,  et  pour  le  phosphore,  de 
soixante  fois;  le  gaz  hydrogène  phosphore  brûle  dans  l'air 
le  plus  raréfié  par  la  machine  pneumatique. 

II.  La  raréfaction  des  gaz  par  la  chaleur  n'est  point  un 
obstacle  à  leur  combustion  et  à  leur  explosion  ;  mais  ,  à  cer- 
taines élévations  de  température,  il  y  a  explosion  ou  com- 
bustion dans  des  atmosphères ,  ou  raréfiées  ou  condensées. 

III.  Une  quantité  déterminée  d'un  mélange  de  deux  par- 
ties de  gaz  hydrogène  et  d'une  partie  de  gaz  oxigène  en  vo- 
lume, cesse  de  s'enflammer,  en  la  mêlant  avec  différentes 
proportions  de  divers  fluides  élastiques.  L'effet  de  ces 
fluides  élastiques  doit  dépendre  principalement  du  pouvoir 
qu'ils  possèdent  d'enlever,  plus  ou  moins  vite ,  le  calorique 
aux  particules  contiguës  ;  et  ceci  tient  probablement  à  deux 
de  leurs  propriétés,  leur  conductibilité  et  leur  capacité. 

IV.  La  flamme  est  une  matière  gazeuse,  chauffée  au  point 
d'être  lumineuse,  et  jouissant  d'une  température  qui  sur- 
passe la  chaleur  blanche  des  corps  solides.  Lorsqu'on  essaie 
de  faire  passer  la  flamme  à  travers  une  gaze  métallique  très- 
serrée,  à  la  température  ordinaire,  ce  tissu  refroidit  le  gaz 
qui  le  traverse ,  de  manière  à  réduire  sa  température  au- 
dessous  du  degré  auquel  il  est  lumineux.  C'est  sur  cette 

Î)ropriété  qu'est  fondée  la  lampe  de  sûreté,  au  moyen  de 
aquelle  on  prévient  l'explosion  du  gaz  inflammable  des 
mines,  et  que  l'humanité  doit  à  sir  H.  Davy;  mais  l'effet  varie 
selon  la  nature  plus  ou  moins  combustible  des  gaz ,  la  largeur 
des  mailles  du  tissu  métallique,  et  l'épaisseur  des  fils  dont  ce 
tissu  est  formé. 

M.  Davy  rappelle  ses  observations  précédentes  sur  la  com- 
bustion lente  et  sans  flamme-,  il  leur  donne  plus  de  dévelop- 
pement ,  et  en  déduit  un  moyen  ingénieux  d'ajouter  aux 
avantages  de  la  lampe  de  sûreté.  Si,  dans  un  mélange  explosif 
de  gaz,  on  introduit  un  fil  de  platine,  après  l'avoir  chauffé,  ce 
fil  devient  rouge  et  reste  dans  cet  état ,  jusqu'à  ce  que  le  mé- 
lange ait  perdu  sa  vertu  explosive.  La  vapeur  d'éther,  d'al- 
cool, d'essence  de  térébenthine  et  de  naphte,  présente  le 
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même  effet;  et  cet  effet  est  dû  à  la  combustion  lente  qui  se 
fait  sans  inflammation.  La  chaleur,  oui  se  dégage  de  la  va- 
peur, suffit  pour  faire  rougir  le  métai,  mais  non  pour  pro- 
duire l'inflammation  des  gaz.  Des  divers  métaux  avec  lesquels 
M. Davy  essaya  de  produire  les  mêmes  phénomènes,  ce  furent 
le  platine  et  le  palladium  qui  lui  réussirent  le  mieux  ;  et  la 
raison  en  paraît  être,  qu'ils  conduisent  n.al  la  chaleur,  et  qu'ils 
ont  de  faibles  capacités,  comparativement  aux  autres  mé- 
taux. 

On  peut  juger,  par  cet  aperçu  du  travail  de  sir  H.  Davy 
sur  la  flamme  et  les  différentes  espèces  de  combustion,  com- 
bien ses  observations,  sur  ce  sujet  d'un  si  grand  intérêt,  sont 
ingénieuses  et  importantes  ■• 


Recherches  sur  la  mesure  des  températures  et  sur  les  lois 

de  la   communication  de  la  chaleur. 

Par  MM.    Dulo*g   et  Petit'. 

Ce  mémoire  se  compose  de  deux  parties.  La  première, 
qui  a  pour  objet  spécial  la  mesure  des  températures,  contient 
des  recherches  étendues  sur  la  dilatation  des  corps  par  la 
chaleur ,  et  sur  leurs  capacités  à  diverses  températures.  La 
seconde  partie  traite  de  la  communication  de  la  chaleur;  elle 
comprend  les  lois  du  refroidissement  des  corps  plongés 
dans  uu  fluide  de  nature,  de  densité  et  de  température  quel- 
conques. Nous  suivrons  dans  cet  extrait  le  même  ordre  que 
dans  le  mémoire  où  nous  avons  exposé  les  résultats  de  nos 
recherches. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Les  expériences  de  MM.  Gay-Lussac  et  Dalton  ont  fait  oeiadii»uiic«» 
connaître  depuis  long-temps  la  loi  de  la  dilatation  des  gaz     ,les  £"• 
dans  l'intervalle  des  températures  de  la  glace  fondante  et  de 
l'ébullition  de  l'eau.  En  opérant  d'abord  par  les  procédés 
ordinaires,  nous  nous  sommes  assurés  que  cette  loi  se  main- 
tenait au-dessous  de  o°  jusqu'aux  températures  voisines  de 

«  J»urn.  de  l'Institution  royale,  ii.°  III,  p.  11$.  Phil.  Trans. 
1816  et  1817.  Ann.  de  Chim.  et  de  Phys. ,  totn.  III,  p.  129,  et  IV, 
p.  260  et  347- 

1  Je  dois  à  l'obligeance  de  M.  Petit,  professeur  de  physique  à 
l'Ecole  polytechnique  ,  cet  extrait  fait  par  lui  du  grand  et  important 
travail  qui  lui  est  commun  avec  M.  Dul^ng. 
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la  congélation  du  mercure.  Ainsi,  dans  une  étendue  d'envi- 
ron i4<-0>  le  thermomètre  à  mercure  et  le  thermomètre  à 
air  ne  présentent  aucune  discordance  sensible. 

Pour  continuer  cette  même  comparaison  dans  les  tempé- 
ratures élevées,  nous  avons  été  forcés  de  recourir  à  des 
méthodes  nouvelles  qui  nous  paraissent  comporter  tonte  la 
précision  dont  lest  recherches  de  cette  nature  sont  suscep- 
tibles. 

Notre  appareil  se  compose  dune  cuve  rectangulaire  de 
cuivre  rouge  de  sept  décimètres  de  longueur ,  d'un  déci- 
mètre de  largeur  et  d'un  décimètre  de  profondeur.  Cette 
cuve  porte  sur  Tune  de  ses  petites  faces  latérales  deux 
douilles,  dont  l'une  sert  à  introduire  dans  une  situation  hori- 
zontale un  thermomètre  à  mercure,  et  dout  l'autre  retient 
l'extrémité  ouverte  d'un  tube  qu'on  place  horizontalement  à 
la  môrac  hauteur  que  le  thermomètre.  Ce  tube  est  parfaite- 
ment desséché  et  contient  de  l'air  pareillement  sec. 

La  cuve  repose  sur  un  fourneau  construit  de  manière 
qu'il  puisse  chauffer  également  de  toutes  parts  :  on  la  remplit 
d'une  huile  fixe  qui  peut,  comme  on  le  sait,  supporter  une 
température  de  plus  de  trois  cents  degrés  sans  bouillir.  Cette 
cuve  est  fermée  par  un  couvercle  percé  de  plusieurs  ouver- 
tures :  les  unes  sont  traversées  par  des  thermomètres  verti- 
caux qui  servent  à  s'assurer  que  toutes  les  parties  de  la  masse 
sont  à  la  même  température  ;  les  autres  portent  des  tiges 
armées  de  volants ,  dont  la  rotation  produit  dans  le  liquide 
une  agitation  assez  vive  qui  a  pour  objet  d'établir  l'unifor- 
mité de  température. 

Le  tube  qui  renferme  l'air  se  termine  du  coté  de  la  douille 
par  un  tube  capillaire  fort  court  qui  sort  en  partie  de  la  cuve. 
Ce  petit  tube,  dont  on  va  connaître  l'usage,  ne  participe 
pas  complètement,  il  est  vrai,  à  l'échauffement  du  reste  de 
îa  masse;  mais  la  quantité  d'air  qu'il  renferme  est  tout  à-fait 
négligeable. 

Voici  maintenant  la  marche  suivie  dans  chaque  expé- 
rience :  on  échauffait  d'abord  la  cuve  jusqu'à  une  tempéra- 
ture peu  distante  de  celle  qu'on  voulait  atteindre,  et  l'on  fer- 
mait alors  toutes  les  issues  du  fourneau.  La  chaleur  tendant 
à  se  mettre  en  équilibre  dans  tout  l'appareil,  la  température 
de  l'huile  s'élevait  encore  de  quelques  degrés,  et  parvenait 
bientôt  à  son  maximum,  où  elle  devenait  quelque  temps 
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sînîionnaire,  et  par  conséquent  facile  à  mesurer  avec  préci- 
sion. Elle  était  alors  indiquée  par  le  thermomètre  horizontal, 
qu'on  enfonçait  assez  avant  dans  l'huile  pour  que  toute  la 
colonne  de  mercure  y  plongeât  :  au  même  instant  on  fermait 
au  chalumeau  la  pointe  effilée  de  la  partie  extérieure  du 
tube  à  air  et  l'on  notait  la  hauteur  barométrique.  Cela  fait , 
on  retirait  le  tube  et  on  le  transportait  dans  une  chambre 
séparée  dont  la  température  était  à-pcu-près  invariable  ;  on. 
le  plaçait  verticalement,  et  de  manière  que  sa  pointe  plon- 
geât dans  un  baiu  de  mercure  parfaitement  sec.  En  cassant 
cette  pointe,  le  mercure  remontait  jusqu'à  ce  que  l'équilibre 
lût  établi  avec  la  pression  extérieure  :  on  laissait  alors  le 
tube  dans  cette  situation  pendant  un  temps  suffisant  pour 
qu'il  prît  exactement  la  température  de  la  chambre ,  qu'indi- 
quait un  thermomètre  très-sensible  suspendu  à  peu  de  dis- 
tance. Lorsque  cet  équilibre  de  température  s'était  produit , 
on  mesurait,  à  l'aide  d'une  échelle  verticale  armée  d'un  ver- 
nier,  la  hauteur  de  la  colonne  soulevée  dans  le  tube.  On 
observait  en  même-temps  la  hauteur  barométrique,  et  la 
différence  de  ces  hauteurs  faisait  connaître  l'élasticité  de  l'air 
froid  :  on  retirait  alors  le  tube  en  prenant  toutes  les  pré- 
cautions nécessaires  pour  y  retenir  le  mercure  dont  se  com- 
fiosait  la  colonne  qui  avait  été  soulevée.  On  pesait  le  tube  et 
e  mercure  qu'il  contenait;  on  pesait  ensuite  ce  même  tube 
successivement  vide  et  entièrement  plein  de  mercure;  re- 
tranchant du  résultat  de  cette  dernière  pesée  ceux  des  deux 
premières,  on  avait  les  poids  de  deux  volumes  de  mercure 
égaux,  l'un  au  volume  de  l'air  froid,  l'autre  au  volume  de 
l'air  chaud  ;  et  de  ces  poids  on  concluait  les  volumes  ou'on 
ramenait  ensuite  à  ce  qu'ils  auraient  été  sous  la  même  pres- 
sion, puisqu'on  connaissait  l'élasticité  de  l'air  froid,  qui  avait 
été  mesurée,  comme  nous  l'avons  indiqué,  et  celle  de  l'air 
chaud  qui  était  égale  à  la  pression  de  l'atmosphère  à  l'instant 
où  l'on  avait  fermé  le  tube. 

Quoique  les  résultats  obtenus  par  le  procédé  que  nous 
venons  de  décrire  se  soient  toujours  parfaitement  accordés 
entr'eux,  nous  aVons  encore  cherché  à  les  vérifier  en  faisant 
usage  d'une  méthode  différente. 

Dans  ces  nouvelles  expériences,  nous  nous  sommes  servis 
d'un  tube  à  air  d'une  beaucoup  plus  grande  capacité  que 
dans  les  premières,  et  placé  delà  même  manière;  seulement 
IV.  4G 
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le  tube  très-étroit  qui  lui  était  soudé  se  recourbait  à  sa  sortie 
de  la  cuve ,  et  se  prolongeait  dans  une  longueur  d'environ 
cinq  décimètres  ;  on  chauffait  en  prenant  les  précautions  or- 
dinaires; et  lorsqu'on  avait  atteint  la  température  station- 
naire ,  et  qu'on  avait  noté  la  hauteur  barométrique,  on  por- 
tait sous  l'extrémité  inférieure  du  tube  vertical  une  capsule 
pleine  de  mercure  bien  sec  -,  on  laissait  refroidir  le  tube 
jusqu'à  ce  que  l'huile  eût  à-peu-près  repris  la  température 
de  l'air.  Pendant  toute  la  durée  de  ce  refroidissement,  le 
mercure  montait  dans  le  tube  vertical ,  et  ne  s'arrêtait  que 
lorsque  l'air  intérieur  était  complètement  refroidi.  La  force 
élastique  de  cet  air  était  alors  égale  à  la  pression  extérieure 
de  l'atmosphère ,  diminuée  de  la  hauteur  de  la  colonne  sou- 
levée; celle  de  l'air  chaud  était  égale  à  la  hauteur  baromé- 
trique observée  à  l'instant  où  la  température  était  stationnaire  ; 
on  pouvait  donc  calculer,  au  moyen  de  la  loi  de  Mariotte, 
quelle  aurait  été  la  dilatation  de  l'air  s'il  eût  toujours  con- 
servé la  même  élasticité.  On  conçoit  d'ailleurs  que ,  pour 
rendre  ce  procédé  complètement  exact,  il  a  fallu  tenir  compte 
à-la-fois,  et  de  la  dépression  capillaire  que  le  mercure  éprouve 
dans  le  tube  très-étroit  où  il  s'élève,  et  de  l'effet  produit  parla 
rentrée  dans  le  grand  tube  d'une  petite  portion  de  l'air  froid 
contenu  dans  le  tube  vertical. 

Les  résultats  obtenus  par  ce  nouveau  procédé  ont  non- 
seulement  confirmé  ceux  que  le  premier  avait  fournis  ;  ils 
ont  encore  appris  que  la  loi  de  Mariotte  se  vérifie  à  toutes 
les  températures ,  en  sorte  que  les  changemens  d'élasticité 
que  la  chaleur  produit  dans  un  gaz  dont  le  volume  reste 
constant ,  sont  assujétis  aux  mêmes  lois  que  les  changemens 
de  volume  de  ce  fluide ,  quand  sa  pression  ne  varie  pas. 

Enfin  les  mêmes  expériences  ont  montré  que  l'identité 
parfaite  de  dilatation  de  tous  les  fluides  élastiques,  observée 
déjà  entre  o°  et  ioo°,  se  maintenait  à  toutes  les  tempéra- 
tures. 

Les  résultats  définitifs  des  expériences  que  nous  venons 
de  décrire, se  trouvent  rassemblés  dans  le  tableau  suivant,  qui 
comprend  l'échelle  complète  du  mercure  depuis  sa  congé- 
lation jusqu'à  son  ébullition ,  c'est-à-dire  un  intervalle  d'en- 
viron Zjoqo. 
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Températures  indiquées 
par  le  thermomètre  à  mercure. 

Volumes  correspondais 

d'une 

même  masse  d'air. 

Températures  indiquées 
par  un  thermomètre  à  air, 

et  corrigées 
de  la  dilatation  du  verre. 

—    36o 

o,865o 

—  36o 

0° 

1,0000 

o° 

100° 

i,3y5o 

100° 

i5o° 

1,5576 

i48°,7o 

I 

200° 

1,7389 

1970,05 

i 

s5oo 

i,9l89 

245°,o5 

1 

5oo° 

Ebullition  du  _  _ 

2,0976 

2,3l25 

2920,70 
35o°,oo 

Les  nombres  contenus  dans  la  seconde  et  la  troisième 
colonne  sont  corrigés  de  la  dilatation  du  verre  que  nous 
ferons  bientôt  connaître. 

La  connaissance  de  la  dilatation  absolue  du  mercure  est ,  De  la  dilatât; r 
comme  on  le  sait,  d'une  nécessité  indispensable  dans  un  ^mercure 
grand  nombre  de  recherches  expérimentales;  aussi  est-il  peu 
de  déteimiuations  de  ce  genre  qui  aient  donné  lieu  à  tant 
de  recherches;  mais  la  discordance  des  résultats  obtenus  par 
les  physiciens,  laissait  encore  beaucoup  de  doutes  à  cet  égard. 
C'est  afin  deles  dissiper  que  nous  avons  repris  cette  question, 
à  laquelle  nous  avons  donné  tout  le  développement  dont  elle 
est  susceptible,  en  étendant  nos  expériences  jusqu'aux  limites 
de  l'échelle  du  thermomètre  à  mercure.  Le  procédé  dont 
nous  avons  fait  usage  et  qui  nous  paraît  d'une  grande  exac- 
titude, a  d'ailleurs  l'avantage  de  faire  connaître  immédiate- 
ment la  dilatation  absolue  du  mercure,  sans  qu'il  soit  besoin 
de  tenir  compte  de  l'expausion  des  vases  dans  lesquels  ce 
liquide  est  renfermé.  Cette  condition  était  indispensable  pour 
l'objet  que  nous  nous  proposions,  ainsi  que  nous  allons  bien^ 
tôt  l'expliquer. 

Le  procédé  dont  nous  parlons  est  fondé  sur  cette  loi 

46* 
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d'hydrostatique,  que  lorsque  deux  masses  liquides  commu- 
niquent entr'eiies  par  un  tube  horizontal,  les  hauteurs  ver* 
ticales  de  leurs  surfaces  sont  en  raison  inverse  de  leurs  den- 
sités. Il  suit  de  là,  qu'en  mesurant  exactement  les  hauteurs  de 
deux  colonnes  de  mercure  contenues  dans  les  branches  d'un 
siphon  de  verre  renversé  et  maintenues,  l'une  à  o<>  et  l'autre 
à  une  température  donnée ,  on  pourra  du  rapport  des  hau- 
teurs conclure  celui  des  densités  et  de  celui-ci  déduire  la 
dilatation  cherchée;  il  est  clair,  en  outre,  qu'on  obtiendra 
ainsi  la  dilatation  absolue,  puisque  la  forme  des  vases  n'in- 
fluant en  rien  sur  la  pression  des  liquides  qui  y  sont  renfermés, 
leurs  dilatations  ne  peuvent  pas  l'affecter  davantage.  C'est 
sur  ce  principe  qu'est  fondée  la  construction  de  l'appareil  que 
nous  allons  décrire  succinctement. 

Le  tube  recourbé  qui  contient  le  mercure  se  compose  de 
deux  branches  verticales  communiquant  ensemble  par  un 
tube  horizontal  exactement  dressé,  et  conservant,  dans  toute 
son  étendue  la  même  épaisseur  de  verre  et  le  même  diamètre 
intérieur;  ce  tube  horizontal  repose  sur  une  forte  barre  de 
fer,  en  forme  cîe  T,  appuyée  elle-même  solidement  par 
ses  trois  pieds  sur  une  table  de  bois  très-épaisse.  La  face 
supérieure  de  cette  barre,  exécutée  avec  soin,  porte  deux 
niveaux  à  angle  droit  qu'on  règle  à  l'aide  des  vis  situées  aux 
quatre  angles  de  la  table. 

Chacune  des  deux  branches  verticales  du  siphon  est 
formée  par  l'assemblage  de  deux  tubes  de  calibres  très-dif- 
férens  soudés  l'un  à  l'autre.  En  donnant  au  tube  inférieur  un 
petit  diamètre, on  diminue  beaucoup  la  masse  totale  du  mer- 
cure, et  en  le  terminant  par  un  tube  plus  large,  on  se  garantit 
de  l'erreur  que  pourrait  occasionner  l'inégalité  de  l'effet 
capillaire  due  à  la  différence  de  température  des  deux 
colonnes. 

Le  tube  recourbé  étant  bien  assujéti  dans  toutes  ses 
parties,  il  restait  à  disposer  l'appareil,  de  manière  à  commu- 
niquer à  chacune  des  deux  colonnes  la  température  conve- 
nable. Rien  n'était  plus  simple  pour  la  colonne  qu'on  voulait 
entretenir  à  zéro.  On  y  est  parvenu  en  l'entourant  d'un 
large  cylindre  de  fer-blanc  mastiqué  dans  le  bas  autour  de 
la  barre  de  fer,  et  qu'on  remplissait  de  glace  pilée  jusqu'à  la 
hauteur  du  mercure  dans  le  tube.  Quant  à  la  colonne  qui 
doit  être  échauffée,  elle  se  trouve  dans  l'axe  d'au  cylindre 
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de  cuivre  rouge  fermé  dans  le  haut  et  dans  le  bas  par  des 
plaques  que  l'on  fixe  à  l'aide  d'un  grand  nombre  de  vis  d'a- 
cier. Ce  cylindre,  maintenu  de  toutes  parts  dans  l'intérieur 
d'un  fourneau,  est  rempli  d'une  huile  fixe  qu'on  échauffe  peu- 
à-peu  jusqu'à  la  température  à  laquelle  on  veut  faire  l'obser- 
vation. Pour  connaître  cette  température  avec  précision, 
nous  nous  sommes  servis  d'un  genre  de  thermomètre  d'une 
grande  sensibilité,  et  dont  nous  avons  fait  fréquemment  usage 
dans  le  cours  de  nos  expériences.  Dans  le  cas  dont  il  s'agit, 
ce  thermomètre  avait  un  réservoir  cylindrique  occupaut 
toute  la  hauteur  du  vase  de  cuivre  et  se  terminant  eu  dehors 
par  un  tube  capillaire  recourbé,  dont  l'extrémité  se  rendait 
dans  une  petite  capsule.  Ce  thermomètre  rempli  à  o°,  laisse 
sortir  d'autant  plus  de  mercure  qu'il  es!  plus  échauffé;  et  le  poids 
de  ce  mercure,comparéàce  qui  sort  pourunéchauffemenlde 
1000,  fait  connaître  avec  une  extrême  exactitude  la  tempé- 
rature moyenne  du  bain  d  huile. 

Il  nous  reste  enfin  à  indiquer  le  moyen  employé  pour  me- 
surer les  hauteurs  des  colonnes. Le  micromètre  qui  a  servi  à 
cet  usage,  se  compose  d'une  règle  épaisse  de  cuivre,  qu'on 
peut  rendre  verticale  avec  une  grande  exactitude,  et  le  long 
de  laquelle  glisse  uue  lunette  horizontale.  Tout  l'instrument 
peut  prendre,  en  outre,  un  mouvement  azimuthal,  ce  qui 
permet,  comme  ou  le  voit,  de  mesurer  la  différence  de  hau- 
teur de  deux  points  qui  ne  sont  pas  dans  la  même  verticale. 
Ce  micromètre,  posé  sur  un  plan  de  marbre,  était  successi- 
vement dirigé  sur  les  sommets  de  la  colonne  froide  et  de  la 
colonne  chaude  et  sur  un  repère  invariablement  fixe,  dont 
l'élévation  au-dessus  de  l'axe  du  tube  horizontal  avait  été 
préalablement  mesurée  avec  un  grand  soin.  De  ces  trois  obser- 
vations, il  était  facile  de  déduire  les  hauteurs  des  deux  co- 
lonnes, et  par  suite  la  dilatation  absolue  du  mercure. 

Le  tableau  suivant  contient  les  résultats  moyens  d'un 
grand  nombre  d'expériences  faites  à  l'aide  de  l'appareil  que 
nous  venons  de  décrire.  On  a  joint  aux  dilatations  du  mer- 
cure, les  températures  qui  s'en  déduisent,  quand  on  les 
suppose  uniformes.  Ces  températures  sont  celles  qu'indique- 
rait un  thermomètre  à  mercure  dont  l'enveloppe  aurait  la 
même  loi  de  la  dilatation  que  le  liquide  qui  y  serait  contenu. 
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Températures  déduites 

de  la 

dilatation  de  l'air. 

Dilatations  moyennes 
absolues  du  mercure. 

Températures  déduites 

de  la  dilatation  du  mercure 

supposée  uniforme. 

ioo°; 
2000; 
3oo°; 

Ci 

« 

555Ô  » 

1 

54Ï5  ' 

i 
53ÔÔ  > 

o»; 
1000; 
2o4°,6i  ; 
3i4°,i5; 

De  la  dilatation  Les  déterminations  précédentes  offrent  d'autant  plus  d'in- 
dets  solides.  ^r*t  ^  qu'elles  peuvent  conduire  à  une  connaissance  très- 
exacte  de  la  dilatation  des  corps  solides.  Il  suffira,  en  effet, 
pour  y  parvenir,  de  mesurer  la  différence  d'expansion  du 
mercure  et  de  chacun  de  ces  corps.  C'est  d'abord  ce  cru 'on 
peut  pratiquer  très-aisément  sur  le  verre  :  car  la  différence 
dont  il  s'agit,  n'est  autre  chose  que  la  dilatation  apparente 
du  mercure,  dans  un  vase  fait  avec  cette  substance..  Quoi- 
que cette  dilatation,  de  o°  à  ioo°,  ait  déjà  été  l'objet  d'un 
grand  nombre  de  déterminations,  nous  avons  cru  néces- 
saire de  la  mesurer  de  nouveau,  en  y  apportant  tous  les  soins 
qu'exigent  les  expériences  de  ce  genre.  Quant  aux  dilatations 
à  aoo°  et  à  3oo°,  elles  ont  été  conclues  de  la  comparaison 
précédemment  faite  des  échelles  dû  thermomètre  à  mercure 
et  du  thermomèlreà  air. 


Températures 

déduites 

de  la  dilatation 

Dilatations 

moyennes  apparentes 

du  mercure  dans 

Dilatations  absolues 
du  verre 

Températures 

déduites  de   la 

dilatation  du  verre 

de  l'air. 

le  verre. 

en  volume. 

supposée  uniforme. 

ioo°; 

t 

6.|So  ' 

33^oo  > 

ioo°; 

200; 

63^8  J 

3G3oo  5 

21 3°,  2  ; 

3oo°; 

1 

S3T»  ' 

3ayoo  > 

35  20,9; 
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Le  même  procédé  paraîtrait  devoir  servir  pour  la  mesure 
de  l'expansion  du  fer,  en  renfermant  le  mercure  dans  un 
vase  de  ce  métal  ;  des  essais  de  ce  genre  ayant  laissé  quel- 
(jues  incertitudes,  on  a  eu  recours  au  moyen  suivant.  Dans 
un  tube  de  verre  d'une  assez  grande  capacité,  fermé  par 
une  de  ses  extrémités,  on  a  introduit  une  baguette  cylindri- 
que de  fer  doux  contenue  dans  l'axe  du  tube  par  quatre  pe- 
tites traverses.  Après  avoir  soudé  à  l'extrémité  de  ce  tube  un 
autre  tube  capillaire,  on  l'a  entièrement  rempli  de  mercure 
que  l'on  a  fait  bouillir  pendant  un  temps  suffisant  pour  expul- 
ser complètement  l'air  et  l'humidité.  En  le  portant  ensuite  à 
diverses  températures  ,  et  déterminant  les  poids  de  mercure 
qui  en  sortent,  il  est  aisé  d'en  déduire  la  dilatation  du  fer; 
car  le  volume  sorti  représente  évidemment  la  somme  des 
dilatations  du  mercure  et  du  fer,  diminuée  de  la  dilatation 
du  verre.  Pour  faire  le  calcul,  il  est  nécessaire  de  connaître 
les  volumes  de  ces  trois  corps  à  la  température  de  la  glace 
fondante  :  or,  celui  du  fer  s'obtient  en  divisant  son  poids 
par  sa  densité  prise  à  o°  ;  celui  du  verre  se  déduit  du  poids 
de  mercure  qui  remplit  le  tube  à  la  même  température;  enfin 
celui  du  mercure  est  évidemment  la  différence  des  deux 
premiers. 

Le  procédé  que  nous  venons  d'indiquer  pour  le  fer  peut 
s'appliquera  d'autres  métaux,  en  prenant  la  précaution  d'en 
oxider  la  surface  pour  empêcher  l'action  dissolvante  du 
mercure.  C'est  ainsi  que  nous  sommes  parvenus  à  mesurer 
la  dilatation  du  cuivre  aux  températures  élevées  pour  les- 
quelles nous  avions  déjà  mesuré  les  dilatations  du  verre  et 
du  fer. 

Le  moyeu  que  nous  venous  de  faire  connaître  joint, 
comme  on  le  voit,  a  une  grande  précision,  l'avantage  de 
dispenser  des  appareils  excessivement  compliqués  qui  ser- 
vent à  la  mesure  directe  de  la  dilatation  des  solides.  Les  ré- 
sultats qu'il  a  fournis  ont  encore  été  vérifiés  dans  une  nou- 
velle série  d'expériences  faites  à  l'aide  de  pyromètres  formés 
par  l'assemblage  de  deux  règles  réunies  invariablement  par 
une  de  leurs  extrémités.  Un  pareil  instrument  mesurant  la 
différence  d'expansion  des  deux  lames  qui  le  composent,  fait 
connaître  la  dilatabilité  d'un  des  deux  corps  ,  quand  celle  de 
l'autre  a  déjà  été  déterminée.  C'est  ainsi  qu'en  associant  une 
règle  de  cuivre  à  une  règle  de  platine,  nous  avons  mesuré- 
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les  différens  degrés  de  1  échelle  thermométrique,  la  dilata- 
tion de  ce  dernier  corps.  Celle  du  cuivre  a  été  pareillement 
vérifiée  en  combinant  une  règle  de  ce  métal  et  une  règle  de 
verre. 

Le  détail  des  précautions  à  prendre  dans  les  expériences 
dont  nous  parlons,  nous  mènerait  beaucoup  trop  loin.  JNous 
nous  contenterons  donc  d'en  rapporter  les  résultats  définitifs. 
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Ces  résultats,  rapprochés  de  ceux  qui  sont  relatifs  au 
verre,  prouvent,  contre  l'opinion  généralement  reçue,  que 
la  dilatabilité  des  solides  est  croissante,  et  qu'elle  lest  illéga- 
lement dans  chacun  d'eux. 
,   .  Les  seules  recherches  qui  aient  eu  pour  objet  de  reCOn- 

spécifique  des  naître  si  la  capacité  des  corps  pour  le  calorique  varie  ou  non 
i  ciivers'esStem.avec  Leur  température,  sont  celles  de  Deluc  et  de  Crawford. 
ijeratures.  foutes  leurs  expériences  se  réduisent  à  des  mélanges  de  li- 
quides dont  la  température  n'a  jamais  dépassé  celle  de  1  eau 
bouillante.  De  pareils  essais  sont  beaucoup  trop  bornés  pour 
qu'il  soit  permis  d'adopter  les  conclusions,  d'ailleurs  diffé- 
rentes de  ces  deux  physiciens.  La  question  ne  pouvait  être 
résolue  qu'en  embrassant  la  totalité  de  l'échelle  thermométri- 
que. Aussi  les  expériences  que  nous  avons  faites  compren- 
nenl-eiles  un  intervalle  de  3oo  et  même  de  35o°. 

Les  corps  dont  nous  avons  déterminé  les  capacités  de- 
vaient nécessairement  être  choisis  parmi  les  métaux  les  plus 
difficiles  à  fondre,  l'homogénéité  et  la  conductibilité  plus  par- 
faites de  ces  substances  les  rendant  plus  propres  qu'aucune 
autre  au  but  que  nous  nous  proposions  d'atteindre.  Chaque 
métal ,  sous  la  forme  d'un  anneau  plat,  a  été  successivement 
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porté  à  iooo8 ,  2000,  etc.,  et  plongé  ensuite  dans  une  masse 
d'eau  dont  le  réchauffement  a  été  observé  avec  la  plus 
grande  exactitude. 

On  calcul  très-simple  fait  al^rs  connaître  le  calorique  spé- 
cifique du  corps  immergé.  C'est  ainsi  qu'en  opérant  sur  le 
fer  chauffé  à  différens  degrés  dans  un  bain  de  mercure,  ou 
a  trouvé  pour  la  capacité  moyenne  du  fer,  celle  de  l'eau 
étant  prise  pour  uuité,  et  les  températures  mesurées  sur  le 
thermomètre  à  air  : 

entre  o°,  et  1000  0,1098 

o°,  2000  0,1  i5o 

o°,  3oo°  ....     0,1218 

0°,  35o°  o,i255 

Le  résultat  indiqué  par  le  sens  dans  lequel  varient  ces 
nombres  se  trouve  vérifié  dans  le  tableau  suivant  pour 
d'autres  métaux-,  on  s'est  borné  à  y  insérer  les  mesures  prises 
à  ioo°,  et  à  3oo°. 


Capacités  moyennes 

Capacités  m-yennes 

entre  o»,  et  ioo° 

entre  o°,  et  ioo». 

Mercure.. . . 

o,o55o 

o,o35o 

0,0927 

0,1  oi5 

Antimoine. . 

0,0507 

o,o549 

o,o557 

0,061 1 

Cuivre  .... 

0,094g 

o,ioi5 

o,o335 

o,o355 

0,1770 

0,1900 

Il  en  est  donc  des  capacités  des  corps  solides  comme  de 
leurs  dilatabilités;  elles  croissent  avec  les  températures  me- 
surées sur  le  thermomètre  à  air;  elles  croîtraient  même  en- 
core ,  contre  l'opinion  de  Crawford,  en  employant  le  ther- 
momètre à  mercure. 

On  a  vu,  en  parlant  de  la  dilatation  des  solides,  qu'en 
construisant  des  thermomètres  avec  les  métaux  les  plus  iu- 
fusibles,  et  en  les  supposant  réglés  comme  à  l'ordinaire  par 
les  termes  fixes  de  la  glace  fondante  et  de  l'eau  bouillante  , 
les  températures  accusées  par  chacun  de  ces  instrumens  se- 
raient très-différentes.  La  même  discordance  doit  s'observer 
évidemment,  d'après  ce  qui  précède,  lorsqu'on  compare 
les  températures,  comme  plusieurs  physiciens  font  proposé, 
par  les  rapports  des  quantités  de  chaleur  qu'un  même  corps 
abandonue  en  se  refroidissant  jusqu'à  une  température  dé- 
termiuée  ;  car  celte  évaluation  est  évidemment  fondée  sur 


7^o  àppe:>dix. 

la  supposition  que  les  capacités  sont  constantes.  Pour  faire 
juger  du  degré  d'inexactitude  de  cette  méthode,  il  suffit  de 
l'appliquer  aux  substances  dont  on  vient  de  faire  connaître 
la  variation  de  capacité.  On  trouve  ainsi  que  plongées  dans 
un  bain  liquide  à  3oo°  du  thermomètre  à  air,  elles  indique- 
raient par  les  quantités  de  chaleur  abandonnées ,  les  tempé- 
ratures suivantes  : 

Fer 332°,2 

Argent 32()0,3 

Ziuc 328°, 5 

Antimoine 324°, 8 

Verre 5  2  20,  i 

Cuivre. 32o°,o 

Mercure 3i8°,2 

Platine.    3i7%9 

inflexions        Avant  ainsi  constaté,  entre  des  limites  suffisamment  dis- 

generales  J         .  .  ;  ,  ,  , 

et  conclusions. tantes ,  la  marche  relative  des  phénomènes,  on  est  en  état 
de  décider  si  l'échelle  thermométrique  proposée  par  Dal- 
ton  ,  jouit  réellement  de  tous  les  avantages  qu'il  lui  attribue. 
En  mesurant  les  températures  sur  cette  échelle,  on  trouve, 
suivant  ce  physicien  : 

i.°  Que  le  mercure  et  tous  les  autres  liquides  se  dilatent 
proportionnellement  aux  carrés  des  températures,  à  partir 
du  maximum  de  densité  de  chacun  d'eux: 

'2,.°  Que  les  gaz  se  dilatent  en  progression  géométrique 
pour  des  accroissemens  de  température  en  progression  arith- 
métique. 

3.°  Que  la  capacité  des  corps  reste  constante  sous  le 
même  volume  ; 

4-°  Enfin,  que  pendant  toute  la  durée  du  refroidissement 
des  corps  dans  l'air,  les  températures  décroissent  en  pro- 
gression géométrique  lorsque  les  temps  suivent  une  progres- 
sion arithméthique. 

En  partant  de  la  seconde  de  ces  lois,  il  est  facile  de  conver- 
tir en  degrés  de  l'échelle  deDalton,  les  températures  mesurées 
sur  le  thermomètre  à  air  ordinaire,  et  de  substituer  ainsi  ces 
nouvelles  températures  à  celles  qui  sont  indiquées  dans  les  fables 
précédemment  rapportées  de  la  dilatation  du  mercure  et  des 
capacités  des  corps  solides.  Ces  substitutions  montrent  que 
la  première  et  la  troisième  lois  de  Dalton  sont  fort  loin  de 
se  vérifier.  Quant  à  la  quatrième,  il  suffit  de  dire  que  la  loi 
du  refroidissement  dans  l'air  n'étant  pas  la  même  pour  tous 
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les  corps,  aucune  échelle  thermométrique  ne  peut  satisfaire 
à  la  condition  de  rendre,  dans  tous  les  cas,  les  pertes  de 
chaleur  proportionnelles  aux  excès  de  température. 

Les  lois  proposées  par  Dalton  n'atteignent  donc  point 
au  but  que  s'était  proposé  ce  célèbre  physicien.  La  plu- 
part des  phénomènes  dont  il  avait  aperçu  l'irrégularité, 
varient  en  effet  dans  le  sens  qu'il  a  indiqué  ;  mais  les  rap- 
ports qu'il  a  cru  apercevoir  ne  sont  point  confirmés  par 
l'observation;  nos  recherches  fournissent  des  notions  beau- 
coup plus  certaines  sur  la  mesure  des  températures.  Elles 
montrent  qu'aucune  échelle  thermométrique  ne  peut  indiquer 
immédiatement  les  accroissemeus  de  chaleur  correspondans 
à  une  élévation  déterminée  de  température,  et  qu'il  n'en 
existe  pareillement  aucune  dans  laquelle  les  dilatations  de 
tous  les  corps  se  laissent  exprimer  par  des  lois  simples.  Mais 
ces  recherches  font  connaître  en  même  -  temps  les  relations 
qui  existent  entre  les  divers  genres  d'effets  qui  peuvent  être 
employés  pour  la  mesure  des  températures  ;  cette  question, 
envisagée  sous  le  point  de  vue  le  plus  général,  se  trouve  donc 
résolue  aussi  complètement  qu'elle  le  peut  être. 

Quoiqu'il  résulte  de  tout  ce  qui  vient  d'être  dit  qu'aucune 
des  échelles  thermométriques  ne  puisse  être  adoptée  à  l'ex- 
clusion de  toutes  les  autres ,  des  raisons  assez  plausibles 
semblent  devoir  faire  donner  la  préférence  au  thermomètre 
à  air.  L'uniformité  bien  connue  dans  les  principales  pro- 
priétés physiques  de  tous  les  gaz,  et  surtout  l'identité  par- 
faite de  leurs  lois  de  dilatation,  rendent  très- vraisemblable 
que  dans  cette  classe  de  corps  les  causes  perturbatrices  n'ont 
plus  la  même  influence  que  dans  les  solides  et  les  liquides  , 
et  que  par  conséquent  les  changemens  de  volume ,  occa- 
sionnés par  l'action  de  la  chaleur,  y  sont  dans  une  dépendance 
plus  immédiate  de  la  force  qui  les  produit.  C'est  du-moins 
par  ces  considérations  que  nous  avons  été  déterminés  à  em- 
ployer constamment  cette  échelle  dans  nos  recherches  sur 
la  communication  de  la  chaleur.  La  simplicité  des  lois  aux- 
quelles nous  sommes  parvenus  confirme  pleinement  l'opinion 
que  nous  venons  d'énoncer. 

Deuxième  Partie. 
Des  Lois  du  Refroidissement. 

On  sait  que  lorsqu'un  corps  se  refroidit  dans  le  vide ,  sa 
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chaleur  se  dissipe  entièrement  sous  forme  rayonnante,  et 
que  lorsqu'il  est  placé  dans  l'air,  ou  dans  tout  autre  fluide, 
son  refroidissement  devient  alors  plus  rapide ,  parce  que 
la  perte  occasionnée  par  le  fluide  s'ajoute  à  celle  que  produit 
le  rayonnement.  Il  est  donc  indispensable  de  distinguer  ces 
deux  effets  ;  et  comme  ils  sont  assujétis  à  des  lois  différentes, 
il  est  nécessaire  de  les  étudier  isolément  ;  c'est  ce  que  nous 
avons  fait  en  nous  occupant  successivement  du  refroidisse- 
ment dans  le  vide  et  dans  les  gaz.  Mais  nous  ne  pourrons  don- 
ner de  cette  partie  de  notre  travail  qu'une  analyse  fort  abré- 
gée ,  la  plupart  des  méthodes  dont  nous  avons  fait  usage 
reposant  sur  des  considérations  mathématiques  trop  étran- 
gères au  plan  général  de  cet  ouvrage. 

Pour  arriver  à  découvrir  la  loi  élémentaire  du  refroidis- 
sement ,  c'est-à-dire  ,  celle  que  suivrait  un  corps  de  dimen- 
sions assez  petites  pour  qu'on  put  supposer  à  chaque  instant 
tous  ses  points  à  la  même  température  ,  c'eût  été  inutilement 
compliquer  la  question,  et  peut-être  la  rendre  insoluble, 
que  d'observer  d'abord  la  marche  du  phénomène  dans  les 
solides,  puisque  l'on  embrasserait  alors  un  élément  de  plus, 
savoir,  la  distribution  intérieure  de  la  chaleur  qui  dépend 
de  la  conductibilité.  Etant  ainsi  forcés  d'avoir  recours  aux 
liquides  ,  le  thermomètre  à  mercure  lui-même  nous  a  paru 
l'instrument  le  plus  approprié  à  ce  genre  d'expérience;  mais 
comme  il  est  nécessaire  ,  quand  on  opère  à  de  hautes  tem- 
pératures ,  de  donner  au  corps  qu'on  observe  un  volume 
assez  considérable  pour  que  son  refroidissement  ne  soit  pas 
trop  rapide  ,  il  fallait,  avant  tout,  examiner  quelle  influence 
peut  avoir  sur  la  loi  du  refroidissement  la  masse  plus  ou 
moins  grande  du  liquide  contenu  dans  le  réservoir  du  ther- 
momètre :  il  n'était  pas  moins  important  de  rechercher  si 
cette  loi  dépend  de  la  nature  du  liquide ,  de  la  nature  et  de 
la  forme  du  vase  dans  lequel  ce  liquide  est  renfermé  :  cette 
discussion  préliminaire  a  été  l'objet  d'une  série  d'expériences 
dont  nous  allons  faire  connaître  les  résultats. 

Dans  ces  expériences,  comme  dans  toutes  celles  qui  les 
ont  suivi ,  nous  avons  déduit  de  chaque  série  d'observation 
les  vitesses  de  refroidissement  correspondantes  aux  diverses 
températures  du  corps  sur  lequel  nous  opérions.  Par  vitesse 
de  refroidissement ,  nous  entendons  le  nombre  de  degrés 
donl  la    température  du  corps  s'abaisserait   durant  une 
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minute ,  si  le  refroidissement  était  uniforme  pendant  cette 
minute.  Ce  nombre  diffère,  mais  extrêmement  peu,  de  la 
perte  réelle  de  température  pendant  le  même  temps  ;  car  la 
vitesse  de  refroidissement  diminue  pendant  toute  sa  durée, 
quelque  courte  qu'elle  soit.  Cette  petite  différence  était  dé- 
terminée dans  chaque  cas  par  le  calcul. 

Dans  la  loi  du  refroidissement  proposée  par  Newton  ,  les 
vitesses  devraient  rester  proportionnelles  aux  excès  de  tem- 
pérature du  corps  sur  celle  du  milieu  environnant.  Cette  rela- 
tion si  simple  est  fort  loin  de  se  vérifier,  surtout  dans  les 
températures  élevées.  Il  était  même  possible  de  supposer 
que  la  loi  réelle  du  refroidissement  ne  serait  pas  la  même 
dans  tous  les  cas.  C'est  ce  que  les  expériences  préliminaires 
dont  nous  parlons  rendent  évident.  Elles  prouvent  que  la 
nature  du  liquide  conteuu  dans  le  thermomètre,  sa  masse, 

Îîourvu  qu'elle  n'excède  pas  de  certaines  dimensions  ,  enfin 
a  forme  du  vase  qui  lui  sert  d'enveloppe,  n'ont  aucune  in- 
fluence sensible  sur  la  relation  qui  existe  entre  les  tempéra- 
tures et  les  vitesses  de  refroidissement ,  mais  qu'il  n'en  est 
pas  de  même  de  l'état  de  la  surface  par  laquelle  s'opère  la 
déperdition  de  la  chaleur.  Cet  élément  est  donc  le  seul  auquel 
on  doive  avoir  égard  dans  la  recherche  de  la  loi  générale  du 
refroidissement. 

La  pièce  principale  de  cet  appareil  est  un  grand  ballon  de  Appareil 
cuivre  à  parois  très-minces  et  noircies  intérieurement.  Le 
col  saillant  de  ce  ballon  est  fermé  par  une  plaque  de  verre 
usée  avec  soin  sur  les  bords  même  de  l'orifice  qu'elle  doit 
fermer.  Cette  plaque  est  percée  à  son  centre  d'une  ouver- 
ture circulaire  dans  laquelle  on  introduit  à  frottement  un 
bouchon  qui  porte  la  tige  du  thermomètre  dont  on  veut  ob- 
server le  refroidissement.  L'échelle  de  cet  instrument  com- 
mence immédiatement  au-dessus  du  bouchon  ,  et  sa  boule  se 
trouve  au  centre  du  ballon.  Enfin ,  celui-ci  est  plongé  jus- 
qu'à une  petite  distance  de  ses  bords  dans  une  grande  cuve 
cylindrique  pleine  d'eau,  où  il  est  invariablement  retenu  par 
de  fortes  traverses.  Cette  eau  peut  d'ailleurs  être  échauffée 
ou  refroidie  à  volonté.  Voici  maintenant  la  marche  suivie 
dans  chaque  expérience. 

L'eau  de  la  cuve  étant  portée  à  la  température  convena- 
ble, et  le  thermomètre  engagé  dans  la  plaque  de  verre  étant 
chauffé  presque  à  l'ébullitioa  du  mercure ,  on  le  transpor- 
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tait  rapidement  dans  le  ballon  ;  on  descendait  alors  sur  sa 
tige  une  cloche  usée  par  le  bas,  et  munie  dans  le  haut  d'un 
robinet  qui  communiquait  par  un  tube  de  plomb  à  la  platine 
d'une  machine  pneumatique,  au  moyen  de  laquelle  on  enle- 
vait l'air  contenu  dans  l'appareil.  Si  le  refroidissement  devait 
avoir  lieu  dans  le  vide ,  l'expérience  pouvait  commencer 
aussitôt.  Si  l'observation  devait  se  faire  dans  l'air  ou  dans 
un  gaz  y  il  fallait ,  après  avoir  fait  le  vide ,  laisser  rentrer  la 
quantité  convenable  d'air  ou  de  gaz  à  travers  un  tube  plein 
de  muriate  de  chaux,  pour  exclure  toute  humidité. 

Enfin,  les  recherches  préliminaires  dont  nous  avons  parlé 
ayant  fait  connaître  l'influence  de  la  nature  des  surfaces  sur 
la  loi  du  refroidissement ,  il  était  indispensable  d'étudier 
cette  loi  pour  divers  états  de  la  surface  des  thermomètres; 
mais  il  fallait  aussi  que  ces  surfaces  n'éprouvassent  aucune 
altération  aux  plus  hautes  températures  auxquelles  elles  se- 
raient exposées.  Les  deux  seules  qui  aient  complètement 
rempli  cette  condition  sont  les  surfaces  vitreuses  et  argen- 
tées. Aussi  toutes  nos  expériences  ont-elles  été  faites  d'a- 
bord en  conservant  au  thermomètre  sa  surface  naturelle,  puis 
eu  la  recouvrant  d'une  feuille  d'argent  très-mince.  Ces  deux 
espèces  de  surface  jouissent ,  comme  on  le  sait,  de  pouvoirs 
rayonnans  très-différens  ,  le  verre  étant  un  des  corps  qui 
rayonnent  le  plus ,  et  l'argent  celui  de  tous  qui  rayonne  le 
moins.  Les  rapports  que  présentent  les  lois  de  refroidisse- 
ment de  ces  deux  surfaces  sont  d'une  telle  simplicité ,  qu'il 
est  hors  de  doute  qu'elles  s'appliquent  à  tout  autre  corps. 
Du  refroidis--  La  loi  du  refroidissement  dans  le  vide  a  été  déduite  d'ob- 
dansTe  vide  servations  nombreuses  faites  dans  des  circonstances  très- 
variées.  Nous  avons  été  dirigés  dans  cette  recherche  par 
une  remarque  qu'il  est  d'autant  plus  important  de  faire  con- 
naître, qu'il  ne  paraît  pas  qu'elle  se  fût  jusqu'ici  présentée  à 
l'esprit  d'aucun  physicien. 

Cette  remarque  consiste  en  ce  que  la  vitesse  de  refroidis- 
sement d'un  corps  ne  dépend  pas  seulement  de  l'excès  de  sa 
température  sur  celle  des  corps  environnans ,  mais  encore 
des  températures  absolues  elles-mêmes.  Ainsi  le  même  corps 
qui,  échauffé  à  ioo°  se  refroidit  avec  une  certaine  vitesse 
dans  mie  enceinte  à  o° ,  se  refroidit  plus  vite  s'il  est  porté  à 
200°  dans  une  enceinte  à  ioo°  -,  son  refroidissement  devien- 
drait plus  rapide  encore  si  on  réchauffait  à  3oo°  et  que  l'en- 
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ceinte  fût  amenée  à  2000,  et  ainsi  de  suite.  Ce  fait ,  qui  peut 
se  déduiredu  calcul ,  est  pleinement  confirmé  parl'expérience. 
En  déterminant  les  vitesses  de  refroidissement  du  même  ther- 
momètre pour  des  excès  de  température  constans;  mais  l'en- 
ceinte étant  successivement  de  plus  en  plus  échauffée ,  nous 
avons  reconnu  que  ces  vitesses  augmentent  et  qu'elles  suivent 
une  loi  très-simple,  qu'on  peut  énoncer  de  la  manière  suivante: 

La  vitesse  de  refroidissement  d'un  corps  dans  le  vide  , 
pour  un  excès  de  température  constant,  croît  en  progression 
géométrique ,  quand  la  température  de  l'enceinte  croît  en 
progression  arithmétique.  Le  rapport  de  cette  progression 
géométrique  est  le  même  pour  tous  les  corps,  quel  que  soit 
l'excès  de  température  que  l'on  considère. 

De  celte  première  loi  on  conclut  par  le  calcul  la  loi  sui- 
vante, qui  représente  avec  la  plus  grande  exactitude  les  résul- 
tats de  l'expérience. 

Lorsqu'un  corps  se  refroidit  dans  une  enceinte  vide  et 
entretenue  à  une  température  constante  ,  la  vitesse  du 
refroidissement ,  pour  des  excès  de  température  en  progres- 
sion arithmétique ,  croît  comme  les  termes  d'une  progres- 
sion géométrique  diminués  d'un  nombre  constant. 

Les  deux  lois  que  nous  venons  de  faire  connaître  peuvent 
être  réunies  dans  une  formule  algébrique  très-simple.  En 
désignant  par  V  la  vitesse  du  refroidissement  et  par  T  et  t  les 
températures  du  corps  et  de  l'enceinte ,  on  a  : 

V  =  M.a,(aT-i). 

M  est  un  coefficient  constant  dans  un  même  corps  et  qu'il 
faut  déterminerdans  chaque  cas.  La  valeur  dea  est  au  contraire 
la  même  pour  tous  les  corps.  En  supposant  les  températures 
T  et  t  exprimées  en  degrés  centigrades,  on  trouve  a  =  1 ,0077. 

Cette  formule  satisfait  à  tous  les  résultats  de  nos  expé- 
riences dans  le  vide.  Nous  l'avons  même  appliquée  à  des  obser- 
vations queDelaroche  avait  faites  par  un  procédé  fort  différent 
du  nôtre,  et  nous  lui  avons  trouvé  la  même  exactitude.  On 
ne  peut  donc  pas  douter  que  les  lois  précédemment  rappor- 
tées ne  représentent  rigoureusement  la  marche  du  refroidis- 
sement dans  le  vide  pour  tous  les  corps  et  à  toutes  les  tem- 
pératures. 

Les  lois  du  refroidissement  dans  le  vide  étant  connues  ,  Du  refroid ;«e- 
rien  c'est  plus  simple  que  de  séparer  du  refroidissement  total  Sa^" 
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d'un  corps  environné  d'air  nu  de  tout  autre  gaz ,  la  portion 
de  l'effet  due  au  contact  du  fluide.  Il  suffit  évidemment  pour 
cela  ,  de  retrancher  des  vitesses  de  refroidissement  réelles  , 
celles  qui  auraient  lieu  si  >  toutes  choses  égales  d'ailleurs  ,  le 
corps  était  placé  dans  le  vide.  C'est  par  ce  moyen  que  nous 
avons  pu  mesurer  l'énergie  du  refroidissement  produit  par 
le  seul  contact  des  gaz ,  et  telle  qu'elle  s'observerait  immé- 
diatement si  les  corps  pouvaient  être  privés  de  la  faculté  de 
rayonner. 

La  première  question  que  nous  avons  examinée  avait  pour 
objet  de  rechercher  si  les  modifications  de  la  surface  des 
corps,  qui  exercent  sur  le  rayonnement  une  si  puissante 
influence ,  apporteraient  aussi  quelque  changement  dans  les 
pertes  de  chaleur  occasionnées  par  le  contact  des  fluides. 
Cette  comparaison  a  été  faite  successivement  pour  l'air  et 
pour  l'hydrogène ,  et  le  résultat  auquel  elle  a  conduit  est 
d'une  telle  simplicité  qu'il  n'est  pas  douteux  qu'il  ne  se  vérifie 
dans  tout  autre  fluide.  Ce  résultat  fournit  la  loi  suivante  : 

Les  pertes  de  chaleur  dues  au  contact  d'un  gaz  sont , 
toutes  choses  égales  d'ailleurs  ,  indépendantes  de  l'état  de 
la  surface  du  corps  qui  se  refroidit. 

Ce  premier  principe  étant  établi,  nous  avons  pu  ,  dans  le 
cours  de  nos  expériences,  nous  dispenser  de  faire  varier  la 
surface  du  corps  que  nous  observions.  Nous  nous  sommes 
alors  attachés  à  étudier  toutes  les  circonstances  qui,  dans  l'air 
et  dans  les  gaz  ,  modifient  la  faculté  que  ces  fluides  possèdent 
d'enlever  par  leur  propre  contact  une  partie  de  la  chaleur 
qu'abandonnent  les  corps  qui  y  sont  plongés.  Nous  avons  été 
ainsi  conduits  à  diverses  lois  d'une  extrême  simplicité  et  qui 
satisfont  avec  une  grande  précision  aux  résultats  de  l'expé- 
rience. Ce  sont  ces  lois  que  nous  allons  rapporter. 

En  examinant  d'abord  l'influence  de  la  température  de 
l'enceinte  on  trouve  que  : 

La  vitesse  de  refroidissement  d'un  corps ,  due  au  contact 
seul  d'un  gaz ,  dépend ,  pour  un  même  excès  de  tempéra- 
ture ,  de  la  densité  et  de  la  température  du  fluide  ;  mais 
cette  dépendance  est  telle,  que  la  vitesse  du  refroidissement 
reste  la  marne ,  si  la  densité  et  la  température  du  gaz  chan- 
gent de  manière  que  V élasticité  reste  constante. 

Il  suit,  de  là  qu'on  peut ,  dans  la  recherche  de  la  loi  du 
refroidissement  produit  par  les  gaz,  n'avoir  égard  qu'à  leur 
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élasticité.  La  manière  dont  cet  élément  modifie  le  pouvoir 
refroidissant  est  exprimée  dans  la  loi  suivante  : 

Pour  un  excès  de  température  quelconque ,  mais  constant, 
le  pouvoir  refroidissant  d'un  même  gaz  varie  en  progression 
géométrique ,  lorsque  sa  force  élastique  varie  elle-même  en. 
progression  géométrique.  Si  l'on  suppose  le  rapport  de  cette 
seconde  progression  égal  à  a ,  le  rapport  de  la  première  sera 
1,366  pour  l'air  ,  i,3oi  pour  l'hydrogène  ,  \ ,fô i  pour 
r acide  carbonique,  et  i,4x5  pour  le  gaz  oléftant. 
On  peut  encore  énoncer  cette  loi  d'une  autre  manière. 
Le  pouvoir  refroidissant  d'un  gaz  est  ,  toutes  choses 
égales  d'ailleurs ,  proportionnel  à  une  certaine  puissance 
de  la  pression.  L'exposant  de  cette  puissance  ,  qui  dépend 
de  la  nature  du  gaz ,  est  o,4  5  pour  l'air  t  0,3 1  5  pour  l'hy- 
drogène ,  0,5 17  pour  l'acide  carbonique ,  o>5oi  pour  le  gaz 
olé/iant  *. 

Reste  enfin  la  relation  entre  les  excès  de  température  et 
les  vitesses  de  refroidissement  dues  au  contact  d'un  fluide. 
Cette  relation  se  trouve  être  la  même  pour  tous  les  gaz  et 
sous  toutes  les  pressions.  La  voici  : 

La  vitesse  de  refroidissement  due  au  seul  contact  d'un 
fluide  varie  en  progression  géométrique ,  l'excès  de  tempé- 
rature variant  lui-même  en  progression  géométrique.  Si  le 
rapport  de  la  seconde  progression  est  2  ,  celui  de  la  pre- 
mière est  2,3  5  j  quelle  que  soit  la  nature  du  gaz  et  sa  force 
élastique. 

Celte  loi  peut  encore  s'énoncer  en  disant  que  la  quantité 
de  chaleur  enlevée  par  un  gaz  est,  dans  tous  les  cas  ,  pro- 
portionnelle à  l'excès  de  la  température  du  corps  élevé  à  la 
puissance  1,233. 

On  voit  par  ces  diverses  propositions  ,  et  par  celles  qui 
ont  été  établies  à  l'égard  du  ^onnement,  que  la  loi  totale  du 
refroidissement,  qui  se  composerait  de  toutes  ces  lois  par- 
tielles, doit  être  très-compliquée.  Aussi  n'est-il  guères  possi- 
ble de  l'énoncer  autrement  qu'en  langage  mathématique  ,  et 
c'est  sans  doute  à  cette  extrême  complication  qu'il  fdiit  attri- 

*  En  prenant  pour  unité  le  pouvoir  refroidissant  île  l'air  à  Li  pres- 
ra 
■»io:i  0,^6,  ceux  de  l'hydrogène   et   do  l'aride  carbonique  à  la  même 
pression  ,  sont  j.  \~<  cto.uGj.  Ces  rapports  changeraent.avcc  i'cl.*- 
tjcitc  des  gaz. 
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buer  le  peu  de  succès  des  tentatives  faites  à  ce  sujet  par  les 
physiciens  qui  nous  ont  précédés.  Mais  aujourd'hui  que  toutes 
les  circonstances  dont  le  phénomène  dépend  ont  été  discutées, 
et  que  les  relations  qui  lient  entre  eux  les  élémens  de  la  ques- 
tion sont  connues,  il  n'est  aucun  problême  dont  on  ne  puisse 
immédiatement  trouver  la  solution.  Nous  avons  donné  des 
exemples  d'applications  de  ce  genre  dans  la  comparaison  que 
nous  avons  faite  d'un  refroidissement  du  même  corps  dans  le 
même  fluide ,  mais  sous  deux  états  différens  de  sa  surface  , 
et  dans  celle  du  refroidissement  d'un  corps  dans  deux  fluides 
différens.  Nous  montrons  que ,  dans  le  premier  cas ,  le  rapport 
des  vitesses  de  refroidissement  diminue  d'abord  à  mesure  que 
la  température  s'élève  -,  mais  que  ,  passé  un  certain  degré , 
ce  rapport  augmente  et  converge  vers  une  certaine  limite. 
Dans  le  second  cas,  au  contraire,  le  rapport  des  vitesses 
diminue  après  avoir  augmenté,  et  il  se  rapproche  de  plus  en 
plus  de  l'unité ,  soit  qu'on  considère  des  excès  de  tempéra- 
ture très-petits  ou  très-grands.  Ces  résultats  du  calcul ,  que 
l'expérience  confirme  pleinement ,  servent  en  outre  à  mon- 
trer l'inexactitude  des  principes  qui  ont  servi  de  base  aux 
recherches  de  MM,  Leslie  et  Dalton  sur  le  sujet  que  nous 
venons  de  traiter. 


Expériences  sur  les  combinaisons  du  soufre  avec  les  alcalis, 
et  particulièrement  avec  la  potasse. 

M.  Vauquelin,  en  se  livrant  à  cet  important  travail ,  s'était 
proposé  de  résoudre  la  question  de  savoir  dans  quel  état  se 
trouvent  les  alcalis  et  les  terres  dans  leurs  combinaisons  avec 
le  soufre.  Ce  chimiste  reconnut,  ainsi  que  M.  Berthollet  l'avait 
annoncé  bien  des  années  auparavant,  que  lorsqif après  avoir 
formé  du  sulfure  de  potasse  à  une  haute  température,  on  le 
dissout  dans  l'eau,  il  y  a  production  d'acide  sulfurique  ;  mais 
M.  Berthollet  avait  pensé  que  cet  acide  provenait  de  la  décom- 
position de  l'eau  *,  tandis  que  M.  Vauquelin  regarde  comme 
probable  que  l'acide  sulfurique  se  forme  aux  dépens  de  l'oxi- 
gène  de  la  potasse,  à  une  haute  température.  Il  se  fonde  dans 
cette  conjecture,  sur  ce  que,  lorsqu'on  chauffe  jusqu'au 
rouge ,  un  mélange  de  carbonate  de  potasse  bien  desséché 

*  Ann.  de  Chiui.  XXV,  a3g  et  a6g. 
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et  de  soufre,  le  sulfure  qu'on  obtient,  étant  dissous  dans  l'eau, 
produit  une  quantité  de  sulfate  dont  l'oxigène  est  justement 
égal  à  celui  de  la  potasse  employée. 

D'un  autre  côté,  M.  Gay-Lussac,  qui  avait  examiné  depuis 
plusieurs  années  ce  qui  se  passe  dans  la  dissolution  par  l'eau 
d'un  sulfure  fait  à  une  douce  chaleur,  s'était  assuré  qu'il  ne 
se  forme  jamais  dans  ce  cas,  de  l'acide  sulfurique,  mais  seu- 
lement des  acides  sulfureux ,  ou  hyposulfureux ,  et  qu'on 
n'obtient  ainsi  qu'un  sulfite  ou  hyposulfite  *.  INI.  Gav-Lussac 
induit  de  ce  résultat,  différent  de  ceux  obtenus  par  MM.  Ber- 
thollet  et  Vauquelin ,  qu'il  faut  nécessairement  que,  dans  leurs 
expériences,l'acide  sulfurique  sesoit  forméàlahaute  tempéra- 
ture à  laquelle  le  sulfure  a  été  exposé;  et,  en  effet,  à  une  tem- 
pérature peu  élevée,  le  soufre  se  combine  avec  les  alcalis  sans 
les  décomposer,  et  forme  des  sulfures  d'oxide.  Quand  on  dis- 
sout ces  derniers  dans  l'eau,  il  peut  arriver  qu'ils  ne  se  décom- 
posent point,  ou  qu'jls  se  changent  en  hyposulfites  d'oxide  , 
et  en  sulfures  métalliques  ,  ou  bien  en  hyposulfites  et  en 
hydrosulfates  d'oxide.  A  une  température  élevée,  les  hypo- 
sulfites ne  pourraient  se  former,  car  ces  sels  se  décom- 
posent aisément  par  la  chaleur,  et  on  obtiendrait  des  sulfates 
et  des  sulfures. 

M.  Vauquelin,  en  poursuivant  ses  expériences  sur  l'hydro- 
sulfate  dépotasse,  et  sur  le  sulfite  de  cet  alcali;  sur  les  sulfures 
de  potassium,  de  soude,  de  chaux  et  d'ammoniaque,  a  été 
amené,  par  les  résultats  qu'il  en  obtint,  aux  conclusions  gé- 
nérales qui  suivent,  savoir  : 

i.°  Les  quantités  de  soufre,  qui  se  combinent  aux  oxides 
alcalins,  sont  proportionnelles  aux  quantités  d'oxigène  aux- 
quelles leurs  métaux  peuvent  s'unir:  ce  qui  établit  une  parité 
parfaite  entre  le  soufre  et  les  acides,  à  cet  égard  ; 

2.0  La  quantité  de  soufre  dans  les  sulfures,  excepté  celui 
de  chaux  produit  par  la  voie  sèche ,  est  absolument  la  même 
que  celle  de  l'acide  sulfurique  dans  les  sulfates  corres- 
pondans ; 

3.°  Le  sulfure  de  chaux  exerce  sur  le  soufre  une  affinité 
moins  grande  que  les  autres  sulfures,  puisqu'en  se  dissolvant 
daus  l'eau,  il  forme  constamment  un  hvdrosulfure  simple  ; 
les  autres  donnent  toujours  naissance  à  des  hydrosulfures 

*  Ann.  de  Chim.  LXXVIII,  86, 
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sulfurés;  ce  qui  dépend  peut-être  delà  différence  de  fusibilité. 

4°  Le  sulfure  de  soude,  et  sans  doute  celui  de  potasse, 
paraissent  décomposer  l'alcool,  en  absorbant  l'oxigène  et  1  hy- 
drogène ,  et  en  mettant  son  carbone  à  nu  ; 

5.°  Les  doses  de  soufre  prescrites  par  les  dispensaires 
de  pharmacie  pour  préparer  les  sulfures  de  potasse  et  de 
soude  sont  beaucoup  trop  petites  ,  puisqu'elles  ne  sont  que 
la  moitié  de  celles  des  sous-carbonates  -,  tandis  que  ces  doses 
doivent  être  à-peu-près  égales  pour  obtenir  des  sulfures 
saturés. 

6.°  Il  paraît  résulter  encore  de  mes  expériences, la  preuve 
de  l'influence  de  l'acide  hydrochlorique  dans  la  formation  du 
sulfure  d'ammoniaque  ,  à  l'aide  de  son  hydrogène. 

7.0  Certains  sulfates  métalliques  sont  décomposés  et  con- 
vertis en  sulfures  par  le  soufre ,  à  l'aide  de  chaleur  ; 

8.°  Le  charbon,  à  une  haute  température,  décompose  la 
potasse  du  sulfate  de  cette  base  ,  et  convertit  le  sulfate  de 
potasse  en  sulfure  de  potassium. 

g.°  Enfin,  il  est  probable,  mais  non  encore  démontré, 
que  dans  tous  les  sulfures  faits  avec  les  oxides  alcalins  à  une 
chaleur  rouge,  ces  derniers  perdent  leur  oxigène  et  sont  unis 
au  soufre ,  à  l'état  métallique  ,  comme  cela  a  lieu  dans  les 
autres  sulfures  métalliques. 

On  vient  de  voir  que  cette  dernière  conséquence,  annoncée 
seulement  comme  probable  par  M.  Vauquelin  ,  a  été  démon- 
trée évidente  par  les  observations  de  M.  Gay-Lussac  *. 


JS'Ii.TAux   nouvellement  découverts. 

Sélénium. 

M.  Berzelius  a  découvert,  sur  la  fin  de  1817,  un  métal 
nouveau,  en  traitant  une  masse  pulvérulente  rougeâtre  qui 
s'était  déposée  au  fond  de  la  chambre  de  plomb  d'une  fabrique 
d'acide  sulfurique,oùl'on  employait  le  soufre  retiré  à  Fahluti, 
dans  la  Dalécarlie  en  Suède  ,  des  pyrites  qui  abondent  dans 
la  mine  de  cuivre  de  cette  localité.  M.  Berzelius  a  donné  à  ce 
métal  le  nom  de  sélénium,  dest'/J/ze^alune),  à  raison  de  son 
analogie  avec  le  tellure,  quoique  par  ses  propriétés  physiques, 
il  se  rapproche  moins  de  ce  dernier  métal  que  du  soufre. 

*  Aun.  de  Cliim.  ei  de  Phjs.  VI,  p.  5  et  3ai. 
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Le  sélénium  est  de  couleur  grise  avec  un  éclat  métallique  Propriétés. 
très-fort.  11  n'est  pas  dur;  le  couteau  le  raie  facilement,  et  il 
se  laisse  aisément  pulvériser.  Sa  poudre  est  d'un  ronge  fon- 
cé; mais  elle  s'agglutine  lorsqu'on  la  broyé,  et  reprend  alors 
la  couleur  grise,  avec  surface  polie.  Ce  métal,  lorsqu'il  est 
réduit  en  couches  extrêmement  minces,  est  translucide  avec 
une  couleur  rouge  de  rubis.  Il  se  ramollit  par  la  chaleur;  à 
la  température  de  l'eau  bouillante,  il  devient  demi-liquide; 
et  à  quelques  degrés  au-dessus,  il  se  fond  complètement; 
chauffé  dans  un  appareil  de  distillation,  il  commence  à 
bouillir  à  une  chaleur  qui  n'est  point  encore  lumineuse;  il 
prend  la  forme  d'un  gaz  jaune  foncé,  dont  la  couleur  est 
moins  intense  que  celle  du  soufre  gazéiforme,  mais  plus 
foncée  que  celle  de  la  vapeur  de  chlore.  Ce  gaz  se  condense, 
dans  le  col  de  la  cornue,  en  gouttelettes  noires,  qui  se  réu- 
nissent en  gouttes  plus  grosses,  comme  dans  la  distillation 
du  mercure.  Chauffé  dans  l'air,  ou  dans  des  vaisseaux  assez 
larges  pour  que  le  gaz  ne  puisse  être  condensé  par  un  air 
froid,  il  s'exhale  en  une  fumée  rouge,  n'ayant  point  d'odeur 
particulière,  produisant  une  poudre  rouge  de  cinabre  et 
donnant  une  espèce  de  fleur,  ainsi  que  cela  a  lieu  avec  le 
soufre  dans  les  mêmes  circonstances. 

Le  sélénium  n'est  pas  conducteur  du  calorique.  On  peut 
le  tenir  entre  les  doigts,  et  le  faire  fondre  à  la  distance  de 
2  à  4  millimètres  des  doigts,  sans  s'apercevoir  qu'il  devient 
chaud.  Il  ne  conduit  pas  non  plus  l'électricité.  Sa  pesanteur 
spécifique  est  d'environ  /j,^2- 

Le  sélénium  s'unit  aux  métaux.  Il  produit,  avec  la  plupart  yun;t  M, 
d'entre  eux,  tout  comme  le  soufre,  le  phénomène  du  feu, 
mais  avec  moins  d'intensité;  et  si  ce  phénomène  ne  se  mani- 
feste pas  avec  tous ,  c'est  qu'il  en  est  plusieurs,  dont  la  com- 
binaison ne  peut  s'effectuer  qu'à  une  température  beaucoup 
plus  élevée  que  celle  de  lébullition  du  sélénium.  11  en 
résulte  que  ce  dernier  métal  s'évapore  avant  que  le  mélange 
soit  porté  à  une  chaleur  assez  intense  pour  opérer  la  com- 
binaison en  peu  de  momens;  c'est  ce  qui  arrive  avec  le 
fer  et  le  zinc. 

Les  séléniures  ont,  pour  la  plupart,  les  mêmes  caractères 
extérieurs  que  les  sulfures  correspondans.  Leur  aspect  est 
en  général  métallique; et, à  quelques  exceptions  près,  ils  sont 
plus  fusibles  que  les  métaux  qu'ils  contiennent.  Ils  se  laissent 
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dissoudre  par  l'acide  nitrique,  quoique  moins  bien  que  les 
métaux  sans  sélénium.  Il  en  est  cependant  quelques-uns,  le 
séléniure  de  mercure,  par  exemple,  qui  ne  sont  presque 
pas  attaqués  par  l'acide  nitrique. 

jEnproportions  Les  combinaisons  du  sélénium  avec  les  métaux  ont  évi- 
demment lieu  en  proportions  définies;  et  le  sélénium  paraît , 
dans  ce  cas,  se  comporter  de  la  même  manière  que  le  soufre. 
Le  cuivre,  par  exemple,  peut  se  combiner  avec  le  sélénium 
dans  deux  degrés  différeus ,  au  maximum  et  au  minimum. 
Pour  avoir  des  séléniures  au  minimum ,  on  peut  se  borner  à 
chaufler  les  métaux  avec  un  excès  de  sélénium,  et  en  sé- 
parer l'excès  par  la  distillation.  Berzelius  a  formé  les  sélé- 
niures de  potassium,  de  zinc  ,  de  fer,  de  cobalt,  d'étain,  de 
cuivre,  de  plomb,  d'argent,  de  mercure,  de  bismuth,  de 
palladium,  de  platine,  d'antimoine  et  d'antimoine  avec  oxide 
de  ce  métal ,  de  tellure  et  d'arsenic.  L'or  et  le  sélénium  ne 
se  combinent  point  par  la  chaleur.  Le  savant  auteur  de  la 
découverte  du  sélénium  a  recherché  et  exposé  les  propriétés 
de  chacun  de  ces  séléniures. 
s« combine       Le  sélénium  se  combine  avec  les  alcalis,  les  terres  et  les 

^Tes^'rTs1'3'  oxides  métalliques,  tant  par  la  voie  humide  que  par  la  fusion. 

ci  oxides  mé-  Les  séléniures  alcalins  sont  d'un  rouée  de  cinabre,  ceux  de 

langues.  .  i  a  i°  •       -l  • 

bante  et  de  chaux  ont  la  même  couleur ,  mais  us  sont  inso- 
lubles. Les  séléniures  d'oxides  métalliques  n'ont  point  été 
particulièrement  étudiés  par  M.  Berzelius,  qui  ayant  produit 
quelques-unes  de  ces  combinaisons ,  s'est  borné  à  ce  motif 
de  persuasion  de  leur  existence. 
A  Si  l'on  verse  de  l'acide  hydrocblorique  étendu  sur  du  sé- 

ràjdrogene.  léniure  de  potassium  dans  une  petite  cornue,  ce  séléniure  se 
gonfle,  devient  rouge,  et  dégage  avec  effervescence,  un 
gaz,  qui  est  du  séléniure  d'hydrogène,  ou  du  gaz  hydrogène 
séléuié.  En  faisant  passer  ce  gaz  sous  une  cloche  ,  dans  de 
l'eau  privée  d'air  par  l'ébullition ,  le  gaz  s'y  dissout  bientôt 
complètement.  L'eau  ne  se  colore  point  d'abord  ;  mais  au 
bout  de  quelques  minutes ,  elle  commence  à  prendre  une 
teinte  opale  tournant  au  rouge,  et  elle  dépose  un  peu  de 
sélénium.  Ce  phénomène  est  dû  à  un  reste  d'air  atmosphé- 
rique. La  dissolution  aqueuse  du  sélénieure  d'hydrogène  a  un 
goût  hépatique;  elle  rougit  le  papier  de  tournesol,  et  donne 
à  la  peau  une  couleur  brune,  qu'on  ne  peut  enlever  par  l'eau. 
A  l'air ,  cette  dissolution  devient  rougeâtre  dans  les  couches 
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supérieures;  elle  dépose  du  sélénium,  et  fiait  par  se  décom- 
poser entièrement.  L'acide  nitrique,  ajouté  en  très-petite  quan- 
tité, ne  décompose  pas  le  gaz  hydrogène  sélénié;  car  après 
douze  heures,  l'eauconserve  encore  sa  propriété  de  précipiter 
des  sels  métalliques.  Ce  gaz  s'évapore  moins  facilement  de 
l'eau  que  le  gaz  acide  hydrosulfurique;  c'est  par  cette  raison, 
que  l'eau  qui  en  est  imprégnée  n'a  qu'une  faible  odeur,  lors 
même  qu'elle  contient  la  moitié  de  son  volume  de  gaz  hydro- 
gène sélénié.  Ce  dernier  gaz  paraît  être  beaucoup  plus 
soluble  dans  l'eau  que  le  gaz  acide  hydro-sulfurique. 

L'eau  imprégnée  de  gaz  hydrogène  sélénié ,  précipite 
toutes  les  dissolutions  métalliques,  même  celles  de  fer  et  de 
zinc,  lorsqu'elles  sont  neutres.  Les  précipités,  à  l'exception 
de  ceux  de  zinc,  de  manganèse,  et  de  cérium,  qui  oDt  une 
couleur  de  chair,  sont  noirs  ou  bruns,  et  prennent  un  bril- 
lant métallique,  lorsqu'on  les  touche  avec  l'hématite  polie. 

Le  gaz  hydrogène  sélénié  se  décompose  aisément  par  le 
concours  de  l'eau  et  de  l'air.  Si  le  gaz  vient  en  contact  avec 
un  corps  humide  ,  l'humidité  l'absorbe,  l'oxigène  de  l'air  le 
décompose ,  le  sélénium  se  dépose,  et  le  corps  humide  se  co- 
lore en  rouge  de  cinabre. 

Le  gaz  hydrogène  sélénié  est  dangereux  à  respirer.  Il 
produit  d'abord  uue  odeur  entièrement  semblable  à  celle  du 
gaz  acide  hydro-sulfurique;  mais  à  peine  l'a-t-on  sentie,  qu'une 
sensation  à-la-fois  piquante,  astringente  et  douloureuse,  se 
répand  sur  tous  les  endroits  que  le  gaz  vient  de  toucher. 
Cette  sensation  a  beaucoup  d'analogie  avec  celle  causée  par 
le  gaz  fluorique  silice;  mais  cette  dernière  est  très-peu  de 
chose  en  comparaison  des  effets  du  gaz  hydrogène  sélénié. 

Le  sélénium  et  le  soufre  à  l'état  liquide,  peuvent  être Avec le SOQrre 
mêlés  ensemble  dans  toutes  proportions,  et  il  en  résulte  un,'t°£h°saprbo^. 
sulfure  de  sélénium.  On  peut  également  produire  le  phos- 
phure  de  sélénium ,  en  faisant  tomber  un  morceau  de  sélé- 
nium dans  du  phosphore  fondu.  Quant  au  séléniure  de 
carbone  ,  M.  Berzelius  annonce  qu'il  n'a  point  eu  l'occasion 
d'examiner  si  le  sélénium  et  le  carbone  se  laissent  combiner; 
mais  quelques  phénomènes  qu'il  a  pu  observer  lui  font  pré- 
sumer qu'une  telle  combinaison  existe  en  effet.  Il  pense 
qu'elle  doit  être  analogue  au  sulfure  de  carbone ,  et  que , 
comme  lui ,  elle  doit  former  des  composés  avec  les  bases 
salines. 
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Avec  is  cire       Le  sélénium  peut  aussi  se  combiner  avec  de  la  cire  fondue, 
*'  % Js!"1"  aJ'nsi  qu'avec  les  huiles  grasses  ;  mais  cette  combinaison  du 
métal  avec  les  huiles  volatiles  ne  peut  avoir  lieu.  Une  disso- 
lution de  sélénium  dans  l'huile  d'olive,  parait  être  de  couleur 
orangé  et  claire,  lorsqu'on  la  voit  par  la  lumière  transmise  ; 
mais  elle  semble  rouge  par  la  lumière  réfléchie.  A  la  tempé- 
rature ordinaire  de  l'atmosphère,  cette  dissolution  prend  la 
consistance  d'un  onguent,  et  perd  sa  couleur  au  moment  où 
elle  se  congèle;  mais  en  faisant  fondre  cette  matière  con- 
gelée ,  la   couleur  se  rétablit.  La  combinaison  n'a  aucune 
odeur  particulière  ;  et  selon  toute  apparence,  le  sélénium  ne 
fait  que  se  dissoudre  dans  l'huile,  sans  que  celle-ci  éprouve 
de  décomposition. 
Avec  j-oxigène.      ^e  sélénium  a  peu  d'affinité  pour  l'oxigène.  Si  l'on  chauffe 
le  métal  dans  l'air,  sans  qu'il  soit  touché  par  un  corps  brûlant, 
il  se  volatilise  ordinairement  sans  altération  ;  mais  s'il  est 
touché  par  la  flamme,  ses  bords  prennent  une  couleur  bleue 
d'azur  très -pure,  et  il  s'évapore,  en  répandant  une  odeur 
très-forte  de  chou  pourri.  La  substance  odorante  est  un  oxide 
osïde      gazéiforme  de  sélénium,  que  M.  Berzelius  annonce  cepen- 
vVs.icmni:  dant  n'avoir  pu  obtenir  isolé,  et  sans  mélange  d'air  atrao- 
i  rop.iéiéî.    sphérique.  Ce  gaz  oxide  n'est  que  très-peu  soluble  dans  l'eau. 
Le  liquide  prend  l'odeur  du  gaz ,  mais  il  n'acquiert  aucun  goût. 
L'oxide  de  sélénium  ne  paraît  pas  être  susceptible  de 
combinaison  avec  les  acides.  Il  ne  se  combine  pas  non  plus 
avec  les  alcalis  caustiques  par  la  voie  humide,  mais  leurs 
dissolutions  en  prennent  l'odeur  comme   l'eau   seule.  Cet 
oxide  se  produit  aussi,  lorsqu'on  fait  dissoudre  du  sulfure 
de  séléuium  dans  de  l'acide  hydro-chloro-nitrique. 
a-  icie  Si  l'on  chauffe  du  sélénium  ,  introduit  dans  une  boule  de 

verre  de  27  millimètres  de  diamètre,  où  il  n'ait  point  assez 
d'espace  pour  se  volatiliser  et  se  disperser:  et  si,  par  cette 
boule,  ou  laisse  passer  un  courant  de  gaz  oxigène  ,  le  sélé- 
nium s'enflamme  dès  qu'il  commence  à  bouillir,  et  brûle  avec 
uue  flamme  dont  la  lumière  est  faible  et  blanche  vers  la  base, 
mais  verte  ou  d'un  vert  bleuâtre  à  la  sommité  et  sur  les  bords 
supérieurs.  Le  gaz  oxigène  est  absorbé,  et  il  se  sublime  de 
l'acide  .sélénique  dans  les  parties  froides  de  l'appareil.  Le 
sélénium  se  consume  complètement  sans  résidu.  Le  gaz 
oxigène  en  excès  prend  ordinairement  l'odeur  du  gaz  oxide 
de  sélénium. 


'seiénicjue. 
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L'acide  nitrique  n'a  point  d'action  ,  à  froid,  sur  le  sélé- 
nium-, mais  à  laide  delà  chaleur,  cet  acide  dissout  le  métal 
avec  vivacité.  La  dissolution  ,  évaporée  dans  une  cornue , 
donne  l'acide  sélénique  ,  qui  se  volatilise  et  se  sublime  sous 
la  forme  de  longues  aiguilles.  Cet  effet  a  lieu  plus  rapidement 
encore  avec  l'acide  hydro-cldoro-nitrique,  et  il  en  résulte, 
comme  dans  le  premier  cas,  l'acide  sélénique;  mais,  dans 
celui-ci ,  il  est  à  son  plus  haut  degré  d'oxidation.  En  faisant 
évaporer  dans  une  cornue  la  dissolution  hydro-chloro-nitrique 
de  l'acide  séléuique ,  l'acide  nitrique  et  l'acide  hydrochlorique 
distillent  les  premiers,  et  l'acide  séléuique   reste  dans  la 
cornue  en  une  masse  saline  blanche  ,  qui  se  sublime  à  une 
température  plus  élevée.  L'acide  ne  se  fond  pas,  mais  il  se 
rétrécit  un  peu  au  point  de  contact  de  la  chaleur,  et  prend 
ensuite  la  forme  gazeuse.  Le  gaz  acide  sélénique  est  d'un 
jaune  foncé;  il  se  coudense  sur  les  parties  froides  de  l'ap- 
pareil ,  sous  la  forme  d'aiguilles  tétraèdres  allongées ,  qui , 
dans  une  cornue  un  peu  grande,  peuvent  avoir  jusqu'à  54 
millimètres  de  longueur  et  au-delà.  Au  moment  où  l'acide 
sélénique  est  retiré  de  l'appareil,  il  a  un  aspect  sec  ,  et  un 
éclat  qui  lui  est  particulier;  mais  si  on  le  laisse  dans  l'air,  les 
cristaux  s'attachent  l'un  à  l'autre,  et  leur  surface  se  ternit, 
sans  cependant  qu'ils  deviennent  humides.  Cet  effet  résulte 
de  ce  que  l'acide  se  combine  avec  l'eau  de  l'atmosphère. 
L'affinité  de   cet  acide  pour  l'eau  ,  s'exerce  avec  uue  telle 
rapidité,  qu'il  est  difficile  d'en  peser  une  portion  sans  qu'il 
attire  assez  d'humidité  pour  qu'il  en  résulte  une  altération 
sensible  dans  son  poids.  En  chauffant  alors  l'acide,  il  perd 
son  eau  ,  qui  distille  long-temps  avant  que  l'acide  commence 
à  se  volatiliser. 

L'acide  sélénique  a  un  goût  pur  ,  qui  laisse  sur  la  langue  Prcp.iéiw. 
une  faible  sensation  brûlante.  A  l'état  de  gaz  ,  il  a  l'odeur 
piquante  des  acides  en  général ,  sans  que  rien  distingue  par- 
ticulièrement la  sienne.  11  se  di>sont  très-aisément,  dans  l'eau 
froide ,  et  presque  en  toutes  proportions  dans  l'eau  bouil- 
lante. Une  dissolution  saturée  d'acide  sélénique  dans  l'eau , 
cristallise,  par  un  refroidissement  rapide  ,  en  petits  grains  , 
et  par  un  refroidissement  lent,  en  prismes  striés.  Les  cris- 
taux sont  une  combinaison  de  l'acide  séléuique  avec  l'eau.  Par 
une  évaporation  spontanée  ,  la  dissolution  donne  des  cris- 
taux acirulaires,  rangés  en  étoiles.  L'acide  sélénique  se  dis- 
sout facilement  .  et  eu  grande  proportion,  daDS  l'alcool.  La 
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distillant  une  dissolution  alcoolique  concentrée  de  cet  acide , 
on  obtient  un  produit  qui  a  une  odeur  distinctement  éthérée , 
entre  celles  de  1  ether  nitrique  et  de  l'éther  sulfurique  :  il  se 
réduit  en  même-temps  un  peu  de  sélénium;  il  reste  dans  la 
cornue  de  l'acide  sélénique  sec  ,  coloré  en  rouge  par  le  sélé- 
nium réduit.  Si  l'on  distille  ensemble  de  l'acide  sulfurique, 
de  l'acide  sélénique  et  de  l'alcool ,  le  produit  est  d'une  odeur 
insupportable  ,  et  il  se  réduit  beaucoup  de  sélénium. 
se  combine        L'acide  sélénique  est  un  acide  assez  fort  :  il  s'empare  de 

«vec  des  base*,  i,       .  ,        ,,  •.  n.        .      .  r 

l  oxide  a  argent  dans  une  dissolution  de  nitrate  de  cet  oxide, 
et  de  l'oxide  de  plomb  ,  dans  les  combinaisons  de  ce  dernier 
oxide  avec  les  acides  hydrochlorique  et  nitrique.  11  déplace 
souvent ,  à  raison  de  ce  qu'il  est  moins  volatil ,  les  mêmes 
acides  par  la  distillation,  et  s'empare  des  bases  avec  lesquelles 
ils  étaient  combinés;  mais  il  est  chassé  ,  à  son  tour,  par  des 
acides  plus  fixes,  tels  que,  par  exemple,  les  acides  sulfu- 
rique, phosphorique,  arsénique  et  borique.  Avec  les  alcalis  , 
il  ne  donne  point  de  sels  neutres.  Tous  les  séléniates  neutres 
formés  par  d'autres  bases ,  sont ,  ou  insolubles  ou  très-peu 
solubles  dans  Peau.  Dans  les  séléniates  neutres,  l'acide  con- 
tient deux  fois  autant  d'oxigène  que  la  base,  et  sa  capacité  de 
saturation  ,  c'est-à-dire  la  quantité  d'oxigène  qui  se  trouve 
dans  une  base,  dont  ioo  parties  de  cet  acide  sont  neutrali- 
sées ,  est  14,37. 

L'acide  sélénique  donne  en  général  des  sels  avec  excès 
d'acide  à  deux  différens  degrés.  Dans  le  premier,  la  base  est 
combinée  avec  deux  fois  autant  d'acide  que  dans  le  sel  neutre, 
et  ces  sels  sont  tous  très-solubles  dans  l'eau.  Dans  cette 
classe  de  sels  que  M.  Berzelius  appelle  bisélèniates ,  l'acide 
contient  quatre  fois  autant  d'oxigène  que  la  base.  Dans  les 
sels,  au  plus  haut  degré  d'excès  d'acide,  que  ce  savant  nomme 
tjuadriséléniates ,  la  base  paraît  être  combinée  avec  quatre 
fois  autant  d'acide  que  dans  les  sels  neutres  ;  mais  il  fait  ob- 
server que  cette  dernière  détermination  n'est  établie  par  lui, 
que  par  une  induction,  tant  d'après  quelques  expériences  in- 
directes que  par  analogie. 

D'un  autre  côté ,  l'acide  sélénique  ne  donne  que  rarement 
des  sels  avec  excès  de  base,  et  même  seulement  avec  celles 
des  bases  qui  sont  connues  par  leur  tendance  à  former  des 
sous-sels.  Le  rapport,  dans  ces  cas,  entre  l'acide  et  les  bases, 
n'a  pas  été  examiné  par  M.  Berzelius. 

L'acide  sélénique  ne  donne  aux  séléniates  aucun  goût  qui 
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lui  soit  propre.  Les  sels  à  base  d'alcali  ont  un  goût  salé  faible, 
mais  pur  comme  celui  des  hydrocblorates  et  des  phosphates. 
Les  séléniates,à  base  de  terre  ou  d'oxide  métallique, ont  un  goût 
<jui  dérive  de  leur  base,  comme  dans  leurs  combinaisons  avec 
d'autres  acides.  A  la  suite  de  ces  observations  sur  les  com- 
binaisons de  l'acide  sélénique  avec  des  bases,  M.  Berzelius  exa- 
mine et  expose  les  propriétés  d'un  grand  nombre  de  sélé- 
niates,  en  les  établissant,  suivant  les  cas,  dans  leurs  divers 
états  de  neutres ,  de  biséléniates  et  de  quadriséléniates. 
C'est  ainsi  qu'il  présente  successivement  les  séléniates  des  al- 
calis fixes  et  de  l'ammoniaque ,  les  séléniates  de  barite ,  de 
stronliane  ,  de  chaux,  de  magnésie  ,  d'alumine  ,  de  glucine  , 
dyttria  et  de  zircone;  puis  les  séléniates  de  zinc  ,  de  man- 
ganèse, durane  oxidé,  de  cériuui  oxidé ,  de  cérium  oxidu- 
lé  ,  de  fer  oxidulé  ,  de  fer  oxidé  ,  de  cobalt ,  de  nickel ,  de 
plomb,  de  cuivre  oxidulé,  de  cuivre  oxidé,  de  sous-séléniate 
de  cuivre  oxidé  ,  les  séléniates  d'étain  oxidé ,  de  mercure 
oxidulé ,  de  mercure  oxidé ,  et  d'argent.  Cependant ,  de 
tous  ces  séléniates  ,  M,  Berzelius  fait  observer  qu'il  n'en  a 
point  produit  d'autres  que  ceux  à  base  d'alcali. 

Le  séléniure  d'hydrogène  ,  ou  gaz  hydrogène  sélénié ,  a  ,  î\^c°~ 
comme  le  gaz  acide  hydrosulfurique ,  la  propriété  de  se  com- 
biner avec  des  bases  et  de  former  ainsi  des  hydroséléniates. 
On  les  obtient  le  plus  facilement  en  faisant  dissoudre  du  sélé- 
niure de  fer  dans  de  l'acide  hydrochlorique,  et  en  faisant 
passer  le  gaz  dans  un  appareil  de  Woulf,  dans  lequel  les  bases 
sont  dissoutes  ou  mêlées  avec  de  l'eau.  Le  gaz  hydrogène  sé- 
lénié s'absorbe  bien  plus  vite  et  bien  plus  complètement  que 
le  gaz  acide  hydrosulfurique,  et  il  s'en  perd  moins  que  de 
ce  dernier. 

Les  hydroséléniates  solubles  ont  le  goût,  et  aussi  à  un  certain 
degré  l'odeur  de  sulfure  alcaliu  ;  et  ils  peuvent  être  confondus, 
par  ces  caractères ,  avec  les  hvdrosulfatcs  ;  mais  ils  s'en  dis- 
tinguent par  une  couleur  rouge  ou  orangé  foncée.  Les  hydro- 
séléniates produisent  sur  la  peau  ,  des  taches  qui ,  selon  l'in- 
tensité de  la  dissolution,  sont  noires,  brunes  ou  jaunes,  et  qui 
ne  se  laissent  point  enlever  par  l'eau.  Toutes  les  dissolutions 
métalliques  sont  précipitées  par  les  hydroséléniates  à  base 
d'alcali.  Les  précipités  qui  se  forment  dans  les  sels  de  zinc,  de 
manganèse  ,  de  cérium,  et  probablement  aussi  d'uraDe,  sont 
des  hydroséléniates  :  ils  se  décomposent  par  l'accès  de  l'air, 
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et  leur  couleur  rouge  pâle  devient  en  même-temps  plus  fon- 
cée. Les  sels  des  autres  métaux  sont  réduits  en  séléniures 
métalliques,  et  les  précipités  qu'ils  produisent  sont  noirs  ou 
d'un  brun  foncé ,  et  susceptibles  de  prendre  le  brillant  métal- 
lique. 

Les  hydroséléniatesse décomposent  par  le  contact  de  l'air, 
et  le  sélénium  se  dépose,  à  fétat  de  pureté,  de  ceux  qui  ont  un 
alcali  pour  base.  Si  la  décomposition  se  fait  lentement  et  en 
repos  dans  un  vaisseau  qui  soit  plus  haut  que  large,  le  sélé- 
nium se  dépose,  en  végétations  cristallines,  sur  la  partie  du 
verre  qui  est  tournée  vers  la  lumière. 

D'après  l'analyse  de  l'acide  sélénique  par  M.  Berzclius,  tet 
acide  contient,  savoir  : 

Sélénium 71,261      100,00 

Oxigèue 28,73g     4o,33 

100,000 

On  peut  déduire,  de  quelques  expériences,  dont  M.Berze- 
lius  rend  compte,  que  l'acide  sélénique  contient  deux  atomes 
d'oxigène  sur  un  de  sélénium  ;  et  alors  un  atome  de  sélénium 
pèserait  4fp59 1 ,  un  atome  d'oxigène  étant  supposé  peser  100. 

On  pourra  juger,  par  cet  extrait  des  mémoires  danslesquols 
M.  Berzelius  présente  l'exposé  de  ses  recherches  sur  le  sélé- 
nium, que  ce  savant  ne  laisse  rien  à  désirer  relativement  aux 
propriétés  de  ce  nouveau  métal ,  à  ses  combinaisons  ,  son 
oxidation,  et  à  tous  les  faits  intéressais  qu'il  peut  offrir*. 

Cadmium. 

M.  Stromeyer  a  découvert,  en  1817,  dansunoxide  j:iune 
de  zinc  qui  avait  été  soumis  à  son  examen  par  M.  Hermann, 
chargé  de  l'inspection  des  pharmacies  du  Hanovre,  un  métal 
auquel  il  a  proposé  de  donner  le  nom  de  cadmium. 
Prop  :é.éj.  Ce  métal  nouveau  ressemble  à  letaiu  par  sa  couleur  ,  son 
éclat,  sa  mollesse,  sa  ductilité,  et  le  cri  qu'il  fait  entendre  lors- 
qu'on le  ploie.  Use  fond  et  se  volatilise  un  peu  avant  le  zinc. 
Il  conserve  son  brillant  à  l'air  ;  mais  il  se  change,  par  la  cha- 
leur, en  un  oxide  jaune  orangé  qui  n'est  point  volatil,  et  qui 
se  réduit  très-aisément.  Cet  oxide  ne  colore  point  le  borax. 

*  An»,  cle  Chini.   et  de  Phys.  Tom.  VU,   p.  iQt)i   et  tom.  IX, 
p.  1G0  ,  aa5  et  33}. 


MÉTALX    N0UVE1.LEMESIT    DECOUVERTS.  j40 

Il  se  dissout  très-bien  dans  les  acides ,  et  forme  des  sels  in- 
colores ,  d'où  il  est  précipité  en  blanc  par  les  alcalis.  L'acide 
hydrosulfiirique  le  précipite  en  jaune  comme  l'arsenic 

Le  zinc  le  précipite  à  L'état  métallique. 

Sa  pesanteur  spécilique,  à  la  température  de  20°  centigra- 
des, est  de  8,6o5o'. 

Sirii/m. 

M.  Vest  a  prétendu  avoir  retiré  de  la  mine  de  nickel 
de  Schladminget ,  qui  contient  beaucoup  d'arsenic,  un  peu 
de  cobalt  et  de  1er,  un  métal  auquel  il  avait  donné  le  nom  de 
sirium.  11  annonçait  que  ce  métal  avait  les  propriétés  sui- 
vantes : 

Les  oxides  ne  pouvaient  se  réduire  que  lorsqu'ils  sont  à  l'état 
combinaison  avec  l'arsenic.  Us  étaient  blancs,  ninsi  que  leurs 
combinaisons  avec  les  acides.  Le  précipité  formé  dans  ces 
dissolutions  salines  était  blanc  avec  le  ierrocyanate  de  po- 
tasse ,  blanchâtre  avec  l'infusion  de  noix  de  galle  ,  et  noir 
avec  l'acide  hydrosulfiirique.  Ce  précipité  noir,  qui  se  dis- 
sout très-facilement  dans  les  acides,  ne  se  formait  que  dans 
les  dissolutions  qui  ne  contenaient  point  un  excès  d'acide. 
L'oxide  ne  se  fondait  pas,  même  à  une  chaleur  de  plus  de 
i5o  degrés  de  Wedgewood  :  il  restait  blanc,  avec  ou  sans  le 
conctact  de  l'air*. 

MM.  Les  rédacteurs  des  Annales  de  Physique  et  de  Chi- 
mie, avaient  émis  des  doutes  sur  l'existence  de  ce  métal , 
parce  que  les  caractères  que  l'auteur  de  sa  découverte  l'ai 
attribuait  leur  avaient  paru  très-incertains.  Ces  doutes  n'é- 
taient que  trop  fondés.  M.  Faraday ,  préparateur  pour  la 
chimie ,  dans  l'institution  royale  à  Londres  ,  vient  de  s'as- 
surer qu'un  fragment  de  sirium ,  remis  par  M.  Vest  à  sir 
H.  Davy,  et  envoyé  par  ce  dernier  à  M.  Hatchett,  a  été  re- 
connu pour  être,  non  pas  un  métal  particulier,  mais  bien 
un  composé  de  nickel ,  de  soufre  ,  de  fer  et  d'arsenic.  Le 
docteur  VV.  H.  Wollaston  a  fait  aussi  des  expériences  sur 
une  portion  du  même  échantillon,  et  il  le  considère  comme 
un  sulfure  ,  dont  le  métal  principal  est  le  nickel ,  avec  une 
petite  portion  de  fer,  de  cobalt  et  d'arsenic  3. 

•  Ann.  de  China,  et  de  Pins.  VIII ,  too. 

•  Ibid.  VIII  ,  110,  et  IX",   io5. 

»,  Mid.X,  i-x-);  ajoura,  of  Sc'eacç  and  Arts,  etc.  VI,  112. 
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Nota.  On  vient  encore  d'annoncer  la  découverte  d'un 
métal  nouveau,  par  M.  Lampadius  ,  qui  lui  a  donné  le  nom 
de  T^odanium  *. 

Recherches  et  observations  nouvelles  sur  quelques-uns  des 
Métaux  anciennement  connus. 

Manganèse. 

Caméléon  M.  Chevreul,  dans  un  travail  sur  le  manganèse,  essaya 
le  premier  de  donner  l'explication  de  la  cause  des  chan- 
gemens  de  couleur  que  présente  le  caméléon  minéral.  Il 
av;iit  observé  que  ce  corps  ,  en  passant  plus  ou  moins  lente- 
ment du  vert  au  rouge,  présente  une  série  de  couleurs  qui 
sont  dans  l'ordre  des  anneaux  colorés ,  c't;st-à-dire  j  le 
vert ,  le  bleu  ,  le  violet ,  l'indigo  ,  le  pourpre  et  le  rouge. 
Il  avait  également  remarqué,  que  non-seulement  l'eau  froide 
ajoutée  au  caméléon  produit  ces  couleurs,  mais  encore  l'acide 
carbonique  libre ,  le  carbonate  de  potasse  et  le  sous-car- 
bonate d'ammoniaque;  et  enfin,  l'eau  chaude,  qui  produit  même 
ces  changemeus  avec  plus  de  rapidité  que  l'eau  froide.  Sui- 
vant lui,  la  dissolution  verte  de  caméléon  est  la  combinaison 
de  la  potasse  caustique  avec  l'oxide  de  manganèse  ;  et  la 
dissolution  ,  qui  est  devenue  rouge  par  1  acide  carbonique , 
est  une  combinaison  triple  de  potasse ,  d'oxide  de  manganèse 
et  d'acide  carbonique.  La  proportion  de  l'eau  ,  qui  tient 
ces  combinaisons  en  dissolution  ,  ne  semble  pas  avoir  une 
influence  sensible  sur  leur  coloration.  Mais  en  faisant  ainsi 
passer  les  couleurs  du  caméléon  du  vert  au  rouge,  on  peut 
au  contraire  changer  le  rouge  en  vert  par  une  addition  de 

f)otasse  caustique.  M.  Chevreul  a  reconnu ,  de  plus ,  qu'avec 
e  vert  et  le  rouge,  mêlés  dans  des  proportions  variées  ,  on 
pouvait  produire  toutes  les  nuances  intermédiaires2. 

MM.  Chevillot  et  Edwards,  qui  se  sont  également  occupés 
d'un  travail  sur  le  manganèse  ,  ont  eu  principalement  pour 
objet  d'étudier  la  combinaison  des  oxides  natifs  de  ce  métal 
avec  la  potasse;  de  rechercher  la  composition  intime  du 
caméléon  ,  considéré  indépendamment  de  ses  différentes 
nuances  de  couleur ,  les  modifications  dans  sa  composition 

1  .Armais  of  Phiïosophy,  rj.°  LXXIII. 
a  Aau.  de  Chim.  et  de  Plivs.  IV,  4a« 
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lorsqu'il  les  présente  ;  et  enfin ,  d'examiner  si  la  matière 
colorante  du  caméléon  appartient  véritablement  au  manga- 
nèse, ou  si  c'est  une  substauce  étrangère  unie  à  son  oxide,  et 
faisant  partie  de  la  mine  qu'on  emploie. 

Dans  ces  vues,  MM.  Chevillot  et  Edwards  ont  soumis  à 
l'analyse  le  caméléon  minéral  que  Schéele  avait  obteuu,  en 
combiuant  de  l'oxide  de  manganèse  pur  préparé  par  eux- 
mêmes,avec  la  potasse.  Ils  ont  ensuite  formé  du  caméléon  avec 
des  proportions  différentes  d'oxide  de  manganèse  et  de  po- 
tasse, et  ils  ont  observé  que  dans  la  formation  de  Cette  com- 
binaison ,  il  se  fait  une  absorption  de  gaz  oxigèue;  que  la 
proportion  où  cette  absorption  est  la  plus  grande  est  celle  de 
parties  égales,  et  que  la  couleur  verte  du  caméléon  est  d'au- 
tant plus  intense,  que  le  composé  se  rapproche  davantage 
de  cette  proportion. 

Lorsqu'on  jette  dans  de  l'eau  la  combinaison  consistant  par- 
ticulièrement en  parties  égales  d'oxide  noir  de  manganèse  et 
de  potasse  pure  ,  il  se  forme  une  dissolution  rouge  qui ,  sé- 
parée du  précipité  par  la  décanta:  ion,  et  évaporée  rapidement, 
donne  des  cristaux  pourpres  plus  ou  moins  foncés  en  couleur, 
de  i4  jusqu'à  18  millimètres  de  longueur,  ayant  une  saveur 
d'abord  sucrée,  et  ensuite  amère  et  astringente.  Ces  cristaux 
à  l'état  neutre  et  inaltérables  à  l'air ,  sont  doués  de  la 
propriété  colorante  à  un  haut  degré. 

En  comparant  les  propriétés  de  ces  cristaux  avec  celles  du 
caméléon  rouge,  ôbtenudirectementparlefeu,  MM.Chevillot 
et  Edwards  ont  été  amenés ,  sur  la  nature  intime  de  ces  corps, 
aux  considérations  suivantes.  L'oxigène  absorbé  doit-il  être 
rapporté  à  l'oxide  noir  de  manganèse,  ou  à  la  potasse?  Dans 
le  premier  cas,  le  caméléon  pourrait  être  un  manganésiate 
de  potasse  ;  dans  le  second,  ce  serait  une  combinaison  de 
peroxide  de  potassium  et  d'oxide  noir  de  manganèse. 

Par  suite  de  leurs  recherches  sur  le  caméléon  minéral,  et 
après  avoir  reconnu  que  ce  corps  est  formé  d'oxide  noir 
de  manganèse ,  d'oxigène  et  de  potasse ,  quelle  que  soit  sa 
couleur,  MM.  Chevillot  et  Edwards  ont  examiné  l'action ,  sur 
l'oxide  noir  de  manganèse,  des  alcalis  autres  que  la  potasse, 
et  déterminé  ceux  qui  peuvent  former  des  espèces  particu- 
lières de  caméléon;  ils  terminent  tout  ce  qu'ils  ont  fait  con- 
naître, jusqu'à  présent,  sur  le  caméléon  minéral  dans  le  cours 
de  leur  examen  de  ce  corps,  par  annoncer  qu'il  est  très-probable 
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que  les  cristaux  pourpres,  dont  ils  ont  parlé  ,  sont  un  manga- 
nésiate  de  potasse  neutre,  et  que  l'oxigène,  qui  a  été  absorbé 
dans  la  formation  du  caméléon,  s'est  fixé  sur  l'oxide  de  manga- 
nèse; que  les  dissolutions  de  caméléon  dans  l'eau  donnent,  par 
l'addition  de  quantités  croissantes  d'une  dissolution  d'oxide 
métallique  alcalin  ,  les  nuances  des  anneaux  colorés  du  troi- 
sième ordre ,  en  descendant  du  pourpre  au  vert  ;  que  les 
cristaux  pourpres  de  manganésiate  de  potasse  ,  sont  un  des 
corps  qui  agissent  le  plus  puissamment  sur  les  corps  combus- 
tibles, par  l'oxigène  qui  s'en  sépare  facilement;  et  lorsque 
leur  dissolution  dans  l'eau  se  décompose,  c'est  par  le  moyen 
d'un  corps  qui  lui  enlève  de  l'oxigène  *. 

Platine. 

D'après  les  dernières  expériences  faites  par  M.  Vauquelin 
sur  le  sulfure  de  platine  ,  il  a  cru  pouvoir  conclure  des  ré- 
sultats qu'il  en  a  obtenus,  i.°  qu'il  paraîtrait  y  avoir  deux 
sulfures  de  ce  métal ,  dont  l'un  contient  une  fois  et  demie 
autant  de  soufre  que  l'autre  ;  2.0  que  ce  n'est  pas  un  simple 
sulfure  qui  se  forme  lorsqu'on  précipite  une  dissolution  de 
platine  par  l'hydrogène  sulfuré  3  mais  un  composé  d'oxide 
de  platine  hydrosulfuré. 

Ce  chimiste  s'étant  également  livré  à  quelques  expériences 
sur  l'hydrochlorate  et  sur  l'oxide  de  platine  ,  annonce  qu'il 
lui  paraît  vraisemblable  que  les  hydrochlorates  de  platine 
sont  des  combinaisons  d'oxide  de  ce  métal  avec  l'acide  hy- 
droclilorique.  11  fonde  ses  conjectures  à  ce  sujet ,  sur  ce 
que  ,  lorsqu'on  chauffe  ces  hydrochlorates ,  il  s'en  dégage  du 
chlore  ;  tandis  qu'on  ne  connaît  aucun  chlorure  véritable 
qui  se  décompose  au  feu.  En  décomposant  ce  sous-hydro- 
chlorate  bien  sec ,  dans  un  appareil  où  le  chlore  puisse  être 
refroidi  à  mesure  qu'il  se  développe,  il  dépose  de  1  humidité 
en  quantité,  sensible;  ce  qui  n'arriverait  pas  si  ce  n'était 
qu'un  chlorure.  Il  suit  delà,  qu'il  y  aurait  deux  bydrochlorates 
contenant  le  même  oxide,  mais  des  quantités  différentes 
d'acide  ,  et  deux  sous-hydrocblorates,  dans  lesquels  le  pla- 
tine est  différemment  oxigéné  ;  enfin  ,  que  le  mercure  ne 
serait  pas  un  moyen  certain  pour  connaître  la  quantité  d'oxi- 
gène  de  l'oxide  de  platine  contenu  clans  l'hydrochlorate  ordi- 

f  Ami.  ,1e  Clam,  el  de  Phys.  IV,  387 ,  et  VIII,  337. 
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naire;caril  ne  croit  pas  s'être  trompé  dans  l'analyse,  qu'il  a 
répétée  un  grand  nombre  de  fois,  de  l'oxide  provenant  du 
sous-hydrochlorate.  Dans  l'oxide  de  platine  ,  contenu  dans 
l'hydrochlorate  ordinaire ,  il  doit  donc  y  avoir  plus  des  o,i5 
d'oxigène  *. 


De  l' ixfluexce  des  métaux  sur  la  production  du  potas- 
sium, à  L'aide  du  charbon. 

M.  VauqueliOj  en  faisant  l'analyse  d'une  mine  d'antimoine, 
récemment  découverte  dans  le  département  de  l'Allier,  et  en 
réduisant  le  métal  avec  du  tartre,  eut  occasion  d'observer 
qu'en  mettant  le  métal  ainsi  fondu  dans  l'eau,  il  se  produisait 
sur  toute  sa  surface  un  développement  rapide  de  gaz,  qu'il 
reconnut  être  du  gaz  hydrogène  très-pur.  Il  s'empressa  de 
rechercher  la  cause  de  ce  phénomène  remarquable,  après 
s'être  assuré  que  c'était  un  effet  indépendant  de  la  nature  de 
l'antimoine.  11  crut  pouvoir  l'attribuer  à  la  présence  du  potas- 
sium, qui  reste  allié  avec  l'antimoine  fondu  avec  le  tartre,  et 
qui ,  lorsqu'on  jette  ce  métal  dans  l'eau  ,  se  décompose  en 
donnant  du  gaz  hydrogè  ;e.  M.  Vauquelin  essaya  de  réduire 
de  la  même  manière  du  bismuili  et  du  plomb  ,  en  les  faisant 
fondre  avec  parties  égales  de  tartre-,  il  obtint  des  effets  sem- 
blables, et  ces  métaux  lui  présentèrent  les  mêmes  propriétés  *. 


TOME  IL 


Alcalis  nouvellement  découverts. 
Lithine. 

M.  Vauquelin  venait  de  faire,  sur  l'invitation  de  M.  Gillet 
Laumont ,  l'analyse  d'une  pierre  trouvée  à  Uto  en  Suède, 
et  nommée pétalite.  Il  y  avait  reconnu  la  présence  d'un  alcali, 
qui  lui  parut  se  rapprocher  davantage,  par  sa  nature,  de  la 


•  Ann.  de  Chim.  et  Phys.  V,  2G0. 
a  lbid.  Y1I ,  3a. 

IV.  48 
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potasse  que  de  tout  autre.  M.  Vauquelin  apprit,  quelques 
jours  après,  que  M.  Arfredson,  jeune  cbiiniste  qui  travaillait 
depuis  uu  an  dans  le  laboratoire  de  M.  Berzelius,  avait  trouvé 
dans  la  pétalite  un  alcali  nouveau  ,  auquel  M.  Berzelius  et  lui 
avaient  donné  le  nom  de  tithion  (du  mot  grec  xifoios,  lapi- 
deus),  comme  ayant  été  découvert  dans  le  règne  minéral; 
dans  la  nomenclature  française,  ce  nom  a  dû  être  converti  en 
celui  de  lithine. 
Propriété».  Cet  alcali  se  distingue,  suivant  M.  Arfredson,  delà  soude 
et  de  la  potasse,  i°.  en  ce  que  le  sel  formé  par  sa  combinai- 
son avec  l'acide  carbonique  est  très-difficile  à  dissoudre  dans 
l'eau.  2°.  Par  sa  disposition  à  attaquer  le  platine,  lorsqu'on  le 
fait  rougir  dans  un  creuset  de  ce  métal.  3°.  Par  la  grande 
fusibilité  des  sels  qu'il  forme  avec  les  acides  sulfurique  et 
hydrocblorique  ;  le  premier  coulant  comme  une  huile  avant 
d'être  chauffé  à  l'incandescence,  et  le  second  attirant  l'eau  de 
l'atmosphère  avec  avidité.  4°-  Par  sa  grande  capacité  pour 
saturer  les  acides,  surpassant  en  cela  de  beaucoup,  celle  de 
la  potasse  et  de  la  soude,  même  celle  de  la  magnésie ,  avec 
laquelle  le  nouvel  alcali  a  beaucoup  de  rapprochement  par 
sa  quantité  d'oxigène.  5°.  Parce  qu'avec  l'acide  tartareux  ,  il 
forme  un  sel  efflorescent  -,  tandis  qu'avec  l'acide  acétique  ,  le 
sel  qui  en  résulte  se  prend  en  gelée ,  ou  dans  une  masse 
d'apparence  gommeuse. 

D'après  la  nouvelle  de  la  découverte  de  cet  alcali ,  et  ce 
premier  exposé  de  ses  propriétés  ,  M.  Vauquelin  ayant  reçu 
un  autre  échantillon  de  io  grammes  de  pétalite,  il  en  sépara 
l'alcali  annoncé;  et  après  lui  avoir,  en  effet,  reconnu  les  pro- 
priétés indiquées  par  M.  Arfredson,  il  trouva  qu'on  pouvait 
rrôwMtè*  eneore  y  ajouter  celles  suivantes  ;  \°.  il  a  une  saveur  causti- 
à  aduler.  qUe?  comme  les  autres  alcalis  fixes  ,  et  il  verdit  les  couleurs 
bleues  végétales.  2*.  Il  forme  avec  l'acide  sulfurique  un  sel , 
qui  crystallise  en  petits  prismes  d'un  blanc  éclatant,  parais- 
sant être  carrés ,  ayant  une  saveur  salée ,  sans  amertume  , 
comme  celle  des  sulfates  de  soude  et  de  potasse.  Ce  sel  est 
plus  soluble  dans  l'eau,  et  plus  fusible  au  feu  que  le  sulfale 
de  potasse.  3°.  Il  forme  avec  l'acide  nitrique  un  sel  déliques- 
cent, d'une  saveur  très-piquante,  ce  qui  n'appartient  ni  au 
nitrate  de  potasse  ,  ni  à  celui  de  soude.  l\°.  Avec  l'acide  car- 
bonique, il  donne  un  sel  peu  soluble,  qui  s'effleurit  à  l'air. 
On  peut  le  précipiter  d'une  dissolution  sulfurique  concentrée  , 
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au  moyen  d'une  dissolution  de  carbonate  de  potasse ,  aussi 
rapprochée.  Cependant  ce  sous-carbonate  est  infiniment  plus 
solubie  que  les  carbonates  terreux.  Il  paraît  qu'il  attire  très- 
pronipteuient  l'acide  carbonique  de  l'air;  car  il  suffit  du  temps 
nécessaire  à  levaporation  de  sa  dissolution  pour  qu'il  soit 
entièrement  carbonate.  5°.  Il  est  solubie  dans  environ  cent 
fois  son  poids  d'eau  froide,  et  quoique  faible,  sa  dissolution 
fait  effervescence  avec  les  acides ,  agit  fortement  sur  les  cou- 
leurs bleues  végétales.  6°.  La  dissolution  de  ce  sel  précipite 
l'hydrochlorate  de  chaux,  les  sulfates  de  magnésie  et  d'alu- 
mine en  flocons  blancs;  les  sels  de  cuivre,  de  fer  et  d'argent , 
sous  des  couleurs  absolument  semblables  à  celles  qu'y  produi- 
sent les  carbonates  de  soude  et  de  potasse,  jj*.  Il  dégage 
l'ammoniaque  de  ses  combinaisons  salines.  8<>.  La  chaux  et 
la  barite  lui  enlèvent  l'acide  carbonique.  90.  Il  ne  précipite 
point  l'hydrochlorate  de  platine,  comme  le  sous-carbonate  de 
potasse.  io°.  La  lithine,  en  s  unissant  au  soufre,  donne  un 
sulfure  de  couleur  jaune ,  très-soluble  dans  l'eau,  et  qui  est 
décomposé  par  les  acides  avec  les  mêmes  phénomènes  que  les 
sulfures  alcalins  ordinaires;  il  parait,  par  l'abondance  des 
précipités  qu'y  fout  naître  les  acides ,  que  cet  alcali  sature 
beaucoup  de  soufre.  En  cherchant  à  reconnaître  la  capacité 
de  saturation  de  cet  alcali  et  le  rapport  de  son  oxigène  avec 
celui  des  acides  qu'il  neutralise,  M.  Vauquelin  a  trouvé,  par  les 
résultats  de  ses  expériences,  que  100  parties  de  sulfate  de 
lithine  desséché  se  composent  de 

Acide  sulfurique 69, 20 

Oxide  de  lithine 00,80 


100,00 


Le  rapport  entre  l'oxigène  de  l'acide  sulfurique  et  celui  des 
bases  qu'il  sature  étant  de  3  à  1 ,  et  les  69,20  d'acide  sulfurique, 
trouvés  dans  le  sulfate  de  lithine  ,  représentant  /\i  ,  5a  d'oxi- 
gène,  il  est  évident ,  que  s'il  n'y  a  pas  ,  dans  ce  cas-ci ,  d'ex- 
ception à  la  loi  générale  ,  les  3o,8o  d'oxide  de  lithine  existans 
dans  100  parties  du  sulfate,  contiennent  i3,84  d'oxigène;  d'où 
il  suit  que  100  parties  d'oxide  de  lithine  seraient  formées  de 

Lithine 56, 5o 

Oxigène 4o,5o 

100,00 

4s* 
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Quantité  d'oxigène  plus  grande  que  celle  qui  se  trouve  dan3 
tous  les  autres  alcalis  jusqu'à  présent  connus. 

De  ces  expériences  on  déduit  que  le  nombre  équivalent 
pour  le  lithine  est  1 2,97  ;  celui  de  son  oxide  22,97  >  cem*  ^u 
sulfate  sec  de  lithine  72,97  ;  et  celui  du  sulfate  cristallisé 
82,97*. 

M.  Arfredson  ayant  fait  de  nouvelles  recherches  sur  la 
pétalite  ,  minéral  dans  lequel  il  avait  précédemment  trouvé 
lelithion  ou  lithine,  s'est  assure,  par  l'analyse,  que  ce  miuéral 
est  composé ,  sur  cent  parties  ,  de 

Silice 77,5oo 

Alumine i6,85o 

Lithion 5, 65o 


100,000 


11  a  examiné  ensuite  les  diverses  combinaisons  de  la  lithine 
avec  les  acides,  carbonique,  sulfurique,  nitrique ,  hydro- 
chlorique,  acétique,  tartarique  et  borique.  Parmi  ces  combi- 
naisons, il  a  particulièrement  cherché  à  reconnaître  les  parties 
constituantes  de  celles  formées  avec  les  acides  sulfurique  et 
hydrochlorique,  et  il  atrouvé  qu'elles  étaient,  savoir,  pour  le 
sulfate  de  lithine ,  de 

Acide  sulfurique 68,65 

Lithine , 3 1 ,35 

100,00 

Et  pour  l'hydrochlorate  de  ce  même  alcali ,  de 

Acide  hydrochlorique 60,06 

Lithine 3g,  94 

100,00 

M.  Arfredson  a  déduit  de  ces  résultats  quel'oxide  de  lithine 
devait  être  formé  de 

Radical  métallique 56,34 

Oxigène 43,66 

100, 00 

On  voit  ainsi,  que  le  chimiste  suédois  a  trouvé  dans  l'oxide 
de  lithine ,  et  dans  le  sulfate  de  ce  nouvel  alcali ,  à-peu-prè* 


*  Ann.  de  Ctrim.  et  de  Phys.  VU,  jgo.  et  284. 


ALCALIS    NOUVELLEMENT    DECOUVERTS.  yS'J 

exactement  les  mémos  proportions  de  principes  constitnans , 
cjue  M.  Vauquelin  y  avait  reconnues*. 

Strychnine. 

MM.  Pelletier  et  Caventou,  ont  trouvé  dans  la  fève  de  Saint- 
Ignace  et  dans  la  noix  vomique  un  alcali  végétal  nouveau,  qu'ils 
ont  appelé  •sj/yc/z/w^comme  l'ayant  retiré  de  plusieurs  espèces 
de  strychnos.  Ces  chimistes  ont  obtenu  cette  substance  par  le 
procédé  suivant  : 

Après  avoir  redissous  dans  l'eau  froide,  un  extrait  alccoli-  PrePar»l,on- 
que  formé  avec  la  fève  de  Saint-Ignace  ,  ou  la  noix  vomique, 
on  traite  la  dissolution  par  du  sous-acétate  de  plomb.  Les 
matières  grasse,  gommeuse,  et  la  plus  grande  partie  delà 
matière  colorante,  ainsi  que  l'acide  contenu  dans  l'extrait,  se 
précipitent.  Il  reste,  dans  la  liqueur  filtrée,  un  acétate  de  strych- 
nine, un  excès  d'acétate  de  plomb  et  de  la  matière  colorante. 
Eu  y  faisant  passer  un  courant  de  gaz  acide  hydrosulfurique, 
on  précipite  tout  le  plomb,  qui  est  séparé  par  la  filtration. 
On  la  traite  alors  avec  de  la  magnésie  ,  qui  décompose  l'acé- 
tate de  strychnine;  on  enlève  ensuite  par  des  lavages  à  l'eau 
froide  ,  l'acétate  de  magnésie  et  la  matière  colorante.  La 
strychnine  étant  très-peu  solude,  elle  reste  sur  le  filtre  avec 
l'excès  de  magnésie  ,  dont  on  la  sépare  au  moyen  de  l'alcool 
bouillant  qui  la  dissout  sans  attaquer  la  magnésie.  En  évapo- 
rant cette  dissolution  alcoolique  ,  on  obtient  la  strychnine  en 
petits  cristaux,  presque  microscopiques  et  très-blancs. 

La  strychnine  a  une  saveur  des  plus  amères ,  quoiqu'elle  PrcPrK'w' 
soit  très-peu  soluble.  11  faut  6000  parties  d'eau  froide  pour 
la  dissoudre  ,  et  a5oo  de  ce  liquide  bouillant;  elle  est  inalté- 
rable à  l'air.  Au  feu  ,  elle  se  charbonne  sans  se  fondre.  A  la 
distillation ,  elle  donne  les  produits  des  matières  végétales 
non-azotées.  Distillée  avec  le  deutoxide  de  cuivre,  elle  ne 
donne  que  des  traces  d'azote,  et  encore  ce  principe  paraît-il 
lui  être  étranger. 

La  strychnine  se  combine  avec  tons  les  acides,  qu'elle 
sature  parfaitement.  Son  sulfate  est  très-soluble  ,  et  cristal- 
lise en  cubes,  ou  en  prismes  à  4  pans  très-courts.  Il  est  moins 
soluble  dans  1  alcool  que  dans  l'eau,  ce  qui  est  une  propriété 
contraire  à  celle  de  la  base  de  ce  sulfate. 

*  Ann.  île  Chiœ.  eulç  Phys.  X,   82. 
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Il  est  formé  de  strychnine 90,500 

acide 9,.r>oo 


100,000 

Le  phosphate  de  strychnine  cristallise  en  prismes  à  4 
pans  beaucoup  plus  allongés  que  ceux  du  sulfate.  L'hydro- 
chlorate  cristallise  en  aiguilles  très-déliées  et  presque  soyeu- 
ses ;  et  le  nitrale  affecte  également  la  forme  d'aiguilles  se 
groupant  en  étoiles  ,  en  faisceaux ,  etc.  Ce  nitrate  est  d'un 
blanc  opaque ,  ayant  un  aspect  nacré  très-remarquable.  En 
le  traitant  avec  un  excès  d'acide  nitrique ,  il  devient  d'un 
très-beau  rouge  de  sang ,  qui ,  à  la  longue  ,  passe  au  jaune. 
Le  même  effet  est  produit  par  cet  acide  sur  tous  les  sels  de 
strychnine.  MM.  Pelletier  et  Caventou  croient  pouvoir  attri- 
buer cette  couleur  rouge  à  une  plus  grande  quantité  d'oxi- 
e^ène  fixée  dans  l'alcali  ;  car  ils  se  sont  assurés  qu'on  la  faisait 
disparaître  par  les  corps  désoxigénans ,  tels  que  l'acide  hy- 
drosulfurique ,  Phydrochlorate  detain  au  minimum,  l'acide 
sulfureux  ,  etc.  La  strychnine ,  séparée  de  ses  sels  rouges 
au  moyen  d'une  base  qui  s'empare  de  l'acide  ,  est  d'un  jaune 
orangé,  et  se  combine  avec  tous  les  acides,  en  donnant  des 
sels  rouges.  A  l'aide  de  la  chaleur  et  d'un  excès  d'acide  ni- 
trique ,  les  sels  rouges  deviennent  jaunes  ;  et  alors ,  on  ne 
peut  plus  faire  disparaître  entièrement  la  couleur  par  les 
corps  désoxigénans  -,  on  n'obtient  que  des  précipités  d'un 
jaune  brunâtre ,  qui  n'ont  point  encore  été  suffisamment 
examinés. 

La  strychnine  agit  sur  l'iode  à  la  manière  des  alcalis  miné- 
raux ;  la  couleur  jaune  de  l'iode  disparaît ,  et  il  se  forme 
deux  sels  :  un  iodate  et  un  hydriodate  de  strychnine. 

Dans  la  fève  deSt.-lgnace  et  dans  la  noixvomique,la  strych- 
nine est  unie  à  un  acide,  qui  a  de  l'analogie  avec  l'acide  ma- 
lique  ,  dont  il  diffère  cependant  sous  plusieurs  rapports. 
MM.  Pelletier  et  Caventou  l'appellent  acide  igasurique,  d'iga- 
sur,  nom  delà  fève  de  St. -Ignace  dans  les  Indes  orientales. 

La  strychnine  est  le  principe  actif  de  la  fève  de  St. -Ignace  et 
de  la  noix  vomique.  Prise  à  l'intérieur,  elle  agit  avec  la  plus 
grande  énergie  sur  l'économie  animale,  comme  poison;  les 
chiens  les  plus  forts  ne  résistent  pas  à  une  dose  de  dix  cen- 
tigrammes, et  ils  périssent  promptement*. 

*  Ann.  de  Chim.  et  de  Phys.  VIII,  323. 
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Nota.  M.  Pelletier  a  tout  récemment  fait  la  découverte, 
dans  la  fausse  augusture ,  d'une  autre  substance  alcaline. 
Cette  substance  nouvelle  diffère  de  la  strychnine  par  une 
plus  grande  solubilité,  par  sa  facilité  à  cristalliser  en  prismes 
à  4  Pans  ,  et  surtout  par  les  propriétés  de  ses  combinaisons. 
Son  nitrate ,  au-lieu  de  se  présenter  comme  celui  de  la 
strychnine  sous  la  forme  d'aiguilles  blanches  nacrées,  affecte 
celle  de  prismes  à  4  Pans  transparens.  M.  Pelletier  n'ayant 
pas  terminé  son  travail  sur  cette  substance  ,  il  n'en  a  point 
encore  présenté  l'exposé  et  les  résultats ,  et  n'est  pas  fixé 
sur  le  nom  qui  lui  paraîtra  le  mieux  convenir  pour  distin- 
guer ce  nouvel  alcali. 

Nota.  Depuis  la  découverte  de  la  strychnine ,  il  a  été  fait 
en  Suède  des  expériences  analogues ,  dans  les  mêmes  vues  et 
par  le  même  procédé,  sur  la  digitale;  et  l'on  a  reconnu  aussi 
dans  celte  plante ,  dont  on  fait  actuellement  un  si  grand 
usage  en  médecine  ,  la  présence  d'un  alcali. 

Picrotoxine. 

M.  Boullay  vient  d'annoncer,  qu'on  peut  aussi  considérer 
comme  alcali  végétal,  le  principe  amer  vénéneux,  ou  picro- 
toxine, qu'il  a  extrait  le  premier,  de  la  coque  du  Levant 
{mcni  spermum  coculus),  et  dont  il  a  été  parlé  page  6 1  de  ce 
4«e  volume.  Ce  chimiste  a  reconnu,  par  de  nouvelles  recher- 
ches sur  cette  substance,  dont  il  a  présenté  le  détail  dans  sa 
deuxième  thèse,  soutenue  au  mois  de  décembre  1818,  devant 
la  Falculté  des  Sciences  de  l'Université  de  Paris,  que  le  prin- 
cipe vénéneux  de  la  coque  du  Levant  est  une  véritable  base 
sahliable,  susceptible  de  faire  fonction  d'alcali  par  rapport 
aux  acides,  et  de  donner  naissance  à  des  sels  bien  caracté- 
risés ,  de  forme  et  de  solubilité  variées.  Par  l'analyse  que 
M.  Boullay  a  faite  de  l'un  de  ces  sels ,  le  sulfate  de  picro- 
toxine ,  il  l'a  trouvé  composé  ,  sur  cent  parties ,  de 

Acide  sulfurique 9id9 

Picrotoxine qo,o  i 


c'est-à-dire  de  o,io  d'acide  sur  o,go  de  base. 

M.  Boullay  ayant  traité,  dans  son  nouveau  travail  sur  la 
picrotoxine ,  cette  substance  avec  les  acides  suliurimie  , 
nitrique,  bydrochlorique,  phosphorique,  carbonique,  acéli- 


Hliloi.' 
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que ,  tartarique  et  raalique  ,  s'est  assuré  que  les  acides  vé- 
gétaux paraissent  être  les  meilleurs  dissolvans  de  ce  poison, 
et  les  plus  propres  à  neutraliser  ses  qualités  vénéneuses. 
Alcali  du  Chénopedium  vulvaria. 

MM.  A. Chevalier  et  J.  L.  Lassaigne  ont  reconnu,  dans  le 
chénopedium  vulvaria,  la  présence  d'un  alcali  libre  ;  et  ce 
qui  ajoute  à  l'intérêt  de  cette  découverte,  c'est  que  cet  alcali 
est  l'ammoniaque. 

Ces  chimistes,  cherchant  à  reconnaître  quelle  est  la  cause 
de  l'odeur  fétide  de  poisson  pourri  qu'exhale ,  lorsqu'on  la 
frotte,  l'espèce  de  chénopedium,  que  par  cette  raison  on 
a  désignée  par  le  surnom  de  vulvaria ,  ils  se  déterminèrent 
à  la  soumettre  à  des  expériences  analytiques.  Ils  trouvèrent 
que  cette  plante  ,  dont  l'analyse  qu'ils  en  ont  faite  a  été  in- 
sérée dans  le  Journal  de  Pharmacie ,  cahier  de  septembre 
11817,  contient  du  sous-carbonate  d'ammoniaque  qu'on  ob- 
tient par  la  distillation  au  bain-marie  avec  un  peu  d'eau , 
de  l'albumine,  de  l'osmazome ,  une  petite  quantité  d'une  huile 
jaunâtre  aromatique ,  ayant  quelque  analogie  avec  l'oliban  , 
une  matière  amèr'e  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool ,  de  la 
résine  verte  ,  du  nitrate  de  potasse  en  grande  quantité  ,  des 
acétates  et  phosphates  de  potasse  et  de  chaux.  Les  tiges 
sèches  du  chénopedium  vulvaria  donnent,  suivant  eux,  sur 
100  parties,  18  parties  de  cendres,  dont  ils  ont  retiré  i3 
parties  de  salin,  et  de  sous-carbonate  de  potasse. 

Acides  nouvellement  découverts. 
Pnrpurique. 

■M.  Gaspard  Brugnatelli  avait  communiqué  à  l'Institut  de 
Milan,  dans  sa  séance  du  12  mars  1818,  la  découverte  d'un 
acide  qu'il  avait  obtenu  en  traitant  l'acide  urique  par  l'acide 
nitrique,  et  il  exposait  les  caractères  qui  distinguaient  cet  acide 
de  tous  les  autres  jusqu'à  présent  connus.  Mais  le  docteur 
Prout  ayant  annoncé,  dans  un  mémoire  présenté  le  1 1  juin  sui- 
vant, à  la  Société  royale  de  Londres,  qu'il  avait  trouvé,  en 
traitant  également  l'acide  urique  par  l'acide  nitrique,  un  nou- 
vel acide,  dont  il  décrit  les  propriétés,  on  a  pu  juger,  d'après 
les  expériences  de  ces  chimistes,  que  les  acides  obtenus  par 
chacun  d'eux  étaient  très-différens,  et  que  celui  de  M.  Bru- 
gnarelli  u'étair  pas  pur. 
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Suivant  le  docteur  Prout,  la  substance  d'un  beau  pourpre, 
produite  par  l'action  de  l'acide  nitrique  et  de  la  chaleur  sur 
l'acide  urique  ,  substance  connue  depuis  long-temps  des  chi- 
mistes, est  un  composé  d'un  acide  particulier  avec  l'ammo- 
niaque. 

L'une  des  propriétés  remarquables  de  cet  acide  ,  qu'on 
peut  également  former  en  traitant  l'acide  urique  avec  le 
chlore  ou  l'iode  ,  est  celle  qu'il  a  de  produire  des  composés 
d'un  beau  pourpre,  par  sa  combinaison  avec  les  alcalis  et 
les  terres  alcalines;  c'est  en  considération  de  cette  propriété 
que  ,  sur  l'observation  de  M.  Wollaston,  le  docteur  Prout 
a  donné  au  nouvel  acide  le  nom  d'acide  purpurique. 

Cet  acide  ,  qu'on  peut  aisément  séparer  du  purpurate  Propriéw». 
d'ammoniaque  par  les  acides  sulfurique  ou  hydroclilorique, 
se  présente  ordinairement  sous  la  forme  d'une  poudre  d'un 
jaune  clair,  ou  de  couleur  de  crème.  Il  est  entièrement  insoluble 
dans  l'eau  ;  il  est  par  conséquent  insipide ,  et  n'a  aucune  action 
sur  le  papier  de  tournesol,  quoiqu'il  décompose  promptemen1. 
les  carbonates  alcalins  à  l'aide  de  la  chaleur.  Il  est  soluble  dans 
les  acides  minéraux  concentrés,  et  dans  les  dissolutions  alcalines; 
mais  en  général,  il  ne  se  dissout  point  dans  les  acides  étendus 
d'eau.  L'alcool  ne  l'attaque  pas.  Il  prend  à  l'air  une  couleur 
pourpre,  probablement  eu  attirant  de  l'ammoniaque.  Chauffé, 
il  se  décompose  et  donne  du  carbonate  d'ammoniaque,  de  l'acide 
hydrocyauique  et  un  peu  de  liquide  d'apparence  huileuse. 

Brûlé  avec  de  l'oxide  de  cuivre ,  on  a  reconnu  qu'il  est 
composé  de 

Hydrogène 4,54  Coraposîtioa. 

Carbone 27,27 

Oxigène 36,56 

Azote 3i,8i 

Parmi  les  purpurates  alcalins  ,  qui  sont  tous  susceptibles 
de  cristalliser,  le  purpurate  d'ammoniaque  donne  des  cris- 
taux ayant  la  forme  de  prismes  quadrangulairesqui ,  vus  par 
la  lumière  transmise,  paraissent  d'un  rouge  intense  de  gre- 
nat; tandis  que,  par  lumière  réfléchie,  deux  des  faces  oppo- 
sées paraissent  d'un  beau  vert ,  pendant  que  les  deux  autres 
faces  opposées  semblent  avoir  conservé  leur  couleur  natu- 
relle. Cette  propriété  remarquable  paraît  être  commune  à 
d'autres  purpurates  alcalins.  Les  purpurates  métalliques  se 
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distinguent  en  général  par  leur  solubilité  et  la  beauté  de  leur- 
couleurs.  Le  purpuratede  zinc  est  d'un  beau  jaune  d'or,  celui 
d'étain  d'un  blanc  de  perle;  les  autres  purpurates  sont  d'une 
couleur  plus  ou  moins  rouge. 

L'acide  purpurique  forme  probablement,  suivant  le  docteur 
Prout,  la  base  de  plusieurs  couleurs  animales  et  végétales. 
La  couleur  œillet  du  sédiment  de  l'urine ,  pendant  la  fièvre , 
paraît  être  due  à  du  purpurate  d'ammoniaque.  Le  docteur 
Prout  pense  encore,  qu'on  pourra  employer  dans  la  peinture 
quelques-uns  des  sels  purpuriques ,  et  même  aussi  dans  la 
teinture;  car  ils  paraissent  avoir  de  fortes  affinités,  princi- 
palement pour  les  substances  animales  *. 

M.  Vauquelin  avait  remarqué  que  M.  Gaspard  Brugna- 
telli,  et  le  docteur  Prout,  en  annonçant  la  découverte  d'un 
acide  qu'ils  avaient  également  obtenu,  l'un  et  l'autre,  par 
l'action  de  l'acide  nitrique,  ducblore  et  de  l'iode,  sur  l'acide 
urique,  ne  présentaient ,  à  ce  sujet,  que  des  détails  très-peu 
satisfaisons.  II  lui  paraissait  extraordinaire,  que  ces  chimistes 
eussent  négligé  d'indiquer  les  procédés  qu'ils  avaieut  suivis 
pour  séparer  cet  acide  des  autres  corps,  ayant  dû  nécessai- 
rement se  produire  par  les  actions  multipliées  qui  avaient 
eu  lieu,  en  traitant  l'acide  urique  avec  les  agens  énoncés.  Le 
procédé ,  surtout  de  M.  Brugnatelli ,  qui  ajoutait  que  le  nouvel 
acide  peut  aussi  s'obtenir  par  l'acide  oxalique ,  lui  semblait 
plus  difficile  à  comprendre.  Enfin  il  trouvait  ce  chimiste  en 
contradiction  avec  le  docteur  Prout,  sur  un  grand  nombre 
de  points  relatifs  aux  propriétés  du  nouvel  acide. 

D'après  ces  considérations,  M.  Vauquelin  s'est  déterminé 
à  entreprendre  une  suite  d'expériences  sur  l'acide  annoncé  , 
nommé  par  le  docteur  Prout,  acide  purpurique.  M.  Vau- 
quelin a  reconnu  que,  par  l'action  du  chlore  et  de  l'acide 
nitrique  sur  l'acide  urique,  il  se  forme  deux  acides,  savoir  : 
un  acide  coloré,  et  un  acide  blanc  très-puissant.  Ces  deux 
acides  diffèrent  essentiellement  l'un  de  l'autre  ,  eu  ce  que  le 
premier  est  coloré ,  et  forme ,  avec  le  plomb ,  un  sel  inso- 
luble; tandis  que  l'autre  est  blanc,  et  produit  un  sel  soluble 
avec  le  môme  métal. 

Ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  acides,  dont  M.  Vauquelin  a  exa- 


*  Annals  of  Tljilosouhy.  XII ,  68  :  et  Ann.  de  China,  et  de  Phys. 
YI1I,  201.  " 
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miné  les  propriétés ,  ne  s'effleurit  à  l'air,  ne  précipite  l'eau 
de  chaux  ,  et  ne  donne  lieu  à  formation  de  précipités  blancs 
dans  les  dissolutions  de  plomb  et  d'argent,  comme  l'acide  de 
JM.  Brugnatelli. 

Ils  ne  sont  point  précipités  de  leurs  combinaisons  salines 
par  l'acide-  sulfurique,  ni  par  aucun  autre-,  ils  n'ont  point  la 
couleur  de  la  crème,  et  ne  sont  point  insolubles  dans  l'eau, 
comme  l'acide  du  docteur  Prout. 

M.  Vauquelin  croit  pouvoir  attribuer  ces  différences,  à  ce 
que  les  deux  chimistes  n'ont  obtenu,  ni  l'un  ni  l'autre,  leur 
acide  à  l'état  de  pureté.  Ils  ont  toujours  eu  uu  mélange  des 
deux  acides  trouvés  par  lui ,  mélange,  accompagné  tantôt 
d'oxalate  d'ammoniaque  ,  et  tantôt  d 'hydrochlorate  de  cette 
base.  Ce  n'est,  en  effet,  que  dans  cette  supposition  qu'il  lui 
serait  possible  d'expliquer  les  résultats  des  expériences  de 
M.  Brugnatelli  et  du  docteur  Prout. 

M.  Vauquelin  termine  cet  important  travail  sur  l'acide 
purpurique  ,  par  exprimer  qu'il  lui  reste  cependant  quelque 
doute  sur  l'existence  des  deux  acides  qu'il  a  reconnus.  Il 
pense  qu'il  se  pourrait  qu'il  n'y  en  eût  véritablement  qu'un 
seul ,  dont  les  propriétés  seraient  modifiées  par  une  matière 
colorante  développée  en  même-temps  par  l'action,  sur  l'acide 
urique,  des  agens  dont  il  a  été  question.  Cette  couleur,  en 
effet,  se  détruit  radicalement,  sans  que  l'acidité  du  corps 
qui  en  est  revêtu  paraisse  diminuer;  et  si  cette  couleur  était 
essentielle  à  l'acide,  sa  destruction  entraînerait  nécessaire- 
ment celle  de  l'acide  lui-même  ;  à  moins,  cependant,  que  la 
couleur  ne  fût  aussi  un  acide  très-destructible,  combiné  avec 
l'acide  incolore;  alors  sa  décomposition  ne  diminuerait  point 
la  force  de  l'acidité,  mais  seulement  la  masse  de  l'acide.  Dans 
cette  supposition  ,  ce  serait  la  matière  colorante  qui  donne- 
rait à  l'acide  la  faculté  de  précipiter  les  dissolutions  de  plomb 
et  d'argent.  Mais  s'il  en  était  ainsi,  le  nom  d'acide  purpu- 
rique ne  conviendrait  pas  au  nouvel  acide  annoucé,  celui 
d'acide  urique  sur-oxigéné\\\\  serait  mieux  approprié. 

M.  Vauquelin  se  propose  d'éclaircir  ces  doutes  par   de 
nouvelles  expériences. 

Acides  oxigénés. 

M.  Thénard  a  publié  des  observations  sur  des  combinai- 
sons nouvelles  entre  l'oxigcue  et  divers  acides.  Ces  obser- 
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valions  présentent  des  faits  très-remarquables,  dignes  de 
fixer  l'attention  des  chimistes  ,  et  elles  doivent  en  faire  es- 
pérer de  nouveaux.  On  ne  peut  que  regretter,  sans  doute , 
detre  réduit  à  ne  présenter  ici  qu'un  aperçu  d'un  aussi  beau 
et  aussi  important  travail. 

Si  l'on  délaye  dans  sept  ou  huit  fois  son  poids  d'eau  le  pe- 
roxide  de  barium,  préalablementhuraectéettombé  en  poudre, 
et  si  l'on  verse  dessus  peu-à-peu  de  l'acide  nitrique  faible,  il 
s  y  dissout  facilement  par  l'agitation,  sans  développement  de 
gaz.  La  dissolution  est  neutre,  ou  sans  action  sur  le  tournesol 
et  le  curcuma.  En  y  ajoutant  alors  une  quantité  convenable 
d'acide  sulfurique,  il  se  produit  un  précipité  abondaut  de 
sulfate  de  barite,  et  la  liqueur,  filtrée  ou  décantée,  n'est  plus 
que  de  l'eau  chargée  d'acide  nitrique  oxigéné. 

Cet  acide  est  liquide,  incolore;  il  rougit  fortement  le 
tournesol,  et  ressemble,  par  presque  toutes  ses  propriétés 
physiques,  à  l'acide  nitrique. 

Cet  acide,  soumis  à  l'action  du  feu,  ne  laisse  dégager 
qu'une  partie  de  son  oxigène;  mais  il  en  abandonne  une  plus 
grande  quantité  ,  lorsqu'on  le  combine  avec  une  base.  Il 
serait  donc  difficile  de  concentrer  l'acide  nitrique  oxigéné  par 
la  chaleur,  sans  l'altérer.  En  le  plaçant  dans  une  capsule 
sous  le  récipient  d'une  machine  pneumatique  où  était  éga- 
lement une  autre  capsule  remplie  de  chaux  ,  et  en  faisant  le 
vide  à  10  ou  12  centimètres  près,  M.  Thénard  obtint  un 
acide  assez  concentré  pour  donner,  en  le  distillant ,  onze 
fois  son  volume  de  gaz  oxigèue  ;  tandis  qu'auparavant  il  en 
fournissait  tout  au  plus  uu  volume  et  demi. 

L'acide  nitrique  oxigéné ,  mis  eu  contact  avec  les  métaux , 
dissout  très-bien  ceux  que  l'acide  nitrique  est  susceptible  de 
dissoudre;  il  n'a  point  d'action  sur  l'or.  Les  dissolutions  des 
métaux,  par  l'acide  nitrique  oxigéné,  ont  lieu,  eu  général, 
sans  développement  de  gaz,  et  avec  production  de  chaleur. 

Dans  les  nitrates  oxigénés  neutres,  le  rapport  entre  la 
quantité  d'oxigène  de  l'acide,  et  la  quantité  d'oxigèue  de 
î'oxide ,  est  de  6  à  1  ;  et,  par  conséquent,  dans  l'acide  ni- 
trique oxigéné,  l'azote  serait  à  l'oxlgène,  en  volume,  comme 
1  est  à  3  ,  en  supposant  toutefois ,  dans  ces  évaluations,  que 
l'acide  nitrique  oxigéné  est  pur  ,  c'est-à-dire  sans  aucun 
mélange  d'acide  nitrique. 

M.  Thénard  ,  en  opérant  avec  d'autres  acides  7  ainsi  qu'i{ 
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l'avait  fait  avec  l'acide  nitrique,  s'est  assuré  que,  non-seule- 
ment la  plupart  des  acides  pouvaient  être  oxigénés  comme 
l'acide  nitrique ,  mais  qu'ils  étaient  encore-  susceptibles  de 
s'oxigéner  plusieurs  fois.  En  réitérant  l'oxigénation  de  l'acide 
hydrochlorique,  il  s'est  chargé  d'oxigène  jusqu'à  quinze  fois  ; 
et  cet  acide  était  devenu  tel,  qu'à  la  température  de   209 

m 

centigrades ,  et  sous  la  pression  de  0,76  de  mercure ,  il 
contenait  trente-deux  fois  son  volume  d'oxigène,  et  seule- 
ment quatre  volumes  et  demi  de  gaz  hydrochlorique  ;  c'est- 
à-dire  que  le  volume  de  Poxigène  étant  7,  celui  de  l'acide 
hydrochlorique  n'était  que  de  1 .  Mais  1  acide  hydrochlorique, 
à  ce  degré  d'oxigénatiou ,  n'est  point  encore  saturé  d'oxigène  ; 
il  peut  eu  recevoir  une  nouvelle  portion,  en  le  mettant  en. 
contact  avec  du  sulfate  d'argent.  Lorsqu'après  avoir  séparé 
par  le  filtre  le  chlorure  d'argent  qui  s'est  formé ,  on  ajoute 
de  l'acide  hydrochlorique  en  quantité  moindre  que  n'en  con- 
tient l'acide  hydrochlorique  oxigéné,  et  qu'on  verse  alors 
dans  le  mélange  la  quantité  de  barite  qui  peut  suffire  pour 
précipiter  l'acide  sulfurique,  tout  l'oxigène,  dont  cet  acide 
s'était  chargé  lors  de  sa  mise  en  contact  avec  le  sulfate 
d'argent,  se  portant  sur  l'acide  hydrochlorique,  celui-ci 
passe  au  summum  d'oxigénation  :  c'est  ainsi  qu'en  ajoutant 
ce  second  moyen  au  premier ,  M.  Thénard  est  parvenu  à 
obtenir  un  acide  hydrochlorique  oxigéné  contenant,  en  vo- 
lume, environ  seize  fois  autant  d'oxigène  que  d'acide  hydro- 
chlorique réel. 

L'acide  hydrochlorique,  oxigéné  seulement  au  point  où  il 
contient  quatre  fois  son  volume  d'oxigène,  est  un  liquide 
très-acide,  incolore,  à-peu-près  sans  odeur,  et  rougissant 
fortement  la  teinture  de  tournesol.  Chauffé  jusqu'à  son  degré 
d'ébullition,  il  se  décompose,  et  est  converti  en  oxigène  et 
en  acide  hydrochlorique.  Saturé  de  barite,  de  potasse  ou 
d'ammoniaque,  il  se  décompose  bien  plus  promptement .  et 
ne  laisse  dégager  que  de  l'oxigène. 

Lorscpi'on  met  de  loxide  d'argent  dans  de  l'acide  hvdro- 
chlorique  oxigéné,  il  se  produit  une  vive  effervescence: 
elle  est  due,  à  ce  que  l'uuiou  de  ces  deux  corps  donnant  lieu 
à  la  formation  d'eau  et  d'un  chlorure  par  la  réaction  de 
l'oxide  d'argent  et  de  l'acide  hydrochlorique ,  l'oxigène , 
combiné  avec  celui-ci ,  devient  libre  tout-à-coup,  et  reprend 
l'état  de  gaz. 
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Dansl'acide  hydrochlorique  oxigéné,  l'hydrogène  et  l'oxi- 
gène  sont  dans  les  proportions  nécessaires  pour  former 
l'eau. 

Lorsqu'on  verse  un  excès  d'eau  de  barite  dans  les  acides 
nitrique  et  hydrochlorique  oxigénés,  et,  à  plus  forte  raison, 
suroxigénés,  il  se  forme  un  précipité  cristallin  de  deutoxide 
de  barium.  Il  en  est  de  même  avec  la  strontiane,  la  chaux  et 
quelques  autres  oxides. 

Par  suite  de  ses  recherches  sur  les  acides  oxigénés, 
M.  Thénard  crut  devoir  en  faire  de  nouvelles,  pour  s'assurer 
si  l'eau  seule  ne  serait  pas  susceptible  de  s'oxigéner;  et 
ayant  tenté,  après  plusieurs  essais,  d'opérer  cette  oxigéna- 
tion  de  l'eau  par  l'acide  sulfurique  oxigéné  et  l'eau  de  barite, 
en  versant  peu-à-peu,  et  jusqu'à  saturation,  de  l'eau  de 
barite  dans  de  l'acide  sulfurique  oxigéné,  en  ayant  soin 
d'agiter  constamment,  il  obtint  une  liqueur,  qu'il  s'assura  ne 
contenir  ni  acide  sulfurique  ni  barite,  etqui  cependant  renfer- 
mait beaucoup  d'oxigène.  Il  lui  parut  donc,  d'après  cela ,  que 
l'eau  était  susceptible  d'être  oxigénée  ;  et  depuis,  il  a  reconnu 
qu'elle  peut  prendre  plus  de  six  fois  son  volume  d'oxigène. 

L'eau  oxigénée,  placée  dans  le  vide,  n'abandonne  pas 
son  oxigène;  elle  se  concentre,  et  finit  par  se  vaporiser. 
Plongée  dans  un  mélange  frigorifique,  elle  se  congèle  sans 
éprouver  d'altération  ;  tandis  qu'elle  perd  tout  son  oxigène , 
lorsqu'elle  est  chauffée  au  degré  de  l'ébnllition.  Mise  en 
contact  avec  l'oxide  d'argent ,  il  se  produit  une  très-vive 
effervescence,  due  au  dégagement  subit  de  l'oxigèue,  que 
l'eau  abandonne  tout-à-coup  en  réduisant  l'oxide.  L'argent , 
à  l'état  métallique,  désoxigène  l'eau  presqu'aussi  bien  qu'à 
l'état  d'oxide. 

En  continuant  ses  recherches  sur  l'eau  oxigénée,  M.  Thé- 
nard auuonce,  qu'ayant  placé  sous  le  récipient  d'une  ma- 
chine pneumatique  dans  un  verre  ,  au-dessus  d'une  capsule 
presque  entièrement  remplie  d'acide  sulfurique,  1 200  parties 
d'eau ,  qui  contenaient  seulement  trois  fois  et  demie  leur 
volume  d'oxigène,  elles  se  sont  promptcment  congelées,  et 
réduites,  en  quelques  jours ,  à  00  parties.  Alors  l'eau,  au- 
lieu  de  3  volumes  et  demi,  en  contenait  4 1  •  M.  Thénard  pense, 
cju'eq  poussant  sur  une  plus  grande  quantité  1  evaporatiou 
beaucoup  plus  loin,  il  aurait  obtenu  de  l'eau  encore  plus  oxi- 
génée. Il  fait  observer  qu'il  ne  peut  avoir  aucun  doute  à  cet 
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égard,  puisqu'il  possède  une  liqueur  acide  ,  qui  contient 
cent  vingt  fois  sou  volume  d'oxigène,  qu'elle  continue  d'en 
absorber  avec  la  même  facilité  qu'au  commencement  de 
l'opération,  et  qu'elle  en  laisse  à  peine  dégager  par  la  satura- 
tion d'un  alcali. 

De  l'eau  oxigénée  concentrée,  au  point  de  contenir  /\t 
fois  son  volume  d'oxigène,  est  insipide,  inodore,  sans  cou- 
leur et  n'ayant  pas  d'action  sur  le  tournesol.  Elle  se  congèle  et 
se  volatilise  dans  le  vide  sans  se  décomposer.  La  chaleur  de 
l'eau  bouillante,  le  charbon  et  les  oxides  d  un  grand  nombre 
de  métaux,  en  dégagent  promptement  tout  l'oxigène.  Il  est 
remarquable,  que  ce  dégagement  d'oxigène,  qui  a  presque 
toujours  lieu  avec  de  vives  effervescences,  au-licu  de  pro- 
duire du  froid,  échauffe  au  contraire  d'une  manière  sensible, 
les  liqueurs  dans  lesquelles  il  s'opère. 

Par  de  nouvelles  expériences  sur  l'eau  oxigénée,  M.  Thé- 
nard  a  reconnu  que  cette  eau,  contenant  120  fois  son  vo- 
lume d'oxigène,  ne  pouvait  pas  s'oxigéner  beaucoup  plus, 
en  continuant  à  y  dissoudre  du  deutoxide  de  barium  par 
l'acide  bydrochlorique,  etc. 

Mais  en  concentrant  cette  eau  sous  le  récipent  de  la  ma- 
chine pneumatique  à  l'aide  de  l'acide  sulfurique,  il  a  fini 
par  obtenir  de  l'eau,  qui  contenait  plus  de  4oo  fois  son  vo- 
lume d'oxigène. 

Cette  eau  ainsi  concentrée,  étant  placée  sur  la  peau,  ou 
attaque  bientôt  l'épiderme,  le  blanchit ,  et  cause  x  pendant 
quelque  temps  de  violens  picotemens. 

Elle  a  une  saveur  qui  paraît  être ,  en  même-temps ,  astrin- 
gente et  amère,  et  qui  tient  un  peu  de  celle  de  lémétique. 

Lorsqu'on  en  met  quelques  gouttes  dans  un  tube,  et  qu'on 
y  ajoute  ensuite  de  l'oxîde  d'argent,  le  tube  s'échauffe  au 
point  qu'on  ne  peut  plus  le  tenir,  et  l'effervescence  est  des 
plus  violentes. 

Enfin,  lorsqu'on  en  met  un  peu  plus  dans  un  verre,  et 
qu'on  y  laisse  tomber  tout-à-coup  de  l'oxide  d'argent  ré- 
cemment précipité  et  encore  humide,  il  se  fait  une  sorte 
d'explosion  *. 


*  Ann.  de  Chim.  et  de  Phys.  VIII ,  3o6  ;  IX,  5i ,  q{  ,  3i \  ,  fti  ; 
et  X ,  114. 
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Acide  Delphinique. 

M.  Thomson ,  en  présentant  l'exposé  du  beau  travail  de 
M.  Chevreul  sur  les  corps  gras  ,  n'avait  pu  parler  alors  que 
des  acides  margarique  ,  oléique  et  cétique  obtenus  par 
ce  chimiste;  qui  les  avait  ainsi  nommés ,  de  la  graisse  de  porc 
et  du  sperraacéti  saponifiés  par  la  potasse*.  Depuis,  M.  Che- 
vreul s'étant  occupé  d'expériences  sur  l'huile  du  delphinus 
globiceps y  il  trouva  que  cette  huile  se  réduisait  par  l'action 
delà  potasse;  i.°  en  un  acide  particulier,  qu'il  a  appelé 
delphinique ,  2.0  en  principe  doux,  3.°  en  acide  margarique , 
4-°  en  acide  oléique,  5.°  en  deux  matières  grasses,  non 
acides  et  fusibles,  l'une  à  27  et  l'autre  à  35  degrés  centi- 
grades. L'acide  delphinique  était  contenu  dans  le  liquide 
aqueux  résultant  du  traitement  par  l'eau  et  par  l'acide  tarta- 
rique  en  excès,  de  la  matière  savonneuse  qu'avait  produite 
la  saponification  de  l'huile  de  dauphin  par  la  potasse.  Ce 
liquide  aqueux  ayant  été  distillé,  le  produit  de  cette  distilla- 
tion fut  neutralisé  par  de  l'eau  de  barite ,  puis  évaporé  à 
siccité.  Pour  séparer  ensuite  l'acide  delphinique  de  la  barite, 
M.  Chevreul,  après  plusieurs  essais ,  y  parvint,  en  intro- 
duisant dans  un  tube  de  verre  allongé,  fermé  à  une  extré- 
mité ,  une  dissolution  aqueuse  concentrée  du  delphinate  de 
barite ,  et  en  y  versant  ensuite  de  l'acide  phosphorique  con- 
centré, en  proportion  suffisante  pour  dissoudre  tout  le  phos- 
phate de  baril e  ;  au  bout  de  quelques  heures  de  repos  de  ce 
mélange,  M.  Chevreul  obtint,  i.°  un  liquide  aqueux  contenant 
du  phosphate  acide  de  barite,  et  un  peu  d'acide  delphinique; 
2.0  un  liquide  oléagineux  se  rassemblant  à  la  surface  du 
premier,  et  qu'il  en  sépara  au  moyen  d'une  pipette.  C'était 
l'acide  delphinique  à  l'état  d'hydrate. 
Propriété».  Cet  acide  ressemble  à  une  huile  volatile  -,  il  a  une  légère 
couleur  citrine,  une  odeur  aromatique  très-forte,  ayant  de 
l'analogie  avec  celle  du  fromage  et  du  beurre  rance.  Sa  saveur 
est  acide  et  très-piquante,  suivie  d'un  goût  étheré  de  pomme 
de  rainette-,  sa  vapeur  a  un  goût  sucré  d'éther.  llesttrès- 
soluble  dans  l'alcool  et  peu  dans  l'eau.  Ces  dissolutions  rou- 
gissent fortement  la  teinture   de  tournesol.   Sa   pesanteur 


Voyez  vol.  II  de  cette  iraduction,  p.  l\  16  et  suivantes. 
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spécifique,  à  la  température  de  i4°  centigrades,  est  de  0,941. 
Cet  acide,  à  l'état  d  hydrate,  se  compose  de 

Acide 86,65  Compontion. 

Eau i3,35 

100,00 

Le  delphinate  de  barite  est  formé  de 

Acide 100 

Barite 84,6i 

84,61  de  barite  contenant  8,88  d'oxigène,  il  s'ensuit  que 
100  d'acide  delphinique  neutralisent  cette  quantité  d'oxigène 
dans  les  bases  salifiables. 

M.  Chevreul  a  formé  du  delphinate  de  plomb,  qu  il  a  re- 
reconnu être  à  l'état  de  sous-delphinate,  et  des  delphiuates 
de  strontiane  et  de  chaux. 

M.  Chevreul  n'a  obtenu,  de  l'huile  de  poisson,  que  des 
traces  d'acide  delphinique  ;  elle  n'a  pas  fourni  de  substance 
cristallisée,  analogue  à  la  cétine;  elle  se  saponifie  plus  faci- 
lement qu'elle,  et  sans  produire  de  substance  non-acide. 

Nota.  M.  Chevreul  avait  annoncé  que  la  cétine  se  sapo- 
nifiait difficilement  par  la  potasse, et  qu'elle  se  convertissait, 
i.°  en  une  matière  soluble  dans  l'eau,  mais  n'ayant  pas  la 
saveur  sucrée  du  principe  doux  des  huiles-,  2.0  en  un  acide 
gras  congénère  de  l'acide  margarique,  auquel  il  avait  donné 
le  nom  d'acide  cètique;  3.9  en  un  autre  acide  gras  analogue 
à  l'acide  oléique;  mais  depuis  ce  travail,  il  a  eu  lien  de  re- 
connaître que  l'acide  cétique  n'est  point  un  acide  particulier, 
et  que  les  apparences  qui  lui  en  avaient  imposé,  proviennent 
du  mélange  d'un  corps  gras  non  acide*. 

Acide  chlorique  oxigéné. 

C'est  à  M.  le  comte  Frédéric  de  Stadion  qu'on  doit  la  dé- 
couverte de  cet  acide  très-remarquable.  En  décomposant  le 
chlorate  de  potasse  par  l'acide  sulfurique  ,  avec  la  précau- 
tion de  n'opérer  que  sur  de  petites  quantités,  de  fondre  et 
de  laisser  refroidir  le  sel  dans  la  cornue  avant  d'ajouter 
l'acide ,  l'action  est  peu  violente,  et  il  se  dégage  à  une  tem- 

*  Ann.  de  Chim.  et  de  Pbys.  \U,   1 55  ;  3^4  et  367. 
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pérature  convenable,  un  gaz  pouvant  être  recueilli  sur  le 
mercure,  qui  a  été  désigné  par  le  nom  de  deutoxide  dj 
chlore;  le  résidu  contient  du  sulfate  dépotasse  et  un  sel 
inconnu  peu  soluble.  M.  de  Stadion .  en  examinant  ce  sel, 
qui!  a  appelé  chlorate  oxigéné  de  potasse  ,  a  reconnu 
qu'étant  mêlé  avec  son  poids  d'acide  sulfurique  étendu  des 
o,33  d'eau  ,  il  se  décompose  par  la  chaleur.  A  une  tempé- 
rature supérieure  à  celle  de  i4o°,  des  vapeurs  blanches 
commencent  à  se  manifester,  et  ces  vapeurs  se  condensent 
dans  le  récipient ,  en  un  liquide  acide.  C'est  ce  liquide  que 
M.  de  Stadion  a  nommé  acide  chlorique  oxigéné. 

L'acide  chlorique  oxigéné  ne  paraît  pouvoir  exister  qu'en 
combinaison  avec  l'eau,  ou  avec  une  base.  Il  est  incolore ,  et 
n'a  point  d'odeur  remarquable;  il  rougit  la  teinture  de  tour- 
nesol ,  et  ne  détruit  point  les  couleurs.  La  lumière  ne  le  dé- 
compose pas.  On  peut  le  concentrer  à  une  douce  chaleur. 
II  se  volatilise  à  la  température  d'environ  i4o°.  11  n'est  décom- 
posé ni  par  l'acide  hydrochloriqne,  ni  par  les  acides  sulfureux 
et  hydrosulfurique.  Il  ne  précipite  point  le  nitrate  d'argent. 

Les  sels,  que  l'acide  chloriqneoxigéné  forme  avec  les  bases, 
se  décomposent,  à  une  température  d'environ  2000,  en  oxigène 
et  en  chlorures.  Ils  ne  détonnent  que  faiblement  avec  les  corps 
combustibles  ,  et  ne  sont  point  décomposés  par  les  acides  les 
plus  puissans  ,  à  la  température  de  l'eau  bouillante. 

L'acide  chlorique  oxigéné  est  formé  ,  suivant  M.  de  Sta- 
dion ,  de  1  de  chlore  et  de  7  oxigéné. 

M.  Gay-Lussac  avait  d'abord  conjecturé,  ainsi  qu'il  l'a  an- 
noncé ,  que  ces  proportions  n'étaient  point  exactes;  mais 
ayant  décomposé  par  le  feu,  du  chlorate  oxigéné  de  potasse, 
qu'il  avait  préparé  lui-même,  il  a  trouvé,  comme  M.  de  Sta- 
dion ,  qu'il  donne  huit  proportions  d'oxigène  ,  dont  une  ap- 
partient à  la  potasse  du  chlorate,  et  les  sept  autres  à  l'acide. 

Ainsi,  d'après  cette  découverte,  les  quatre  combinaisons 
du  chlore  avec  l'oxigène,  sont  formées  de  la  manière  sui- 
vante ,  savoir  : 

Chlore.  Oxigèae. 

Protoxide  de  chlore  ....  .  1   proportion....  1   proportion. 

Deutoxide  de  chlore ....  1   4 

Acide  chlorique 1  '. 5 

Acide  chlorique  oxigéné.  1    7*. 

*  Ann.  deChim.  et  de  Phys.  Tôm.  VIII,  i\o6,  et  IX,  «•. 
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Acide   ellaglqne. 

M.  Braconnot  désirant  se  procurer  île  l'acide  gallique,  et 
avant  successivement  employé,  à  cet  effet,  les  procédés  de 
MM.  Bnruel ,  Richter  ,  et  celui  modifié  de  Scbéele  ,  reconnut 
qu'il  l'obtenait  plus  facilement  et  en  plus  grande  quantité,  en 
exposant  un  mélange  de  noix  de  galle  pulvérisée  et  délayée 
avec  un  peu  d'eau  ,  à  une  température  suffisante  pour  qu'il 
s'y  établit  un  mouvement  de  fermentation  alcoolique  ,  avec 
dégagement  visible  d'acide  carbonique,  et  odeur  vineuse 
sensible.  En  exprimant  la  masse  lorsqu'elle  est  devenue 
acide ,  il  en  sort  un  liquide  brun  ,  qui ,  à  la  distillation ,  four- 
nit un  produit  légèrement  alcoolique.  Le  marc  ,  fortement 
exprimé  et  traite  par  l'eau  bouillante ,  donue  une  liqueur 
qui ,  passée  à  travers  un  linge  ,  est  trouble  et  laiteuse  ;  elle 
contient  une  grande  quantité  d'acide  gallique,  et  une  poudre 
blanchâtre  insoluble,  qui  se  dépose  comme  de  l'amidon.  C'est 
cette  poudre  que  M.  Braconnot  considéra  comme  étant  pres- 
qu'entièrement  formée  d'un  acide  particulier.  Pour  en  sépa- 
rer cet  acide  ,  il  délayait  la  poudre  avec  une  légère  dissolu- 
lion  de  potasse,  qui  s'y  combinait  avec  dégagement  de  cha- 
leur sensible;  et  en  décomposant  ensuite  par  les  acides  hydro- 
chlorique  ou  acétique,  la  combinaison  neutre  du  nouvel  acide 
avec  la  potasse,  combinaison  qui  était  d'un  blanc  verdàtre 
après  dessication  ,  il  mettait  le  nouvel  acide  en  liberté. 

L'acide  ainsi  obtenu  est  insipide ,  pulvérulent ,  d'un  propriété». 
blanc  un  peu  fauve.  Il  n'est  pas  sensiblement  soluble  dans 
l'eau  ,  lors  même  qu'elle  est  bouillante,  et  il  rougit  à-peine 
le  papier  de  tournesol.  Cet  acide  se  combine  avec  la  po;asse, 
la  soude,  l'ammoniaque  et  la  chaux;  par  l'action  continuée 
de  l'acide  nitrique,  il  finit  par  fournir  beaucoup  d'acide  oxa- 
lique, mais  point,  ou  infiniment  peu,  de  jaune  amer. 

Soumis  à  la  distillation,  cet  acide  se  décompose  en  partie, 
il  laisse  du  charbon,  et  exhale  une  vapeur  jaune,  qui  se  con- 
dense eu  cristaux  aciculaires  transparens ,  de  couleur  jaune 
verdàtre.  Cette  matière  cristalline  n'a  point  été  analvsée; 
elle  paraît  contenir  beaucoup  de  carbone,  et  très-peu  d'hy- 
drogéné et  d'oxisène. 

îJ'après  ses  principales  propriétés,  surtout  celles  de 
saturer  entièrement  les  alcalis ,  M.  uraconnot  a  pensé 
qu'on  ne  pouvait  contester  à  sod  nouvel  acide  un  rang 
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parmi  les  acides  végétaux,  quoiqu'il  soit  l'un  des  plus 
insolubles ,  et  il  a  cru  devoir  l'appeler  ellagique ,  du  mot 
galle  renversé  '. 

M.  Chevreul  s'est  empressé  d'adresser,  relativement  à  la 
découverte  de  cet  acide,  une  réclamation  à  MM.  les  Rédac- 
teurs des  Annales  de  Chimie  et  de  Physique,  ayant  pour 
objet  de  faire  observer,  que  dans  le  6*.  volume  du  Diction- 
naire de  Chimie  et  de  Métallurgie  de  l'Encyclopédie  Métho- 
dique, rédigé  par  MM.  Fourcroy  et  Vauquelin,  on  lisait  ,au 
mot  tannin ,  l'extrait  d'un  travail  de  lui,  sur  la  noix  de  galle. 
Il  y  rendait  compte  d'expériences  assez  détaillées  sur  l'acide 
ellagique ,  qui  tendent  à  prouver  que  cette  substance  con- 
tient, i  fi  un  principe  colorant  jaune  volatil;  2.°  de  l'acide 
gallique;  3.°  un  principe  colorant  rouge;  4-°  u°e  matière 
azotée  ;  ô.°  i,i4  de  chaux  et  de  fer  sur  ioo  d'acide  ellagique. 
M.  Chevreul  ajoute  qu'il  est  arrivé  à  ces  conclusions  en 
opérant  une  dissolution  partielle  d'acide  ellagique  dans 
l'alcool,  au  moyen  de  son  digesteur  distillatoire  ;  mais  que  son 
travail  sur  la  noix  de  galle,  n'ayant  pas  principalement  pour 
but  d'y  trouver  des  corps  nouveaux,  il  avait  envisagé  V acide 
ellagique  sous  d'autres  rapports  que  M.  Braconnot;  il  avait 
bien  observé  qu'il  rougissait  le  papier  de  tournesol  5  mais  il 
ne  lui  avait  pas  donné  de  nom  particulier ,  ne  pensant  pas 
l'avoir  obtenu  à  l'état  de  pureté  *. 

Acide  pyromucique. 

M.  Houtou-Labillardière ,  en  calcinant  dans  une  cornue 
de  l'acide  saccholactique  ou  mucique,  obtint  pour  produits  , 
un  liquide  brun  très-acide, accompagné  de  quelques  cristaux, 
dont  une  partie  reste  attachée  au  col  de  la  cornue;  il  se 
dégage,  en  outre,  des  gaz  acide  carbonique  et  hydrogène 
carboné,  et  il  reste  un  charbon  léger.  C'est  l'acide  formé 
dans  ce  cas,  que  M.  Houtou-Labillardière  considère  comme 
un  acide  particulier  ,  auquel  il  donne  le  nom  d'acide  pyro- 
mucique,  à  raison  de  l'analogie  de  sa  formation  avec  celle 
de  l'acide  pyrotartarique. 
Propriétés.       L'acide  pyromucique,  séparé  de  l'acide  acétique  et  de 


1   Ann.  deCliim.  et  de  Phys.  IX,   181. 
*  Ann.  de.Chim.  et  de  Pl>ys.  IX  ,  3*.»>. 
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l'huile  empyreumatique  qui  l'empêchent  de  cristalliser,  et 
misa  l'état  de  puroté,  est  blanc,  inodore  et  d'une  saveur 
acide  assez  forle.  11  se  fond  à  i3o°  centigrades  ;  au-dessus 
de  cette  température ,  il  se  volatilise  et  se  condense  en  un 
liquide  qui  se  solidifie  par  le  refroidissement.  Il  en  résulte 
une  masse  cristalline  ,  qui  présente  à  sa  surface  des  aiguilles 
très-déliées.  Mis  sur  les  charbons  ardens  ,  il  se  fond  et  se 
volatilise  eu  répandant  des  vapeurs  blanches  et  piquantes. 

L'acide  pyromuciqtie  n'attire  pas  l'humidité  de  l'air.  Il 
rougit  fortement  le  tournesol:  il  est  beaucoup  plus  soluble 
dans  l'eau  bouillante  que  dans  l'eau  froide;  et  l'alcool  le 
dissout  plus  abondamment  que  l'eau. 

Cet  acide  se  combine  avec  les  différens  oxides  métal- 
liques, et  forme,  avec  la  plupart  de  ces  bases,  des  sels  so- 
lubles  susceptibles  de  cristalliser. 

M.  Houtou-Labillardière  a  trouvé  cet  acide  composé  de 

En  poids.  Eq  volume. 

Charbon 52,u8 571  Composiiioa. 

Oxigène 45, 806 120 

Hydrogène....     2,111  *....  o,  84 

Acide  ménispermique. 

M.  Boullay ,  dans  son  premier  travail  sur  le  menispermum 
cocculus ,  y  avait  reconnu ,  par  l'analyse ,  la  présence  d'un 
acide  végétal ,  qu'alors  il  qualifia  d'acide  malique;  mais,  dans 
ses  nouvelles  recherches  sur  cette  substance,  dont  il  a  rendu 
compte  à  la  Faculté  des  sciences  de  l'Université  de  Paris  ,  il 
a  reconnu  à  Cet  acide ,  dont  il  a  plus  particulièrement  examiné 
la  nature  ,  les  propriétés  :  i°.  de  ne  pas  troubler  l'eau  de  Prep.- été>. 
chaux;  20.  de  former  avec  la  barite  un  sel  peu  soluble;  3°.  de 
précipiter  en  gris  le  nitrate  de  mercure  ,  en  jaune  foncé  le 
nitrate  d'argent,  l'hydrochlorate  d'étain  en  jaune,  et  l'hvdro- 
chlorated'or  eu  rouge  brun;  \*.  de  ne  produire  aucune  action 
sur  la  dissolution  du  sulfate  de  protoxide  de  fer;  mais  de 
déterminer  instantanément,  dans  celle  du  sulfate  dedeutoxide, 
un  précipité  vert  très- foncé  et  très- abondant  ;  5°.  de  former 
dans  la  dissolution  de  sulfate  de  magnésie  un  précipité  con- 
sidérable ;  6°.  enfin  ,  de  ne  pouvoir  être  converti  en  acide 
oxalique  par  l'action  de  l'acide  nitrique. 

*  Ann.  de  Chim.  et  àe  Phys,  IX ,  365. 
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M.  Boulîav  croit  pouvoir  conclure  de  ces  propriétés,  que 
dans  leur  ensemble,  elles  ne  lui  paraissent  appartenir  à  aucun 
acide  connu,  et  que  l'action  de  celui-ci  sur  la  dissolution  de 
sulfate  de  fer ,  et  sur  celle  de  sulfate  de  magnésie  doit  suffire 
pour  le  faire  distinguer.  Il  fait  d'ailleurs  observer ,  que  s'il 
produit  plusieurs  effets  analogues  à  l'acide  malique  avec  leque  l 
il  avait  d'abord  confondu  cet  acide,  il  en  diffère  évidemment 
sous  des  rapports  essentiels. 

C'est  donc,  suivant  M.  Boullay,un  acide  végétal  nouveau, 
qu'il  désigne  provisoirement  sous  le  nom  d'acide  ménisper- 
mique ,  de  celui  de  la  substance  dont  il  l'a  relire,  et  parce 
qu'il  lui  paraît  probable  qu'on  le  retrouvera  dans  les  autres 
espèces  de  ménispermes. 


liECMERCifEs  nouvelles  sur  quelques  Acides  anciennement 
connus. 

A\cide  Sorbique. 

M.  Vauquelîn  avait  fait,  en  1817,  ^es  expériences  sur 
l'acide  découvert  précédemment  par  M.  Donovan  ,  qui,  pour 
le  distinguer  de  l'acide  malique  avec  lequel  il  est  toujours 
accompagné,  en  plus  ou  moins  grande  quantité,  dans, les  vég-'  - 
faux ,  lui  avait  donné  le  nom  d'acide  sorbique,  comme  l'ayant 
trouvé  plusabondammeul  dans  le  fruit  du  sorbier  desoiseleurs. 
L'objet  du  travail  de  M.  Vauquelia  sur  cet  acide  ,  était  de 
pouvoir  l'étudier  sous  un  plus  grand  nombre  de  rapports ,  et 
de  vérifier  la  découverte  de  M.  Donovan.  Pour  remplir  ce 
but.  M.  Vanqnelin  prépara  du  suc  de  sorbier  ,  en  examina 
]à  nature;  et  après  avoir  obtenu  l'acide  sorbique  d'après  le 
procédé  indiqué  par  1M.  Donovan  ,  mais  en  le  modifiant  pour 
avoir  l'acide  pur  et  sans  couleur,  il  rechercha  les  propriétés 
de  cet  acide  et  en  fit  l'analyse.  Les  résultats  de  ces  expé- 
riences donnèrent  lieu  à  M.  Vanqnelin  d'annoncer  que  les 
propriétés  reconnues  à  l'acide  sorbique  par  M.  Donovan  ,  et 
sur-tout  celle  que  présente  sa  combinaison  avec  l'oxide  de 
plomb,  étaient  bien  propres  à  lui  faire  penser  que  c'était  un 
acide  nouveau ,  mais  qu'elles  laissaient  quelque  chose  à  désirer; 
que  les  propriétés  ajoutées  par  son  travail,  en  confirmant 
l'opinion  de  M.  Donovan  sur  le  point  principal ,  rendaient 
I histoire  de  cet  acide  un  peu  plus  complète,  et  prouvaient 
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que  le  fruit  du  sorbier  ne  contient  pas  d'acide  malique,  comme 
l'avaient  pensé  Schéele  et  M.  Donovan. 

Postérieurement  à  ce  travail  de  M.  Vauquelin  sur  l'acide 
sorbique  ,  M.  Houtou-Labillardière  ,  frappé  de  l'analogie  qui 
existe  entre  les  propriétés  de  cet  acide  et  celles  de  l'acide 
malique  ,  s'était  aussi  occupé  d  expériences ,  dont  les  résul- 
tats l'avaient  porté  à  penser  que  ces  deux  acides  pourraient 
bien  ne  différer  l'un  de  l'autre,  que  par  des  matières  étran- 
gères ,  mélangées  à  l'aride  malique  ,  qui  en  modifient  les  pro- 
priétés réelles;  et  que  l'acide  découvert  pnr  M.  Donovan  ,  et 
obtenu  sous  forme  de  cristaux,  était  l'acide  malique  pur.  En 
effet, M.  Hou:ou-Labillardière  a  annoncé,  dans  une  note  lue 
à  la  société  de  pharmacie  de  Paris,  le  i5  mai  1818,  que 
l'identité  des  deux  acides  lui  avait  été  démontrée  par  les  expé- 
riences dont  il  y  rend  compte.  Après  avoir  sursaturé  par  du 
lait  de  chaux,  le  suc  de  joubarbe,  et  fait  évaporer  aux  o,j5  la 
liqueur  filtrée,  elle  déposa  un  sel  blanchâtre,  pulvérulent , 
peusoluble;  après  avoir  convenablement  lavé  ce  sel  avec 
de  l'alcool  faible ,  il  le  traita  avec  de  l'eau  qui  se  chargea  de 
tout  le  malate  de  chaux.  Avant  alors  ajouté  à  cette  dissolu- 
tion du  nitrate  de  plomb  neutre,  il  s'y  forma  uu  précipité  de 
malate  de  plemb  ,  qui  ayant  été  lavé  et  convenablement  traité 
par  l'acide  hvdrosuifurique,  donna  une  dissolution  incolore 
d'acide  malique.  Cette  dissolution  évaporée  en  consistant  •' 
d'un  liquide  sirupeux,  laissa  déposer,  au  bout  de  quelques 
jours,  des  cristaux  blanchâires,  semblables  à  ceux  que  pro- 
duit l'acide  sorbique.  Ces  cristaux  jouissaient  d'ailleurs  .  com- 
parativement, de  toutes  les  propriétés  qui  caractérisent  l'acide 
sorbique. 

M.  Braconnot  avant  fait  aussi,  de  son  côté,  une  suite  d'ex- 
périences sur  la  nature  de  l'acide  malique,  dont  il  rendit 
compte  à  la  société  des  sciences  de  Nancy,  le  1 1  juin  1810, 
fut  amené  par  leurs  résultats,  à  la  même  conclusion  de 
l'identité  des  acides  malique  et  sorbique. 

Il  parait  donc  ne  devoir  plus  être  douteux  aujourd'hui, 
que  i'acide  de  la  joubarbe  et  celui  des  pommes  ne  soit  le 
même  que  celui  du  fruit  du  sorbier.  Ainsi  l'acide  découvert 
dans  ce  fruit,  par  M.  Donovan ,  qui  lui  a  donné  le  nom  d'ac'de 
Sorbique  ,  n'est  autre  chose  que  l'acide  malique  de  Schéele  , 
mais  dans  un  plus  grnnd  état  de  pureté*. 

*  Ann.  de  Clum.  el  de  Phîys.  \  1  ,  'Ji~j  et  VJII,  ifo  et  2-jo- 
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Acide  Rheumique. 

M.  Thomson ,  en  faisant  mention  ,  vol.  1 i,  page  1 88  de 
cet  ouvrage  ,  de  l'acide  que  M.  Henderson  annonçait  avoir 
retiré  du  suc  de  la  tige  de  la  rhubarbe  ( rheum  rhaponticum\ 
remarque  que  les  caractères  et  la  nature  particulière  de  cet 
acide,  auquel  M.  Henderson  avait  donné  le  nom  d'acide  rheu- 
mique, ne  lui  paraissant  qu'imparfaitement  établis,  et  doutant 
de  la  réalité  de  quelques  propriétés  qu'il  lui  attribue  ,  il  ne 
s'est  déterminé  à  en  parler,  que  pour  suggérer  aux  chimistes 
l'idée  de  le  soumettre  à  un  examen  plus  approfondi. 

C'est  ce  que  M.  J.  L.  Lassaigne  a  entrepris  le  premier. 
En  suivant  le  procédé  de  M.  Henderson ,  et  après  avoir  pro- 
jeté ,  dans  le  suc  de  la  rhubarbe  chauffé  à  environ  55°  cen- 
tigrades, du  carbonate  de  chaux ,  en  agitant  continuellement 
jusqu'à  cessation  de  toute  effervescence ,  il  reconnut  avec 
surprise  qu'un  papier  de  tournesol ,  qu'il  y  plongea ,  rougis- 
sait :  en  vain  ajouta-t-il  du  carbonate  de  chaux  ,  il  ne  put 
parvenir  à  le  saturer  entièrement.  Il  conclut  de  cette  cir- 
constance, qui  n'avait  point  été  observée  par  M.  Henderson, 
que  le  suc  de  la  rhubarbe  contient  deux  acides  ,  l'un  qui  n'est 
pas  de  nature  à  être  saturé  par  le  carbonate  de  chaux ,  l'autre 
qui ,  en  décomposant  ce  carbonate  ,  forme  avec  sa  base  un 
sel  insoluble.  C'est  sur  ce  dernier  sel,  qui  devait  contenir 
l'acide  particulier,  que  M.  Lassaigne  porta  son  attention.  Il 
ne  put  parvenir  à  le  décomposer  par  l'acide  sulfurique  ;  car, 
ainsi  qu'il  l'avait  déjà  observé ,  l'acide  renfermé  dans  les 
tiges  de  la  rhubarbe  a  plus  d'affinité  avec  la  chaux  qu'avec 
l'acide  sulfurique.  11  se  détermina  alors  à  faire  bouillir  le  sel 
calcaire  avec  deux  fois  son  poids  de  carbonate  de  potasse 
pur  et  trente  fois  son  poids  d'eau  distillée  ;  et  après  avoir 
maintenu  le  mélange  en  ébullition  pendant  trois  quarts  d'heure, 
et  filtré  alors  la  liqueur ,  il  la  satura  exactement  par  de  l'acide 
nitrique  pur,  et  fit  bouillir,  pour  chasser  le  peu  d'acide  car- 
bonique qui  aurait  pu  être  resté  en  dissolution.  En  mêlant 
ensuite  la  liqueur  avec  une  dissolution  d'acétate  de  plomb  ,  il 
soumit  le  précipité  blanc  floconneux  qui  se  forma,  après 
l'avoir  lavé  à  l'eau  bouillante  ,  et  délayé  dans  l'eau  ,  à  l'action 
iVun  courant  de  gaz  hydrosnlfurique.  La  liqueur,  séparée  par 
îa  fillration  du  sulfure  de  plomb,  était  incolore  et  d'une  saveur 
très-acide.  Ayant  été  évaporée  et  placée  dans  un  lieu  frais, 
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il  s'y  forma ,  au  bout  d'une  demi-heure ,  de  longs  prismes 
transparens  d'une  saveur  très-acide. 

M.  Lassaigne,  en  examinant  la  nature  et  les  propriétés  de 
cet  acide,  lui  reconnut  celles  qui  suivent,  savoir:  i°.  11  est  propriété!, 
inaltérable  à  l'air.  20. 11  est  soluble  dans  environ  deux  fois  et 
demie  son  poids  d'eau  froide.  3°.  Sa  dissolution  est  précipitée 
par  l'eau  de  chaux ,  en  une  matière  pulvérulente ,  comme  la 
dissolution  d'acide  oxalique.  4°-  Les  sulfate  et  hydrochlorate 
de  chaux  sont  précipités  par  cet  acide  en  une  poudre  blanche 
très-fine,  comme  avec  l'acide  oxalique.  5°.  Les  sulfate  et  hy- 
drochlorate de  cuivre  donnent,  par  leur  mélange  avec  cet  acide, 
un  précipité  blanc  bleuâtre  pulvérulent,  effet  que  produit 
l'acide  oxalique  avec  ces  mêmes  dissolutions.  6°.  Le  nitrate  d'ar- 
gent est  précipité  en  poudre  blanche. 70.  Le  nitrate  de  mercure 
SMminimum  est  précipité  enflocons  blancs  gélatineux.  L'acide 
oxalique  se  comporte  de  même  avec  ces  deux  nitrates.  8°.  Cet 
acide  chauffé  dans  un  petit  tube  de  verre,  fermé  par  un  bout, 
s'est  volatilisé  presqu'en  totalité  à  la  partie  supérieure  du 
tube,  comme  cela  a  lieu  avec  l'acide  oxalique.  90.  Enfin,  cet 
acide  forme  avec  les  alcalis  et  les  oxides  métalliques  des  sels 
qui  ne  dilfèrent  en  rien  par  leurs  propriétés  physiques  et 
chimiques  ,  de  ceux  formés  par  l'acide  oxalique. 

M.  Henderson  avait  annoncé  ,  comme  propriété  la  plus 
remarquable  et  véritablement  distinct ive  de  son  acide,  celle 
qu'il  lui  attribuait  d'agir  avec  facilité  sur  le  mercure  à 
l'état  métallique,  et  de  le  dissoudre  avec  effervescence; 
M.  Thomson  considérait  cette  propriété  comme  étant  incom- 
patible avec  la  nature  des  acides  végétaux.  Et  en  effet , 
m.  Lassaigne,  en  faisant  chauffer  une  dissolution  concen- 
trée de  l'acide  qu'il  a  obtenu  du  suc  de  rhubarbe  avec  du 
mercure  retiré  du  cinabre ,  n'a  jamais  pu  parvenir  à  dis- 
soudre un  atome  du  métal ,  quoique  l'ébullition  ait  été  con- 
tinuée pendant  long-temps. 

Il  paraît  donc  résulter  évidemment  des  expériences  de 
M.  Lassaigne  ,  que  l'acide  obtenu  par  M,  Henderson  n'était 
pas  pur;  qu'il  ne  doit  pas  être  établi  comme  formant  un 
acide  végétal  particulier,  ainsi  que  ce  chimiste  l'a  annoncé; 
mais  qu'il  jouit  de  toutes  les  propriétés  de  l'acide  oxalique*. 


Ann.  de  China,  et  de  Phys.  VIII,  40î- 
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Du  Cyanogène  et  de  l'Acide  hy drocy anique . 

M.  Vauquelin  a  donné  suite ,  par  un  travail  très  -  étendu 
et  d'un  grand  intérêt,  à  celui  très-important  de  M.  Gay- 
Lussac  sur  le  cyanogène  et  l'acide  hydrocyanique  ;  sujet  sur 
lequel  ce  savant  avait  reconnu  lui-même  qu'il  restait  encore 
des  expériences  à  faire.  Celles  de  M.  Vauquelin  sur  l'une  et 
l'autre  de  ces  substances  ,  peuvent  être  considérées  comme 
étant  l'examen  le  plus  complet  de  leur  manière  d'agir  sur  les 
oxides  métalliques ,  et  des  effets  qu'elles  éprouvent  de  l'ac- 
tion d'autres  corps. 

Il  résulte  de  ce  travail  de  M.  Vauquelin  ,  que  toutes 
ses  expériences,  en  confirmant  les  beaux  résultats  obtenus  par 
M.  Gay-Lussac  sur  la  composition  du  cyanogène  et  de 
l'acide  hydrocyanique,  et  en  en  étendant  les  conséquences, lui 
ont  fait  reconnaître  ; 

i.°  Que  le  cyanogène  ,  dissous  dans  l'eau,  se  convertit, 
en  vertu  des  élemens  de  ce  liquide  qu'il  décompose,  en  acide 
carbonique  ,  en  acide  hydrocyanique  ,  en  ammoniaque  ,  et 
dans  un  acide  particulier  qu'on  pourra  appeler  acide  cya- 
jiique ,  et  en  une  matière  charbonneuse.  Ces  nouveaux 
composés  s'arrangent  entre  eux ,  ainsi  qu'il  suit  :  L'ammo- 
niaque sature  les  acides,  d'où  résultent  des  sels  ammoniacaux 
soîubles  ,   et  la  matière  charbonneuse  insoluble  se  dépose  ; 

2.0  Que  l'altération ,  que  portent  les  alcalis  ,  proprement 
dils  ,  dans  la  constitution  du  cyanogène,  est  absolument  de 
la  même  nature  que  la  précédente;  c'est-à-dire,  qu'il  se 
forme  de  l'acide  hydrocyanique  ,  de  l'acide  carbonique  , 
vraisemblablement  de  l'acide  cyanique,  de  la  matière  char- 
bonneuse et  de  i'aniiaoniaque,  qui  alors  devient  libre  à  cause 
de  la  présence  des  autres  alcalis  ;  voilà  pourquoi ,  comme 
la  observé  M.  Gay-Lussac,  la  dissolution  du  cyanogène 
dans  un  alcali,  donne  sur-le-champ  du  bleu  de  Prusse  avec  la 
dissolution  acide  de  fer; 

3.°  Que  les  oxides  métalliques  ordinaires  produisent,  sur 
le  cyanogène  dissous,  les  mêmes  effets  que  les  alcalis,  avec 
des  vitesses  différentes  ,  suivant  l'aflinité  que  chacun  d'eux 
exerce  sur  les  acides  qui  se  développent  ;  mais  dans  ce  cas, 
i!  se  forme  trois  sels  ou  des  sels  triples,  ainsi  que  la  preuve 
en  a  clé  fournie  dans  le  cours  des  expériences,  à  l'article  de 
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l'oxide  de  fer  et  de  l'oxide  de  cuivre-,  que  couscqnemment  le 
cyanogène,  semblable,  à  cet  égard,  au  chlore,  ne  peut  se  com- 
biner directement  aux  oxides  métalliques,  et  qu'il  forme  un 
acide  hydrogéné  et  des  acides  oxigénés ,  parce  qu'il  est  com- 
posé, et  que  le  chlore  est  simple; 

4-°  Que  le  cyanogène  peut  dissoudre  le  fer  sans  qu'il  se 
forme  du  bleu  de  Prusse,  et  sans  qu'il  y  ait  dégagement  d'hy- 
drogène; ce  qui  est  prouvé  par  la  belle  couleur  pourpre 
qiùy  fait  naître  l'infusion  de  noix  de  galle;  mais,  comme  dans 
la  portion  du  fer  qui  n'est  pas  dissoute,  on  trouve  du'bleu 
de  Prusse ,   il  n'est  pas  bien  certain  que  le  fer  soit  dissous 

Par  le  cyanogène;  il  est  plus  vraisemblable  que  c'est  par 
acide  cyanique  :  ainsi,  dans  ce  cas  ,  l'eau  aurait  été  dé- 
composée; il  se  serait  formé  de  l'acide  hydrocyaniquequi  se 
porterait  sur  le  fer ,  et  de  l'acide  cyanique  qui  ,  également 
uni  au  fer,  le  tiendrait  en  dissolution;  peut-être  se  forme- 
t-il  aussi  de  l'ammoniaque  et  de  l'acide  carbonique; 

5.°  Que  l'acide  hydrocyanique  forme  directement,  soit 
avec  le  fer ,  soit  avec  son  oxide  ,  du  bleu  de  Prusse  sans 
le  secours  ,  ni  des  alcalis,  ni  des  acides -,  que,  conséquem- 
ment ,  le  bleu  de  Prusse  paraît  être  un  hydrocyanate  de 
1er  ; 

6.°  Que  toutes  les  fois  que  le  cyanure  de  potasse  est  en 
contact  avec  l'eau ,  il  se  produit  de  l'ammoniaque  ,  qui  se 
combine  avec  l'acide  carbonique  qui  se  forme  en  même- 
temps  ;  d'où  il  suit ,  qu'une  grande  quantité  de  cyanure  de 
potasse  ne  peut  donner  qu'une  petite  quantité  d'hydrocya- 
nate,  puisqu'une  grande  partie  de  cette  substance  est  chan- 
gée en  ammoniaque  et  en  acide  carbonique  ; 

n.°  Il  paraît  aussi  que  les  métaux  qui,  comme  le  fer,  ont 
la  propriété  de  décomposer  l'eau  à  la  température  ordinaire, 
ne  forment  que  des  hydrocyanates;  et  que  ceux  qui  ne  décom- 
posent pas  ce  fluide ,  ne  forment,  au  contraire  ,  que  des  cya- 
nures :  au  nombre  de  ces  derniers  ,  sont  l'argent  et  le  mer- 
cure -,  cependant  il  est  possible  que  le  cuivre  fasse  excep- 
tion*. 


*  Aun    de  Cliim.  et  de  Phys.  IX,  n3. 


?8o  ÀPPENDIX. 

Des  EtJiers  phosphorique  et  arsenique. 

M.  Thomson  ne  parle  de  ces  deux  éthers  que  pour  faire 
observer  qu'on  les  obtient ,  d'après  les  expériences  de 
M.  Boullay,  en  substituant,  à  l'acide  sulfurique,  les  acides 
phosphorique  et  arsenique ,  et  que  ces  deux  éthers  ont 
l'analogie  la  plus  complète  avec  l'éther  sulfurique*.  Cepen- 
dant ,  il  paraît  convenable  d'entrer  ici  dans  de  plus  grands 
détails  sur  ce  sujet. 

Schéele  et  Lavoisier  avaient  tenté  en  vain  de  former  de 
léther  avec  de  l'acide  phosphorique  et  de  l'alcool ,  et 
MM.  les  académiciens  de  Dijon  n'avaient  pas  eu  plus  de  succès 
en  distillant  de  l'acide  du  phosphore  avec  de  l'alcool.  M.  Bou- 
det  fils  semblait,  à-la- vérité,  avoir  réussi,  long -temps 
après,  à  former  de  l'éther  en  distillant  un  mélange  de  parties 
égales  d'acide  phosphorique  très-concentré ,  et  d'alcool  à 
38°;  mais  cet  élher  n'était  pas  assez  pur  ni  en  assez  grande 
quantité  pour  en  pouvoir  reconnaître  les  propriétés  ,  et  les 
comparer  à  celles  des  autres  éthers  connus.  On  peut  donc 
considérer  ,  qu'il  restait  encore  incertain  si  l'acide  phospho- 
rique avait  réellement  la  facultéde  convertir  l'alcool  en  éther. 

Ce  fut  alors  que  M.  Boullay,  cherchant,  par  divers  essais,  à 
réunir  les  circonstances  essentielles  qui  lui  semblaient  devoir 
assurer  le  succès  de  la  préparation  de  l'éther  phosphorique  , 
parvint ,  au  moyen  d'un  appareil  imaginé  par  lui  à  cet  effet, 
à  l'obtenir  dans  un  grand  état  de  pureté. 

L'appareil  particulier  de  M.  Boullay  consistait  dans 
un  entonnoir  de  cristal ,  dont  la  queue  se  liait  avec  un 
vase  en  forme  de  poire ,  terminé  lui  -  même  à  sa  partie 
inférieure  par  un  tube.  L'eutonnoir,  dont  la  tige  se  trouve 
former  le  col  du  vase  ,  est  percée  d'une  tubulure  transver- 
sale qui  reçoit  un  robinet  de  cristal,  au  moyen  duquel  on 
établit,  ou  l'on  intercepte  à  volonté  la  communication  entre 
l'entonnoir  et  le  vase.  Au  sommet  du  tube  qui  forme  la 
partie  inférieure  de  ce  vase  est  adapté  un  robinet  semblable 
à  celui  qui  en  traverse  le  col.  Lorsqu'on  veut  que  l'extrémité 
inférieure  de  l'appareil  arrive  au  fond  d'une  cornue,  ou  des- 


Vol.  II  delà  traduction,  p.  3^6, 
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cende  à  travers  un  liquide  ,  on  y  ajuste  un  tube  plus  ou 
moins  long,  suivant  la  profondeur  à  laquelle  on  a  l'intention 
d'atteindre.  Pour  faire  écouler,  par  le  tube  inférieur,  le 
fluide  contenu  dans  le  vase  ,  on  ouvre  l'orifice  supérieur,  et 
la  pression  de  l'atmosphère  produit  l'écoulement,  que  l'on 
règle  à  volonté  en  ouvrant  le  robinet  inférieur  :  au-lieu  de 
robinets  de  cristal ,  on  peut  les  avoir  en  platine ,  garnis 
d'écrous  de  la  même  matière. 

Pour  la  préparation  de  l'éther  phosphorique ,  M.  Boullay 
adaptait  cet  appareil  à  une  cornue  tubulée,  placée  sur  un 
bain  de  sable,  dans  laquelle  il  avait  rais  de  l'acide  phospho- 
rique pur,  en  consistance  de  miel.  A  cette  cornue  était 
joint  un  ballon  à  deux  tubulures,  dont  une  portait  un  tube 
plongeant  dans  un  flacon  rempli  de  chaux,  et  de  là,  un 
autre  tube  se  rendant  dans  la  cuve  hydro-pneumatique;  à  la 
tubulure  inférieure  ,  était  luté  un  petit  flacon  pour  recueillir 
les  produits  et  les  séparer  à  mesure  qu'ils  se  présenteraient. 
Le  tube  inférieur  du  vase  portant  l'entonnoir,  plongeait  dans 
l'acide  phosphorique.  La  température  de  cet  acide  étant  élevée 
à  environ  120  degrés  centigrades,  M.  Boullay  y  introduisait, 
à  l'aide  des  robinets ,  et  par  petites  quantités  à-la-fois,  de 
l'alcool ,  eu  poids  égal  à  l'acide  phosphorique.  Aussitôt  que 
l'alcool  se  trouvait  en  contact  avec  cet  acide  chaud,  il  entrait 
eu  une  violente  ébullition.  11  y  avait  développement  de 
fumée,  le  mélange  prenait  une  couleur  brune.  Des  stries 
abondantes  coulaient  sur  les  parois  des  vases,  et  il  passait  un 
gaz  dans  la  cuve  pneumato-chimique.  L'alcool  étant  entiè- 
rement introduit,  on  continuait  de  chauffer  jusqu'à  ce  que  ce 
mélange  fût  réduit  à  siccité.  En  rectifiant  ensuite  les  premiers 
produits  sur  du  chlorure  de  sodium  desséché  à  la  tempéra- 
ture d'environ  6o°  centigrades,  ils  fournissaient,  dans  la 
proportion  des  0,1 2  de  l'alcool  employé,  de  l'éther  phospho- 
rique très-pur.  C'est  avec  cet  appareil,  disposé  de  la  même 
manière,  que  M.  Boullay  obtint  depuis  l'éther  arsenique,  avec 
cette  différence  dans  le  procédé ,  que  l'acide  arsenique  pur 
mis  dans  la  cornue,  doit  être  dissous  dans  la  moitié  de  son 
poids  d'eau  distillée,  porté  ensuite  à  la  température  capable 
de  faire  bouillir  la  dissolution ,  et  qu'il  est  nécessaire  de  rec- 
tifier à  plusieurs  reprises  le  produit  obtenu. 

M.  Boullay  a  donc  prouvé  le  premier,  par  cette  formation 
des  éthers  phosphorique  et  arsenique,  que  ces  deux  acides 
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très-concentrés  et  chauds,  pouvaient  transformer, l'alcool  en 
étliers  parfaits  du  premier  genre.  Cette  découverte,  en  don- 
nant les  moyens  de  reconnaître  que. les  éîhers  phosphorique 
et  arsenique  ressemblent  parfaitement  àl'éther  sulfurique , 
a  présenté  réellement  un  fait  intéressant  pour  la  science,  en 
répandant  une  nouvelle  lumière  sur  la  théorie  de  l'éthérifi- 
cation.  Il  se  peut  d'ailleurs  que  l'ingénieux  appareil,  imaginé 
par  M.  Boullay  pour  produire  ces  éthers ,  soit  par  la  suite 
utilement  employé  à  d'autres  usages*. 


TOME  III. 


Recherches  tendantes  à  déterminer  l' importance  relative 
des  formes  cristallines  et  de  la  composition  chimique  > 
dans  la  détermination  des  espèces  minérales. 

M.  Leblanc,  et  d'autres  chimistes  avaient  reconnu,  que 
des  sels  conservaient  leur  forme  cristalline,  quoiqu'ils  fussent 
alliés  à  certaines  proportions  de  sels  différons.  M.  Beudant  a 
observé  qu'il  n'en  était  ainsi  qu'entre  des  sels  ayant  la  même 
base  ou  le  même  acide;  et  en  cherchant  à  déterminer,  par  un 
grand  nombre  d'expériences,  jusqu'à  quel  point  un  composé 
chimique  défini  peut  admettre  de  principes  étrangers,  présu- 
més à  l'état  de  mélange,  sans  que  lé  système  cristallin  qui  lui 
est  propre  soit  changé,  il  a  rapporté  toutes  ces  expériences 
à  trois  séries  principales,  dont  les  résultats  sont ,  savoir  : 

i.°  Par  des  mélanges  de  sulfate  de  fer  et  de  sulfate  de 
zinc,  il  a  obtenu  constamment  des  cristaux  ayant  la  forme 
rhomboïdalc  du  sulfate  de  fer,  pourvu  qu'ils  en  continssent, 
au-moins,  quinze  centièmes. 

2.0  Par  (les  mélanges  de  sulfate  de  fer  et  dé  sulfate  dé 
cuivre,  il  a  obtenu  de  même  constamment  des  cristaux 
appartenais  au  sulfate  de  1er,  pourvu  qu'ils  en  continssent, 
au-moins,  ueuf  à  dix  centièmes. 

a.°  Kniin,  par  desmélanges  de  sulfate  dé  fer  avec  un  tnélaûge 
de  sulfate  de.  cuivre  et  de  sulfate  de  zinc,  dans  la  propor- 


*  Arm.  dcChiin.  LXII,  xSa;  et  LXXVUI,  tâ't 
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tion  d'environ  3  parties  du  premier,  contre  une  du  second  ; 
il  a  encore  obtenu  des  cristaux  ayant  la  forme  du  sulfate 
de  fer,  et  dans  lesquels  il  n'a  reconnu  par  l'analyse,  qu'envi- 
ion  deux  à  trois  centièmes  de  ce  sel. 

Ces  résultats  conduisent  nécessairement  à  la  conséquence, 
que,  ni  la  forme  cristalline,  ni  l'analyse  chimique, ue  peuvent 
suffire  pour  établir  une  classification  précise  des  espèces 
minérales. 

M.  Beudant  propose  d'adopter  le  mode  de  classification 
suivant. 

i.°  Dans  tous  les  cas,  un  sel  mélangé  doit  être  classé 
d'abord  avec  celui  des  sels  composans  dont  il  a  la  forme; 
s.°  lorsque  le  sel,  qui  donne  la  forme,  sera  en  quantité 
plus  faible,  le  sel  mélangé  devra  avoir  une  double  place 
dans  la  méthode,  savoir: avec  le  sel  composant  qui  donne 
lu  forme  ,  et  avec  le  sel  qui  est  en  quantité  prépondérante*. 


TOME  IV. 


E-XPÉRir.ïfCZs    sur  les  graines  du  faux  ébénier  ,  ébénier 
des  Alpes  (  Cytisus  laburnum). 

MM.  A.  Chevallier  et  J.  L.  Lassaigne  ont  annoncé,  dans 
le  Journal  de  Pharmacie,  cahiers  d'août  et  décembre  i8ib, 
qu'un  article  de  M.  Cadei-Gassicourt,  ioséré  dans  le  premier 
numéro  du  Bulletin  de  Pharmacie,  sur  les  effets  vomitifs  et 
purgatifs  des  graines  du  faux  ébénier,  leur  avait  suggéré 
l'idée  de  les  examiner  chimiquement. 

D'après  leurs  recherches  sur  ces  graines  et  l'analyse  qu'ils 
en  ont  faite,  ils  y  ont  reconnu,  outre  plusieurs  autres  prin- 
cipes différons,  la  présence  d'une  matière  d'un  jaune  bru- 
nâtre très-foncé,  dune  saveur  amère  et  nauséabonde,  qui 
leur  a  présenté  des  caractères  particuliers. 

Cette  matière  ne  cristallise  pas.  Exposée  à  l'air,   elle  en    Propres 
attire  légèrement   l'humidité  ;  elle    se  dissout  difficilement 


*  Ann,  de  Cliiia.  et  dePhrs.  IV,  73. 


784  ÀPPENDIX. 

dans  l'alcool  concentré  ,  mais  très-aisément  dans  ce  liquide 
étendu  d'eau.  I/éther  sulfurique  rectifié  n'a  aucune  action 
sur  elle.  L'eau  s'en  charge  en  Toute  proportion,  et  la  liqueur 
n'est  ni  acide  ni  alcaline.  L'acétate  de  plomb,  les  nitrates 
de  mercure  et  d'argent ,  les  sulfates  de  fer,  de  cuivre,  etc. , 
ainsi  que  les  hydrochlorates  de   barite,  de  strontiane,  de 
chaux  et  d'étain,  n'y  forment  aucun  précipité.  Le  sous-acé- 
tate de  plomb  trouble  la  dissolution  de  cette  matière  ;  mais 
par  l'addition  d'une  suffisante  quantité  d'eau,   la   liqueur 
reprend  sa  transparence.  L'infusion  de  noix  de  galle  y  pro- 
duit un  précipité  blanc  jaunâtre  floconneux  et  très-abondant. 
Les  alcalis  n'y  produisent  d'autre  effet,  que  de  donner  à  sa 
couleur  une  teinte  jaune  verdâtre  ;  les  acides  l'affaiblissent 
et  n'y  produisent  point  de  précipité;  le  chlore  détruit  tota- 
lement sa  couleur  sans  y  opérer  de  précipité;   il  en  est  de 
même  de  l'iode.  La  dissolution  de  gélatine  ne  la  précipite 
pas.  La  difficulté  qu'il  y  a  de  dessécher  complètement  cette 
matière,  sans  lui  faire  éprouver  d'altération,  n'a  pas  permis 
de  déterminer  exactement  la  proportion  de  ses  principes 
Composition,  constituans;  mais  elle  est  évidemment  formée  d'oxigène, 
d'hydrogène  et  de  carbone. 

MM.  Chevalier  et  Lassaigne ,  après  avoir  éprouvé  sur 
eux-mêmes,  à  petite  dose,  l'effet  de  l'action  de  cette  ma- 
tière, en  ont  fait  l'essai  sur  des  animaux  ;  et  ils  ont  observé, 
qu'à  la  dose  de  5o  ou  100  milligrammes  ,  elle  agissait  comme 
purgatif  ou  vomitif ,  suivant  les  circonstances  ;  mais  qu 'à 
une  dose  plus  forte,  elle  en  occasionnait  la  mort  à  la  suite 
de  convulsions  très-violentes. 

Ces  chimistes  concluent  de  leurs  nombreuses  expériences, 
que  c'est  à  cette  matière  jaune  amère,  qu'on  doit  attribuer 
le  principe  actif  des  graines  du  faux  ébénier;  qu'elle  jouit 
de  propriétés  particulières  qui  la  distinguent  de  l'émétine, 
et  des  autres  principes  immédiats  des  végétaux;  et  ils  pro- 
posent, en  conséquence,  de  l'appeler  cytisine,  de  cytisus  , 
nom  de  l'arbre  qui  produit  les  graines  qu'ils  ont  soumises  à 
l'examen. 


Exameji  chimique  de  la  Cochenille ,  et  de  sa  matière 

colorante. 

MM.  Pelletier  et  Cayeutou,  ont  publié  une  analyse  très- 
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intéressante  de  la  cochenille,  et  de  sa  matière  colorante. 
Ils  annoncent  que,  d'après  toutes  les  propriétés  qu'ils  ont 
reconnues  à  cette  matière,  et  en  la  comparant  à  tous  les 
principes  immédiats  végétaux  et  animaux ,  ils  ne  peuvent 
se  dispenser  de  la  considérer  elle-même  comme  un  principe 
immédiat,  distinct  et  bien  caractérisé.  Ils  proposent,  en 
conséquence ,  de  désigner  ce  principe  par  le  nom  de  car- 
mine  ,  dénomination  qu'ils  considèrent  comme  devant  par- 
ticulièrement lui  convenir ,  parce  que  celte  matière  colo- 
rante fait  la  base  du  carmin. 

MM.  Pelletier  etCaveutou,  en  résumant  la  première  partie 
de  leurs  expériences  sur  la  cocheuille,  ont  trouvé  qu'elle  est 
composée ,  savoir  : 

i.°  De  carminé; 

2.0  D'une  matière  animale  particulière; 

3.o  D'une  matière  grasse,  formée  de  \   stéraïne->  61aïne> 

(    acide  odorant. 

4-°  De  phosphate  et  carbonate  de  chaux,  d'bydrochlorate 
et  de  phosphate  de  potasse  ,  et  de  potasse  unie  à  un  acide 
organique. 

La  carminé  a  pour  principes  constituans,  l'oxigène,  l'hy- 
drogène et  le  carbone,  sans  azote.  L'hydrogène  y  prédomine. 

MM.  Pelletier  et  Caventou,  après  avoir  décrit  de  la  ma- 
nière la  plus  complète  les  combinaisons  de  la  carminé  ,  pré- 
sentent l'application  de  leurs  propriétés  aux  procédés  de 
teinture,  dans  lesquels  on  fait  usage  de  la  cochenille1. 


amidon. 


Nota.  On  a  lu  ,  dans  les  séances  des  10  et  17  décembre 
181 8  ,  delà  Société  royale  de  Londres,  un  Mémoire  intéres- 
sant de  M.  Théodore  de  Saussure,  qui,  ayant  tenu  dans  une 
cloche  de  verre,  pendant  deux  ans,  de  l'amidon  qui  avait 
été  bouilli  dans  l'eau,  a  reconnu  qu'à-peu-près  un  tiers  de 
cet  amidon  s'était  transformé  en  matière  saccharine.  L'auteur 
du  Mémoire  y  décrit  les  autres  changemens  qui  se  sont 
opérés  dans  cette  substance2. 


»  Ann.  de  Chim.  et  de  Phys.  VIII,  a5o. 
!  Aimais  ofPhilosophy,  n.«  LXXIII. 

IV.  5o 


*S6  appEnbiî. 

Essai  sur  l'analyse  des  substances  animales. 

M.  Berard  a  présenté,  en  thèse  soutenue  à  la  faculté  de 
médecine  de  Montpellier,  cet  essai  remarquable  sur  l'analyse 
des  substances  animales.  Les  rédacteurs  des  Annales  de 
chimie  et  de  physique  ont  enrichi  de  plusieurs  considérations 
l'extrait  qu'ils  eu  ont  donné ,  en  reconnaissant  l'importance 
de  ce  travail. 

M.  Berard  s'est  servi  de  préférence,  pour  les  analyses 
qu'il  a  faites  de  différentes  substances  animales,  du  procédé 
que  M.  Gay-Lussac  avait  précédemment  indiqué  à  M.  Che- 
vreul  pour  le  même  objet.  En  conséquence,  après  avoir 
mêlé  la  matière  animale  soumise  à  l'analyse  avec  20  ou  25 
fois  son  poids  d'oxide  de  cuivre ,  il  introduisait  ce  mélange 
dans  un  tube  de  verre  fermé  par  un  bout.  Il  plaçait  ensuite 
sur  le  mélange  une  couche  de  l'oxide.  et  sur  celle-ci,  une 
autre  de  grosse  limaille  de  cuivre.  La  première  couche  avait 
pour  objet  de  rendre  complète  la  décomposition  de  la  sub- 
stance en  eau  et  en  acide  carbonique  ;  et  par  la  seconde ,  le 
deutoxide  d'azote  aurait  été  détruit ,  s'il  s'en  était  formé.  Le 
tube,  disposé  de  manière  à  pouvoir  recueillir  les  gaz,  était 
chauffé  successivement,  en  commençant  par  la  partie  où  se 
trouvait  la  limaille  de  cuivre.  A  la  température  du  rouge 
obscur,  le  carbone  de  la  substance  animale  forme  de  l'acide 
carbonique,  soit  avec  l'oxigène  de  cette  substance ,  soit  avec 
celui  de  l'oxide-,  l'hydrogène  forme  de  l'eau,  et  l'azote  se 
dégage  à  l'état  gazeux.  On  sépare  facilement  le  gaz  acide 
carbonique,  en  le  lavant  avec  une  dissolution  de  potasse.  Ou 
estime  la  quantité  d'oxigèue  fourni  par  l'oxide  de  cuivre, 
en  reconnaissant  la  perte  qu'éprouve  cet  oxide  pendant 
l'opération  ;  et  l'eau  peut  s'évaluer  aisément  par  la  différence 
des  poids  de  la  matière  animale  et  de  l'oxide  de  cuivre ,  avant 
l'opération ,  d'avec  ceux  de  l'azote  ,  de  l'acide  carbonique  et 
de  l'oxide  après  cette  même  opération,  en  ayant  soin  de 
tenir  compte  de  l'eau  hygrométrique  des  gaz ,  en  les  me- 
surant. 

En  réunissant  aux  résultats  obtenus  des  diverses  analyses 
faites  ainsi  par  M.  Berard,  ceux  des  analyses  de  la  cire  ,  de 
l'huile  d'olive,  des  résines  copal  et  de  térébenthine,  de  la 
iibrine,  de  l'albumine,  du  cascum  et  de  la  gélatine,  données 
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par  MM.  Gay-Lussac  et  Thénard  dans  leurs  recherches 
physico-chimiques  ,  et  en  convertissant  en  volumes  les  pro- 
portions calculées  en  poids  par  M.  Berard,  les  rédacteurs 
des  Annales  de  chimie  et  de  physique  ont  formé,  du  tout  > 
le  tableau  qui  suit  : 


NOM 
d*  la  tubsUnce. 

VAPECR 
de  carbone. 

GAZ 

azole. 

GAZ 

hydrogèn». 

CA  Z 

oxigène. 

Ilésine  de  térében- 
thine  

1ÔOO 
ÎOOO 
ÎOOO 
ÎOOO 
1000 

1000 

1000 
1000 

1000 
ÎOOO 
ÎOOO 
lOOO 

127 
l52 

802 
823 
88o 

9^7 
901 

983 

1407 

5no 

i5io 

1876 
810 

939 

706 

748 
1260 
2901 

ki 

25 

57 

52 

46 

149 

96 

47 

78 

170 

2l4 

72 
140 

224 

521 

Cire 

Huile  de  poisson.. . 
Copal 

Huile  d'olive 

Graisse  de  porc  .  .  . 

Substance  grasse  des 

calculs  biliaires.. 

Suif  de  mouton.. . . 

Albumine 

1O0O 

îooo 

lOOO 
IOOO 

1 53 

ib'o 
5oo 

lOOO 

Fibrine 

Acide  urique 

! 

_ 

On  voit  par  ce  tableau,  que  l'urée  est,  de  toutes  les  sub- 
stances animales,  celle  qui  contieut  le  plus  d'azote,  ainsi  que 
MM.  Fourcroy  et  Vauquelin  l'avaient  déjà  couclu  de  leur  graud 
travail  sur  l'urine  humaine.  L'oxigèue  et  l'hydrogène  que 
contient  l'urée ,  ne  sont  pas  exactement  saturés  l'un  par 
l'autre.  Il  y  a ,  comme  dans  l'albumine,  la  fibrine,  lecaséum 
et  la  gélatine,  un  excès  d'hydrogène,  mais  cet  excès  ne  se 
trouve  point ,  par  rapport  à  l'azote  contenu  dans  la  même 
substance,  dans  les  proportions  qui  forment  l'ammoniaque. 

M.    Berard  a  reconnu   aussi  que   dans  l'acide  urique  , 
1  hydrogène  est  àl'oxigène  dans  uu  plus  grand  rapport  que  da«s 

5o  * 
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l'eau.  Il  a  déterminé  la  capacité  de  saturation  de  cet  acide, 
et  en  a  conclu  que  dans  les  urates ,  l'acide  contient  quatre 
fois  plus  d'oxigène  que  la  base. 

M.  Berard,  considérant  que  les  graisses  peuvent  supporter 
un  assez  grand  degré  de  feu  sans  se  décomposer  ,  a  essayé 
de  les  former  de  toutes  pièces.  Il  a  formé  un  mélange 
de  i  partie,  en  volume ,  de  gaz  acide  carbonique,  10  de 
gaz  hydrogène  percarboné  ,  et  20  de  gaz  hydrogène  ;  et  il  a 
fait  passer  ce  mélange,  qui  réunissait  à-peu-près  les  élémens 
de  la  graisse,  à  une  température  rouge  cerise,  dans  un  tube 
de  porcelaine,  communiquant  avec  un  tube  de  verre  renflé 
dans  son  milieu.  A  peine  tout  le  mélange  gazeux  eut-il  tra- 
versé le  tube  de  porcelaine,  que  le  renflement  du  tube  de 
verre,  qui  avait  été  maintenu  froid  ,  fut  tapissé  de  cristaux 
légers  et  brillants,  ayant  toute  l'apparence  de  l'adipocire  des 
calculs  biliaires.  Ils  étaient  plus  légers  que  l'eau  froide  ;  ils 
formaient  sur  l'eau  chaude,  en  s'y  fondant,  des  yeux  comme 
la  graisse  ordinaire.  L'alcool  les  dissolvait  ;  et  par  une  addi- 
tion d'eau,  la  dissolution  devenait  blanche,  en  laissant  pré- 
cipiter une  poudre  légère ,  qui  avait  toutes  les  propriétés 
des  petits  cristaux  :  il  paraît  donc  que  ces  cristaux  étaient 
une  espèce  de  graisse.  La  quantité  en  était  fort  petite ,  mais 
suffisante  pour  déterminer  leur  nature*. 


Recherches  physiologiques  et  médicales  sur  les  causes y 
les  symptômes  et  le  traitement  de  la  gravelle. 

M.Magendie  établit,  en  conséquence  des  analyses  qui  ont 
suivi  celles  de  Schéele  sur  les  calculs,  et  d'après  les  nom- 
breuses observations  qui  lui  sont  propres  ,  que  les  graviers 
et  les  calculs  sont  des  concrétions  formées  par  l'acide  urique 
uni  à  une  petite  quantité  de  matière  animale  ;  ceux  qui  pré- 
sentent une  autre  composition  ,  ne  doivent  être  considérés 
que  comme  une  exception  très-rare.  Or,  les  expériences  de 
M.  Berard,  d'après  son  analyse  récente  de  l'acide  urique,  font 
voir  que  cet  acide  contient  39,16  parties  d'azote  sur  cent, 
et  qu'il  a  une  très-faible  capacité  de  saturation.  11  est  aussi  très- 


*  Ann.  de  Chim.  et  de  Phys.  V,  390. 
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peu  soluble,  puisqu'il  exige  environ  1800  fois  son  poids  d'eau 
à  la  température  de  160  centigrades,  et  1200  fois  lorsqu'elle 
est  bouillante.  L'urine  de  l'homme,  en  état  de  sauté  ,  dont  la 
température  est  d'environ  3y°  centigrades ,  ne  peut  dis- 
soudre de  cet  acide  que  dans  la  proportion  d'environ  imi5oo 
de  son  poids ,  si  les  autres  élémens  de  l'urine  n'en  favo- 
risent pas  la  dissolutiou. 

-M.  Magendie  avait  prouvé,  dans  uu  mémoire  précédent 
sur  les  propriétés  nutritives  des  substances  qui  ne  contien- 
nent pas  d'azote  ,  que  l'urine  des  animaux  carnassiers  ,  dans 
laquelle  l'acide  urique  est  naturellement  abondant ,  en  est 
entièrement  privée ,  lorsqu'ils  ont  été  nourris  pendant  quel- 
que temps,  d'aliraens  non-azotés.  Il  en  conclut,  qu'il  existe 
une  relation  évidente  ,  entre  le  régime  de  l'animal  et  la  pré- 
sence de  l'acide  urique  dans  son  urine.  11  considère,  d'après 
cela,  que  la  formation  de  la  gravelle  peut  être  favorisée  pat- 
plusieurs  causes  ,  dont  les  principales  sout  :  i°.  Une  augmen- 
tation dans  le  rapport  de  l'acide  urique  ,  à  la  quantité  totale 
d'urine  ;  20.  une  diminution,  quelle  qu'en  soit  la  cause,  dans 
la  température  de  ce  dernier  liquide.  M.  Magendie  croit  pou- 
voir plus  spécialement  attribuer  ce  qui  augmente  la  propor- 
tion d'acide  urique  dans  l'urine,  et  ce  qui  ,  par  conséquent , 
produit  souvent  la  gravelle  ,  à  l'influence  directe  d'un  régime 
trop  nutritif  ou  consistant  dans  une  nourriture  habituelle  avec 
des  substances  animales  et  autres  fortement  azotées.  Avec 
cette  influence,  qu'il  place  au  premier  rang,  M.  Magendie 
fait  concourir  celle  qui  peut  résulter  de  plusieurs  autres  cir- 
constances accessoires ,  telles  que  le  défaut  d'exercice  du 
corps ,  du  travail  de  cabinet ,  du  séjour  prolongé  dans  le  lit , 
de  l'usage  des  vins  généreux  et  liqueurs  fortes  ,  de  la  mau- 
vaise habitude  de  garder  l'iu  ine  dans  la  vessie,  etc.  Il  observe, 
en  outre ,  que  ,  toutes  choses  égales  d'ailleurs ,  les  personnes 
qui  boivent  peu,  doivent  être  plus  exposées  à  ia  gravelle 
que  celles  qui  font  un  grand  usage  d'eau,  ou  de  boissons  fai- 
blement alcoolisées.  Dans  le  premier  cas,  l'urine  sera  peu 
abondante,  et  ne  dissoudra,  par  conséquent,  qu'une  petite 
quantité  d'acide  urique  ;  taudis  que  dans  le  second  ,  l'urine 
pourra  être  en  quantité  suffisante  pour  dissoudre  tout  l'acide 
urique  formé  par  les  reins  ;  et  comme  il  a  été  reconnu  par 
M.  Magendie ,  que  l'usage  des  alimens  non-azotés  augmente 
sensiblement  la  quantité  d'urine  ?  il  s'ensuit  que  le  régime 
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avec  ces  derniers  alimens  ,  a  le  double  avantage  de  diminuer 
la  formation  de  l'acide  urique ,  et  d'ajouter  au  moyen  d'en 
opérer  la  dissolution  :  ainsi  donc  toutes  les  causes  connues 
pour  diminuer  la  quantité  de  l'urine  ,  telles  que  la  transpira- 
tion cutanée  abondante  ,  les  sueurs ,  etc. ,  seront  favorables 
à  la  formation  de  la  gravelle,  comme  apportant  plus  ou  moins 
d'obstacles  à  la  dissolution  de  l'acide  urique. 

Quant  à  la  diminution  de  la  température  de  l'urine , 
M.Magendie  annonce  s'être  assuré,  que  chez  les  adultes  cette 
température  est  de  plusieurs  degrés  plus  élevée  que  chez  les 
hommes  d'un  certain  âge-,  ensorte  que  l'urine  de  ces  derniers, 
ayant  uue  force  dissolvante  moindre  ,  laissera  plus  facilement 
précipiter  l'acide  urique,  base  principale  des  graviers.  Cette 
circonstance  particulière  semble  donc  se  joindre  à  toutes  les 
autres  pour  favoriser  le  développement  de  la  maladie  dans 
îa  vieillesse. 

Après  avoir  ainsi  indiqué  les  causes  qui  peuvent  produire 
la  gravelle,  et  donner  lieu  à  la  formation  des  calculs  ,  M.  Ma- 
gendie  en  établit  le  traitement  prophylactique  et  curatif.  Ce 
traitement  est  principalement  fondé  sur  l'abstinence  d'alimens 
fortement  azotés ,  sur  les  moyens  propres  à  augmenter  la 
sécrétion  de  l'urine  et  à  favoriser  ainsi  l'évacuation  de  l'acide 
urique ,  sur  ceux  à  employer  pour  empêcher  la  solidifica- 
tion de  cet  acide  en  le  neutralisant  ;  et  enfin  sur  les  moyens 
dont  on  peut  faire  usage,  tels  que  les  boissons  contenant 
des  carbonates  alcalins,  pour  tenter  d'opérer  la  dissolution 
des  graviers  et  des  calculs  lorsqu'ils  sont  formés.  Mais ,  ce 
moyen,  l'emploi  des  boissons  alcalines,  exige  des  précautions 
indispensables-,  il  faut  toujours  que  les  carbonates  alcalins 
qu'elles  contiennent  soient  avec  excès  de  base,  afin  que  les 
Tirâtes,  qui  peuvent  être  formés,  se  dissolvant  ensuite  dans  la 
portion  de  carbonate  non-décomposé  ,  soient  entraînés  avec 
l'urine*. 


*SViî    za  présence  de  VUrate  d' ammoniaque  dans   un 
calcul  de  la  vessie  d^un  chien. 

M.  J.  L.  Lassaigne,  ayant  eu  dernièrement  l'occasion  de 
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faire  l'analyse  de  plusieurs  calculs  urinaires  du  chien ,  en 
trouva  un  qui  se  dissolvait  en  plus  graude  partie  dans  la 
potasse,  avec  dégagement  très -abondant  d'ammoniaque.  Le 
résidu  blanc  ,  insoluble ,  avait  toutes  les  propriétés  du  phos- 
phate de  chaux. 

La  saturation ,  par  l'acide  hydrochlorique ,  de  la  dissolu- 
tion alcaline  ,  donna  lieu  à  un  précipité  blanc  floconneux  , 
qui,  par  le  repos,  devint  cristallin.  En  examinant  la  nature  de 
ce  précipité,  M.  Lassaigne reconnut,  qu'il  était  très-peu  so- 
luble  dans  l'eau;  qu'il  se  dissolvait  dans  les  alcalis  caustiques, 
d'où  les  acides  le  précipitaient;  que  sa  dissolution  dans  l'acide 
nitrique,  étant  convenablement  évaporée,  devenait  d'un  beau 
rouge  de  carmin  ;  et  qu'enfin ,  en  le  soumettant  à  la  distillation , 
il  en  obtenait  un  produit  ammoniacal  et  empyreumatique. 
D'après  ces  propriétés  de  la  matière  précipitée,  il  parut  évi- 
dent à  M.  Lassaigne,  qu'elle  jouissait  de  tous  les  caractères 
de  l'acide  urique.  Il  considère  le  résultat  de  cette  analyse 
comme  étant  d'autant  plus  remarquable ,  que ,  jusqu'à  présent, 
on  n'avait  poiut  encore  trouvé  d'acide  urique  dans  les  con- 
crétions urinaires  de  chien. 

MM.  Fourcroy  et  Vauquelin,  dans  leurs  nombreuses  et 
belles  recherches  sur  les  concrétions  de  tous  les  animaux  , 
out  trouvé  que  les  calculs  urinaires  du  chien  étaient  formés 
de  carbonate  de  chaux  ,  de  phosphate  de  chaux  et  de  phos- 
phate aramoniaco-magnésien,  quelquefois  aussi  d'oxalate  de 
chaux  *. 

Nota.  Le  même  chimiste  annonce  avoir  aussi  reconnu, 
dans  les  matières  blanches,  molles  et  visqueuses,  appelées 
ordinairement  par  les  anatomistes  vétérinaires,  hippomancs , 
et  qui  se  trouvent  dans  l'allantoïde  de  la  vache,  sur-tout  pen- 
dant les  derniers  mois  de  la  gestation  ,  la  présence  de  lWc- 
late  de  chaux  pur.  M.  Lassaigne  trouva  ce  sel  calcaire  dans 
une  poudre  cristalline,  restée  sans  être  dissoute,  en  traitant 
à  une  douce  chaleur  ces  hippomanes  par  une  dissolution  de 
potasse  à  l'alcool.  Cette  poudre  formait  les  o,2j  des  matières 
soumises  à  l'analyse. 

M.  Lassaigne  observe  que  ce  serait  la  première  fois  qu'on 
aurait  rencontré  loxalate  de  chaux  comme  partie  consti- 
tuante d'une  matière  animale. 
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Sur  la  Chaleur  animale. 

M.Brodie  avait  avancé,  que  le  refroidissement  qui  survient 
dans  les  animaux  décapités ,  et  qu'on  entretient  vivans  par 
l'insufflation  pulmonaire,  était  à-peu-près  égal,  ou  même 
supérieur,  à  celui  qui  a  lieu  dans  le  même  temps  après  la 
mort ,  chez  des  animaux  de  même  espèce  et  de  même  poids, 
quoique,  dans  le  premier  cas  ,  il  s'absorbât  de  l'oxigène ,  et 
qu'il  se  formât  de  l'acide  carbonique.  M.  Brodie  avait  donc 
conclu,  de  là,  que  la  chaleur  animale  n'a  nullement  son  foyer 
dans  les  poumons,  et  que  les  animaux  perdent  du  calorique 
par  la  respiration  ,  au-lieu  d'en  acquérir. 

M.  Le  Gallois  a  fait  voir,  dans  un  mémoire  posthume  , 
que  les  animaux  décapités,  dont  on  entretient  la  vie  par  l'in- 
sufflation ,  se  refroidissent  en  effet  considérablement,  mais 
que  néanmoins,  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  ils  conser- 
vent assez  constamment  une  température  supérieure  de  un 
à  trois  degrés  centigrades  à  celle  des  animaux  morts ,  et  que, 
pour  se  refroidir  d'un  nombre  égal  de  degrés ,  les  animaux 
décapités  perdent  notablement  plus  de  calorique  dans  un 
temps  donné  que  ceux  qui  sont  morts;  ensorte  qu'il  n'est  pas 
douteux  que  la  respiration  factice ,  qui  produit  absorption 
d'oxigène  et  formation  d'acide  carbonique ,  ne  donne  en 
même-temps  lieu  à  production  de  chaleur. 

M.  Le  Gallois  détermine  plusieurs  circonstances ,  qui  font 
baisser  la  température  de  l'animal,  soit  en  s'opposant  à  la 
"formation  de  l'acide  carbonique ,  soit  en  empêchant  que  le 
sang  artériel  ne  se  change  en  sang  veineux.  C'est  sur  ce  der- 
nier effet ,  qu'influe  particulièrement  l'action  nerveuse*. 


Ann.  de  Cbim.  et  de  Phys.  IV,  5  et  1 13. 
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TABLE   ALPHABETIQUE 
DES  MATIÈRES. 


Abeille,  son  venin,  IV,  599. 
Absinthe,  ib..  269. 
Acenticone,  III,  328. 
Acétates,  II ,  149. 
Acide  acéteux,  ib.,  143. 

—  acétique, ib. ,  141. 

—  —    dans  les  animaux,  IV,  494. 

—  —    dans  les  plantes ,  ib. ,  3. 

—  aérien,  II ,  g5. 

—  amniotique,  IV,  493. 

—  antimonieux,  1 ,  6o5. 

—  antimonique,  ib. ,  606. 

—  arsenieux,  II ,  129. 

—  arseuique,  ib. ,  127. 

—  benzoïque  ,  ib. ,  i53. 

—  —     Plantes  qui  le   contien- 

nent, IV,  8. 

—  bezoardique,  II,  195. 

—  bombique  ,  IV,  495. 

—  bolétique,  II,  i65. 

—  borique  ,  ib. ,  loi. 

—  cra3'eux  ,  ib.  ,  95. 

—  ramphorique. ,  ib,  i63. 

—  carbonique  ,  1 ,  270  ,  et  II ,  95. 

—  —     dans  l'atmosphère,  III , 

221. 

—  —     absorbé  par  les  plantes  , 

IV,  382. 

—  —     émis  par  les  plantes,  ib. , 

343. 

—  caséique,IV,  55<). 

—  cétique,  II,  429. 

—  chyazique  ferrure,  II ,  33o. 

—  chromique  ,  II ,  i32. 

—  citrique,  ib.,  184. 

—  —     Plantes  qui   le  contien- 

nent, IV,  6. 

—  —  formé  delà  gomme, ib., 43. 

—  chlorique,  II,  245,  et  l,  221. 


Acide  chloriodique,  II,  293,  I,  £29. 

—  cliloro-carbonique  ,  II ,  288. 

—  chloro-cyanique  ,  ib. ,  3io. 

—  ferro-cyanique,  ib.,  33o. 

—  fluoborique  ,  ib. ,  3o5,  et  I,  280. 

—  fluorique,  ib,  298. 

—  fluosilic.ique,  ib.,  3o6,  et  I,  293. 

—  formique,  ib  ,  2o5. 

—  fungique  ,  IV,  .319. 

—  columbiqne,  II,  i38. 

—  gallique  ,  ib. ,  216. 

—  —     Plantes  qui  le  contien- 

nent, IV,  9. 

—  hydriodique,  I,  261,  et  II,  294. 

—  hydrochlorique  ,  ib.  ,  269,  ib., 

257. 

—  hydrocyanique,  II,  3l2. 

—  —      Plantes  qui  le   contien- 

nent, IV,  8. 

—  hydrosulfurique,  Il ,  704,  et  I, 

326. 

—  hydrothyonîque,  II,  754. 

—  hypopbosphoreux  ,  I,  304,  et 

II,  n5. 

—  hyponilreux  ,  1 ,  248. 

—  hyposulfureux,  1 ,  323,  et  II , 

123. 

—  iodique  ,  1,  227,  et  II,  289. 

—  —     son  union  avec  les  acides, 

H.,289. 

—  kinique  .  II ,  190. 

—  laccique,  ib.,  199. 

—  lactique,  ib.,  209. 

—  lithique  ,  ib.,  195. 

—  malique,ib.,   200. 

—  —     Plantes  qui  le  contien- 

nent, IV,  6. 

—  —  dans  les  animaux,  ib.,  494. 

—  niargarique,  II,  424. 
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Acide  méconique,  IV,  76. 

—  mélasse,  IV,  18. 

—  melli tique,  II,  177. 

—  méphitique,  ib. ,  95. 

—  molybdeux,  I,  618,  et  II,  137. 

—  molybdique,  ib.,619,  et  ib.,  134. 

—  moroxylique,  II,  i6r. 

—  mucique,  ib.,192. 

—  muria  tique,  I,  2.^9,  et  II,  257. 

—  —    sa  préparation,  II,  258. 

—  —     détruit  les  miasmes  pu- 

trides ,  ib. ,  287. 

—  —     déphlogistiqué,  1 ,  2l5. 

—  —  dans  les  animaux,  IV,  491. 

—  nitreux,  1 ,  246 ,  et  II ,  91. 

—  nitrique,  I,  245,  et II,  82. 

—  oléique,  II,  426. 

—  ourétique,  ib. ,  195. 

—  oxalique,  ib.,  171. 

—  —    Plantes  qui  le  contien- 

nent, IV,  4. 

—  —  dansles  animaux, ib.,  494. 

—  oxymuriatique,  1 ,  214. 

—  oxyprussique,  II,  3io. 

—  perchlorique,  I,  223. 

—  phosphatique  ,  II ,  n5* 

—  pbosphorique,I,  3oi,  et  II,  III. 

—  —     Plantes  qui  le    contien- 

nent ,  IV,  211. 

—  —  danslesanimaux,  ib.,  492. 

—  phosphoreux,  I,  3o3,  et  II,  114. 

—  prussique,  II,  3i2. 

■ —       —     Plantes  qui  le  contien- 
nent, IV,  8. 

—  pyrotartarique  ,  II,  169. 

—  pyrotartareux,  ib. ,  169,  493. 

—  rheumique,  ib.,  188. 

—  rosacique,  IV,  493. 

—  saccharin,  II,  171. 

—  saccholactique,  ib. ,  192. 
■ —  sébacique,  ib. ,  i58. 

—  silicique,  ib.,  io'3. 

—  sorbique,  ib.,  2o3. 

—  subérique,  ib.,  167. 
--  succinique  ,  ib.,  i58. 

—  suliocyanique  ,  ib.,  325. 

—  sulfureux,  I,  819  ,  et  II ,  123. 

—  sulfurique,  I,  320,  et  II,  117. 

—  —     pblogistiqué,  I,  319. 

—  —  danslesanimaux,  IV,  492. 
—  tartarique  ,  II,  180. 

—  —     Fiantes   qui    le  contien- 

nent, IV,  5. 

—  tungstique  ,  II,  137. 

—  urique,  ib.j  195. 


PHÀBETIQtJE 

Acide  urique  sublimé,  ib.,  198» 

—  vitriolique,  II,  117. 

—  zumique,  ib.,  2i3. 
Acides,  ib.,  78. 

—  méthode  pour  les  distinguer, 

ib.,  211. 

—  à  simple  base,  ib.  ,  81. 
— ■  combustibles ,  ib. ,  139. 

—  leur  composition  ,  ib. ,  240. 

—  leurpointdecongélalion,I,  10a. 

—  dans  les  animaux  ,  IV,  491. 

—  dans  les  végétaux,  ib.,  211. 
Acier,  1 ,  430. 

—  naturel,  ib.  ,  435. 

—  de  cémentation  ,  ib. ,  435. 
' —  fondu,  ib. ,  ib. 

—  sa  trempe,  ib. ,  426. 
Actinolite ,  III,  432. 
Adeptes,  I,  5. 
Adipocire ,  IV,  488. 
JEs,  I,5i5. 

Affinité,  III,  7. 

—  homogène  ,  ib. ,  8. 
--  hétérogène,  ib.,  ib. 

—  table,  9  et  suiv. 

—  doctrine  de  Bergman  ,  ib.,  12. 

—  doctrine  de  Berthollet,  ib.,  l3. 
Affinage,  1 ,  486. 
Agamaltolite  ,  III ,  422. 

Agaric  minéral,  ib.  ,  45r. 
Agaricus  acris,  IV,  322. 

—  bulbosus  ,  ib. ,  ib. 

■ —  campestris,  ib. ,  32r. 

—  juglaudis  ,  ib. ,  323. 

—  muscarius,  ib. ,  323. 

—  piperatus,  ib. ,  322. 

—  stypticus,  ib.,  ib. 

—  theogalus ,  ib. ,  323. 
Ail,  IV,  3n. 

Aile,  IV,  417. 
Aimants,  I,  442. 
Air,  III,  201. 

—  comment  on  le   réduit  à    une 

densité  donnée ,  ib.  >  2i3. 

—  contenu  danr.  la  vessie  natatoire 

des  poissons ,  IV,  599. 

—  déphlogistiqué  ,  I,  211. 

—  empiré,  III,  294. 

—  inflammable  léger ,  I ,  a55. 

—  pblogistiqué ,  ib. ,  ib- 

—  sulfuré  puant,  1 ,  326. 

—  vital ,  ib. ,  21a. 
Alatite,  III ,  441. 
Albumine,  IV,  448. 

—  coagulée ,  ib. ,  448  ,  45a. 
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Albumine  non-coagulée,  ib.,  4.J7. 
Alchimistes,  I  ,  4. 
Alcyoniuin,  IV,  5i5. 
Alcohol, II ,  341. 

—  sa  composition,  ib.,  365,  et  III, 

86. 

—  son  action  sur  les  solides,  III, 

128. 

—  de  soufre ,  I,  329. 

—  phosphore,  II,  359. 
Algaroth,  poudre,  1 ,  6o3. 
Alcali  fixe,  II,  44. 

—  alumine,  ib,  74. 

—  fossile  ,  I  ,  369. 

—  minéral ,  ib.  ,  ib. 

—  phlogistiqué  ,  II  ,  3i6. 
Alcali  prussien  ,  ib. ,  314. 

—  silice,  ib. ,  106. 

—  végétal ,  I,  36i. 

—  volatil,  II,  3i,  et  1,263. 
Alcalis ,  II,  44. 

—  dans  les  animaux  ,  IV,  495. 

—  dans  les  végétaux,  ib. ,  212. 
Alcalinité  ,  1 ,  355. 
Allanite,  III,  58i. 

Alliages ,  table  des  ,  I,  596. 
Allochroïte,  ib.,  33y. 
Aloès,IV,  187. 
Alumine,  I,  410,  et  II,  72. 

—  ses  sels,  II,  577. 

—  Acétate  dalumine,  ib. }  585. 

—  Arseniate  ib. ,  ib.,  585. 

—  Eenzoate,  ib. ,  ib. ,  ib. 

—  Borate  ib. ,  ib. ,  578. 

—  Camphorate  ib.  ,  ib. ,  586. 

—  Carbonate  ib. ,  ib.  ,  578.' 

—  Fluate  ib.,ib.  ,  3o2. 

—  Gallate  ib. ,  ib.  ,  587. 

—  gélatineuse,  I,  410. 

—  Hydrochlorate  ib.  ,  II  ,  270. 

—  Malateib. ,  ib.,  587. 

—  Mellate  ib.  ,  ib. ,  ib. 

—  Nitrate  ib.,  ib.  }  5jf. 

—  Oxalate  ib.  ,  ib. ,  586. 

—  Phosphate  ib. ,  ib. ,  578. 

—  Saccho-lactate  ib. ,  ib. ,  587. 

—  Silicate  ib.,  ib. ,  578. 

—  Savon  d'alumine,  ib.  ,778. 
Aluminesoluble  dans  les  alcalis,  II,  72. 

—  spongieuse,  I,  410. 

—  Subérate  d'alumine,  II ,  586. 

—  Succinate  d'alumine  ,  ib. ,  585. 
• —  Sulfate  d'alumine,  ib. ,  579. 

—  Subsulfate  d'alumine,  ib.,  579. 
*<-  Sulfite  ,ib.,  584. 
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Alumine  Supersulfate  ib. ,  ib. 

—  Tartrata  d'alumine,  ib.  ,58?. 

—  Tungstate  d'alumine,  ib.,  585. 

—  Urate  d'alumine,  ib.  ,  587. 
Aluminite,  III,  490. 
Aluminium  ,  1 ,  409. 

Alun  I,  409  ,  et  II ,  5io. 

—  calciné,  II  ,  58l. 

—  cubique , ib.,  582. 

—  de   terre  (  terre  alumineuse), 

III,  5oa. 

—  schisteux  (schiste  alumineux  ), 

ib.,  405. 

—  de  pierre  (  pierre  alumineuse), 

ib.,  398. 
Amadou  ,  IV,  325. 
Amalgame,  1,535,538. 

—  d'argent,  III,  5i8. 
Amandes ,  IV,  3o2. 
Ambre,  ib. ,  164,  et  III,  498. 

—  Sel  d'ambre,  II,  15g. 

—  Vernis  ,  IV,  166. 

—  gris ,  ib. ,  486. 
Améthyste,  III,  345. 
Ainianthe  ib. ,  428. 
Amidon,  IV,  85. 

—  Plantes    qui    le     contiennent  , 

ib. ,  92. 

—  de  pommes  de  terre ,  ib. ,  93. 

—  d'avoine,  ib. ,  95. 
Amygdaloïde,  III,  670. 
Ammoniaque  ,  1 ,  2t>3  ,  et  II ,  3r- 

—  Action  du  potassium  sur  elle, 

11,33. 

—  Acétate  d'ammoniaque,  ib.,457. 

—  Antimoniate  d'amm. ,  ib.,  455. 

—  Arseniate  d'ammon. ,  ib. ,  ib. 

—  Arsenite  d'ammoniaque,  ib.,  ib. 

—  Aurate  d'ammoniaque  ,  ib.,  37. 

—  Benzoate  d'ammon.  ,  ib. ,  458. 
—  Bicarbonated'ammon.,  i b . , 40 1  • 

—  Borate  d'ammoniaque,  ib.,  451  • 

—  Camphorate  d'amin. ,  ib. ,  458. 

—  Carbonate  d'ammon. ,  ib. ,  4^0. 

—  Citrate  d'ammoniaque,  ib.,  460. 

—  Chromate  d'ammon.  ,ib.,  4 

—  Dissout  les  oxides  ,11,  37. 

—  Ferro-hydrochlorate  d'ammon. , 

ib.,608. 

—  Ferro  -phosphate   d'ammenia- 

que,  ib-  ,  ib. 

—  Fluate  d'ammoniaque,  ib.,  3oo. 

—  Formiate  d'ammon. ,  ib.,  46t. 

—  Gallate  d'ammoniaque,  ib.  401. 

—  Hypophosphited'anim.,ib  ;453, 
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Ammoniaque,  Hydrochlora te  d'am- 
moniaque, II ,  263  ,  et  III ,  496. 

—  Lactate  d'amiuon. ,  ib. ,  461. 
. — 1  liquide  ,  ib. ,  32. 

—  Malate  d'ammon. ,  ib. ,  461. 

—  Mellate  d'ammon  ,  ib. ,  460. 

—  Molybdate  d'ammon.,  ib.,  456. 

—  Moroxyhte  d'amm. ,  ib. ,  458. 

—  Nitrate  d'ammon. ,  ib. ,  448. 

—  Oxalate  d'ammon. ,  ib.  ,  459 

—  Phosphate  d'ammon. ,  ib. ,  4.5^. 

—  Phosphite  d'ammon.,  ib.,  453. 

—  Saccholactate   d'ammoniaque  , 

ib.  ,461. 

—  Savon , ib.,  777. 

—  Se!s  d'ammoniaque,  ib.,  447. 

—  Sorbate  d'ammon.,  ib.  ,  461. 

—  Subérate  d'ammon.  ,  ib. ,  45g. 

—  Succinate  d'ammon.,  ib.,  458. 

—  Sulfate  d'iimmon. ,  ib.,  453  ,  et 

111,497. 

—  Sulfite  d'ammon.,  ib. ,  464. 
1 —  Sulfure  d'ammon.  ,  ib.,  35. 

—  Tannate  d'ammon.,  ib.,  461. 

—  Tartrate  d'ammon.,  ib. ,  460. 

—  Tungstate  d'ammon,  ib.,  456. 

—  Urate  d'ammoniaque,  ib.,  461. 
Ammoniaque  fixée,  I,  383. 

—  Vitriolée  ,  II,  453. 
Ammonium  ,  II ,  42. 
Amnios  ,  sa  liqueur ,  IV,  5gi. 

—  humain,  ib.,ib. 

—  des  raches,  ib.,  593. 
Amphibole,  III ,  43o. 
Amphigene,  ib. ,  332. 
Analcine ,  ib. ,  376. 
Anatase,  ib.  ,  601. 
Andalusite,  III ,  385. 
Andréolite,  ib.,  378. 
Anhydrite  ,  ib. ,  476. 
Animaux ,  IV,  437. 

—  leur  décomposition  ,  ib. ,  7C9. 

—  leurs  fonctions,  ib.,  65Q. 

—  leurs  parties  ,  ib. ,  498. 

—  leur matière  saccharine,  ib.,477. 
Animé  ,  IV  ,  i53. 
Anthophyltite  ,  III  ,  33o. 
Anthracite ,  ib.,  5o8. 
Antimoine  ,  I  ,  600. 

—  Acétate  d'antimoine,  II ,  761. 

—  ses  alliages ,  I  ,  609. 

—  Fleurs  argentines,  ib. ,  602. 

—  ses  sels  ,11,  748. 

—  Benzoate ,  ib. ,  752. 

—  Beurre,  1 ,  607. 


ABÉTIQHE 

Antimoine  Hydrosulfate  ,  IT,  768. 

—  Foie,  1 ,  604. 

—  Oxalate,  II  ,  752. 

—  Oxides ,  I,  6o3. 

—  Succinate,  II,  751  , 

—  Tartrate,  ib.,  752. 

—  Mine  d'antimoine  natif,  III 

628. 

—  Mine  grise ,  ib. ,  628. 

—  Mine  rouge,  ib. ,  63i. 

—  Mine  blanche,  ib.,  63o. 

—  Analyse  de  ces  mines, ib.,  7i5. 

Apatite  /1II,  468. 
Aphvite,  ib.,  450. 
Aplome  ,  ib. ,  040. 
Apophyllite  ,  ib.  ,  375. 
Aquila  alba  ,  1 ,  529. 

—  mitigata  ,  ib.  ,  ib. 
Araignées  :  leurs  toiles ,  IV  ,  544. 

—  leur  venin  ,  ib. ,  599. 
Arbre  de  Diane ,  1 ,  541 . 
Arcanum  duplicatum,  II,  479. 

—  tartari,  ib.,  4S6. 
Arendate,III,  328. 
Arctizite,  ib.  ,  394. 
Argent,  1 ,  538. 

—  ses  alliages  ,  1 ,  544. 

—  ses  sels,  II,  722. 

—  Acétate,  ib.,  73o. 

—  Amalgame  d',  III ,  5i8. 

—  Antimonial ,  ib. ,  5a3. 

—  Antimonial  sulfuré,  ib.,  524. 

—  Arseniate  ,  II ,  729. 

—  Aurifère,  III,  523. 

—  Benzoate,  II ,  73i. 

—  Borate,  II,  727. 

—  Carbonate,  ib. ,  726. 

—  Chlorure,  1 ,  540. 

—  Chromate  ,  II  ,  73o. 

—  Citrate,  ib.  ,  fil. 

—  Corné,  III,53o,etI,  540. 

—  Fluate,  ib.,  304. 
Fulminant  ,  ib.  38. 

—  Iodure,  I  ,  542. 

—  Malate,  II,  732. 

—  Mellate,  ib.  ,731. 

Molybdate  ,  ib. ,  73o. 

Hydrochlorate,  ib.  283. 

—  natif,  III ,  523. 
_  Nitrate,  II ,  723. 

—  Oxides,  I,  539. 
_  Oxalate,  II ,  73r. 

—  Phosphate,  ib. ,  727- 
, —  Phosphure,  I,  544. 
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Argent. 

—  Saccholactate,  II,  73a. 

—  Savon,  ib.  ,  780. 

—  Succinate,  ib.,  731. 

—  Sulfate,  ib.,  727. 

—  Sulfite  ,  ib. ,  728. 

—  Sulfure,  I,  843  ,  et  III,  525. 

—  Tartrate  ,  II,  731. 
Argent  ;  ses  Mines,  III ,  523. 

—  leur  analyse  ,  ib.,  703. 

—  Mine  blanche,  ib.  526. 

—  —     rouge, ib. ,  527. 
Argentine,   III,  450. 
Argeuturn  virum  ,  I,  528. 
Argile,  I,  409,  et  III,  398. 

—  commune,  III,  400. 

—  à  potier,  ib. ,  401. 
Argilite  ,  ib.,  407. 

Arnica  montana  ,  IV,  64,  279. 
Arragonite,  111,  4.58. 
Arseniates  ,  Il ,  128. 
Arsenic,  I,  334. 

—  sesalliages,  I,  369,377,444,0(0. 

—  Beurre,  1 ,  33c. 

—  blanc ,  ib.,  336. 

—  Chlorure,  ib.,339. 

—  Hydrosulfat?,  II,  770. 

—  lodure ,  l,  33g. 

—  oxidé  natif,   III,  632. 

—  Oxides  ,  1 ,  335. 

—  Phosphure  ,  1 ,    342. 

—  Mines ,  III ,  632. 

—  —       leur  analyse,  III,  716. 

—  Sulfure,  I,  342. 
Arsenites,  II,  129. 
Assa  foetida  ,  IV,  i8q. 


TliRES. 

Asbeste,  III ,  428. 
Asparagine ,  IV,  78. 
Asperge  ,  IV.  271 , 

—  Pierre  d' ,   III,  469. 
Asphalte,   II,  434. 
Assimilation,  IV,  701. 
Atomes;  leur  poids,  I,  590. 
Atmosphère,  LU,  198. 

—  nourrit  les  végétaux  ,  IV,  35i. 

—  sa  composition,  111,198. 

—  Pierres  atmosphériques,  ib.227. 

—  Corps    inconnus    qui   s'y    ren- 

contrent ,  ib. ,  223. 
Atropa  Belladona,  IV,  272. 
Attraction  expliquée  ,  III,   4. 

—  capillaire,  IV,  3^3. 
Aubier,  ib.,  348. 
Augite,  III ,  439. 
Auripigmentum,  ib. ,  634. 
Aurum  graphicum,  ib.,  5i6. 

—  mus'vum,  inusicum,  ou   mo- 

saïeum,  1 ,  498. 

—  paradoxicum  ,  ]  II ,  5l5. 
Automolite,  ib.,  3o5. 
Avoine,  IV,  289. 
Axiinite,  III ,  33i. 

Azote  ,  1 ,  23g. 

—  Chlorure  ,  ib-,   248. 

—  Deutoxide  ,  I,  244,  et  II,  9. 

—  émis  par  les  plantes,  IV,  368. 

—  lodure ,  I  ,  252. 

—  Oxides  ,  II ,  4. 

—  Protoxide ,  1 ,  245  ,  et  II,  4. 
Azotites ,  II ,  8. 

Azuré  de  cuivre,  III,  540. 
Azurite,  ib.,  38i. 


B. 


Bases  salifiables ,  II ,  3o. 
Baume  de  Gilead  ,  IV,  173. 

—  du  Pérou  ,  ib.  176. 

—  de  Canada, ib.,  i5o. 

—  de  Copahu  ,  ib. ,  173. 

—  de  Tolu  ,  ib. ,  175. 

—  de  soufre,  II,  400. 
Baumes,  IV,  172. 

—  liquides,  ib.  ,    173. 

—  solides,  ib. ,  179. 
Balneum  régale  ,1,  609. 
Barille  ,   ib. ,  370. 
Barium  ,  ib. ,  385. 

—  Chlorure  ,  ib  ,  390. 


Barium  lodure,  1  ,  392. 

—  Oxides ,  ib. ,  389. 
Barite,  I,  386,  et  II, 6r. 

—  ses  sels ,  II ,  535. 

—  Acétate,  ib. ,  542. 

—  Antimoniate  ,  ib. ,  541. 

—  Anlimonite  ,  ib.  J42. 

—  Arseniate,  ib.,541. 

—  Arsenite  ,  ib.  ,  ib. 

—  Benzoate,  ib. ,  543. 
—  Bolétate  ,  ib. ,  544. 

—  Borate,  ib. ,  537. 

—  Camphorate,  ib. ,  543. 

—  Carbonate,  ib  ,  536,  et  III,  483. 
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Barite  Chromate,  II,  042. 

—  Citrate,  ib.,   5.-J.5. 

—  Fluate  ,  ib.  ,  3oi. 

—  Formate,  ib.,  [146. 

—  Gallate  ,   ib.  ,  ib. 

—  Hydrates,  ib.  443. 

—  Hydrochlorate,I,  390,  et 

269. 

—  Hydrosulfate  ,  II,  761. 

—  Hypophosphile,  ib.  ,  53g. 

—  Lactate,  ib. ,  546. 
■ —  Malate  ,   ib.,  ib. 

—  Mellate,  ib.,  54.5. 

—  Nitrate,  ib. ,  535. 

—  Oxalate ,  ib. ,  544. 

—  Phosphate,  ib. ,  537. 

—  Saccholactate,  ib.,  546. 

—  Silicate,  ib.,  537. 

—  Savon,  ib.,  778. 

—  Sorbate,  ib.,  546. 

—  Succiuate,  ib.,  543. 

—  Sulfate,  ib.,  539. 

—  Sulfite  ,  ib. ,  540. 

—  Tannate,  ib. ,  546. 

—  Tartrate,  ib.,  545. 

—  Tungstate,  ib. ,  542. 

—  Urate,  ib.,  546. 

—  Zuniate,  ib. ,  ib. 
Barosélénite,  III,  484. 
Barote,  1,386. 
.Basalte,  III,  444. 
Basaltine  octaèdre,  ib.,439. 
.Bdellium,  IV,  194. 
Benjoin,  ib.,  179. 

—  Fleurs  de,  II,  i53. 
Benzoates,ib.  ,  i56. 
Bergmannite ,  III,  395. 
Beril,  ib. ,  321. 

—  schorliforme;  ib. ,  3i6. 
Beurre,  IV,  485,555. 

—  de  BUrnuth,  1 ,  520. 

—  de  Cire,  IV,  126. 

—  de  Zinc,  I  ,  477. 
Bezoards ,  IV,  636. 
Bihydrogure  ds  Carbone  ,  1 ,  270. 

—  de  Phosphore,  ib.,  3i3. 
Bière,  IV,  411. 

Bildslein  ,  III,  422. 
Bile,  IV,  57o. 

—  des  poissons,  ib.,  573. 

—  des   oiseaux  ,  ib. ,  ib- 
~  humaine,  ib.,  ib. 

—  de  porc  ,  ib.  ,  ib. 

—  de  bœuf,  ib. ,  570. 

—  son  usage,  ib.,  U>. 
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Bismuth  ,  1 ,  517. 

—  ses  alliages,  1 ,  491  ,  5oi  ,  536  , 

545,  etc. 

—  ses  sels,  II  ,  704. 

—  Acétate  ,  ib. ,  707. 

—  Arseniate  .  ib.,  707. 
II,          —   Benzoate,  ib. ,  708. 

—  Borate ,  ib. ,  705. 

—  Beurre  ,  I,  52o. 

—  Carbonate  ,  II ,  705 . 

—  Chlorure,  I,  570. 
—  Iodure , ib.,  521. 

—  Magistère  de,  II,  70.^. 

—  Moïybdate,  ib.,707. 

—  Hydrochorate,   I,  5ao,  et  II, 

278. 

—  Mines  ,  III,  610. 

—  —  en  aiguilles,  ib.,612. 

—  natif,  ib. ,  610. 

—  Nitrate,  II,  704. 

—  Ocre,  III,  6i3. 

—  Oxalate,  II,  708. 

—  Oxides  ,  1 ,  5ig. 

—  Phosphate,  II ,  706. 

—  Bheumate,  ib. ,  708. 

—  Succinate  ,  ib. ,  ib.  ' 

—  Sulfate,  ib. ,  -,06. 

—  Sulfite  ,  ib.  ,  ib. 

—  sulfuré,  III,  610. 

—  Tartrate  ,  II ,  708. 
Bitumes,  II,  402  ,  et  III ,  5oo. 

—  proprement  dits,  H,  434. 
Blanc  de  l'œuf.  IV,  565. 
Blende,  111,  6o5. 

Bleu  de  Prusse  ,  II ,  333. 

—  —  natif,  111,567. 
Bois ,  IV,  2o5. 

—  du  Brésil ,  ib. ,  254. 

—  Gaz  qu'on  en  retire,  IV,  206. 

—  leur  conductibilité  ,  1 ,  65. 

—  de  montagne  ,  III,  429. 

—  pétrifié  ,  ib.  ,  35t. 

—  de  campêche  ,  IV ,  253. 

Bol,  in,  418. 

Boletus  ignarius  ,  I V  ,  325. 

—  laricis ,  ib. ,  324. 

—  pseudo  ignarius  ,  ib.  ,  324. 

—  viscidns  ,  ib.   024. 
Boracite,  III,  489. 

Borax ,  II ,  Soi ,  et  111 ,  495. 
Bore,  1,  281. 

—  Chlorure,  ib.,  286. 
Botany-Bay,  (Résine  de  )  IV,  154. 
Botryôlite,  III  ,  480. 
BoiuuonitO;  111  y  616, 
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Boyle,  (Liqueur  fumante  de)  II,  758.  Bronzite,  III,  438. 

Brasser,  (  l'art  de  )  IV ,  416.  Buffy-Coat,  IV ,  5Ô2. 

Bryonia-Alba ,  ib.,  24.5.  Bulbes,  ib,  3oy. 

Bronze,  I,  5i5.  Buntkupfererz,  III  ;  534. 
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Cachou  ,  IV,  10. 

Cadmie,  I,  4Ô2,  et  47a. 

Café,  IV,  299. 

Caféine,  ib.,  63. 

Calaguala,  ib. ,  246. 

Caillou  ferrugineux,  III,  349. 

Caillot, IV,  55c. 

Calamine,  Il ,  640, et  III,  609. 

Calcédoine,  III  ,  353. 

Calchantuni,  II,  597. 

Calcium ,  I,  378. 

—  Chlorure,  ib.,  38a. 

—  Iodure,  ib.,384. 
Calcsinter,  III,  454. 
Calctuti",  ib. ,  455. 
Calculs  biliaires  ,  IV,  633. 

—  urinaircs  ,  ib.,  637. 

—  leur  classification  ,  ib. ,  644. 

—  des  animaux  inférieurs,  ib.,65l. 
Calomel,  1 ,  526. 

Calorique ,  I  ,  3r. 

—  décompose  les  corps,  ib.,  124. 

—  ses  effets ,  ib. ,  74. 

—  s'échappe  des  surfaces ,  ib. ,  41. 

—  comment  il  est  conduit ,  ib. ,  57 

—  latent, ib. , 109. 

—  son  mouvement,  ib.,  41. 

—  sa  nature,  ib.,  32. 

—  d'évapora lion,  ib. ,  ni. 

—  de  fluidité  ,  ib. ,  109. 

—  sa  quantité  dans  les  corps,  ib., 

125. 

—  son  rayonnement ,  ib.,  41. 

—  ses  sources ,ib. ,  i52. 

—  spécifique,  ib.,  126. 

—  Table  du  Calorique  spécifique 

des  corps, ib. ,  i3i.         — 
Calorimètre,  1 ,  129. 
Campêche  ,  IV,  253. 
Camphre,  ib.,  128. 

—  artificiel,  ib. ,  i35. 

—  Huile  de  Camphre  ,  ib.  i3a. 
Camphorates,II  ,  i65. 

Cancer  ,  sa  matière ,  IV ,  657. 
Canelle  ,  ib. ,  267. 

—  pierre,  III, 342. 


Canons,  (  Métal  des  )  I,  5i5. 
Cantharidine,  IV,  480. 
Caoutchouc  ,  ib. ,  195. 

—  miuéral,  II ,  436,  et  III ,  5oi. 
Capacité  pour  le  Calorique ,  1 ,  12O. 
Caramel,  IV,  25. 

Caranna,  ib.,  193. 
Carbone  ,  1 ,  264. 

—  absorbe  les  Gaz,  I,  265. 

—  sa  combustion,  ib. ,  270. 

■ —  ses  oxides,  ib.,271 ,  II,  2j. 

—  Phosphure  ,  ib. ,  3i5. 

—  Sulfure,  ib. ,  329. 
Carbonates  ,11,  99. 
Carbure  de  Manganèse,  I,  462. 
Carica-Papaya,  IV,  116. 
Carthame,  ib-,  276. 
Cartilage  ,  ib. ,  5o3. 
Cassave,  ib.,  95. 

Cassius ,  (  Précipité  de  )  II ,  iS5. 
Castoreum  ,  IV,  489. 
Cachou  ,  II,  222. 

—  soa  extractif,  IV,  71. 
Caustique ,  I,  36i. 
Causticité,  II,  45. 
Cautère  potentiel,  ib. ,  36r. 
Célestine,  111,486. 
Cémentation  ,  1 ,  434. 
Cendres  des  végétaux ,  IV ,  212. 
Cérasine,  IV,  79. 

Cérat, ib.,  123. 
Cérine,  ib. ,  ib. 
Cérite,IH,58i. 
Cérium,  1 ,  463. 

—  ses  sels ,  II,  63o,  et  III,  53r. 
■ —  Acétate,  ib.  ,  63a. 

—  Arseniate,  ib.,  ib. 

—  Benzoate,  ib.  ,633. 

—  Cubonate,  ib. ,  63r. 

—  Citrate  ,  ib.,  634. 

—  Molybdate,  ib.,  63a. 

—  Nitrate,  ib.,  63o. 
-:-  Oxalate,  ib.,  633. 

■ —  Phosphate,  ib.,  63r. 

—  Succinate  ,  ib. ,  633. 
•-•  Sulfate,  ib.,  63i. 


SOG  TABLE     ALT 

Cérium  Sulfite ,  II ,  63a. 

—  Tartrate,  ib. ,  633. 

—  Mines  ,111,581. 
Cérumen  de  l'oreille,  IV,  575. 
Céruse,  II ,  654. 

Cétine  ,ib. ,  422. 
Cerveau,  IV,  53o. 
Ceylanite,  III,  304. 
Chabasite,  III,  377. 
Cliair,  IV,  5ig. 
Chalcolite,  111,  579. 
Chaleur,  1 ,  3i. 

—  Animale,  IV,  692. 

—  produite  pendantlacombustion, 

1,173. 

—  s'échappe  des  surfaces  ,  ib.  ,  42. 

—  latente,  ib. ,  109. 

—  rouge  ,ib. ,  29. 

—  rayonnante,  ib. ,  41. 
Chalumeau  ,  III ,  293. 
Champignons,  IV,  3x8. 
Charbon,  1 ,  264. 

—  de  terre  ,  Il ,  438. 

—  minéral,  III,  509. 

—  Gaz  qu'on  en  retire,  1 ,  281. 

—  son  action  sur  la.Gomme,IV,  44. 

—  proportion  fournie  par  différens 

Arbres  ,  ib.  ,  207. 
Chaux,  I,  378,  et  II ,  52. 

—  ses  Sels,  II,5i6. 

—  Acétate,  ib.,  5a6. 

—  Antimoniate  ,  ib.,  525. 

—  Antimonite,  ib. ,  5±6. 

—  Arseniate  ,  ib. ,  525. 

—  Arsenite  ,  ib. ,  ib. 

—  Benzaate,  ib.,  528. 

—  Biphosphale,  ib.,  521. 

—  Bolétate  ,  ib.,  529. 

—  Borate  ,  ib. ,  519. 

—  Borosilicate  ,  ib.,  519. 

—  Camphorate,  ib.,  529. 

—  Carbonate,  ib.,  175. 

—  Chroma  te,  ib. ,  526. 

—  Citrate,  ib.,  53a. 

—  effets  sur  le  terreau,  IV,  364. 

—  Fluate ,  Iï,  3oo. 

—  Formate,  ib.,  532. 

—  Gal!ate,ib. ,  534. 

• —   Hydrate,  ib.  ,  54. 

—  Il yi'roclilorate ,  ib.,  269. 
— ■    ilydro-suli'aie ,  ib. ,  761. 

—  tlypopliosphite  ,  ib.,  523. 

—  Kinate  ,  ib.  ,  532.- 

—  Laciate,  ib. ,  533. 

—  Malate,ib.,  ib. 
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Chaux  Mellate,  II,  53o. 

—  Molybdate  ,  ib. ,  526. 

—  Moroxylate,  ib. ,  529. 

—  Nitrate,  ib.,5i6. 

—  Oxalate,  ib. ,  53o. 

—  Phosphate  ,  ib.,  520. 

—  Quadriphosphate,  ib. ,  521. 
■ — ■  Saccholactate ,  ib.,  533. 

—  Silicate,  ib. ,  519. 

—  son  extinction  ,  ib. ,  53. 

—  Savon  ,  ib.,  777. 

—  Sorbate  ,  ib. ,  533. 

—  Subérate  ,  ib. ,  53o. 

—  Sulfate,  ib. ,  523.  , 

—  —  anhydre ,  ib. ,  524. 

—  Sulfite ,  ib. ,  525. 

—  Surmalate  ,  ib. ,  533. 

—  Tannate,  ib.,  534. 

—  Tartrate,  ib. ,  53i. 

—  Tungstate,  ib.,526. 

—  Urate,ib.,533. 

—  Zumate  ,  ib. ,  534. 
Chaux  vive  ,  I,  379. 
Chenevis,  IV  ,  299. 
Cbiinie  ;  sa  définition,  1,2. 

—  son  origine  ,  ib  ,  4. 

—  —       comme  science,  ib. ,  io. 

—  son  objet,    ib. ,  i3. 
Chiastolite,  III,  387. 
Chlorates  ,  II ,  246. 
Chlore,    I,   214. 

—  Protoxide,   ib.,   218. 

—  Deutoxide,  ib.  ,  220. 

—  ses  Composés  ,   II,  244. 
Chlorite,   III,  410. 
Chlorure ,  I. 

—  d'Iode,  ib. ,  23i. 

—  d'Azote,  ib. ,  248. 

—  de  Soufre,  ib. ,   324. 

—  de  Manganèse  ,  ib.  ,  461. 

—  de  Zinc  ,  ib. ,  477. 

—  de  Plomb,  ib. ,  487. 

—  d'Etain  ,  ib.,  495. 

—  de  Cuivre  ,  ib.,  507. 

—  de  Bismuth,  ib.,  52o. 

—  de  Mercure,  ib.,  526. 

—  d'Argent,  ib.,  5^o. 

—  de  Platine,   ib.,  569. 

—  dAntiuioine,  ib.  ,  607. 

—  Table  des  Chlorures,  ib..,  594. 
Chrome  ,   I  ,  612. 

—  Mines,    111,  722. 
Chrysobéril,  ib. ,  014. 
Chysocolle  ,  II ,  5oi 
Chrysolite,  III,  443. 


Chrysoprase,  III»  354. 
Chrystolite,  ib. ,  387. 
Chyle,  IV,  544  et  669. 
Chyme  ,  ib. ,  660. 
Gimolite,  HT,  416. 
Cinabre ,  I,  532. 

—  natif,  III,  019. 
Cinchona,IV,  2.5g. 
Cystique,   oxide  ,  ib.,  643. 
Civette,  ib.,  490. 

Cire,  ib.,  121. 

—  du  Brésil,  ib. ,  127. 

—  de  Myrthe,  ib. ,  126. 

—  de  Mer ,  II ,  432 

—  PuDÏque,  IV,  127. 

—  de  Rose  et  d'huile  de  Lavande, 

ib. ,  127. 
Clyssus ,  II,  46b. 
Coak  ,  ib.,  440. 
Cobalt,  I ,  i52. 

—  ses  Alliages,  ib. ,    406,  489, 

545  ,  etc. 

—  ses  Sels  ,  Il ,  616. 

—  Acétate,  ib. ,  620. 

—  Amnionionitrate,  ib. ,  621. 

—  Antimoniate,  ib.,  619. 

—  Antimonite,  ib.,  620. 

—  Arseniate  ,  ib.  ,  619. 

—  Borate,  ib.,  618. 

—  Carbonate,  ib. ,  617. 

—  Chlorure  ,   1 ,  455. 

—  Fluate  ,  II ,   3o3. 

—  Hydrochlorate  ,  ib. ,  275. 

—  Nitrate,  ib.,  617. 

—  Mines,  III,  586. 

—  leur  analyse,  ib. ,  718. 

—  Oxalate,  II,  620. 

—  Oxides  ,  1 ,   454. 

—  Phosphate,  II,  618. 

—  Phosphure,  I,  456. 

—  Pyrites,  III,  58g. 

—  Savon,  II,  779. 

—  Sulface,  ib. ,  618  et  III,  592. 

—  Sulfure,  I,  456. 

—  Tartrate  ,  II ,  620. 

—  Zuiuate  ,  ib.  ,  621. 
Cobalt,  mine  noire,  III,  58g. 

—  —      brune,  ib. ,   589. 

—  —       éclatante,  ib. ,  588. 

—  —       grise  >  ib. ,  587. 

—  —       rouge,  ib.,  5gr. 

—  — ■       blanche  ,   ib.  .587. 

—  —       jaune  ,  ib. ,  591. 
Cobalus ,  I    453, 

IV. 
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Coccolite  ,  III,  440. 
Cochenille,  IV,  481. 
Coco,  IV,  126,  3oi. 
Cohésion  ,  III ,  i3r. 
Colchotar  de  Vitriol,  II,  598. 
Collyrite,  III  ,  417. 
Colle-forte,  IV,  445. 

—  de  poisson  ,  ib.,  446. 
Columbite,  III,  585. 
Colombium,  I,  63o. 
Combinaison,   III,  i63. 

—  par  la  chaleur,  ib.,  47. 

—  spontanée,  ib. ,  46. 
Combustibles  ,  III,  497. 

—  acidifiables  ,  1 ,  204. 

—  simples  ,  ib. ,  ib. 

—  composés,  II,  340. 

—  leur  analyse,  III,  698. 
Combustion,  I,  157. 

—  Opinions  sur  la  Combustion  , 

ib.,  i58. 

—  Théorie  de  Berzelius,  ib. ,  içî. 

—  de  Lavoisier ,  ib.,  10+. 

—  son  explication,  ib.,  164. 
Composés  ,  II,  1. 

—  primaires,  ib.,  2. 

—  secondaires,  ib.,441:. 
Concombre ,  IV,  307. 
Concrétions  morbifiques ,  ib. ,  628. 

—  distinctes  ,  III,  290. 

—  des  Goutteux,   IV,  5S-, 

653. 

—  poilues  ,  ib. ,  633.' 

—  hépatiques,  ib.,  o3o. 

—  intestinales  ,  ib.  ,  63l. 

—  pancréatiques,  ib.,  63o. 

—  pinéales,  ib.,  629. 

—  de  la  Prostrate  ,  ib. ,  6^0. 

—  pulmonaires,  ib.  ,   63ô. 

—  salivaires,  ib.  ,  629. 
Conducteurs  du  calorique,  I,  5~. 

—  de  l'électricité,  ib.,  197. 
Congélation;  expansion  qu'elle  pro- 
duit ,  1 ,  93. 

—  Contraction,  ib.  ,  I , 

—  des  Corps,  I,  100. 
Copahu,  IV,   173. 
Copal ,  ib. ,  107. 
Coquilles,  ib.,   507. 
Corail ,  ib.,  5i2. 
Cordierite ,  III,  322. 
Corivindum,  ib.,  3io. 
Corticales  (couches),  IV,  2j8. 
Cetiûdon  ,  III ,  3io. 

5i 
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Cornaline,  III,  355. 
Cornes ,  IV,  5i5. 

—     du  cerf  et  du  daim,  ib. ,  5i6. 
Coton,  ib.,  201. 
Cotylédons,  ib.,  339. 
Couches ,  ib.,  412. 
Coudrier,  son  pollen,  ib.,  283. 
Couleur ,  III,  281. 

—  verte  des  plantes,  ib.  ,  390. 
Coupellation,  I ,  486. 
Couperose,  II,  597. 

—  bleue ,  ib. ,  684. 
Craie,  III,  45i,  658. 

—  argentée,  ib.  ,  45o. 
Crème,  IV,  554. 
Croton  eleutlieria,  ib.,  257. 
Croûtes,  leur  composition,  ib.,  5io. 
Cruordu  sang,  ib.  55o. 

Cuir,  IV,  525. 
Cuivre,  I,  5o3. 

—  ses  Alliages,  I,  5 11,  537,  ^46, 

56i,  575,  etc. 

—  ses  Sels,  II,  670. 

—  Acétate,  ib.,  693. 

—  Ammonio  oxalate,  ib. ,  698. 
(—  Ammonio  sulfate,  ib. ,  688. 

—  Carbonate  anhydre,  ib.,  681, et 

III,  540. 

—  Antimoniate,  ib. ,  693. 

—  Antimonite  ,   ib. ,   ib. 

—  Arseniate,  11,689,  et  III,  544. 

—  Arsenite ,  ib.,  692. 

—  Azur, III ,  540. 

—  Benzoate,  II,  6o5. 

—  Blanc  ,  I  ,  5ri. 

—  Borate,  ib. ,  682. 

—  Carbosilicate,  III,  544. 

—  Carbonate,  II,  681. 

—  Citrate  ,  ib. ,  702. 

—  Chlorure,  I,  507. 

—  Chromate,  II,  6g3. 

—  Emeraude  ,  III,  043. 

—  Etamé  ,  I  ,  5i6. 

—  Fluate,   II,  304. 
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Cuivre,  Formate ,  II ,  702. 

—  Hydrochlorate ,  ib. ,  280. 

—  Hydrochloraté,  III,  546; 

—  Iodure  ,  1 ,  5o8. 

—  Lactate,  II,  703. 

—  Mellate,  ib. ,  701. 

—  Micacé,  III,  545. 

—  Molybdate,  II,  6g3. 

—  natif,  III ,  53a. 

—  Nickel  ,  II ,  5ç3. 

—  Nitrate,  II,  680. 

—  Nitrite,  ib. ,  681. 

—  Mines,  III,  53i. 

—  —    leur  analyse,  ib.,707. 

—  Oxalate  ,  II,  696. 

—  —     de  Soude  et  de  Cuivro, 

ib.,  697. 

—  Oxides ,  Ij  504. 

—  Phosphate,  II,  683  et  III,  547. 

—  Pyrites  ,  III,  534. 

—  Rheumate,  II,  702. 

—  Saccho-lactate,  ib. ,  703. 

—  Silicate,  ib.,  682,  et  111,543. 

—  Savon  ,  ib. ,  779. 

—  Subérate,  ib.,  696. 

—  Succinate,  ib. ,  6g5. 

—  Sulfate,  ib.,  684,  et  III,  548. 

—  Sulfite,  ib. ,  686. 

—  Sulfure,  III,  533. 
•■ —  Tartrate  ,  II ,  701. 

—  Tungstate,  ib.,  6g3. 

—  Zumate,  II,  703. 
Cubizite,  III ,  376. 
Cuprium  ,  1 ,  514. 
Curcuma ,  IV,  25o. 
Cryolite  ,  II ,  3o2,  et  III,  492. 
Cristaux,  III,  23i,  etl,  317. 
Cristallisation,  ib.,  i36- 

—  dila ta tion  qu'elle  produi t, 

I,93. 

—  sa  nature,  III,  140. 
Cyanite  ,  ib. ,  435. 
Cyanogène,  I,  274. 
Cymophane ,  III,  314. 


D. 


Dalton  ,    sa    Théorie    atomique 

III,  20. 
Daourite  ,  ib.  ,  3z6. 
Daphnine ,  IV,  64. 
Datholite ,  III,  479. 
Dattier,  son  pollen  ,  IV,  28r. 
Décomposition ,  I1I>  166. 


Décomposition  des  Corps  animaux, 

IV,  709. 

—  des  substances  végétales, ib-,407. 

— tables  de  décomposition,  III,  169. 
Décaissement,  ib. ,  146. 
Décrépitation,  II,  540. 
Delphinite  ,  III ,  328. 


des  ii  a  t  i  h  n  z  s  ; 
Dents,  IV,  5o3. 
Diallage,  III ,  437. 

—  (roche),  ib.  66r. 
Diamant ,  1 ,  267 ,  et  III ,  3oo. 
Dichroïte,  III ,  322. 
Digestion  ,  IV,  65o,. 
Diopsite  ,  III ,  441. 
Dippel  (huile  animale  de),  IV,  485 
Dipyre,  III,  379. 
Disthëne,  ib.  ,   435. 
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Dissolutions  salines,  III,  io3. 

—  Action  des  Sels  surelles,ib.  Io3.' 

—  Leur  point  de  congélation,  I, 
.,99- 

—  Table  des  Congélations  ,  no. 
Dolomite  ,  iL. ,  462. 
Draco  mitigatus ,  1 ,  529. 
Drêche  ,  IV,  4r  1. 
Dureté  .  III,  291. 
Ductilité,  I,  357. 


E. 


Eau,  II  ,14,  et I,  a58. 

—  Sels  qui  en  fout  varier  le  point 

d'Ebullition,  II,  16. 

—  sa  Composition  ,  1 ,  258  ,  et  II , 

21. 

—  Nourriture  des  Plan  tes,  IV,  348. 

—  sa  Décomposition  par  le  Fer ,  I  , 

421. 

—  Son  Expansion  parle  Froid  ,  I , 

93 

—  de  la  Mer  ,  III ,  240. 

—  dans  l'atmosphère, ib. ,  2i5. 

—  deBarite.  II  ,62. 
«—  de  Chaux  ,  ib.  ,  55. 

—  de  Via  ,ib.  ,  341. 

—  alcaline  aérée,  ib,  99. 

—  de  Nitre,  ib.,  82. 

—  forte  ,  ib.  ,  82. 
Eaux  ,  III ,  235. 

—  acidulés,  ib.,  255. 

—  leur  Analyse  ,  III ,  25g. 

—  communes  ,  ib. ,  2.'S.">. 

—  hépatiques  ,  ib. ,  256. 

—  minérales,  ib. ,  248. 

—  de  Pluie,  ib. ,  236. 

—  de  Rivière  ,  ib. ,  238. 
»  —  salines ,  ib. ,  235. 

—  de  Neige,  ib. ,  256. 
Ebullition  expliquée,  I,  ni. 
Ecailles  d'Ecrevisses,  IV,  5io. 

—  des  Poissons,  ib. ,  5i8. 

—  des  Serpens ,  ib.,  ib. 

—  des  Tortues ,  ib.  l  517. 
Encens ,  ib. 

Eclat,  III,  288. 
Ecorce ,  iV  ,  54 ,  257. 
Ecume  de  Mer,  III ,  419. 
Efflorescence  ,  II ,  507. 
Eisenrham  ,  III ,  557. 
Ekebergite  ,  ib. ,  3gi. 
Elaïne,  II,  419. 


Elaolite,  111.  3g5. 
Elicampane  ,  IV  ,  25r. 
Electricité,  I  ,  194. 

—  ses  Phénomènes,  ib.  ,  ib. 

—  sa  Distribution  ,  ib.  ,  199. 

—  vitrée  ,  ib   .  197. 

—  résineuse  ,  ib. ,  ib. 

—  considérée    comme    Source    de 

chaleur,  ib. ,  193. 
Electrum.  I,    146,  et  111, 498,513 
Elémens  ou   Atomes,  leur  poids,  I, 

35 1  ,  590,  637. 
Elemi,  IV,  i52. 
Email  des  Dents ,  ib. ,  5o5. 
Emeraude,  III,  320 

—  mine  de  Cuivre  ,  ib.  ,  543. 
Emeril ,  ib.  ,  3ir. 

Emétine,  IV,  73. 
Emulsion  ,  ib  ,  ri8  ,  et  II ,  41a. 
Emplâtres  ,  II,  414,  780. 
Encre  ,ib. ,  607. 

—  d'Imprimeur  ,  ib. ,  410. 

—  de  Sympathie,  ib.,275. 
Engrais ,  IV  ,  365. 
Epiderme  ,  ib.,  523. 

—  des  Arbres  ,  ib. ,  257. 
Epidote,  III ,  327. 
Epsom  ,  Sel  d' ,  II,  56i. 
Eponges ,  IV,  5i5. 
Equilibre  du  Calorique  ,  1 ,  68. 
Esprit  de  preuve  ,  II ,  356. 
Esprit  de  Nitre ,  ib. ,  82. 

—  de  Mindeterus,  ib.,  457. 

—  de  Sel  ammoniaque,  ib. ,  3r. 

—  de  Sel ,  ib. ,  257. 

—  pyroacétfque,  ib. ,  149. 

—  d'Urine  ,  ib. ,  3i. 

—  de  Vin  , ib .  ,  341 . 
Esprits  ardens  ,  ib.  ,  342. 

—  rectifiés,  ib. ,  ib. 
E'.ain,  1,491. 
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Etain  ,  ses  Alliages  ,  ib. ,  5oo. 

—  ses  Sels ,  II,  672. 

—  Acétate,  ib. ,  677. 

—  Arseniate ,  ib  ,  ib. 

—  Benzoate  ,  ib.  c  678. 

—  Chlorure,  1 ,  495. 

—  Carbonate,  ib. ,  675. 

—  Fluate,  ib.  ,  304. 

«—  Hydrosulfate  ,  ib.  ,  768. 

—  Hydrochlorate ,  ib. ,  27g. 

—  ses  Mines ,  111,59^. 

leur  Analyse  ,  ib. ,  710 

—  Nitrate,  II,  673. 

—  Oxalate,  ib.,  678. 

—  Oxides  ,  1 ,  492. 

—  Phosphate,  II  ,  675. 
Pyrites ,  III,  596. 

—  Rheumate  ,  II ,  678. 

—  Succinate ,  II ,  678. 

—  Sulfate  ,  ib. ,  675. 

—  Sulfite,  ib.,  676. 

—  Savon, ib.  ,  779. 

—  Tartrate,  ib. ,  678. 


AlPH  ABF.TIQtr  t. 

Etamage,  1 ,  5l6» 
Ether,II,367. 

—  arétique,  ib.,  391. 

—  chlorique  ,  1 ,  277 ,  et  II ,  385* 
^—  formique  ,  II,  394. 

—  hydriodique,  ib.  ,390. 

—  hydrochlorique,  ib. ,  386. 

—  nitrique,  ib.,  376. 

—  sulfurique  ,  ib. ,  363. 

—  Composition  ,  II,  375. 
Ethiops  perse ,  1 ,  624. 

—  martial  ,ib. ,  422. 
Ei.clilorine,  I,  219. 
Euclase,  III ,  319. 
Eudiomètres,  ib.  ,  2o5. 
Euphorbe,  IV,  193. 
Expansion  .  I  ,  70. 

—  Exceptions  à  ses  lois ,  ib. ,  88. 
Extrait,  IV,  70. 

■* —  savonneux  de  l'Urine  ,  IV,  473. 

—  de  Goulard,  II ,  665. 
Extraetif,  IV,  67. 

—  ses  espèces ,  ib.  71. 


F. 


Fahlerz  ,  III,  535. 
Farine  de  Froment  ,  IV,  285. 
Fécule  verte  contenant  du  Gluten, 

ib.  n3. 
Feldspath,  III,  388. 

—  de  Labrador,  ib. ,  38g. 

—  compacte,  ib.,  390. 

Fer,  I,4i9- 

—  Alliages  ,  1 ,  444. 

—  natif,  III ,  55o. 

—  Mines  ,  ib. ,  55o, 

—  leur  Aualyse  ,  III ,  7C9. 

—  Mine  brune,  ib. ,  56o. 

—  des  Marais ,  ib. ,  562. 

—  magnétique,  ib  ,  553. 

—  rouge , ib. ,  557. 
Fer  terreux  bleu,  ib. ,  567. 

—  écumeux,  ib.,  557. 

—  limoneux,  ib. ,  662. 

—  micacé  ,  ib. ,  556. 

—  obligiste  ,  ib. ,  555. 

—  oxidulé,  ib.  ,  553. 

—  pisifonne  ,ib. ,  56i. 

—  spathique  ,ib.  ,  564. 

—  spéculaire  ,  ib. ,  555. 
Fer,  (sel  de),  II,  5gr. 

—  Acétate  ,  ib.;  604» 


,  ses  Affinités,  1 ,  444. 

-  Alliages  ,  ib.,  ib. 

-  Antimoniate  ,  II,  6o3. 

-  Benzoate ,  ib. ,  604. 

-  Bolétate  ,  ib. ,  6o5. 

-  Borate  ,  ib.,  5g5. 

-  Borure  ,  I,  437. 

-  Carbonate,  II ,  594» 

■  Chlorures ,  1 ,  426. 

-  Chromate,  II ,  (>o3. 

■  Citrate  ,  ib. ,  606. 

•  Fon  te  de  Fer ,  1 ,  429. 

•  Gallate  ,  ib. ,  607. 

•  Hydrates,  III  '  55g. 
H3'drosulfate  ,  II ,  770. 

•  Hydrochlorate  ,  ib.  ,  272. 
Hyposulfile,  ib. ,  6or. 

■  Iodure  ,  1 ,  427. 
L;ictate,  II,  607. 

■  Malatc  ,  ib.  ,  ib. 
Mellate  ,  ib. ,  606. 
Molybdale,  ib. ,  6o3. 
Nitrate,  ib. ,  692. 
Oxalate  ,  ib.,  6o5. 
Oxides ,  1,  422. 
Phosphure,  ib. ,  438. 
Phosphate,  II,  5g5. 


BE  S    M  A 

Fer,  Rheumate,  II ,  6c6. 

—  Saccholactat»,  ib. ,  607. 

—  Silicate  ,  III,  069. 

—  Silicure  ,  1 ,  438. 

—  Savon  ,  II ,  77g. 

—  sous-Carbure,  1,437. 

—  Subéiate  ,  II ,  6o5. 

—  sous-Sulfate  c  III,  573. 

—  Succinate , II ,  604. 

—  Sulfate,  ib. ,  597. 

—  Sulfite,  ib. ,  601. 

—  Sulfures  ,  1 ,  440. 

—  Tartrate,II,  606. 

—  Tungstate,  ib.,  6o3,  et  III,  572. 

—  Zuniate,  ib.607. 
Ferblanc ,  1 ,5or. 
Fermentation ,  IV,  408. 

—  acéteuse  ,  ib. ,  432. 

—  vjneuse  ,  ib. ,  411. 
Ferrocjauates ,  II,  33a  et  suiv. 
Fettstein,  III  ,  3g5. 

Peu  grégeois  II  ,  436. 
Feuilles ,  IV,  267. 

—  leurs  fonctions  ,  ib. ,  378. 

—  séminales  ,  ib.  346. 

—  absorbent  l'Acide  carbonique, 

ib.  ,.382. 

—  émettent  de  l'Oxigène  ,  ib  ,  384. 

—  Cause  de  leur  chute , ib. ,  382. 

—  leur  Production  ,  ib. ,  401. 

—  Organe    digestif  des   Plantes  , 

ib. ,  400. 

—  absorbent  l'eau  ,  ib.,  397. 
Fèves  ,  ib. ,  297. 

Fibrine,  ib. ,  116  et  460. 
Fibrolite,III,327. 
Fixe,  ce  que  c'est ,  II,  44. 

—  Air,  ib. ,  95. 
Fleurs,  IV,  274. 

—  bleues,  ib. ,  ib. 
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Fleurs  rouges, ib.,  275. 

—  blanches,  ib. ,  276. 
Fluates ,  II ,  3oo  et  suiv. 

Fluidité  produite  par  le   Calorique, 

1 ,  96,  et  III,  90. 
Fluides ,  conducteurs  du  Calorique, 

ib.  ,  60. 
Fluoborate  d'ammoniaquo  ,  Il ,  3o5. 
Fluor, ib. ,  298  ,  et  1 ,  232. 
Fluorure,  1 ,  23g. 
Fluosilicates  ,  II ,  307. 
Flux  noir,  ib. ,  473. 

—  blanc  ,  ib. ,  ib. 
Foie  de  soufre  ,  II ,  48. 
Fonctions  des  animaux  ,  IV,  63g. 
Formations  ,  III ,  642. 

—  d'alluvion  ,  ib.  ,  673. 

—  stratiformes ,  ib. ,  66r. 

—  de  houille  indépendante  ,  ib.  , 

663. 

—  nouvelles  de  Paris  ,  ib. ,  671. 

—  primitives,  ib. ,  643. 

—  de  transition  ,  ib.,  657» 

—  volcaniques,  ib.  ,  674. 
Formiates  ,  II ,  208. 
Fracture,  III,  208. 
Frangipane ,  IV,  56i. 
Froid  ,  I ,  I.+6. 

Fromage  ,  IV ,  558. 
Froment ,  ib. ,  285. 
Frottement,  I,  i8r. 
Frottoir  indien  ,  IV,  195. 
Fruits ,  ib. ,  3o5. 
Fucus,  ib. ,  33o. 
Fungates,  ib. ,  3ig. 
Fungine.  ib. ,  208. 
Fustet,ib-,  206. 
Fusion  expliquée,  I,  97. 
—  aqueuse  ,  II ,  507. 


G. 


Gadolïnite  ,  1 ,  4ï5,  et  III ,  582. 
Gahnite,  III,  334. 
Gaiac  ,  IV,  168. 
Galbanum  ,  ib.,  l83. 
Galène,  1,488,  et III,  614. 
Galipot ,  IV,  i5o. 
Galvanisme  ,  1 ,  2ro. 
Gamboge  ou  gomme  gutte,  IV3  191. 
Garance  ,  ib. ,  248. 
Grenat,  III,  338. 
—  noir,  ib.;  337. 


Grenat  blanc  ,  ib. ,  33i. 
Gaz  ,  ce  que  c'est,  I,  2cg. 

—  leurabsorption  par  l'eau, III,  62. 

—  leur  combinaison   entre  eux  , 

ib. ,  45. 

—  leur  combinaison  avec  les  liqui- 

des, ib.,  61. 

—  ib.,  avec  les  solides,  ib.  ,  81. 

—  leur  constitution  ,  ib. ,  2.0. 

—  leur  élasticité,  ib.,  il). 

—  leur  dilatation,  I,  75. 
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Gaz  dans  les  intestins  ,  IV,  672. 

—  respirables,  ib.,  674. 

—  non  respirables  ,  ib. ,  674. 

—  leur  pesanteur  spécifique,  III , 

27. 

—  Table  de  ces  pesanteurs,  ib.,ib. 

—  Eau  qu'ils  contiennent,  ib.,  3o. 

—  Poids  de  leurs  atomes,  ib.,  28. 
Gaz  azote  ,  1 ,  23c. 

—  Azote  phospboré  ,  ib. ,  3io. 

■ —  Acide  carbonique ,  ib.  ,  270. 

—  Hépatique,  ib. ,  326. 

—  Hydrophosphorique,  ib. ,  3io. 

—  Nitreux  ,  II,  9. 

—  —      déphlogistiqué  ,  ib. ,  4. 

—  —     éthérifié,  ib.,  382. 

—  —     son    emploi  comme  Eu- 

diomètre,  III,  2o5. 

—  Oléfiant  ,  1 ,  275. 

—  Phosgene  ,   ib.,  273. 

—  Hydrogène  sulfuré  ,  I  .  326. 

—  —         tellure,  ib. ,  347. 

—  ' —         arseniqué,  ib.,  340. 
Gohlénite,  III,   384. 

Gélatine  ,  IV,  438. 

Gelée,  ib.,  52. 

Gelberz  ,  III,  5i6. 

Gellert;  ses  tables  de  décomposition, 

ib.,  10. 
Geoffroy,  ses  tables  d'affinité,  ib., g. 
Gentiane,  IV,  338  ,  2*8. 
Geognosie ,  III ,  323. 
Germination,  IV,  338. 
Gin  ,  II ,  342. 
Glace ,  ib.,  i5. 

—  sa  dilatation  ,  I ,  g3. 
Glacies  Maria;,  III,  409. 
Glandes ,  IV,  53o. 
Glauberitç,  III ,  478. 
Glu,  IV,  i38. 

Glucine ,  1 ,  407,  et  II ,  71. 

—  Sels,  II,  J73. 
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Glucine  Acétate  ,  II,  676. 

—  Carbonate,  ib.,  574. 

—  Cbromate,  ib.,  576. 

—  Chromosulfate,  ib. ,  ib. 

—  Hydrosulfate,  ib.,  762. 

—  Hydrochlorate,  ib.,  270. 

—  Nitrate,  ib.,  574. 

—  Oxalate,  ib.  ,  576. 

—  Phosphate,  ib.,  574. 

—  Succinate  ,  ib. ,  576. 

—  Sulfate,  ib. ,  575. 
Glucinium ,  I,  407. 
Gluten  ,  IV,  108. 

—  fermenté,  ib.,  110. 

—  Plantes  qui  le  contiennent,  ib., 

n5. 
Gneiss  ,  III ,  646. 
Goudron  minéral,    II,  436. 
Goulard  (  extrait  de  )  ,  ib.,  665> 
Gorgonia,  IV,  Si/J. 
Gomme  ,  ib. ,  40. 

—  arabique,  ib. ,  48. 

—  gutte ,  ib. ,  48 ,  191. 

—  Kuterea ,  ib.,  48. 

—  du  Sénégal,  ib.,  ib. 

—  de  Cerisier,  ib.,  40,82. 

—  du  Congo,  ib. ,  83. 

—  ammoniaque  ,  ib.,  i83. 

—  adragante  ,  ib. ,  80. 
Gommes  résines  ,  ib. ,  i83. 
Graineur,  ib. ,  527. 
Graisse  ,  ib. ,  483. 
Grarninatite  ,  III ,  434. 
Granité  ,  ib. ,  644. 
Granatite,  ib. ,  341. 
Graphite,  .ib.,  507,  et  1 ,  267. 
Graugiltîgerz  ,  ib. ,  536. 
Grauwacke,  ib.,  658. 
Grossulaire,  III,  336. 
Gurhoriite,  ib.  ,  465. 
Gypse,  II,  523,  et  III,  473. 


H. 


Haricots,  IV,  297. 
Harmolome,  III,  078. 
Haushorn  ,  II ,   3i. 
Haiïyne,  III,  382. 
Hé.Jenbergite ,  ib.,  569. 
Héliotrope,  ib. ,  356. 
K  •Uébore,  IV,  244. 
Hcmatinc,   ib.,  56. 
Hématite  brune,  ib.,  559. 


—  rouge,  ib,  558. 
Hepar  suliuris ,  II,  48. 
Ho-ang-lien,  IV,  246. 
Hornbiendre,   III,  ^30. 

—  basaltique  ,  ib. ,  431. 

—  de  Labrador,  ib-.,  43o. 

—  schisteuse,  ib. ,  431. 
Hornstt-in,  III,  35o. 
Houblon  ,  IV,  416. 
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Houille,  ir,  438. 

—  brune,  ib.,  ib.,  el  '!I,  5o3. 

—  noire,  ib. ,  219, et  III,  504. 

—  chatoyante,  ib. ,  439. 

—  de  Kilkenny ,  ib.,  440  etIII, 

5o5. 

—  schisteuse,  ib. ,  ib. 
Huiles,  II,  3ç5. 

—  animales  ,  IV,  482. 

—  bitumineuses,  II,  432. 

—  essentielles,  ib.,  395. 

—  fixes ,  ib  ,  4o5. 

—  —  leur  liste  ,  IV,  118. 

—  volatiles ,  II,  3g5. 
leur  liste,  IV,  118. 

—  de  fourmis,  ib.,  480. 

—  siccatives,  II,  409. 

—  grasses  ,  ib. ,  406. 
Huile  de  vitriol ,  II ,  117. 

—  des  philosophes,  ib. ,  408. 

—  de  poisson  ,  IV,  484. 

—  animale  de  Dippel ,  ib.,  485. 

—  douce  du  vin,  II,  3j5. 
Humeurs  de  l'oeil,  IV,  58r. 
Hyacinthe,  III,  3oa. 

—  blanche  cruciforme,  ib.,  378. 
—  blanche  ,  ib. ,  397. 
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Hyacinthe  fournit  la  gomme ,  IV,  5i. 

Hyacinthine,  III,  334. 

Hyalite,  ib. ,  357. 

Hydrum  rcpandum  ,  IV,  3a6. 

—  Hybridum .  ib.  ,  ib. 
Hydrargi'lite,  III,  368, 
Hydrargyrura,  I,  522. 
Hydrate,  II,  441. 
Hydriodates^  II,  2g5. 
Hydromètre  de  Clarke,  II,  357. 
Hydrogène  ,  1 ,  255. 

—  arseniqué ,  ib.,  340. 

—  boruré  ,  ib.,   287. 

—  carboné,  ib. ,   278. 

—  oxicarburé  ,  II ,  29. 

—  phosphore,  I,  3ro. 

—  sa  combustion ,  III ,  5s. 

—  sulfuré,  1 ,  326. 

—  absorbé  par  le  charbon  ,  I,  266. 
Hydrogure  de  carbone,  I,  276. 

—  de  phosphore,  ib. ,   3ro. 
Hydrophanes  ,  III ,  35p. 
Hydropisie;  sa  liqueur,  IV,  658. 
Hydrosiderum  ,  1 ,  439. 
Hydrosulfates,   II,  757. 

—  métalliques,  ib.,  7Ô5. 
Hydrosulfates  sulfurés,  II,  762. 
Hyperstëne,  III,  438. 


Ichtyophtalmite,  III,  375. 

Idocrase  ,  ib.  334. 

Incombustibles  simples  ,  I,  23p. 

Indianite  ,  III ,  387. 

Indigo  ,  IV,  93. 

Indigofera  tinctoria,  ib.,  96, 

Inuline  ,  ib.,  83. 

Iodates;  II ,  290. 

Iode,  I,  224. 

—  sa  préparation  ,  ib. ,  225. 

—  ses  propriétés  ,  ib.,  226. 
Ioduie ,  I ,  227. 

—  d'Azote,  ib.,  252. 

—  de  Soufre  ,  ib. ,  326. 

—  de  Zinc  ,  ib. ,  477. 


I. 


Iodure  de  Plomb  ,  ib. ,  487. 

—  d'Etain,  ib.,  497. 

—  de  Cuivre  ,  ib. ,  5o8. 

—  de  Bismuth,  ib. ,  52r. 

—  de  Mercure  ,  ib.  ,  53i. 

—  d'Argent,  ib.,  S42. 

—  d'Antimoine,  ib. ,  608. 
Iodures  (  table  des  ),  1,  5y5. 
Iolite,  III ,   322. 
Ipécacuanha  ,   IV,  194,  246. 
Iridium  ,  1 ,   587. 

—  ses  sels  ,  II  ,  744. 

—  ses  mines,   III,  5i5. 
Isatis  tinctoria,   IV,  98. 
Isérine,  III,  602. 


Jade  ,  III,  423. 
Jalap ,  IV,  247. 
Jargon  ,  1 ,  412. 
Jaspe  ,  III ,  362. 

—  Agathe,  ib.  364. 

—  Egyptien,  ib.,  362. 


Jaspe  Porcelaine  ,  ib. ,  363. 
Jaspe  opale ,  111,364. 
Jayet ,  ib. ,  504. 
Jupiter,  II ,  573. 
Jaune  d'œuf ,  IV,  565. 
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K. 


Kaly,  I,  36r. 
Kaolin,  III,  399. 
Kelp  ,   I  ,  370. 
Kermès  minéral,  II, 
Keffekill,  III,  419. 


Kino  ,  fournit  une  espèce  de  tannin  . 
IV,  10.  ' 

Klebschiefer,   III,  402. 
Koumiss,  IV,  56i. 
Kupferlazur,  III,  540. 
Kupfernickel ,  I,  445  et  III,  590. 


L. 


Ladàntjm,  IV,  i53. 
Lait,  IV,  553. 

—  son  acide,  II,  209. 

—  caillé  ,  IV,  556. 

■ —  de  femme  ,  ib. ,  56a. 

—  d'ânesse,  ib.,  563. 

—  del)rebis,  ib. ,  564. 

—  de  chèvre,  ib. ,  563. 
*r*  de  Jument,  ib. ,  564. 

Lait  de  montagne,  III,  451. 

—  de  roche,  ib. ,  ib. 

—  de  soufre,  I,  324. 

—  Petit-lait,   IV,  559. 
Laits  de  Carpes  ,  IV,  590. 
Laiton  ,  1 ,   5i2. 
Lactates,   II,  211. 
Laine,  IV,  540. 

Lana  philosophica,  I,  476. 
Lapis  nephreticus  ,   III,  428. 

—  lazuli,  ib. ,  38o. 

■ —  philosophorum,  1 ,  5. 
Laque  ,  IV,   162. 
Larmes  ,  IV,  076. 
Lazulite,  III,  38o. 
•Lentille,    humeur  cristalline,    IV, 

58a. 
Levure,  ib. ,  417. 
Lentilles,  ib  ,   297. 
Lépidolite,  III,  402. 
Leucite,   ib. ,  332. 
Leueolite,   III,  3i6. 
Libavius  (  liqueur  fumante  de  )  I, 

495. 
Lichens,  IV,  314. 
Liège  ,  II,  167. 

—  de  montagne,  III,  428, 


Liévrite  ,  ib. ,  570. 
Ligamens  ,  IV,  53o. 
Lilatite,  III,  408. 
Liniment  volatil,  11^  777. 
Limbourg    (  ses    tables    d'affinité  ) 
III,   ir.  ' 

Liquéfaction  expliquée,  I,  97. 
Liquides ,  III ,  89. 

—  leur  constitution  ,  ib.,  90. 

—  leur  table  ,  ib. ,  92. 

—  leur  pesanteur  spécifique,  ib. , 
,   93-  . 

—  leur  dilatalion  ,  I,  78. 

—  leur  action  réciproque,  111,95. 

—  leur  mélange,  ib.,  ib. 

—  leur  combinaison  avec  les  soli- 

des ,  ib. ,  loi. 
Liqueur  des  Cloches  ,  IV,  658. 

—  siliceuse,  II,  106. 

—  du  Péricarde  ,  IV,  58o. 
Litharge,  1 ,  486. 
Lithomarge,  III,  4i5. 
Lixira  ,  1,  36i. 
Laboite,  III,  335. 
Lomonite,  ib.,  379. 
Lucullite  ,  ib. ,  456. 
Lune  cornée,   I,  541. 
Lupin  blanc  ,  IV,  298. 
Lumière,   I,  l5. 

—  ses  propriétés  caractéristiques  , 

ib. ,  16. 

—  ses  sources  ,  ib. ,  28. 
Lut,  ce  que  c'est,  I,  211. 
Lymphe  des  plantes  ,  IV,  365. 

—  des  animaux.  ,   ib.,  671. 
Lycopode  ,  IV,  304. 


M. 


Madrépores  ,  IV,  5i2. 
Magistère  de  Bismuth,  1 ,  7o5. 


Magnésie,  1 ,  399,  et  II ,  68. 
—  Sels,  II,  555. 


»  Z  S    MA 

Magnésie  Acétate,  II,  566. 

—  Aminouio-nitrate ,  ib. ,  5b"j.  ■ 

—  Ammonio-phosphate ,  ib.,  56o. 

—  Ammonio-sulfate ,  ib. ,  562. 

—  Amrnonio-suliite,  11,565. 

—  Arseniate  ,  ib.  ,ib. 

—  Benzoate  ,  ib.  .  566. 

—  Borate ,  ib. ,  558. ,  et  III  ,  489. 

—  Lamphorate  ,  ib. ,  56y. 

—  Carbonate,    ib.  ,   557,  el  ^1 

488. 

—  Chroniate,  ib.  ,  565. 

—  Citrate,  ib.,  568. 

—  Fluate  ,  ib.,  3o2. 

—  Gallate  ,  ib.  ,  569. 

•—  Hydrochlorate  ,  ib.  ,  269. 

—  Hydrosulfate,  ib. ,  762. 

—  Lactate,ib.,  569. 

—  Malate  ,  ib. ,  569. 

—  Molybclate ,  ib. ,  566. 

—  JNitrate  3  ib. ,  556. 

—  Oxalate,  ib.  ,  067. 

—  Phosphate  ,  ib. ,  559. 

—  Saccholactate,  ib. ,  56g. 

—  Silicate  ,  ib.,  559. 

—  Soda-Sulfate,  ib. ,  563. 

—  Sorbate  ,  ib. ,  569. 

—  Subérate,  ib.,567. 

—  Succinate  ,  ib.  ,  566. 

—  Sulfate  ,  ib. ,  56i. 
--  Sulfite  ,  ib.  ,  564. 

—  Tartrate,  ib.,  568. 

—  Tungstate  ,  ib. ,  566. 

—  Urate,  ib. ,  569. 

—  Zumate ,  ib. ,  569. 
Magnésie  native  ,  III  ,  417. 

—  Savon  de,  II,  778. 
Magnésite,  III,  488. 
Magnésium ,  1 ,  899. 

—  Chlorure,  ib. ,  401. 

—  Iodure ,  ib. ,  403. 
Maïs ,  IV  ,  293. 
Malachite  ,  111 ,  541. 
Malacolite,  ib. ,  440. 
Malates  ,  II,  2o3. 
Malléabilité,  1,357. 
Maltha,  11,432. 
Manganèse  ,  I  ,  457. 

—  Alliages ,  ib. ,  ^f>3. 

—  Sels,  il ,  622. 

—  Acétate  ,  ib.,  627. 

—  Antimoniate,ib.  ,  627, 

—  Arseniate  ,  ib. ,  626. 

—  Beazoate  ,  ib.,  628. 


ri  ère  s.  8<v) 

Manganèse  ,  Cbroruate  ,  ib. ,  627. 

—  Citrate  ,  ib. ,  629. 

—  Carbonate  ,  II ,  623. 

—  Carbure ,  1 ,  462. 

—  Chlorure ,  ib. ,  461. 

—  Hydrochlorate,  II,  276. 

—  Nitrate,  ib.  ,6ï3. 

—  Oxalate  ,  ib.  ,  629. 

—  Phosphate,  ib. ,  624,  et  III, 

577. 

—  Silicate  ,  ib. ,  628  ,  et  III  ,  578. 

—  Succinate,  ib. ,  628. 

—  Sulfate  ,  ib.  ,  624. 

—  Tartrate,  ib.,  628. 

—  Tungstate  ,  ib. ,  627. 
Manganèse  ;  ses  Mines  .  III  ,  573. 

—  Mine  noire,  ib. ,  575. 

—  Mine  grise  ,  ib. ,  574. 

—  —     leur  Analyse  ,  ib. ,  7-1". 

—  Savon  de  Manganèse,  Il  ,700. 

—  Oxides,  1 ,458. 
Manne,  IV,  32. 

—  des  Métaux  ,  1 ,  529. 
Marne ,  III ,  467. 
Marbre,  ib.  ,  452. 

—  Portsoy  ,  ib.,  424. 
Marcassited'or,  I,  473. 
Margarates ,  II ,  425. 
Marronier  d'Inde  ,  IV,  266. 
Mars,  II,  591. 

Massicot ,  1,  484. 
Mastic,  IV,  i5o. 
Matières  colorantes  des  végétaux.  IV, 

55. 
Matières  fécales ,  IV,  620. 

—  —       humaines  ,ib. ,  621. 

—  —      des  Bestiaux,  ib-  , 

624. 

—  —       des  Poules,  ib.  ,626. 
Matière  de  l'Ulcère  d'Hôpital,  ib.  , 

657. 

—  savonneusede  putréfaction,  ib., 

712. 

—  expectorée , ib. ,  578. 

—  contagieuse  ,  III ,  22.5. 
Médecine  universelle,  1,8. 
Médulline,  IV,  204. 
Meershaum  ,   III ,  419. 
Méionite  ,  ib. ,  396. 
Mélanite,  ib.,  337. 
Mélanges  frigorifiques,  I ,  T49. 
Mellate  d'alumine  ,  III ,  491. 
Mellates  ,11,178. 

Mellite,  111,491. 
Meiabraues,  IV,  5sg. 
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Ménakanite,  III ,  601. 
Ménilite,  ib.,  36r. 
Mercure  doux  ,  1 ,  5z6. 

—  corné  ,  III ,  5i8 ,  5ai. 
Mercure  ,  I ,  522. 

—  Son  action  sur  les  métaux ,  III  , 

129. 

—  ses  Amalgames,  I,  536,  et  suiv. 

—  Sels,  Il  ,709. 

—  Acétate,  ib.,  718. 

—  Arseniate,  ib. ,  717. 

—  Benzoate  ,  ib. ,  719. 

—  Borate  ,  ib.,  713. 

—  Carbonate  ,  ib. ,  ib. 

—  Carbosulfure,  III ,  520. 

—  Chlorure,  1 ,  526. 

—  Chromate,  11,718. 

—  Citrate  ,  ib. ,  720. 

—  Fluate,  ib,  304. 

—  Hydrochlorate ,  ib.  ,  283. 

—  Malate  ,  ib. ,  721. 

—  Mellate,ib.,  720. 

—  Molybdate,ib.  ,718. 

—  Nitrate  ,ib.  ,710. 

—  Oxalate,  ib.  ,  719. 

■ —  Phosphate,  ib. ,  713. 

—  Phosphite  ,  ib.,  714, 

—  Saccholactate ,  ib.  ,721. 

—  Succinate  ,  ib. ,  719. 

—  Sulfate,  ib. ,  714. 

—  Tnrtrate  ,  ib.  ,  720. 

—  Tungstate,  ib.,718. 
Mercure  ammoniacal  fulminant,  II, 

40. 

—  fulminant  de  Howard,  ib.,  383. 

—  ses  Oxides  ,  1 ,  524,  525. 

—  Savon, 11 , 779. 

—  sa  Congélation  ,  I,  523. 

—  Mines  de  Mercure  ,  III ,  5i7. 

—  —     leur  Analyse  ,  ib.,  706. 

—  Mine  sépatique  ,111,  Ô20. 
Mer  Baltique  ,  ib.  ,  247. 

Mer  Morte  ,  ib.  ,  ib. 
Métal  des  Canons,  I,5i5. 

—  des  Cloches  ,  ib. ,  5i6. 

—  de  Prince  ,  ib. ,  5i3. 

—  de  Miroirs  ,  ib.  ,  5i6. 
Mérulius  cantharellus  ,  IV,  327. 
Mésotype,  III ,  371. 
Mélaux,  1 ,  355. 

—  leur  Ténacité,  ib. .  357. 

■ —  dans  les  Plantes  ,  IV,  223. 

—  dans  les  animaux  ,  ib. ,  495. 


hAbetiqtj  e 

Métaux  ,  moyens  de  les  obtenir  puw, 
III,  723. 

—  leur  Conductibilité  ,  1 ,  64. 
Miasmes  putrides  ,  détruits  par  l'A- 
cide hydroch. ,  II ,  287. 

Mica, III  ,409. 

—  vert,  ib. ,  579. 
Micarelle,  III  ,  410. 
Millepores  ,  IV,  5i2. 
Miel,  ib.  ,479. 

—  Pierre  de  miel,  III,  49L 
Miémite,  ib.  ,  465. 
Minéraux,  III ,  279. 

—  leur  aspect,  ib. ,  286. 

—  leurs  caractàres,  ib.,  281. 

—  simples ,  ib. ,  294. 

—  composés  ,  ib. ,  636. 

—  leur  analyse,  ib.  ,686. 
Mines  ,  III ,  509. 
Minium,  1 ,  48s. 

—  natif,  III,  619. 
Miroirs  des  Télescopes,  I,  5i6. 

—  étamés,! ,  53y. 
Mispickel ,  I,  340. 
Misy,  II,  597. 
Moelle,  IV,  204,534. 
Molybdate  de  plomb  ,  III ,  625. 
Molybdates,  II,  i36. 
Molybdéna ,  III ,  594. 
Molybdène  ,  I  ,  616. 

—  ses  Mines,  III ,  594. 

—  ses  Oxides ,  1 ,  618. 
Monnaie  d'or  ,  1 ,  56i. 

—  d'argent  ,  ib. ,  546. 
Moonstone,  III ,  388. 
Moroxylates,  II,  162. 
Morphine  ,  IV,  75. 

—  Sels ,  ib. ,  77. 
Mortier,  II,  5g. 

—  d'eau  ,  ib. ,  61. 
Moût,  IV,  41 5. 

—  sa  Fermentation  ,  ib.,  416. 
Muqueux,  IV ,  5o. 

Mucilage  ,  ib.  ,  40. 
Mucus,  IV,  468. 

—  du  nez , ib. ,  577. 
Muscles  des  animaux  ,  IV,  5i8. 
Musc,  ib.,  490. 
Muscagine ,  III ,  497. 
Mussite  ,ib. ,  441. 
Myricine,  IV,  123. 
Myrrhe,  ib.  ,  192. 
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N. 


NACRE  de  Perles ,  IV,  5c8. 
Nacrite  ,111 ,  427. 
Nadelstein  ,  ib. ,  600. 
Naphte,II,433. 
Natrolite,  111,373. 
Natron  ,  I  ,  36c. 
Néphéline,III,  397. 
Néphrite  ,  ib. ,  ^z3. 
Nerium  tiactoriuni ,  IV,  98. 

—  —  fournit    l'indi- 

go, ib. , ib. 
Nerfi ,  IV,  53o. 
Neutralisation  ,  III ,  160. 
Nickel,  I  ,445. 

—  Alliages  ,  ib.,  451. 

—  Sels,  II,  609. 

—  Acétate  ,  ib.  ,  6i5. 

—  Ammonio-Nitrate  ,  ib.  ,610. 

—  Ammonio-Sulfate,  ib. ,  611. 

—  Arseniate,  ib.,614. 

—  Borate ,  ib.,  610. 

—  Carbonate,  ib. ,  610. 

—  Chroinate,  ib. ,  614. 

—  Molybdate  ,  ib. ,  6i5. 

—  Hydrochlorate  ,  ib.,  274. 

—  Nitrate ,  ib. ,  609. 

—  Oxalate,  ib. ,  6i5. 

—  Phosphate ,  ib.  ,  610. 

—  Sulfate,  ib.  ,  61  r. 

—  Tartrate,  ib.  6i5. 


Nickel ,  Carbure  ,  1 ,  45r. 

—  Chlorure,  ib.,  450. 

—  Ocre  ,  III  ,  594. 

—  ses  mines  ,  ib. ,  592. 

—  —       leur  Analyse,  ib. , 

714. 

—  Oxides  ,  I,  449. 

—  Sulfure,  ib. ,  45 1. 

—  Phosphuro,  ib.  ib. , 
Nicotine  ,  IV",  66. 
Nielle,  ib.  ,  336. 
Nigrine  ,  III,  6o3. 
Nihil  album  ,  I  ,  476. 
Nitrates,  II  ,  87. 
Nitre,  ib.  ,  463. 

—  cubique , ib- ,  497. 

—  fixé  ,  ib.  ,  473. 

—  fixé  par  le  charbon  ,  ib. ,  468. 
Nitrogène  ,  1 ,  239. 

Nitroxi  ,11,  8. 
Nitrurn  fixum  ,  II ,  479. 

—  flummans  ,  ib.  ,448. 

—  sémi-volatile  ,  ib. ,  ib. 
Novaculite  ,  III ,  406. 
Noix  de  Galles ,  IV,  10. 

—  Muscade,  ib. ,  3o2. 
Nutrition  des  Plantes  ,  ib.  ,  347. 

—  des  animaux,  ib. ,  660. 


o. 


( 


Obsidienne,  III,  365. 
Ocre,  III,  558. 

—  rouge  ,  ib., ib. 
Ocroïtc  ,  I  ,  464. 
Octaédrite,  III  ,601. 
Odeur  terreuse  ,  I,  410. 
OEil  de  chat ,  III,  347. 
Œtites,III,  56i. 
Œufs ,  IV,  564. 

—  Coquilles,  ib.  ,  5ii  ,  664. 

—  Blanc  ,  ib. ,  565. 

—  Jaune,  ib. ,  ib. 
Oignon,  ib.  ,  3i2. 
01éates,II,427. 
Oleo-Saccharum  ,  ib. ,  402. 
Oleum-Sulfuris,  ib. ,  321. 
01iban,lV,  187. 
Qliyine,  III,  448, 


Ongles ,  IV,  517. 
Opacité  ,  1 ,  18. 
Opale  ,  III  ,  358. 

—  ligniforme  ,  ib. ,  36o. 
Opium ,  IV,  70. 
Opobalsamum  ,  ib. ,  173. 
Opoponax ,  ib. ,  190. 
Orge  ,  IV,  289,  411. 
Onchalcum,  1 ,  5i3. 
Orpiment ,  1 ,  341 ,  et  III ,  634. 
Or  ,  1 ,  543. 

—  Alliages ,  ib. ,  553  ,  etsuir. 

—  natif,  III,  5i2. 

—  Mines  ,  ib.  ,  5n. 

—  —     leur  Analyse,  ib.,  701 

—  Oxides  ,  1 ,  55c 

—  Hydrochlorate  ,  II,  283. 
*-  Nitrate,  ib.  ,784. 
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Or  fulminant,  II ,  3t. 

—  Fho.sphure  ,  1 ,  553. 

—  Sulfure  ,  ib. ,  552. 

—  Savon  ,  II  ,  780. 
Orthite,  III  ,  583. 
OrseiIle,IV,3i6. 

Os  ,  ib.,499. 

—  Fossiles  ,  ib. ,  5o6. 

—  de  Sèche , ib.  ,5lo. 
Osmazome  ,  IV,  46g. 
Os:uium,  1 ,  348. 
Ossifications  ,  IV,  629. 
Oxalates,  II  ,  174. 
Oxides  et  oxidation  ,  11,4- 

—  métalliques  ,  I  ,  592  ,  et  II ,  77. 

—  leur  Table  ,  1 ,  092. 

—  leur  Division  ,11,3. 

—  insalifiables ,  11,4. 
Oxide  d'Antimoine  ,  1 ,  6o3. 

—  d'Azote  ,  I  ,  243  ,  et  II ,  4. 

—  d'Argent, ib.  , 53g. 

—  de  Bismuth,  1 ,  5rg. 

—  de  Cérium  ,  ib. ,  466. 

—  de  Chrome  ,  ib. ,  614. 

—  de  Cobalt ,  ib.,  454. 

—  de  Cuivre ,  ib. ,  504. 

—  d'Iridium,  ib. ,  588. 

—  de  Fer,  ib.,  422. 


HABETIQUE 

Oxide  d'Or  ,  1 ,  55o. 

—  de  Plomb  ,  ib. ,  482. 

—  de  Manganèse,  ib. ,  458". 

—  de  Mercure  ,  ib.  ,  524. 

—  de  Molybdène ,  ib. ,  618. 

—  de  Nickel,  ib. ,  449. 

—  d'Osmium,  ib. ,  35o. 

—  de  Palladium  ,  ib. ,  579. 

—  de  Phosphore  ,ib.  ,3o5. 

—  de  Platine  ,  ib.  ,  567. 

—  de  Rhodium',  ib. ,  583. 

—  de  Tantale,  ib.,  632. 

—  de  Tellure  ,  ib.  ,  345. 

—  d'Etain,  ib.  ,  492. 

—  de  Titane  .  ib.  ,635. 

—  de  Tungstène,  ib. ,  625. 

—  d'LJrane,  ib. ,  470. 

—  de  Zinc  ,  ib.  ,  475. 
Oxigène  ,  I  ,  208. 

—  gazeux,    sa  Préparation,  ib.  , 

209. 

—  se  combine  avec  le  Gaz  nitreux  , 

II,  10. 

—  se  combine  avec  les  combusti- 

bles ,  ib.  ,  3. 

—  émis  par  les  Plantes  ,  IV,  384. 

—  absorbé  par  les  Plantes  ,   ib.  , 

343,  891. 


Pak-Fong,  I,  481 
Palladium,  1 ,  578. 

—  ses  Sels  ,  II ,  740. 

—  Ferrocyanate  ,  ib. ,  742. 

—  Hydrochlorate  ,  ib. ,  741. 

—  Nitrate ,  ib. ,  740. 

—  Sulfate,  ib. ,  74r. 

—  Mines  ,111 ,  514. 

—  Oxides,  1 ,  579. 
Panacea  holsalica,  II,  479. 
Panchymagogum  minérale  ,  1 ,  529. 

auchymngogus  quercitanus.  ib.  ,ib. 
Papaya,  contient  de  la  Fibrine  ,  IV  , 

116. 
Parenchyme ,  IV,  258. 
Particules  frigorifiques,  1,147. 
Pastel  ,  IV,  98,272. 
Patelles  ,  ib.,  5o8. 
P:vot,ib. ,  23g. 
Peau  ;  il). ,  523. 
Perle,  ib.,  5og. 

—  Blanc  de  Perle,  II,  7o5. 
Perlasse,  1 ,  358. 


Pechblende  ,  III ,  579. 

Perchlorure  de  Phosphore  ,  I,  3o8. 

Percussion  ,  I  ,  175. 

Péricarde  ;  sa  liqueur  ,  IV,  58o. 

Péridot,III,443. 

Périodure  de  Phosphore  ,  1 .  309. 

Pétrole  ,  III ,  5oo ,  et  II  ,  432. 

Pétrosilex,  III,  390. 

Petit-Lait ,  IV,  55g. 

Phallus  impudicus  ,  ib. ,  327. 

Phaimacolitc,  III,  481. 

Phlogistique  ,  1 ,  255. 

Phosgène  ,  1 ,  273. 

Phosphate  de  fer  et  de  Manganèse, 

III ,  577. 
Phosphorana,  I,  3o6. 
Phosphoraae  ,  ib-  ,  ib. 
Phosphore  ,  I  ,  2g5. 

—  chlorures ,ib.  ,  3o6. 

—  hydrogtires  ,  ib. ,  3io. 

—  Iodure , ib.  ,  3og. 

—  liquide,  ib.,  401. 

1—  ses  Oxides ,  ib. ,  3o5. 


DES     «  A 

Phosphore  de  Homberg  ,  ib. ,  384. 

—  de  Baudouin  ,  II,  5i6. 

—  dans  les  Animaux  ,  IV,  491. 
Fbosplmre  d'Antimoine  ,  I ,  608. 

—  d'Arsenic,  ib. ,  342. 

—  de  Barite  ,  II  ,  64. 

—  de  Carbone  ,  1 ,  3i5. 

—  de  Cérium  ,  ib, ,  467. 

—  de  Cobalt,  ib. ,  406. 

—  de  Cuivre,  ib.  ,5io. 

—  de  Fer,  ib.  ,43b". 

1 —  de  Cbaux,  II ,  57. 

—  de  Manganèse ,  1 ,  46a. 

—  de  Mercure,  ib. ,  534- 
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—  Silicate,  ib. ,  5o3. 

—  Savon,  ib.  ,  773. 
Soude  Sorbate ,  II ,  514. 
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Soude  Sub-borate,ib. ,  Soi. 

—  Subérate,  ib.,  5i2. 

—  Succinate,  ib. ,  5n. 

—  Sulfate  ,  ib. ,  5o6 ,  et  III. 

—  Sulfite  ,  ib. ,  5o8. 

—  Tartrate  ,  ib. ,  5i3. 

—  Tungstate,  ib.,  5io. 

—  Urate,  ib.  ',  5r4. 

—  Zumate  ,  ib.,  ib. 

—  moyen  de  l'extraire  du  sel  com- 

mua ,  ib. ,  265. 
Sodalite,  III ,  396. 
Sodium,  1 ,  369. 

—  ses  alliages  ,ib. ,  377. 

—  Peroxide  ,  ib.  ,  373. 

—  Chlorure  ,  ib.,  ib. 

—  Iodure  ,  ib.  ,376. 

—  Pho«phure  ,  ib. ,  ib. 

—  Sulfure,  ib. ,  377. 

—  Arseniure  ,  ib. ,  ib. 

—  son  alliage  avec  le  potassium , 

ib. , ib. 

—  son  action  sur  l'ammoniaque, 

II,  35. 
Soleil  ;  sa  nature,  I  ,  i53. 

—  source  de  chaleur  ,  ib. ,  ib. 

—  chaleur  de  ses  rayons,  ib.,  i55. 

Solides,  III,  i3o. 

—  leur  table  ,  ib. ,  iSj. 

—  leur  dilatation  ,  I  ;  83. 

—  leur  pesanteur  spécifique  ,  III, 

i55. 
Sommité,  III,  397. 
Sorbates ,  II ,  204. 
Sory,  ib.,  597. 
Soufre  ,  1 ,  3 16  ,  et  III ,  497. 

—  doré  ,  II  ,  770. 

—  Chlorure,  I,  3z5. 

—  Iodure,  ib.  326. 

—  ses  fleurs  ^  ib.  ,  317. 

—  sa  combustion,  ib. ,  3i8. 

—  dans  les  animaux,  IV  ,  49L 

—  natif,  III ,  497. 
Soutiens  de  combustion  ,  I  r  207.. 
Spath  fluor,  III,  472. 

—  calcaire  ,  ib. ,  453. 

—  pesant,  ib. ,  4&4- 

—  perlé,  ib.,  465. 

—  en  table,  ib. ,  481. 

—  amer,  ib. ,  462. 

—  bleu,  ib.  ,383. 

—  brunissant,  ib. ,  46J, 

—  cubique  ,  ib.  ,  477. 

—  d'Islande, ib.,  397, 
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Spath  rhombe  ,  III,  462. 

—  schisteux,  ib. ,  450. 

—  adamantin  ,  ib. ,  3io. 
Spécificum  purgans,  II  ,  479. 
Spectre  prismatique,  I,  20. 
Speltre  ,  ib. ,  47a. 
Spermaceti,  II,  422. 

—  son  huile,  IV,  485. 
Sperme ,  ib.,  587. 
Sphene  ,  III ,  604. 
Sphragide,  ib.  419. 
Spinelle,  ib. ,  3o6. 
Spodumene,  ib. ,  3^2. 
Staurolithe ,  ib.,  341. 
Staurotide  ,  ib. ,  ib. 
Stalactite  perlée,  ib. ,  357. 
Stéarine,  II ,  416. 
Steatite  ,  III ,  42t. 
Steinheilite ,  ib.,  348. 
Slibinm  ,  1 ,  600. 
Stilbite,  III,  374. 
Stinkstone  ,  ib. ,  457. 
Storax,  IV,  181. 
Strahlstein,  III,  432. 
Strontiane,  1 ,  394  ,  et  II,  65. 

—  ses  sels ,  II ,  547. 

—  Acétate,  ib. ,  552. 

—  Arseniate,  ib. ,  ib. 

—  Arsenite  ,  ib. ,  ib. 

—  Benzoate,  ib.,  553. 

—  Borate  ,  ib. ,  55o. 

—  Carbonate,  ib.,  549,  et  III,  4il5. 

—  Chromate  ,  ib.,  552. 

—  Citrate  ,  ib   ,  554- 

—  Hydrochlorate,  ib. ,  269. 

—  Hydrosulfate  ,  ib. ,  76t. 

—  Hypophosphite,  ib.,  55i. 

—  Hyposulfite,  ib. ,  ib. 

—  Malate,  ib. ,  554. 

—  Nitrate,  ib. ,  548. 
— 1  Oxalate.  ib.,553. 

—  Phosphate,  ib.  ,  55o. 

—  Silicate,  ib.,55o. 

—  Savon,  ib.,  778. 

—  Succinate,   ib. ,  553. 

—  Sulfate,  ib-,  55i  ,  et  III,  487. 

—  Tartrate,  ib. ,  553. 
— 1  Urate  ,  ib. ,  554. 

—  Zumate,  ib. ,  554. 

—  Eau  de  Strontiane,  ib. ,  66. 
Strontianite ,  III,   483. 
Strontites ,  I,  394. 
Strontium,  I,  39?. 

—  Oxide  ,-  ib.  ,  3g5. 


Strontium,  I,  Chloruru ,  ib.,  396 

—  Iodure,  ib.,  398. 
Styrax,  IV,  178. 
Suber,  ib.,  204. 
Sublimé  corrosif,  I,  526. 
Substances  simples,  ib.,   i5. 

—  végétales  ,  IV,  I. 
Suc  gastric  ,  ib  ,  664. 

—  pancréatique,   ib.,  570. 
Sucs  particuliers  des  végétaux,  ib., 

238,  400. 
Succinates,  II,  160. 
Sucre  ,  IV,  12. 

—  de  Botany-Bay,  ib.  ,  32. 

—  de  Canne,  ib.,  27. 

—  de  Betterave,  ib.,  ib. 

—  de  Figues,  ib. ,  28. 

—  de  Raisin,  ib. ,  ib. 

—  de  Lait,  ib. ,  477. 

—  d'Amidon,  ib.,  3o. 

—  de  Champignon  ,  ib.  ,  3z. 

—  de  Plomb,  II,  662. 

—  de  Saturne,  ib.,  ib. 

—  d'Urine  diabétique,  IV,  480. 

—  Plantes  qui  le  contiennent ,  ib., 

34. 

—  Acide  du  sucre  ,  II  ,  171. 

—  Alcool  retiré  du  sucre,  IV,  423. 
Sueur,  ib.,  602. 

Suif,  ib.,  483. 

—  minéral,  II,  433. 
Sulfate  de  Cobalt ,  III ,   5g2. 

—  d'Indigo  ,  IV,  io3. 

—  de  Plomb  ,  III,  624. 

—  de  Zinc  ,  ib.,  610. 
Sulfates,  II,    123. 
Sulfites  ,  ib. ,  126. 
Sulfocyanates  ,  ib. ,   328. 
Sulfure  d'Ammoniaque,  II ,  35. 

—  d'Antimoine,  I,  608. 

—  d'Arsenic,  ib.,   342. 
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Sulfure  de  Baryte,  II,  6, 
-de  Bismuth,  I,  5a£ 
-^e  Carbone  ,  ib.,  32o. 

—  ^érium.ib.,  467. 

—  de  bal,,  a,,.  456 

—  d  Ur^e,  5o9,  et  III,  5a4. 

—  de  Fer  £j2.  *      * 

—  de  Plomb  ,  Âtm 
1    nu  44°» 

—  de  Chaux  ,  1    ,00 

in*        /  •      400. 

—  de  Magnésie  ,  a 

—  de  Manganèse  ,  ±t 

—  de  Mercure,  I,  532, 

—  de  Molybdène,   I,   6i 

—  de  Nickel ,  I,  451. 

—  de  Palladium,  ib.,  58o. 

—  de  Phosphore,  ib.,  332. 

—  de  Platine,  ib. ,  871. 

—  de  Potasse,  ib.  ,  368. 

—  d'Argent,  ib.,  543,  et  III,  525. 

—  de  Soude  ,  ib. ,  377. 

—  de  Strontiane  ,  ib.,  67. 

—  d'Etain,  ib.,  498. 

—  de  Tungstène,  ib.  ,  628. 

—  d'Urane,  ib.  ,  471. 

—  de  Zinc  ,  ib. ,  479. 
Sulfures;  leur  table,  I,   596,  et  III, 

159. 

—  métalliques,  I,  5g6. 
Sulfures  hydrogènes  ,  II  ,  757. 

—  —       métalliques, ib,  765. 

—  —       d'Ammoniaque,  ib., 

758. 

—  —       de  Potasse,  ib.,752. 

Sumac,  IV,  ir ,  257. 
Surface  des  Minéraux,  III,  286. 
Sur-Sels ,  II,  445. 
Sous-Savons,  ib.,  4or. 
Surturbrand,  III,   5o2. 
Sylvanite,  I,  344. 
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Table  des  Corps  qui  précipitent  dif- 
férentes dissolutions ,  III ,  174. 
Tabac ,  IV,  170. 
Tacamahaca,  ib.  ,  i52. 
Talc,  III,  426. 

—  de  Venise,  ib. ,  ib. 
Talcite,  III,  427. 
Tamarin  ,  IV,  3o6. 
Tannin,  II,  22:. 

—  artificiel ,  II ,  £35  ,  et  IV,  65. 


Tannin  naturel,  ib.  ,  222. 
Tannage,  IV,  527. 
Tantale,  I,   63o. 

—  ses  alliages  ,  ib.,  633. 

—  ses  mines,  III,  584. 

Tantalite,  III,  585. 
Tapioca,  IV,  95. 
Tartre  ,  II,  49t. 

—  Crêtac  de  Tartre  ,  ib. ,  492. 
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Tartre  vitriolé  ,'  IL,  47g. 

—  régénéré,  ib.,486. 

—  Emétique  ,  ib. ,  749. 

—  des  Dents,  IV.,  569. 

—  Sels  de,  I,  36i. 

—  Soluble,    II,  491. 
Tartarin,  1 ,  36i. 
Tectum  argenti,  I,  5i7- 
Teinture  de  Mars,  II,  608. 

—  —     Tartan'sé,  ib.,ib. 

—  martiale  de  Stbal,  ib.,  5g5 
Telesia  ,  III ,  3o8. 
Tell ura tes,  II,  746. 
Tellure,  I,  344. 

—  Chlorure,  I,  346. 

—  ses  Sels,  II,  740. 

—  Hydrochlorate,  ib 

—  Nitrate,  ib.,  747. 

—  Sulfate  ,  ib.,  748, 

—  Natif,  III,  5i5. 

—  ses  mines,  III,   5i5, 

—  —  leur  analyse,  ib 

—  ses  oxides ,  1 ,  345. 

—  Sulfure,  I,  348. 
Température;  son  égale  distribution, 

I,  68. 
Tenaeité,    III,  292. 
Tendons,  IV,  529. 
Terre  pesante,   I,  386. 
Terre  foliée  de  tartre,  II,  486. 

— ■         cristallisée,    ib.  ,  5ïo. 
Terre  à  foulon  ,   III,  420. 
Terre  bleue  de  fer,  III,  567. 

■ —  verte  ,  ib. ,  4t3. 

—  d'ombre,  ib.,  563. 

—  de  Lemnos  ,  ib.,  419. 

—  grasse,  ib.,  400. 

—  jaune,  ib.,  416. 

—  à  Porcelaine ,  ib. ,  399. 
Terreau  végétal  ,  IV,  36o. 

—  son  acide  ,  ib. ,  363. 
Terres,  II,  52. 

—  dans  les  plantes  ,  IV,  214. 

—  si  elles   sont    formées   dans  les 

plantes,   IV,   354. 

—  considérées  comme  aliment  des 

plantes ,  IV,  353. 

—  alkalines  ,  II,  52. 

—  propres  ,  ib. ,  70. 

—  dans  les  animaux,  IV    495. 
Thallitc,  III,  328. 


Vi.tf.nT.s  des  plantes,  IV,  324 
TJiinine ,  ib.,  53. 
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Thermomètre  expliqué,  I,  85. 
Thermomètre  différentiel,   I,  44. 

—  ses  variétés,  ib.,  87. 
Thermoxygène ,  I,  167. 
Thorine,  1 ,  414. 
Thorinium ,  ib.,  414. 
Thummerstein,  III,  33r. 
Thus ,  IV,  i5o. 
Tinkal ,  II,  5or. 
Titanite  ,  III ,  600. 
Titane,  I,  604. 

—  Mine  brune,  III,  604. 

—  Carbonate,   II,  753. 

—  Hydroclorate,  ib.,  753. 

—  Nitrate  ,  ib. ,  753. 

—  Oxalate,  ib.  ,  754. 

—  Silicate,  III,  604. 

—  Sulfate,  II  ,  753. 

—  Tartrate,  ib. ,  754. 

—  Mines,  III  ,  599. 

—  Oxides ,   I,  635. 
Tombac  blanc,  I,  5n. 
Topaze  ,  III,  3i5,  443. 

—  Occidentale,  ib. ,  3r5. 

—  Orientale,  ib. ,  3o8. 

—  de  Saxe  ,  ib.  ,  3i5. 

—  Roche  de  Topase,  ib. ,  653. 
Tourmaline,  III,  3a3,  325. 
Trachée,  IV,  37T. 
Transparence,  III,  291  et  I  ,  18.. 
Transpiration,  IV,  602,  696. 

—  des  Plantes  ,  ib.  379. 
Trap  primitif,  III ,  65o. 

—  floetz  ou  Stratiforme  .  ib.,  668. 

—  de  Transition  ,  ib. ,  660. 
Tremella  nostoc,  IV,  329. 
Tremolite,  III,  434. 
Triphane,  ib. ,  3ç2. 
Tripoli,  ib.  ,  403. 
Trôna  ,  III ,  493. 
Truffes,   IV,   328. 
Tubes  de  sûreté,  It,  83. 
Tungitafe  de  chaux  ,  111,482. 
Tungstates,  II ,  137. 
Tungstène,  1,  624  et  III,  482. 

—  ses  alliages,   I,  629. 

—  ses  mines,   III,  719- 

—  ses  Oxides ,  I  ,  626. 
Turpentine ,  IV,  i5o. 
Turbith  minéral ,   II ,  717. 

—  nitreux  ,  ib  ,  712. 
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TJrane  micacé  ,    III,  5jq. 

—  QchTtf  ib.,  58o. 


Urane,  1 ,  468. 

—  ses  mines ,  III ,  5y8. 
Urane;  Oxides,  I,  470. 

—  Sels,  H,  634. 

—  Acétate,  ib.  ,  638. 

—  Arseniate,  ib.  ,  638. 

—  Hydrochlorate,  ib.,  278. 

—  Nitrite,  ib. ,  634. 

—  Phosphate,  ib.  .  638. 

—  Sulfate ,  ib.  ,  636. 

—  Tartrate,  ib.,  638. 
Urates,  II ,  197. 

Urée ,  IV,  472. 
Urine,  IV,  607. 
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Urine  ;  Sel  fusible  de  l'urine,  II,  5o5. 

—  Esprit  d'urine,  II,   3i. 

—  Changemens    produits   par  le» 

maladies ,  IV,  6i5. 
Urine  de  Cheval ,  ib.,  616. 

—  de  Lapin  ,  ib.  ,  619. 

—  de  Chameau,  ib. ,  618. 

—  de  Castor,  ib. ,  620. 

—  de  Cochon-d'Inde,  ib. ,  619. 

—  de  Lion  ,  ib. ,  610. 

—  de  Tigre  ,  ib. ,  619. 

—  de  Vache  ,  ib. ,  618. 

—  de  Poule  ,  620. 
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Valériane  ,  IV,  25o. 
Vaisselle  d'Etain,  I,  5o2. 
Vapeur,  I, 119. 

—  son  élasticité,  1 ,  114. 

—  son  état  dans  l'atmosphëre  , 

111,217. 
Vapeur  nitreuse  ,  II ,  9. 
Vapeurs  ;  leur  Nature ,  III ,  32. 
Vaisseaux  desjPlantes ,  IV,  370. 
Varech,  IV,  33o. 
Végétation,  IV,  337,  406. 
Végétaux ,  IV,  1. 

—  leurs  ingrédiens  ,  ib. ,  2. 

—  leur  décomposition  ,  ib.,  407. 
Veines  ,  III ,  675. 

Vénus  ,  II ,  679. 

—  ses  Sels ,  ib.,  ib. 
Venin  delà  Vipère,  IV,  597. 

—  de  l'Abeille  et  de  la  Guêpe ,  ib. , 

599. 
Vert-de-gris,  II ,  694. 
Verjus,  IV,  29. 
Vermillon  ,  I  ,  532. 
Vernis ,  IV,  i58 ,  542. 
Verre,  II,  106. 

—  d'Antimoine  ,  1 ,  604. 


Verre:  sa  dilatation  ,  1,85. 

—  phosphorique,  II ,  112. 

—  deMoscovie,  III,  409. 
Vert  de  Schéele  ,  II ,  692. 

—  de  Montagne,  III  ,542. 
Vésuvian  ,  ib.  ,332. 
Vésurienne  ,  ib. ,  334. 

Vin,  IV,  425. 

—  son  Sel  essentiel ,  II ,  486. 

—  sa  fermentation  ,  IV,  432. 

—  Parties  constituantes,  ib.,  428. 
Vinaigre  ,  II ,  141. 

—  distillé  ,ib.  ,  147. 

—  radical,  ib. ,  144. 

—  de  Vénus  ,  ib. ,  144. 

Vins  ;  Table  de  leurs  Parties  consti- 
tuantes, IV,43o. 
Vipère  ,  son  Venin  ,  IV,  597. 
Vitriol  vert ,  II,  597. 

—  bleu  ,  ib. ,  684. 

—  blanc  ,  ib. ,  640. 
Volatilisation,  1 ,  3i7,  et  III,  190- 
Voleanite  ,  III ,  439. 
Vulpinile,  ib. ,  470. 
Vouède,IV,98. 
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Wacke,  III,  445. 
AVavellite,ib.  ,36;. 
Weruerite ,  ib. ,  394. 
Wi;ky,II,342. 


Withérïte  ,  II ,  536 ,  et  III ,  483. 
V\oIfram,  1,624,  et  III,  572. 
Woodstone,  III,  35i. 
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Tanolite  ,111 ,  33r.  Yttria;  Nitrate,  II,  570.  <- 

Yénite,  ib.  ,  570.  —   Oxalate  ,  ib  ,  5^3. 

Yttria,  I  ,  404  ,  et  II  ,70.  —  Plicsphate  ,  ib.  ,  571. 

—  ses  Sels,  11,570.  —  Succinate  ,ib.  ,572. 

—  Acétate  ,ib. ,  572.  —  Sulfate ,  ib. , 571. 

—  Arseniate  ,ib.,  572.  —  Tartrate  ,  ib.  ,573. 

—  Carbonate  ,  ib.  ,  57t.  Yttrium  ,  1,404. 

—  Chroniate  ,  ib. ,  572.  Yttrorérite  ,  III  ,  583. 

—  Hydrosulfate  ,  ib. ,  762.  YttiOtantalite  ,  ib. ,  585. 

—  Hydrochlorate,  ib.  ,27b. 

z. 

ZÉOLITE  ,  Il  1 ,  371.  Zinc  ;  Nitrate ,  ib. ,  63ç). 

—  farineuse, ib.  ,072.  —  Mines  ,  III,  6o5. 

—  rayonnée  ,  ib. ,  ib.  —     —       leur  Analyse  ,  ib. ,  714. 
Zéro  réel,  I,  i38.  —  Oxalate  ,  II ,  646. 

Zinc  ,  I  ,  472  —  Oxides  ,  I,  475. 

—  ses  Alliages ,  1 ,  480.  —  Phosphate ,  II ,  641. 

—  ses  Sels  ,  II ,  638.  —  Phosphure  ,  1 ,  478. 

—  Acétate,  ib.,  645.  —  Rheumate,  II ,  647. 

—  Antimoniate  ,ib.  ,  645.  —  Silicate,  11 ,  641 ,  et  III,  608. 

—  Arseniate,  ib. ,  645.  —  Savon  ,11 ,779. 

—  Borate,  ib.  ,641.  —  Succinate  ,  II ,  646. 

—  Benzoate,ib.  ,646.  -   Sulfate  ,  II,  642  ,  et  III,  610. 

—  Beurre  ,1,  477.  —  Sulfite  ,  II,  644. 

—  Carbonate,  II ,  639.  —  Tartrate  ,  ib. ,  646. 

—  —         anhydre,  III,  609.  —  Zumate  ,  ib.,  647. 

—  —        hydreux  ,ib. ,  609.      Z'ucon  ,  I,  412  ,  et  III  ,  3o2. 

—  Chlorure  ,  1 ,  477.  Zircone  ,  1 ,  412  ,  et  II ,  76. 

—  Citrate  ,  ib. ,  446.  —  Acétate  ,  II  ,  590. 

—  Fleurs  de  Zinc  ,  1 ,  475.  —  Carbonate,  ib. ,  590. 

—  Fluate,  II ,  3o3.  —  Hydrochlorate  ,  ib. ,  271. 

—  Hydrosulfate  ,  ib. ,  768.  —  Nitrate ,  ib. ,  589. 

—  Hyposulfite  ,  ib.  ,644.  —  Sulfate  ,  ib.,  590. 

—  Hydrochlorate,  II,  278.  Zirconiurn,  1 ,  412. 

—  Iodure,  1,477.  Zoïsite ,  III,  3a8. 

—  Lactate,  II  ,  647.  Zoophites  ,  IV,  5n. 

—  Malate,ib. ,  647.  Zumates,II  ,214. 
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